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Juscjii'ici  nous  n*avons  pas  eu  d'iiistoire  de 
Fiance  *. 

La  France,  comme  chaq^ix^t^de  premier  ordre, 
est  un  grand  corps  doui^lëjs:  fuomitres  ont  été  sou-- 
dés  après  coup  les  unsaôx  autVes^:s|intôt  par  force, 
tantôt  par  ruse. 

SoiLscenom  de  Francç,  troadjéolu  tians  le  sens 
liistori(|ue ,  se  trouve  une^nîunion  de  pays  divers 
ipii  Unis  ont  un  passé  anlériiMir  il  la  venue  des 
Franks,  (pii  tous  ont  des  chroniques  particulières, 
dans  lesquelles^  jusqu'en  1300%  ces  derniers  nappa- 

1 .  H  Je  sens  en  moi  la  conviction  profonde  que  nous  n'avons  pas  d'histoire 
d<*  Fianc«.  >*  (Augustin  Thierry,  Lettres  sur  Vhistoire  de  Francel)  — 
<  Ni)n<  n'avons  pas  d'histoire  nationale.  »  (Ch.  Le  Normand,  Cours  d'his- 
toire. ) 

2.  »  L'Aquitaine  sous  les  Romains  étoit  une  province  distincte  de  la  Gaule, 
ainsi  qu'on  le  |>eut  voir  dans  Ausone  et  dans  Vitmve.  La  même  distinction 
subsi>ta  soos  nos  rois,  et  les  peuples  qui ,  sur  les  monnoies  de  Pépin,  sont 
nommés  Aquitanii ,  se  regardoient  sous  la  seconde  race  comme  des  peuples 
sé|>arés  des  François.  11  n'en  faut  point  d'autres  preuves  que  la  manière 
dont  ils  datoient  leurs  actes.  Après  que  Cbarles-Ie-Simplc  eut  été  prison- 
nier, et  que  les  François  eurent  élu  Raoul  eu  sa  place  (Capitul.,  t*  ii» 
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nùssoiU  ijiie  (K)iir  laisser,  coiiime  les  Nordni:iiis, 
des  tracps  de  violence. 

Or,  pour  écrire  I'histoire(Ii;coitGco//ec/(OHrfcpoi/,ï, 
qui  ne  fui,  âa  xiii'  siècle  »  l'Assemblée  eoiisliluaiiiL- , 
qu'une  vasle  fédération  ratlacluie  au  Irône  par  des 
traitésetdespactesconditioiineIs',<|tiel'allail-il  faire? 

Reoionter  d'abord  à  l'origine  de  clincui)  des  mem- 
bres de  la  fédération  pris  séparéiuenl,  et  former  de 
leurs  annales  réunies  une  large  et  premii're  assise 
sur  laquelle  se  serait  ensuite  élevé  l'édifice  com- 
mun. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  procédé. 

Oubliant  qu'il  avait  existé  une  nation  gauloise , 
niélëe  pins  tani  de  Grecs,  do  Itoinains,  de  Goths, 
el  grande  dans  les  fastes  des  peuples  avant  que  les 

fol.  Ii3t).  aelum  amto...  qvo  infidèles  Franri  rrgem  ttium  KaTohuH 
inhoneilavrruul  et  Budo(fum  in pnHciprm elpgerunl ,  il  esl  bien  éviilciil 
qu'ils  PC  &c  i^omptetHiiEiil  |mis  miuh  Ih  num  de  Fianci ,  puisqu'ils  Im  ttffa- 
deJcul  couDic  iei  lelfriloi  R  leui  li'tiîlimc  ru}.  > 

(Li^liliiit- ,  Trail^  ûet  monnotn.] 

I  "  l.e  toj  iR'  réKiie  |i«s  «'lit  toiitM  les  pmvinccs  nu  iiitmr  lilre  ;  en  Ki«- 
muidie,  eu  Brnlaene.  en  Gmcnioi,  ini  LiniiiiBiluc.  m  Pniwncc,  en  l'rani.iw- 
CoDiie.  tl">fc  lu  juui  uiili ,  lions  lei  juiii  cuinjuii,  itiTrr»*  comltlioiu  rAjIeul 
ruUisuiiw.  i'M  )lt>arD ,  le  pirniiFr  arlicl>-  du  la  euiitintw  est  le  wnnenl  du 
fQj  d'en  tCâpwKf  les  (iriïiléBfs.  » 

{Remontrantes  du  pailemcnl  (fc  Paris,  4  m»  1787.) 

■  He  vont  olfenseï  pus ,  Sir« ,  de  ce  que  l'on  om  dire  librenienl  en  pré- 
iciiM  de  tuliO  MijcsUÏ  que  U  protitice  de  Danpliinii  ne  lui  doit  aiicunoa 
t*ille*i  ur  lavtrili^  est  ttlle.  Vutre  Uijcïliï  U  li^iil  i  celle  cuiulillon,  U- 
gucllo  ne  peut  t'elTiicer  >»q«  mrllfr  li  loul  à  o^t  ;  tmri  laa'>  tu»  prMi'ccB- 
Hun  runtalêctu^  cl  "Ot  jut4  de  Tubscrvcr,  el  l'oul  fui  ;  car  il  nu  te  lro|)- 
veri  que  j*niAiH  \t*  ilcniers  «lu  U»iipliliié  suienl  Tl^nuii  daat  les  cultrcs  (JB 
|'i(|Argne oîi  Ict  tailles  ^"i'ciil  liiitili^.  • 

iUqvai'!/!"  d'Jnlainr  Hamhaud,  il'/cnitar  dit  tltn-ordf9   >".  Clioiivr, 

\      flUluire  Jh  Ouuj'l'im- ) 
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tribus  nomades  de  la  Thuringe  eussent  passé  leRbin, 
on  n'a  jamais  considéré  notre  histoire  qu'au  point 
de  vue  français.  Â  part  quelques  monographies  iso- 
lées et  sans  portée  suffisante ,  tous  les  travaux  d'é-' 
rudition  avaient  tendu ,  de  Grégoire  de  Tours  aux 
écrivains  contemporains,  à  représenter  le  pavois  de 
Ciovis  comme  point  de  départ,  comme  pivot  unique 
et  immuable.  De  cette  manière  tout  ce  qui  pré^ 
cède  les  Franks ,  tout  ce  qui  s'est  passé  sans  eux  a 
été  omis  à  dessein  et  rejeté  dans  un  lointain  fabu^ 
leux  et  barbare. 

Il  s'agit  donc  aujourd'hui  de  recommencer  l'œu^ 
vre  historique  dans  un  système  opposé.  C'est  la 
tache  patriotique  et  difficile  que  j'entreprends  pour 
le  Vidi  '  «  De  toutes  les  contrées  sacrifiées  le  Midi 
•de  la  France  actuelle  est  sans  contredit  la  plus  im- 
portante à  étudier,  la  plus  curieuse  a  connaître.  A 
lui  seul  le  Midi  forme  la  moitié  du  faisceau  national  : 


1 .  Tous  le«  paï6  qui  ;»oiit  entre  ceste  rivière  de  Loyre^  la  mer  de  Brciaigne 
et  océaoe,  et  les  monts  Pyrénées,  c'est  Aquitaine. 

(Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  page  2.) 

•  Aqaitania  obliqao  cursa  Ligeris  fluminis  qui  ex  plurimâ  parte  terminus 
fju8 est»  in orbem agitur;  li»c|t circioOceanMmhabetqui  Aquitanicus sinus 
dicitur,  ab  occasu  Hispanias ,  à  septentrione  Lugdunensem ,  ab  euro  et  me« 
ridie  NaiboneDiem  prof  ineiam  eontingit.  « 

(Ftoléoiée,  Uv.  ii,  eb.  1,  ei  Orose,  Ut.  i,  ch.  1.) 

«  Après  lea  Romaipa,  l'AquitiMqe  reçqt  successivement  les  nops  d^  Qo- 
tbie  (M.  de  l'Ac.  des  inscriptions  et  belles-lettres  .t.  xx) ,  Romania  (Vie  de 
la  Vierge  Odilie  el  Édit  de  Olotaire),  Provence  (Matthieu  ^ris),  Langue- 
d*Oc  (CazaneuTe),  Occitania  (G.  de  Nangis).  Or  toutes  ces  appellalioas,  qu 
eurent,  quelquefois  en  réalité,  quelquefois  approximativement,  la  même  si 
gsUl^tiMi  territoriale,  équiYaodroDt  toujours  à  notre  expression  moderne 
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vingt  t^éiièpalions  avanl  l'nrrivée  Jt's  hommes  ihi 
Noi-d,  les  hommes  du  Midi  s'élaienl  rendus  céléhi-es 
par  le  courage .  les  |j;i-ands  tnivaus  ,  riiitelligeiicc. 
Lesforélsd'oulre-Loiren'élam  |)as  encore  abaltiics, 
ii-ois  cenls  cabanes  de  ros^'aux  coTiiposant  encorif 
loiilc  Uitèce,  la  mère  de  celle  ville  immeaso  où 
j'écris  iiiainleiiaiil ,  les  temples  de  marbre,  lesam- 
pliilhéîllres ,  les  arcs  triomphaux  décoraieiil  le  sol 
(lu  Midi.  Lung-temps  avant  que  d'humbles  pirogues 
tissent  bouillonner  la  Seine,  le  lacydon  de  Mar- 
seille enfermait  des  milliers  de  navires.  Dans  celle 
cité  phocécune,  à  Toulouse,  à  Cahors,  les  disciples 
accouraient  en  fonle  apprendre  la  poésie  et  l'élo- 
quence, timdis  que  la  barbarie  n'avail  pu  tlé|>oiiiller 
au  nord  la  première  écorce  celtique.  i\prcs  la  chute 
de  l'empire,  c'est  encore  au  Midi  que  se  réfugia  l'ad-' 
mirable  civilisation  romaine  chassée  par  les  Huns. 
El  il  y  a  six  cents  ans  a  i>eine,  toute  la  lilléralnrei 
toute  rintelligence  du  [iiogrès  social,  loules  les  idées 
n'élaienl-eliespas  exclusivement  le  partiige  du  peu- 
ple d'Oc?  Jamais  pays  n'offrit  un  passé  plus  bean, 
plus  riche  en  faits  éclatants,  merveilleux, poétiques, 
un  passé  plus  noblem^n'l  rempli,  plus  honorable  à 
la  famille  humaine,  et  cependant  plus  incoimu. 

Ce  qu'il  y  a  deux  cents  ans  déplorait  Hauteseri-e 
dans  son  latin  énei^iquc  est  vrai  aujourd'hui  comme 
alors.  (■L'Aquitaine  est  ignorée,  même  des  Aquî-, 
»  tains. 

»  Ce  serait,  ajoutail-il,  une  sainte  et  digne  pen' 
»  sée,  une  résolution  vraiment  nationale  que  d'ar- 


I 


^ 


INTRODUCTION.  5 

»  rachep aux  ténèbres  de  l'oubli  cette  perle  de  Tem- 
n  pire  romain  et  de  la  rendre  à  sa  lumière  '.  » 

Voila  mon  dessein. 

Reprenant  avec  soin  toutes  les  époques  appré- 
ciables,  je  vais  raconter  la  vie  sociale,  politique, 
religieuse  et  littéraire  du  Midi  depuis  les  Celtes  et 
les  Ibères  jusqu'au  jour  présent. 

Comme  ce  récit  est  un  acte  non  de  réaction  contre 
le  Nord,  mais  de  réparation  mûrement  méditée ,  de 
jusûce  historique  envers  le  Midi,  Tindividuatité  méri- 
dionalcydominerafranchement.  Les  lignes  de  démar- 
cation tracées  sur  le  sol  par  les  divers  envahisseurs, 
les  barrières  élevées  enlre  les  enfants  de  la  vieille 
Aquitaine,  qu'elles  soient  surmontées  du  léopard  ou 
du  drapeau  fleurdelisé,  ne  seront  q\xe  des  acci(ienls\ 
Cette  antique  nation,  qui,  bien  que  morcelée  sur  lo 
papier  en  trente-sept  dépar  tements%  ne  forme  comme 
autrefois  qu'une  seule  famille  de  quatorze  millions  de 
frères  parlant  tous  ta  même  langue, ayant  tous  mêmes 

1 .  m  Aqnitaniam  penè  Aqtiitanis  ignotam  è  latebris  eniere  et  pulcherrimam 
olim  orbis  Romani,  tenebris  aevi  obsitam,  suœ  Inci  redtituere,  o|>ere  pi-etium 
«st,  dignuin  sanè  Aquitano  coDsilium.  »  (Dadinus  Altaserra,  Rerum  Àqui- 
tanic,  libi't  quinque,  1. 1,  p.  1 .) 

2.  n  Dans  reiifaiice  de  la  civilisation,  au  milieu  de  Tignorance  et  de  la  bar- 
barie, en  l'absence  de  ces  vastes  et  fréquentes  relations  qui  unissent  les 
liommes  par  la  communauté  des  idées  et  la  réciprocité  des  intérêts,  runilé 
des  grands  étals  est  impassible;  elle  peut  être  momentanément  l'œuvre  de 
la  force  on  le  fruit  de  Tascendant  d'un  bomme  supérieur ,  mais  ni  la  force 
ni  l'ascendant  d'un  bomme  supérieur  ne  sont  des  puissances  à  qui  appar- 
tienne la  durée.  » 

(Guizot ,  Essais  sur  l'histoire  de  France.) 

3.  «  La  division  par  langues  est  fondée  sur  la  nature,  celle  des  départe* 
ments  et  de.^  provinces  est  purement  arbitraire.  » 

(L'abbé des.,  ICjC,  d'«Mundi.) 
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Les  traditions  populaires , 

La  philosophie  nouvelle. 

J'entends  par  philologie  comparée ,  la  connais- 
sance radicale  des  langues  '  datis  leurs  rapports  eii^ 
tre  elles  et  Fart  étymologique  dégagé  de  son  ban- 
deau puéril  ';  diiïérant  en  cette  opinion  de  celle 
de  Vico  ^,  qui  accorde,  ce  me  semble ,  trop  d'éJt- 
tension  h  la  science  philologique. 

La  biblionomie  est- pour  moi  la  lecture  minu- 
tieuse de  tous  les  écrits  laissés  sur  mon  sujet ,  et 
la  collection  préliininaire  de  tous  les  matériaut 
inédits. 

.  Sous  le  nom  de  traditions  populaires  je  comprends 
CCS  vajîues  récils  de  batailles  contés  de  génératioti 
en  génération  daiis  les  veillées  d'hifer,  ces  chants 
étranges  qui  éclatent  comme  la  voix  funèbre  des 
aïeux  quand  le  vin  rougit  les  tables  de  chêne ,  ces 
|K)étiques  superstitions  des  campagnes  qui  ont  sur- 
vécu au  paganisme;  ces  grands  coups  d'épée  de  nos 
pères ,  empreints  encore  sur  les  tours  bâties  par  leS 
Anglais  *. 

1.  «  La  connaissance  philosophique  des  langues  est  une  science  très* 
Tasie ,  une  mine  riche  de  vérités  nouvelles  et  intérfssanles.  »  (Turgot  ) 
^  2.  H  L*art  étymologique  ne  doit  point  passer  pour  im  objet  frivole  ,  ni 
pour  une  recherche  vaine  et  inrnictuen.^e.  Il  fait  partie  essantiellc  de  la 
scifnce  et  peut  être  d'un  grand  secours  pour  éclaircir  Toriginc  des  nations 
et  d'autres  points  également  obscurs  par  leur  antiquité.  »  (3/crcMrc de  1776.) 

3.  n  I  parlari  vulgari  debbou  esser  i  testimoni  piu  gravi  degli  antichi  cos- 
lumi  de*  i>opoli,  che  si  celebrarono  noi  tempo,  ch'  essi  si  formaron  le  lin- 
g"e-  ■  (Vico,  Principj  di  scienza  nuova.) 

4.  •»  Le  tradizioni  volgari  devon  avère  avuto  publici  motivi  di  vero,  onde 
nacquero  e  si  conservarono  da  intieri  popoli  per  lunghi  spazj  di  tempi.  » 

(Vico,<n  eodetn.) 
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PIIEH1EB9   rcUPIiCS. 

Le  plus  ancien  (IcKliisloriciiR  connus,  ThnDgr'iuV  , 
nous  a  laissii  iiii  rriij>mi:nt  bien  prccieti-X  pour  nous 
aiiK'r  à  éclaircii  l:i  nuJL  iiiii  lonvic  le  liprcran  »le 
nos  pères.  Un  assure,  liil-il  sur  ta  ftii  îles  nionu- 
mcnls  les  plus  vieux  ilc  son  U'riips,  que  les  [irtrinrePS"! 
Iiabilniits  de  In  G-uiIc  fiironl  des  indigènes  appekV 
Celles,  el  des  Doriens  <pii,  snivanL  les  pas  d'un  ancien 
llei'cute,  vinrcnl  peupler  les  Iwrds  de  la  mer.  Avec 
CCS  deux  lignes  il  csl  passible  d'arrlvi-r  à  une  con-i 
naissance  h  pou  près  compléle  :applii|tions-lcs  e\clu^ 
Mvemenl  à  ce  pays  (|ut ,  descrndanl  des  Pj  tvnécs  ai 
la  Garonne,  s'alloiigi'  de  ce  dernier  lleuveà  la  LoirOi* 
el  se  tléu'loppe  enlre  les  Alpes  cl  la  incrsur  lesdeiitl 
riïes  du  llliûiic.  On  liouvij  d'ubord  toute  la  |)arli(^ 

I-  •  Amliîgriili'ï  tu|ier  orij^tne  iniiiiA  tnllunini  Bcii|ilorc3  vekrcs  nulW 
l4«m  rrlfiiubr  Mini-jik^naui.  Siil  puilri  Tii]ia<tPi>rR,  ri  dlligciilii  GiaH:iii 

lingiil,  i|iM.-  iliu  ignoNla  lunl  i.ulli'^it  ei Ilt|'litil>iis  lilirU  :  cujux  UiIm 

MToti,  olMcurlIiiUTiJiniiJld,  l'iulmi  rliAlliirlt:  cli)u1>iiiiua.  Alwrigiitw  |iriiiMM 
lu  M»  K^ionilius  itUHiam  titus  rs'o  lu  iii.-ii mit  Cr/liis  iiiiiniiii:.  •  (S.  Ihicliiit,  "^ 
Mfl/iy  W  camion.  |<.  r.i'j  —  Kxrrri.la  Aimii.  Mutcpllmo.  Iil>.  \ 
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siniéeenlreh  ffontir-rcMî^urieniie  à  IVsl,  la  Garonne^ 
a»  midi,  le  pl:iUau  des  uionts  Arvul'tics  à  l'ouesl  « 
au  nord,  Iiôrisst'ud'L'pnisscs  forais  :  des  peuplcsc 
sciirs  comme  les  lldwirs,  vigociroiix  comme  les  Ar- 
vernes,  libres  coiniiic  Icfi  Itiiddoiios,  les  remplies 
cl  portent  le  nom  géiicrii]iii>  de  Cclti's,  liabiiants  dei 
forôts;  voilà  une  des  dcu\   premières  races  { 
livcs,  I  il  ru  ce  cello-cyricsiennc '. 

Mais  cette  large  pUiine  (|ui  du  Canigou  à  la  ma 
serpente  au  pied  des    pi'lîles  Cévennps,   bordée  \ 
la   Garotme  et  le  Tarn  jusqu'à  Dorili-ntis,  par  <|B| 
êiaïl-etle  babitéc?  l'ar  la  race  ibère  tni  basque'.  I 
tjpe  de  l'individn,  la  bingiie  du  peuple  le  démontrcifl 
roeorc.  Ces  bo  m  mes  légers,  adroits  de  la  main,  ; 
front  basané,  aut  formes  grôles,  à  la  parole  vive, 
Ausks  furent  à  coup  sftr  les  Aitscii '.  Leur  capit 
a'appeliiit  Cliherri  :  demandez  aut  eliénes  de  D( 
conne  «pli   avait  bàii   //nHÇHHftprn  ,■  demandez  à  I 
Garonne  ipii  lui  a  donné  ce  nom  de  rapiilc,  Gartd 
liés  les  pn-iiiiiTS  temps  lristori(|ue3  cetic  famille  Ei^ 
ciialdunac  a  occupé  l.i  plaine  -.c'est  elle  dont  Strabon 
notait  l'indiviilualité  quand  il  la  noinmail  plus  tard 
aipiilaniqnc. 

Il  reste  les  êaiigranls  t\  riens  de  Timagènc;  et  ici 

I    mrtHtol^  llv.  Il  ti  iT.di.  33  il  10.  I 

!.  Driijs  )>érli*j;i-le,  Yagagr  aalour  lia  uiomir,  vl  n^criiinicnl  MH.  AM|^| 

i1^  TIiIfit}  t\  ilr  llnintMililt.  ^| 

i.  •  Pu[>nloni[n  tria  siiinma  nninina  >unl ,  le niiinnii turque  (luvils  la 
irnlibnii.  Nnni  k  l'yrcnttu  id  Canmiiiain  AqiiilaHt ,  hIi  H  »d  Si^qiianam 
Cfllat,  Ind^  aJ  Rlicnuiii  |i«rllniriil  Bel!)a\  Agiiitaiioniin  clartuiini  lUitl 
j4iMri,  CFllirum  .Kdui  [llt-diril ,  Bvlgarutn  Tirctri."  (I>uropuniai  M 
hh.  m,  un.ri.) 
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lesprëutés  Sibondent.  Si  on  remonte  aux  PhénicicînSy 
on  Toit  que,  quinze  siècles  avadl  notre  ère,  il  9'opéra 
un  étrange  mouvement  de  transition  d'Asie  en  Eu- 
rope. Les  Orientaux,  suivant  la  route  du  soleil,  $*ctl 
ftllcreiit  chercher  des  terres  nouvelles.  De  Tyr,  lé 
foyer  de  là  colonisation  occidentale^  partirent  suc- 
cessivement des  milliers  de  vaistseaux.  Dans  lés  fies 
de  l'Archipel  et  de  la  Méditerranée,  sur  les  côtés 
d'Afrique,  d'Espagne  et  d'Italie,  ils  jetèrent  des  co- 
lonies. *  Alors,  dit  Thistorien  de  Biblos,  un  essaim 
déjeunes  gens  sortis  de  Dora  s'embarqua  pour  Gadir 
et  fut  conduit  par  Magusan  sur  les  côtes  des  Aqui- 
tains'; »  ce  Magusan,  comme  le  prouve  sa  statue  dé- 
couverte à  liVesl-Kapel,  étant  F  Hercule  conducteur 
des  anciens,  pas  un  doute  ne  peut  s'élever  sur  la  vé- 
rité dti  récit  de  Tîmagène.  On  achève  de  se  con-* 
vaincre  en  rapprochant  de  ce  fait  la  Ifadition  connue 
des  Celtes,  qui  Talti^sta  toujours,  et  en  se  souvenant 
que  cet  Hercule  fut  déilié  sous  le  nom  d'OgmImi,  le 
dieu-guide. 

Il  y  avait  ainsi  deux  éléments  de  population  prin- 
cipaux dans  la  région  que  les  l^héniciens  baptisèrent 
Ar-Mor-Kaike  %  les  hommes  de  la  monlngne  et  ceux 
de  la  plaine,  les  GclioCynésicns  et  les  Ausks  ^  les 

f .  «  Le  temps  auqael  les  Phéniciens  venus  de  Dora  en  Gaule  ont  paf^sé 
d'Espagne  dans  les  Gaules,  est  absolument  inconnu  ;  mais  on  sait  parfaite- 
ment celai  delcur  tiansmigration  de  Piiënicie  eu  F^pagne  :  cVst  l'an  du 
monde  2r>ô5,'c'est-à-dire,  si'Ion  Tère  vulgaire,  1500  ans  avant  Jésus-Christ.»* 
(D.  Jacques  Martin,  Histoire  des  GavleSf  t.  i,  douzième  dissertation  liisto- 
rique,  p.  136.) 

2.  Contrée  maritime.  (Plin.  Hist,  lib.  iv,  cap.  xvii.) 

3.  «  Les  druides  racontent  qu'une  partie  de  la  population  est  indigène, 
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lins  Cl  les  nutres  si  Jistinuls,  ai  divers  d'orfjanismc  et 
de  langue  «[u'anjounl'lini  môme,  à  treiiU;  sioclos  de 
distance,  malgré  ré|K>uvaiilaI>le  pûlc-mii!»!  »|ui  s'est 
fait  sur  ce  sol,  les  deux  caractères  primilifs  se  sont 
conservés  presque  inl:icts.  Vo^ez  le  peuple  du  Can- 
tal, de  la  Dordogne,  de  la  Viumic,  du  Lot,  rude,  fort, 
dcmi-saiiviige  comme  ses  monts,  à  curé  do  ces  peu- 
plades scelles,  douci's,  vives,  du  bassin  de  la  Ga> 
ronnc  et  de  l'Adoiir.  Regardez  ces  tètes  du  pajs  to- 
losate,  avec  leur  coupe  anli<iue  et  les  lignes  liarmo- 
nicusemcnt  uniformes  de  leur  prolil  dorieii,  cl  vous 
reconnaîtrez  le  t)cau  sang  de  l'Ibère  et  du  la  Ty- 
ricnne  '■ 

Les  nouveaux  vcuns,  (|ui  n'avaient  pour  but  que 
le  négoce,  établirent  leurs  premières  relations  chez 
les  Ausks.  L'Iiistoirc  nous  les  montre  Iraliqunnlde  la 
résine  recueillie  au  pied  du  sapin  des  Landes,  el 
achetant  la  poudre  dorée  que  le-s  l^igors  1,1  massai  uni 
sur  les  bords  do  leur  Uvuve.  A  ces  comiiieueements 
d'écliangc  succéda  le  commerce  des  pelleteries  avec' 
les  Celto-CjnésieiiSj  ce  fut  ensuite  l'exploilalioi)  des 

nui*  qii'uno  ■»li«  piilie  ni  étranger»  et  • 
ptya  d'oiiIrr-Rli'ii,  l'u>aul  iletuti  Ugueir* 
(AmuilMUarccillu,  l.v.  \f,  ç.  ti.) 

I.  Cliim|Vi||!o»  ■  nmanini*  tint  liicn  que  le  cnMuii>o  itrs  ytnuou  Tri 
Manclit!  à  clwti'iix  tuiln)  varie  Mir  In  monuioeuls  éK;|i|JFns ,  cvtl«  raiw 
liinjours  ciir.irlriiié.'  p*r  le  IrinI  huMit^ ,  I'ieJ  noir,  le  ■:»  «qiiilio  et  \» 
butbeluuriiii'.  L'lioiiiiii«  blutidou  Tamhoa,  aa  contmirc,  t*  distinguo  pw 
lu  triiil  \ilai\c ,  W-i  }cux  bkus  d  U  ti,ir1>c  tilondo  ou  iuusm.  (Irtln:  Xltl.) 

"  Atnti.dil  M.  Mukc  (Hlitair«  dn  AroHli,  toi,  r'.ji.  317),  Im  <Uni% 
e*pim  lin  iicu|iU'i  IiUnu  qur  cinjaltnl  iKktiiigiicr  les  ptMrM  dr  TliMm 
•Tainil  ponr  unicl^rv  s|<^cîal  W»  IraiU  qui  di^liiigueiil  les  Ui^ux  [uiiUki-qul 
*t  wiil  rciH-iiiilri-,-B  ri  iik^Ii'M  en  Ftaiic* 
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mines  de  fer,  d'argent,  de  plomb  eaelices  dans  leurs 
montagnes.  Enfin  les  indigènes  et  les  étrangers  se 
rumiliarisant  de  pins  en  plus,  ceux-ei,  qui  déjà  se 
liaient,  par  leurs  vaisseaux,  à  In  Brelagne,  à  la  Corse, 
à  ritalie,  ouvrirent  une  roule  monumentale  pour 
communiquer  avec  TEspagne.  Des  lors  s'enlame  une 
ébauche  decivilisalio/i.  Le  mouvement  commercial, 
de  la  Méditerranée  à  remboucinire  du  Garapli  ou 
Garw (Garonne),  de  Gadès  ',  entrepôt  de  l'Afrique, 
aux  comptoirs  de  Magala  '  et  de  Gazer  ^,  passe  et  re- 
passe au  milieu  des  Celtes  et  des  Ausks  comme  une 
colonne  lumineuse.  Les  premiers  émoussent  leur 
rudesse  native  au  contact  des  colonies;  les  autres  y 
perdent  la  simplicité  de  leurs  mœurs  pastorales  : 
peu  à  peu  les  siècles  s'écoulent,  les  trois  peuples 
vont  se  mêlant  toujours  et  finissent  |)ar  se  confondre 
a  vue  historique;  on  ne  distingue  plus  que  la  difTé- 
renée  inefTaçable  dos  deux  races. 

C'est  à  ces  épo(|uos  (l<^  fusion  i»énéral(»  (|ue  se  rap- 
porte probablement  le  mélange  de  la  langue  indi- 
gène avec  la  langue  de  Tjr  \  Les  Phéniciens  tra- 
duisirent tous  les  sentiments  moraux  cl  physiques 
de  ces  populations  au  berceau  par  leurs  idées  plus 
avancées.  Les  Ausks  salorMeui  Egouskia  '  et  la  blan- 
che Uilarguia^\  Les  Phéniciens  leur  apprirent  à 
appeler  le  dieu  Bel,  le  soleil,  et  la  déesse  liclLmma^ 


\ .  Cadix.  —  2.  Maguelonne.  —  3.  Cazères. 

4.  «  Gallicutn  seriuoiiein  priscuin  Pliœnicio  in  miiltis  fuisse  similem.  » 

(S.  Rochart,  Phal.  et  Can.f  p.  660.) 

5.  Le  soleil.  —  6.  La  lune. 
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la  reine  ilu  ciel.  Los  dieux  des  Celtes,  to  (onncppc 
et  l'i^tre  vigomeuK  pnr  nvcellrnco,  se  porson  ni  lièrent 
sous  les  noms  du  Tareiii,  le  fou  célusiu,  ei  tiHizzas  ', 
le  dieu  forl. 

Cette  mission  rempile,  li;a  Phéniciens  s'eiliicenl  ; 
des  invasions, on  [iliit'HdesdùiilîUTmcnls  iniligénes, 
ont  lieu  sur  les  bords  de  h  Giirounc  :  Ibères  et  CtiUoii 
s'y  rendonl  de  points  opposôs;  vl  un  noiivenn  mé- 
lange est  amené  pur  te  tciitps,  (|iii  s'empreini,  uu  ao 
naturalisuiit  sur  la  terre  du  sulcil,  d'une  lurte  cou- 
leur armoi'ike.  Tous  ct-s  éléments  de  nationalité  ainsi 
fondns  et  constitués  vécurent  en  bine  ù  peu  près 
Jeux  cents  uns.  Parcourons  rupidemunt  le  triple 
cercle  de  leur  esisteiice  religieuse,  potiti(|ue  et  sth- 
ciule. 

KTAT    SOCUL. 

Sur  louti;  la  surfiico  doi'Ar-Mor-Uaike  sï'lcviiii'nt 
des  ^ill^■s  dont  le  nom  poéli<pio,  s'il  l'iiul  en  croire 
de  suivants  éljiiioloijistcs,  trahit  eiicore  aujourd"luii 
l'origine'. 

I .  Vulr  pour  luui  les  awlt  d'iirigÎJie  piiui<|ije  :  Luriin ,  tlfre  ii  ;  ■—  Ailam 
ilcBrtuiti  — T.  Liro,  llf.  Kivii—  l'lilluail6BLl>liw,eiUlioii  <■•  Sanclw- 
nUlcOi  —Julien,  clUtJuo  de  JimMiqiie ,  daiu  l'Hymn':  au  Hvletlj  ^ 
HA'odlen.llt,  v\n;  —  XaMue,  de  rra/eis.  d  loilnâcri|)tionMdetiTUler. 

1.  CAUirnl,  dam  k>  (f|jloikiifnonlagt>eutea,  Uclt#d«b  Rocliin,  Jc^of- 
rfu»  tRudcij;  Il  ville  liBulfl,  ilitlilaa  iU;elludunum)i  U  ville  de  U  fuii- 
laine,  hutona  [Cnlinr»);  l'li«|i4(.>(luii  û'hii,  luiiJuur  iltoitt)  ;  Vflle  it  U 
plftinr  [l'ttilt,  Hlmiolailli  {Y.UivtaAy,  telle  di)  lnni|ilu,  iVpMrfiMir  (Miucd); 
leivillMiu  lungixiiit,  l>iiiiari,W'iv\)i  U  ville  Uns  [uki'oU,  Carantomag 
(Villcbonclii')  i  U  ville  tielNc,  Vatrho-  ^l'ic-ileCtu,  Tain-«l-Ci>ru(iueJiU 
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De  rembouchurc  du  Garw  et  du  Tarn,  en  remon- 
tant à  gauche  vers  la  pyramide  de  neige  du  Canigou, 
puis  descendant  à  droite  jusqu'à  Bordeaux  et  au 
fleuve  roulant,  toute  la  plaine  se  partageait  entre 
quatre  peuples  principaux  :  les  Ausks  mêlés  de  Phé- 
niciens, les  Volkes  issus  du  dieu  celtique  TeulsageHj 
les  Volkes  de  la  vallée  ArcivmikeSy  et  les  émigrants 
ibères  d'en  bas,  Ligors. 

Prise  séparément,  chacune  de  ces  tribus  est  dis- 
tinguée par  la  divergence  de  climat  et  de  race;  mais 
réunies,  elles  oflrenl  le  môme  ensemble  d'instincts 
et  de  coutumes. 

Les  cantons  habités  par  elles  présentent  cj^alement 
un  coup  d'œil  uniforme. 

Partout  se  rencontrent  à  chaque  pas  d'immenses 
forêts  vierges  de  bouleaux  et  de  chênes.  L'urus  aux 
vastes  cornes,  le  bison,  ralcéo ,  et  jusqu'au  féroce 


fDDUine  des  tombeaux,  /fe^oNa  ( PéiigiuMix ) ;  la  ville  au  mil,  Limodnn 
(Poitiers);  la  montagne  du  soleil,  Heldun  (Verdun). 

On  trouvait  daus  les  basses  tirres  *.  la  ville  des  naufrages,  Meliitèji  (Ile  à 
rembouchure  du  Klinne);  la  ville  semblable  à  une  liarpc  ,  7Wo  (Toulon); 
celle  de  la  plaine  au  fleuve,  i4i7o/e!  (Toulouse);  celle  de  la  fontaine,  Fynmag 
(Casteloau  d'Kstretes  fonts);  la  ville  des  marécages,  Arlail  (Arles);  du 
bac,  Badar  (Baziéges)  ;  des  limites ,  Cœrcassi  (Carcassonne)  ;  du  champ 
bomide,  Cessera  (Frontignan);  du  confluent,  Condate  (Condat);du  |)ont 
lû»DC,Alèrig  (Albi);  du  lieu  feitile,  Ebromag  (Bram).  La  lisière  pyié- 
néeniie,  btbitée  par  des  Ausks  purs,  avait  la  ville  neuve,  Hlïberri  (Elne)  ; 
l'babitation,  CùCoMen't  (Colliourr)  ;  la  \  il!e  baignée  dVau ,  Ruscîno  (près 
de  Perpignan),  la  ville  d'en  bas,  Jicleni  (Bé/iers).  Le  fleu\e  rajiide,  (iw 
raph  (la  Garonne),  K>  fleuve  prufond,  Bourdon  (lu  Uordognc)  ;  le  torrent 
des  montagnes,  Tarn  (le  Tarn)  ;  le  paresseux,  Arar,  Araur,  cl  c  nfin  I:ra- 
VUS  (rnérault);  le  vieux,  OU  (le  Loi);  le  boueux,  Leidi'c{\c  Lez);  Toiscau, 
Ader  (l'Aude);  le  fleuve  roulant,  Hfiedcg  (le  KhAne :  Adrien  de  Valois  le 
dérive  à  tort  de  Rodanos),  cl  VAvon  (l'Avenne),  arrosaient  en  tous  sens  ces 


u  hishaul  ut'  siim  m:  la  fba5ce. 

loup  i:«*r%i<.*r  ' ,  i*rfrfil  s<ius  k-iirs  arhres  ilfla%ieo$. 
fhinft  k*]^  caiiifiagiics,  sur  les  fiscs  des  fleuves,  se 
|iréci|iilefil  «in  M>n  iJu  arr/i9  fies  trouptaui  de  porcs 
nussi  5i;iinagcs  (|tie  io  parieur  <|ui  les  rappJle. 

Au  b<ird  du  fleuve,  sur  le  uionl,  ou  dans  le  champ 
ferliie,  soiil  conslruiles  les  caimnes  des  Armorikes. 
f>(;urs  murs,  toujours  de  eliaume  et  d'argile  gros- 
sir! ement  pétrie  y  soutiennent  un  toit  conique  de 
rosifaux.  1^  |>orte,  large  et  jusfpfau  toit  élevée,  tient 
lieu  de  fenêtre.  A  côté  est  creusée  la  caverne  où  se 
déposent  les  provisions  d'hiver.  Les  lidéles  chiens 
du  inalirc  défendcnl  le  sriiil. 

Grands  et  vigoureux  ,  \vs  lioinmcs  des  duns  se 
distinguent  par  leurs  longs  cheveux  et  par  leur  air 
farouche.  Ils  sont  tatoués  avec  les  lignes  bleues  du 

ImsIIi'K  amiréei^,  qui  n'étaient  boniéei»  que  par  le  fleuve  qui  divise ,  le  Lieris 
(la  Loire). 

l.eH  cultivuteurH de  mil,  Limones  (Poitevins  et  Limousins);  les  enfants 
du  (iarw,  Anrrnex  (tous  ceux  qui  forntèicnt  le  noyau  de  la  confédération 
ai  vertu*);  Uvn  peuples  libres,  tttiddèncs  (Rullienois);  roux  des  liants  lieux, 
I  hi'le»  (^lial)itaiils  du  Vriui;;  les  cliaK>curs,  Heiirirs  (du  Vivarais)  ;  les  lia- 
hitants  dt*A  piern^s,  Craïoncï  (Quercinois) ,  et  les  Ansks  non  inélanp;és 
orcu|Miieiit  soit  les  sonunets  cfiuverts  de  |iius  des  Byrren  ou  Pyrénées,  soit 
la  eiète  Iniiile  et  boi^ée  des  monts  Kebcn  (Cévennes),  soit  la  chaîne  inégale 
et  caillouteuse  qui  scr(ien(c  en  longeant  le  Tarn  de  RtMie/  à  Bordeanx ,  soit 
cnttn  les  moula  élevés  de  la  cité  du  temple,  ou  de  la  ville  au  froment, 
Icidmag  (l>iiengi*aux). 

(  S.  Bocliart,  (ieographia  sacra  seu  P.  et  C,  1. 1  p.  600,  661.  — 
Astruc,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  du  Languedoc  » 
t.  I  —  Genesius,  Monumenta  Phœniciœ,  —  Plutarque 
Triât  ?ro'T2U6>v,  p.  23,  et  Philip.  Jacobi  Maussaci  notœ,  p.  43. 
—  Camden  in  Danmoniis,  p.  136.  —  Usheri  Arcainani 
lib.  De  primon1iisbritannicarumecc!rsinnim. — W.  de  Hum- 
boldt,  Pri{fung  der  untersuchungen  uber  die  urbetcohner 
hispaniens ,  wnniieist  dn  vaskisclicn  sprache,  io-4*.) 
I  Rliatvi  (PliM,  liv.  viii,  di.  xix). 
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glass.  Ils  couvrent  leur  liHe  du  ilouii-honnct  roud 
de  Menipliis;  par-dessus  l<Mir  sa;/e  rajée  de  blindes 
d*écarlalc,  ils  porlenl  lu  peau  noire  et  velue  de 
Tours.  C*esl  parmi  eux  que  vivent  les  Wargin  aux 
jambes  rouges  plus  connus  sous  le  nom  de  voleurs 
du  Cantal. 

Une  taille  moins  haute  mnis  plus  cMégante,  des 
membres  plus  souples  forment  le  caractère  particu- 
lier des  peuplades  inférieures.  Leurs  yeux  noirs , 
leur  teînl  basane  accusent  la  double  origine  d'Dr- 
ria*  el  de  Tyr. 

La  saye,  retenue  autour  du  corps  par  une  ceinture* 
ronge,  est  plus  courte  que  celles  de  leurs  voisins;  le 
brak  roulé  en  spirales  enveloppe  leurs  jambes  :  celui 
des  ries  ^,  peint  de  diverses  couleurs,  est  quelquefois 
émaillé  d'or. 

Les  uns  et  les  autres  porlenl  des  colliers,  des  an- 
neaux, des  bracelets  d'or  et  d^irgent.  Les  femmes 
en  ont  aux  bras,  aux  mains,  au  cou,  sur  la  poitrine. 
Il  n'en  existait  pas  de  plus  belles  que  les  femmes 
armorikes,  celles  des  plaines  surtout  :  les  étran- 
gers qui  les  avaient  vues  nous  en  rendent  un  té- 
moignage fanatique,  et  ils  ajoutent  comme  dernier 
éloge  que  du  Garw  au  Rhedeg  on  n'aurait  pu  trouver 

1.  Natk»  basque. 

1.  Eariza. 

3.  Chefs.  (Fortonatas,  lib.  tiii). 

(Athénée,  liy.  it;  Marcellas  Empiricnft;  Isidore  (Origines);  Diodore 
de  Sicile;  C.  Sidonius  Apoll.,  epist*  n,  lib.  yi.) 

I.  S 
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une  dos  tltlcs  !iu  luliiiti'  ruiiyc  ;ivcc  s;i  linna  '  s:i'c  otd 

déchirt'c. 

Les  Itubiludos  de  I»  vie  coiiiiiiuim  étiiiciil  L-ilk'ii  de 
tous  les  peuples  primilifs.  Au  lever  du  soleil  '  l'Ar- 
morike  nllnii  poursuivre  it  travers  les  bouleau*  les 
aict'cs  ou  l'eurus,  ou  il  seiiiail  le  lyrii  %  ou  il  [K'^chîtiM 
t'ulose  *  dans  les  llols  de  l'Ariir.  Le  produit  de  \tA 
cliasse  et  de  lu  prclie,  cuil  nu  retour  dans  le  feu  al- 
lumé près  du  biine  de  chêne  s'i  trois  pieds,  ooui|)osait  - 
tous  les  mets  de  ses  repns  avec  1»  liouitlJe  nationale. 
La  cLTvoise  ^  leur  servait  oi'diiiairement  de  boisson. 
Mais  les  jours  de  fôte  ils  amoiuelaienl  sur  leur  tnblo 
des  las  de  viandes,  le  siiuiuon  rùli  au  vinaigie,  la 
alouettes,  et  de  larges  rajoiis  de  niîel  sur  des  cor- 
beilles de  bois.  Des  Ilots  de  /.jt"^    verso   dans    lei 
cornes  d'urus  ou  le  ciàiie  de  l'cniienii  arrosaient  Iq 
festin. 

C'est  à  la  suite  de  ces  orgies  solennelles  (lu'i'laiontl 
célébras  I*'s  mariages.  Lors(|ue  le  biirile  avait  Uni  Jff 
chanter  Teut  el  la  guerre,  la  porte  de  ta  cabane  s'en- 
tr'ouvrait  tout  à  coup;  on  voyait  cesser  le  tumulte,  et 
une  jeune  iille,  vêtue  de  sa  plus  blanolie  saje,  les 
cheveux  retombant  de  clint|ue  eùté  dn  front  en  deuX' 


1.  Siiefine. 
3.  Bel. 

3.  Mil. 

4.  Cuiar. 
a.  CotiM. 

s.  LiqoMir  de  giains. 

lAUitate,  liv.  tti  Marielliis  rminrituii  bldoretOng-auJi 
tilodore  <lc  Sicile,  In .  t.) 
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longues  iresses,  venait,  toute  rouge,  apporter  la  coupe 
d*eau  à  celui  qu'elle  choisissait  pour  époux. 

Les  Armorikes  exploitaient  avec  succès  les  mines 
de  fer,  de  plomb,  d'argent  et  d'or  découvertes  par 
les  Phéniciens  dans  les  veines  de  leurs  montagnes. 
L'histoire  fait  une  mention  spéciale  de  leur  adresse 
à  polir  les  métaux.  Elle  ne  s'étend  pas  moins  sur 
leur  aptitude  A  cultiver  les  arts  qu'ils  avaient  appris 
des  émigranls  de  Tyr,  tels  que  la  poterie,  la  (abri- 
cation  desétofles  de  lin,  la  sculpture,  l'architecture 
et  le  commerce. 

Ce  dernier  surtout  s'était  fortement  implanté  dans 
les  mœurs  de  la  nation  :  aussi  le  dieu  à  qui  une  an- 
cienne croyance  en  attribuait  l'importation  dans 
l'Armoraike  recevait-il  une  grande  partie  des  hom- 
mages publics.  Le  quatrième  jour  de  la  semaine  lui 
était  consacré  :  c'était  celui  du  négoce.  L'Arverne  ne 
vendait  ses  lames  de  fer,  l'Ausk  sa  résine,  le  Limone 
son  mais,  l'Helwirses  peaux,  le  Graïouci  son  lin  et 
sa  poterie,  le  Ligor  sa  poudre  dorée  et  ses  olives 
que  le  jour  de  Mercure,  di-mercher  \ 

ÉTAT   POLITIQUE. 

Les  Armorikes  étaient  partagés  en  trois  classes  : 
les  chefs,  ries,  marchaient  les  premiers;  après  ve- 
naient les  druides,  puis  le  peuple.  Au  printemps, 
chaque  canton  élisait  son  rie.  Tout  habitant  avait 

1.  M^oord'hoi^cft-m^cn^. 

9. 


10  (IlSTOIBt  DL-  MILil  Ut  LA  FBASCE. 

Hioit  ilti  snfTriige  '  ;  le  ciier  i)c  si;  distinguait  (te  s& 
solil.ils  (|iii'  |iDi'  l'or  (|ui  brill<'ii[  sur  son  Ijrnk  et 
su  longiK!  Iinrljc.  IJno  niiif^istraliironnunelle,  appelée 
vcrgobrt-t,  invoslissait  lu  premier  citi  de  i'iiutoi  itù 
souveraine;  l;i  pjir.ill  avoir  principalwnienl  ri-siilc  le 
pouvoir  cxûculif  :  los  druides  se  lonnicnl  d.in$  um 
spliùiT  plus  iiaule,  cl,  :'i  liavcrs  les  ntiagcs  rfliyieu' 
r|(ii  planaient  entre  eux  et  la  foule,  ils  lui  moniraicni 
du  doi^t  la  rontc  qu'elle  devait  suivie  '.  On  consnl- 
tiiil  aussi  «luelnuelbis  les  senas  :  ces  vierges  couron- 
nées de  laurier  lisaient  dans  l'avenir  lesdestinécs  de 
la  nation.  Les  événenicnls  les  plus  indirt'ércnls  Snlli- 
saient,  du  reste,  pour  décider  les  plus  grandes  en 
Ireprises;  et  dansées  occasions,  comme  toute alTairc 
im|>orlanlc  était  soumise  à  la  délibération  générale, 
il  régnait  une  coutume  barbareqiii  peint  tn 
ment  les  idées  iniilatives  de  nos  ancêtres.  A  resenv^j 
pie  des  grues(|ui  déchirent  ta  retardataire  le  jour  (Itfl 
la  niigralioK,  ils  tuaient  celui  i|ui  se  faisait  attendri 
et  arrivait  trop  tard  à  l'assemblée  publii|tie 

Dans  ces  temps  primiliCs  ini  le  droit  ne  sembtaîl 
qu'une  question  de  forée,  la  guerre  devait  être  la  li 
vitale  du  p:i}s.  Aussi,  depuis  sa  naissance,  la  naiiorj 
nalité  armorike  s'éléve-Uelle  au  bruit  des  arniesJ 
L'épée  (ipn/Aa),  le  javclol,  le  bouclier,  le  cliarlureiil 


Il    1 


I  Dam  Jai:<|im  Mutin,  Histoire dex  GituU$,  L  i, 

7.  CéMT,  VI,  mit. 

S.  DJodore  <le  Sldl«,  Dr  GallU,  iib  v. 

(Itidore;  LtcUnce,  Ditince  iiuHtvtionu.) 
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le  premier  code.  Fallail-il  partir  pour  une  guerre  ou 
pour  une  émigralion;  couimc  les  alouettes  qui  s'en- 
voient en  troupes ,  ils  se  rassemblaient  de  tous  les 
cantons  confédérés.  Les  corps  formés  ainsi  s'appe- 
laient caterva,  et  passaient  sous  le  commandement 
des  ries  qui  les  menaient  à  fennemi.  Si  le  dieu 
Hizzus  '  leur  était  favorable,  ils  se  partageaient  le 
butin  sur  le  lieu  du  combat  et  revenaient  en  triom- 
phe dans  leurs  burgs  traînant  avec  eux  les  esclaves 
et  portant  pendues  au  cou  de  leurs  chevaux  les  tètes 
sanglantes  des  vaincus.  On  avait  soin  d'embaumer 
celles  des  chefs  pour  les  montrer  aux  étrangers'. 

ÉTAT  RELIGIEUX. 

La  religion,  tutrice  de  tous  les  peuples  mineurs, 
exerça  une  influence  sans  bornes  sur  l'esprit  des  Ar- 
morikes,  les  plus  superstitieux  des  hommes. 

H(Uons-nous  cependant  de  le  proclamer,  jamais 
elle  ne  se  présenta  nu  monde  sous  une  forme  plus 
simple,  plus  séduisante,  plus  majestueuse.  Les  idées 
vagues  d'un  êlro tout- puissant,  infini,  inconnu,  d'une 
force  au-dessus  de  tout  niveau  humain  ;  la  recon- 
naissance des  bienfaits  que  les  astres  éternels  versent 
sur  la  terre,  remontant  de  la  terreau  ciel,  sortaient 
du  cœur  de  ce  peuple  adolescent  formulées  en  sym- 
boles sublimes  ou  ravissants  de  poésie. 

1 .  Le  dieu  fort. 

2.  AllâDS. 

(Isidore  ;  Lactance,  Divinœ  institut iones^  lib.  i.) 
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La  nature  prcstjne  vierge  encore ,  le  (îrmament,  ] 
les  montagnes,  les  grands  lacs,  les  foréls  sccniaires, 
voilà  le  seul  temple  île  leurs  dionx  :  trois  pierres  sur 
le  dun,  un  vieux  cliëne  n»  fond  des  hnis ,  voilà  les 
nutels  où  ils  viennent  adorer  TeiiC,  Ogitiinn',  Ilix* 
z\ts  *,  Taramis  *,  et  surtout  Itelenus  •'  cl  Hélisama  •. 
Des  vieillards,  aux  longs  cheveux  blancs,  couronnée 
de  feuilles  de  clitlne,  à  la  toiiit|UC  blanclie  rajée  de 
lignes  de  pourpre,  quand  le  soleil  a  fourni  la  moitié 
de  sa  course,  (piand  1»  lune  brille  à  minuit,  élèvent 
mysiérieuseiiient  vers  eux  li-s  prières  de  la  nation 
aux  murmures  de  la  li.irpe  d'or.  Voyez  ce  sombre  bois 
de  chines  dont  les  troncs  moussus  éclatent  de  vieil- 
lesse ;  trois  druides  y  uiarclicnt  à  la  lueur  des  étoi"J 

1 .  Le  Dieu  phr  :  le  Tliea»  ile^  Crrcs  i  Pis,  Tus,  Deiia  dts  Laliiis. 

1.  L'Hprciile  r«fiil>irl«ur  d«s  mifintiuns  mi  ^facHfan■ 

S.  L'HixEiu  (|iti^nideii\  le  Dmu  fort;  es  d'aulres  lennes,  llam. 

4.  Le  dieu  tonninl. 

5.  Nom  ton»  teqiicl  im  vendait  BtnérilpnU'iil  1r  Milclt  dans  In  fîante 
C'Hatl,  iluteke,  Udi?iuil[>prlDci[iftledfi  peufilMilu  Mi<IK  Let  Pli^oiclent' 
rnpptUienI  Elgabat;  les  Perset-,  Amanus;  les  Pnliiiyrénipni,  Malachbelut: 
ki.  ttj\il\mt,  Ammon,  0.ifri«;  ks  As^^rleo»,  Prl.  L«  tenniiiitiMiu  de  mni 
nom  farlait  queiquclbl*  :  c'dait  flrirn.  4l>eUia...  Entie  «iilt«*  l'rruve»  Uf 
toriques  de  c«ï  ilerni^rN  lHiiiiiiBi9t)n<i,  tl  iiuuii  renie 
prè4  de  Coninniiges  el  i<i|>]MJtli>e  inr  Giiiler  : 


I 


d 


e.  L*  reine  du  del ,  la  Itiw.  I>e  m^me  qu'en  fiityFile,  r1l»teH  M 
MU^Ienum  i\'lsiitlàt  Vercflv.  DunircEdrcni^rsnniites  un  lia  NI  mit  Un 
CoUktiMi  dfcuiifrll  sa  itatue  atre  une  inscrliitiun  nuaiinative  au  kati 
fifliiniHa ,  <)iir  t^nour'd'AHitrgHf,  antiquaire  plus  1t\6  qu'iusinilt, 
preuui  d'interprMeralimi  :  C'tst  Kt  HrL 
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les  :  le  premier  qui  s'avance,  courbe  sous  les  années, 
a  les  pieds  nus,  la  tunique  retroussée  jusqu'aux  ger 
noux^et  de  larges  bracelets  d'or.  Ledeuxième^nude 
la  ceinture  en  haut,  porte  sur  ses  épaules  un  sanglier 
les  pieds  tournés  vers  les  astres.  Le  troisième,  plus 
jeune,  les  suit  à  quelques  pas,  et  tient  lecouie^u 
sacré  pour  égorger  la  victime,  et  Tolla  pour  recueillir 
ses  entrailles.  C'est  le  sacrificateur  avec  ses  deux 
victîmaires  qui  va  accomplir  la  cérémonie  nocturne 
de  Teul  V. 

Ainsi  s'honorait  la  divinité.  Le  sang  humain  a  bien 
rougi  quelquefois  les  dolmens;  mais  alors  le  cou- 
teau sacré  ne  frappait  que  les  criminels.  Gardés  cinq 
ans  dans  les  fers,  au  terme  de  cetlc  première  expia- 
tion on  les  attachait  en  croix  aux  branches  des 
chénos;  ou  plutôt,  en  l'honneur  de  Teut,  ils  étaient 
liés  au  poteau  d'un  bûcher  couvert  des  prémices  de 
tous  les  fruils  :  les  Armorikes  croyaient  que,  purifiées 
par  le  feu ,  ces  âmes  coupables  s'onvolaieht  dans  le 
ciel. 

Une  autre  coutume,  inspirée  par  cette  foi  à  Tim- 
mortalité  de  TÂme,  régnait  dans  les  basses  terres.  Si 
le  corbeau  '  avait  jeté  son  cri  funeste  au-dessus  des 
bois  sacrés ,  si  Tair  se  chargeait  de  vapeurs  lélhi- 
fèreS;  le  peuple  s'alarmait  et  demandait  une  victime 
pour  apaiser  les  dieux.  Le  plus  riche  ou  le  plus  pau- 
vre du  burg  était  alors  remis  aux  druides,  qui  le 
nourrissaient  avec  soin  pendant  un  an.  Puis,  vêtu 

1.  Le  père  Bfontfiuicon,  Antiquité  expliquée, 

2.  Lag.  (PIutarq[oe,»«ptifOT«^i»v  «pop,,  p.  23.) 
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i\e  la  robe  binnclie,  le  f'ont  eeiiil  de  verveine,  et 
chargé  tic  tous  les  crimes  du  eaiilon,  il  était  précipité 
du  haut  des  duiis. 

Rien  de  plus  doux  maintenant  rien  de  plus  gra- 
cieux que  ce  culte  des  champs  et  des  bois  coloré  de 
toulc  la  naïveté,  de  toute  la  Traicheur,  de  toute  la 
poésie  des  premiers  âges. 

Aussitôt  cpie,  le  sixième  jour  de  la  lune,  les  deux 
taureaux  blancs  avaient  clé  immolés  au  pied  du  chê- 
ne, au  gui^  les  druides  proclamaient  Tan  neuf. 

La  jeunesse  se  rassemblait  alors  et  courait  les 
burgs  avec  ce  chant  : 

«  Ifuus  sommes  arriTës,  iioos  sommes  arrives 

»  A  la  porte  des  ries. 

»  Dame,  donnez-noos  l'étreDDe  du  gai  ! 

•  Si  Totre  fille  est  grande 
»  Nous  demandons  l'étrcnnc  du  gui  ! 
»  Si  elle  eiit  prête  à  clioisir  IVpdux, 
»  Dame,  donnez-nous  Tétrenne  du  gui  ! 

»  Si  nous  sommes  vingt  ou  trente, 

»  Kous  demandons  l'étrcnnc  du  gui  ! 

»  Si  nous  sommés  vingt  ou  trente  bons  à  prendre  femme, 

»  Dame,  dounez-nous  Télrenne du  gui  *.• 

Puis,  le  soir,  quand  les  familles  étaient  réunies  au- 
tour de  la  table  patriarcale,  une  voix  timide  se  fai- 
sait entendre  à  lu  porto,  murmurant  deux  vers  Bup- 

1 .  Kfffsler  a  écrit  qu*cn  Guienne  II  n'y  avait  guère  plus  de  80  ans  que 
la  coutume  d*aller  demander  des  étrennes  en  criant  :  Au  gui  l'an  new/! 
était  abolie  ;  il  t»'e^t  troiu|H*.  Cet  usage  existe  encore.  Lf  s  stn>plie«  qu*un 
cite  se  retrouvent  mot  à  mot  dans  une  cliansoo  po|Nilaire de Tonneina.  (Voir 
Moue,  Die  druiditchen  neujahrgcbrauchte,  t.  ii,  p.  379.) 
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plianls,  et  la  femme  s'eiupressuil  do  sortir  cl  de  poi  1er 
une  pan  du  festin  aux  p.uivres. 

C'élaîty  au  reste,  le  signal  des  joies  publiques;  on 
se  masquait  avec  la  robe  des  femmes,  avec  les 
peaux  velues  des  faons  :  emprunter  les  cornes 
de  Turus,  la  tàle  de  la  génisse,  et  dresser  la  table  la 
plus  splendide,  passait  pour  un  gage  de  bonheur 
futur. 

Les  autres  fôtes  suivaient  la  marche  des  sai- 
sons en  les  réfléchissant  à  mesure  dans  leurs  rites 
naïfs. 

Ainsi,  Tarrivéc  des  hirondelles  donnait  le  signal  de 
la  fête  aux  mauvais  génies. 

Par  les  matinées  les  plus  riantes  du  printemps,  au 
penchant  fleuri  des  duns,  à  travers  les  bouleaux  des 
chemins  y  apparaissaient  tout  à  coup  les  prêtres 
dllizzus  portant  sur  leurs  épaules  des  statuettes 
couvertes  d*un  long  voile  |)lanc  et  couronnées  de 
feuillages.  Le  vieux  barde  chantait  des  hymnes  en 
leur  honneur,  tout  le  peuple  accourait  en  dansant 
sur  leur  passage;  et  le  cortège,  au  milieu  des  vœux  et 
des  chants,  traversait  les  vertes  campagnes. 

L'été,  la  première  branche  de  fruit  qu'avait  mûrie 
le  soleil ,  ou  l'apportait  aux  druides.  Ils  la  cou- 
paient huit  fois  ,  sur  cha(|ue  morceau  gravaient 
des  marques,  puis  ils  lesjetaientpele-mèle  dans  une 
robe  blanche.  L'eubagc,  les  jeux  au  ciel,  invoquait 
Teut  pendant  ce  temps,  et,  sa  prière  achevée  ,  reti- 
rant, comme  des  bulletins,  les  morceaux  do  la 
branche  ;    sur   le  lapport  que  le  hasard   donnait 


t 


M  HISTOIRE  Dt!  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

etiirc  elles  aux  mari|uos  liiêrogli  pliitjups,  il  prédisaft 
l'avenir. 

liiiti  reclierciic  entourée  pur  les  saronides  ',  il'un  " 
appareil  plus  mysléiieux  el  pleine  de  terreur,  signala 
loDg-lomps  les  jours  cniiiculRires.  Une  multilude  de 
serpents  s'assomhlRient ,  disaient  ils,  poussés  par 
riialetnc  de  Tcii  du  soleil.  Entrelacés  un  mois,  ils 
pruduisaicnl  avec  des  silllemonts  allVeiix,  et  sur  une 
place  couverte  d'écume  vcrdâtre  ,  un  œuf  magiigue 
diapré  de  laeUcs  de  sang.  Celui  ipii  avail  l'audace  de 
le  ramasser  à  eliev;d  au  milieu  des  reptiles,  el  le  lion- 
licnr  d'éclia|)[>er  à  leur  rage,  possé<lail  un  talisman 
souverain.  ICn  mellaiil  cel  oeuf  d:ins  son  sein,  il  était 
sur  de  réussir  dans  toutes  ses  cnlreprisis  el  de  gagner 
tousses  procès  '. 

C'était  eiisuili'  la  cérémonie  si  bizarre  de  la  beli- 
niincia  '. 

n;ms  les  temps  arides,  et  lorsqu'il  fallait  de  la 
pluie  pour  sauver  le  Ijin,  on  réunissait  toutes  les 
lilles  du  liurg  ;  la  plus  jeune,  <pti  devait  âlrc  vierge, 
c|uillail  sa  luiiir|ue,  et  toute  nue  allait  h  la  léte  des 
aulres  tliereliant  la  jusquianic.  Oés  qu'on  l'avait 
trouvée  elle  arracliail  la  précieuse  planle  avec  le  po- 
lit doigt  de  la  main  droite,  et  l'atiacliait  au  bout  d'ua 
cordon  lié  à  ses  pieds.  \Iors  ses  compagnes, 
pant  cliacitne  un  rameau  dans  les  aubiers  \  condd 

1.  DcuroD,  Ticux  cl;&>E(tle»)clilu-vj. 

1.  riiM. 

3.  Vaj^CifigïraUDi^Uivivtira.(oio»carii]'-a,lili.  iT,ca{it>7,Burcli«i 

4.  AHureta. 
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saient  la  vierge  qui  traînait  la  jusquiame  à  la  rivière 
eiT}'  faisaient  entrer  jusqu'aux  genoux  :  là,  plongeant 
leurs  rameaux  dans  les  flots,  elles  l'aspergeaient  tour 
à  tour  ;  et  quand  Teau  ,  ruisselant  de  ses  eheveux  , 
inondait  son  sein  et  ses  épaules,  on  la  ramenait  au 
burg  à  reculons  '. 

Mais  rien  n'est  comparable  aux  scènes  étranges 
que  l'imagination  de  nos  aïeux  voyait  se  jouer  la 
nuit  sur  les  gazons.  Tantôt  la  déesse  Néhalénia  avec 
sa  robe  blanche  et  flottante,  avec  ses  souliers  d'or, 
descendait  des  nuages  et  glissait  mystérieusement 
sur  la  lisière  des  forêts.  Les  feuilles  des  bouieauit 
frémissaient  soudain  sur  son  passage,  ses  deux  tor- 
ches l'entouraient  d'un  croissant  de  lumière,  et  on 
entendait  hurler  ses  deux  chiens  noirs. 

D'autres  fois  les  fées,  fadas ^  endormies  au  bord 
de  leurs  fontaines  ou  dans  leurs  cabanes  de  pierre, 
s'éveillaient  en  sur^^aut.  EHos  écoutaient  le  bruit  de 
la  source,  puis,  )  trempant  leurs  pieds,  se  rendaient 
cueillir  la  sélago  *  ensemble  et  furtivement  comme 
s'il  s'agissait  d'un  vol. 

Mais  voici  que  la  clarté  des  étoiles  allait  pâlissant 
peu  à  peu.  Aux  trois  branches  d'un  carrefour  tom- 
baient les  génies  du  mal  avec  un  sourd  battement 
d'ailes;  de  tous  les  coins  de  l'Armorike,  les  stries 
accouraient  au  rendez-vous.  Jtenlsozia  se  mettait  à  la 
tête  de  ces  monstres  à  (orme  de  femme,  et  la  iroupe 
lugubre  prenait  sou  vol  dans  les  airs.  A  celte  heure, 

1,  jkpulée,  De  virt.  herber, 

2.  Sabine. 
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les  femmes  <|u'uii  pHclc  liail  aux  f.;énies,  sorlnnl  i 
lit  du  leurs  i'poux ,  iilhticiii  icjuitidre  l'olda  et  tra-, 
versaient  les  nues  avee  elle.  Mallicui  àriioiimie' i 
dans  laQiiil;  s'il  était aj>erç<i  de  l;i  troupe  infernale, 
elle  |)l(}t)geiiil  sur  lui  couinie  un  \aiilour,  euvraîl  s 
jx>itrine,  niau(;e;iil  son  cœur,  el  rcn\o}:iil  le  eoi-pt  | 
animé  d'une  \ie  factice. 

Souvent,  dinis  les  pelouses  tclaii'ées  d'une  lueur 
blafarde,  on  les  voyait  pni  inî  te  iticone ,  \'hulus,  le 
laginum,  lu  rhodora,  elicrclier  lu  [liante  caliidisiique. 
L'avaient-cllcs  Iromée,  elles  se  transformaient  nu^ 
même  instant  et  devenaient  des  dracs  '\  ou  elles  fai-*j 
saicnl  sortir  les  morts  de  ieiiis  tombes,  ou  elles  fur*l 
çaienl  la  lune  du  descendre  du  ciel  puni'  êcumer  suri 
l'herbe.  Voilà  pourquoi,  tremblant  devant  ces  fui»*l 
tûmes,  le  peuple  leur  avait  élevé  dans  toutes  les  cam-P 
pagnes  des  eliapelles  giîllées  où   l'on  venait,  pouri 
lesllécliir,  allumer  des  Ibnnbeaux,  immuli^r  uiiporc  ^ 
el  murmurer  des  paroles  magii[ues. 

Que  si  nous  sortons  du  cercle  d'or  de  cCâ  fictions  ' 
Irop  merveilleuses  pour  nos  lem[»s  modernes,  dans 
les  plus  trisles  réalités  de  la  vie  nous  trouverons, 
ou  dos  illusions  cotisolunics,  ou   les  vertus  de  l(^ 
famille  furlemenl  eniacinée.'î  aux  cœurs  des  Arma»] 
rikes. 

I.  Qnlntllicn, /n:>/i/«/fnnM. 

3.  C'Mt  vrain.ciil  iiiii!  clmw  tiili^rra>siilu  et  cull('U^<:  i|iiu  i\e  rvIruuM 
li>alei«>i  iintii|ii('(  ïU|U'ritil'uiHvii'Bnrr«oiiio.i?  <l.iuiu<i)cam[>a6iic».  Onjl 
cnint  lussl  tivritu-iil  itu*il  y  ■  tivule nëïIi-s  \t*  draei  rt  le)  ulr'm, 
i»uM«ii<l«  mtmii  ii'iui.le*  aulrei  «m»  relu i  Ae/allu-MiHieiiu.f/taiai 
tiiHlvi «qui  l'on  iiUrlbue  i  piii  |>iii  trs  inëralti  ilet  stries  H  ilcsfiats. 

3.  Sii'. 
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Ils  élaicnl  persuadés  que  rcxislciice  de  la  terre 
n'est  qu'une  transition  à  celle  du  ciel  \  et  que  les 
âmes  des  bons  s'envolaient  dans  la  lune.  C*est  dans 
cette  croyance  qu'en  brûlant  les  morts  ils  avaient  soin 
de  déposer  sur  le  bûcher  une  noie  de  leurs  alTaircs, 
pour  aider  dans  l'autre  monde  les  mémoires  pares- 
seuses. On  n'enterrait  jamais  ceux  qui  tombaient  sur 
le  champ  de  guerre  sans  leur  remplir  les  mains  de 
baume  destiné  à  guérir  leurs  blessures. 

Une  statue  de  Teut,  aux  joues  peintes,  l'une  en 
bbnc,  l'autre  en  noir,  gardait  la  plaine  des  tombeaux. 
C'étaient  de  simples  fosses  creusées  avec  Vascia  qu'on 
sculplait  ensuite  sur  le  couvercle,  ou  des  caveaux  en 
pierres  brutes  de  trois  pieds  de  grandeur.  Lorsqu'il 
avait  quelque  temps  flotté  au  vent  dans  les  draps 
mortuaires,  on  y  descendait  le  cadavre,  ou  ses  osse- 
ments calcinés,  ou  simplement  l'urne  qui  renfermait 
ses  cendres. 

Les  ries  y  ajoutaient  une  figurine  assise  sur  un 
fauteuil  de  joncs  et  pressant  un  enfant  dans  ses 
bras,  avec  ces  mots  gravés  en  relief  :  Is  poron  is-* 

TILLU. 

La  figurine  voulait  dire,  dans  le  style  symbolique 
des  druides,  qu'après  avoir  reçu  le  corps  de  son  fils 
la  terre  conservait  son  esprit; 

Et  l'inscription  ,  que  celui-là  avait  payé  le  tribut. 
Réflexion  profondément  mélancoliciue  qui,  transmise 


1.  6ayaT0v  ;^aOotfpov)3Tai  3ttkm$tL  àyaCioSasuç  (Appîen  d'Alexan- 
drie). 


JO  lIISlOIHIi  UU  Mim  Ub  LA  FRANCK. 

do  siècle  cil  siùclc,  comme  un  éclio  di-s  tnmbcs  tic 
nos  pères,  sort  encore  anjourd'liiii  des  li'vrosdi^  leur» 
enfanls  loulcs  les  fuis  <jii'i!s  enlentlenl  la  clorhe  di» 
morts  '  I 


Un  iiavigalour  des  lies  Ioniennes,  appelé  Eux^.ne  ', 
aborda  à  mie  époque  livs-rccnlèe  aux  rivages  de 
l'Armorikc.  Le  palais  de^alll,  rlcdelalribn  mnrtlime, 
s'ouvrit  pour  lut  et  pour  ses  eompugnoiis;  cl  la  belle 
Gjplis,  la  lilte  du  rîf,  entrant  pendant  le  festin  oflert 
aux  étrangers,  présenta  la  coupe  d'eau  ft  Euxèiio. 
Celui-ci,  devenu  son  L-poux,  Otalilit  sous  lu  [luissnutc 
proleclion  des  Sègobriges  une  oulunie  pliocéennc  '. 

Traitée  en  sœur  tant  que  Naiil  vécut,  la  nouvelle 
cité  fut  à  sa  mort  l'olijet  dos  jalouses  craintes  des 
hommes  du  sol.  Ils  la  oompiirèreiil  à  la  êliicnne<ttti 
demande  liumbleiuent  un  asilu  au  berger  pour  y  dé* 
posi'r  ses  petits,  puis  (|ui  reluse  de  sortir  quand  ils 
sont  grands  et  Torts.  I^teoniiiic  les  déliances  ne  cou- 
vaient pas  long-temps  dans  l'âme  de  ces  peuples 
sans  y  engendrer  <les  desseins  violents,  ils  résoturenl 
d'ctoulfer  leur  ennemie  dés  sa  naissance.  Au  tnilicii 
d'une  fêle,  ils  introduisirent  dans  le  burgdes  chars 
couverts  de  feuillages  et  pleins  de  guerriers  armés. 

I.  A  pig*l  é  dllien. 

3.  >  MiMiliani  verij  k  Morculuiff  cniidftnm  n<>î<liim  Toteruni  prodiJctniili 
)leBiqinMnmaraUtendHDt,pri«»MndUtinlPlHKrm«ll>us,lnt«t]«cto|cm> 
puK,  allam  coiuiiiam  riiucacnisiiiai  occrpl'.w,  »  (Jo^epli  Sckligcf .) 


«ligcf  )  H 
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Par  malheur,  une  Ségobrige  amoureuse  d'un  Pho- 
céen avait  livré  le  secrel;  lous  ses  compalriolos,  sur- 
pris à  leur  tour,  furent  massacrés.  A  peine  échappée 
à  ce  péril ,  la  colonie  eut  à  soutenir  le  choc  de  ses 
voisins,  qui  pressaient  vivement  ses  flancs  jeunes  en- 
ocre,  lorsque  les  armes  de  Béllovèse  lui  conquirent 
rindépendance. 

Plus  tard,  c' est-a-dire  cent  vingl  ans  avant  la 
bataille  de  Salamine  ',  d'autres  émigranls  ioniens 
fujaot  le  despotisme  d'Ilarpale,  lieutenant  de  Gy- 
rus,  vinrent  s'y  réfugier  * ,  et  de  leur  arrivée  dale 
véritablement  la  fondation  définitive  ei  l'importance 
de  Pbocée  connue  désormais  sous  le  nom  de  Mas- 
salia^ 

Une  admirable  intelligence,  à  partir  de  ce  moment, 
|>répare  les  destinées  de  la  ville  grecque.  Les  Mns- 
saUotes  prcsseniireul  le  rôle  qu'ils  étaient  appelés  à 
jouer  parmi  ces  nations  demi-sauvages;  ils  virent  que 
l'exploitation  du  continent  par  le  commerce  devait 
rigoureusement  tomber  dans  leurs  mains ,  et  toute 
leur  habileté,  tous  leurs  efforts  tendirent  à  ce  but. 
La  position  de  Massalia  était  excellente  par  elle- 
môroe^  il  ne  s'agissait  que  de  la  rendre  inexpugnable 
aux  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  :  ce  fut  là  leur 
premier  soin. 

1.  Timée.  —  1.  Ammien  Marcellin  (Harpocration). 

3.  Qo'on  remarque  déjà  radoucissement  phonique  des  radicaux  primitifs. 
DeMag,  ville,  habitation»  les  Grecs  font  Maz,  mot  qui  est  venii  et  resté  sans 
ilMrâtiim.  Mtt-Satfa ,  habitation  saOenné.  Toutes  lés  autres  racines  cello- 
cynésieoDes,  auskesi  pliéoielenites  font  w  teiddnS  aiiceeasiveitt^ilt  d'uité 
eooleiir  heUéniqtte. 


La  vilk- 
III'  uuf  liinp 
ii-(itiiici?  (Il'  t 


lii^iomi;  DU  Miiii  ot:  i.a  fbamk 

uUif  cil  niii[i!iiilir;lln'  sur  lics  rochers  fl 


(il?  iL'iic  I'ltiiii',  se  trouva  bîenti'it 
irs.  Ui;  liaiiti'S  murailles  roiireriiièrci 
avec  son  poil  it'iiis  iiiu!  cciiiliirc  rorii)iiIahl4>.  Iloi 
U'ulli'iiilc  tlii  cûLû  (le  la  Icrri:  |i:irsi>s  Tort  incluons 
sii  ciuidullo,  mriiirossc  tie  la  mer  par  hoii  lucyrfon  '  el 
sus  vaisseaux,  cite  piil  iiiotlrc  on  œuvru  l'idcc  pre- 
mièro  lie  sa  fondation  avce  toiiie  taiiliidc. 

Mais  pour  (pio  ei-nc  iilée  do  uiniuipole  univcn 
ne  s'cfliivâl  jamais  du  IVspril  di^  toiiis  enfants , 
Ioniens  iiu  agi  lièrent  de  la  roiulie  vivante  par  la  con< 
sliliition    politique.   Si\  ecnts  familles  nobles   riI' 
voyaient,  avec  force  liiigiK's,  chacune  on  inoiiilir 
coiiseil  souverain  de  l'Ëtal  '.  Celle  assend)lèc  des  tl 
iuoin|ues  en  choisissait  quinze  dans  son  sein  pour 
présidents  el  pour   ministres.  Le  pouvoir  exclus! 
était  ilélégué,  par  les  sufVrages  de  tous,  à  trois  d'ei 
Ire  eux  '.   Le  peuple  divisé  en  tribus  ne  eomplai 
pour  rioi)  ;  il  avciil  seutetuenl  ta   faculté  de  lire  li 
lois  des  Timouipieti  alhchées  sur  la  place  publiijue'i 
La  coitceiitration  de  l'autorité  produisit  néanmoii 
les  plus  heureux  effets  :  l'unité  de  vues  qui  en 
sulta  d'iibord  ouvrit  un  immense  sillon  de  prospé- 
rités el  de  richessesduvantles  Ioniens.  Ils  s'eniparù- 
renl  de  toutes  les  voies  déblayées  autrefois  par  le^, 
Phéniciens;  el  les  deux  roses  de  Tyr,  si  vcrmeîll 

1.  Uport. 

oCÙTipti  )cpoTÎp«v  iiiifftn.  (Aritlote,Po/l/i7He,  liT.  f .) 
3.  Slrthon.  —  t.Césir. 


pe- 

1 
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encore  sur  les  rives  de  l'Armorike,  furent  forcées  de 
fleurir  à  Tombre  de  la  citadelle  massaliole! 

En  s'altaciiant  comme  clientes  Rhodos  et  Rhoda- 
nomsiaj  les  Ioniens  détruisaient  la  concurrence  de 
ces  deux  places  de  commerce,  et  s'emparaient  du 
même  coup  des  clefs  du  Rhedeg  et  de  la  côte.  Aussi, 
après  avoir  occupé  ces  deux  points  principaux,  tra- 
çant un  demi-cercle  dans  les  terres,  ils  les  lièrent  à 
la  métropole  par  une  chaîne  de  colonies.  On  vit  s'é- 
lever successivement  la  ville  de  la\ictoire,  JSikaia  *; 
la  Sentinelle,  Anlipolis*]  la  Nouvelle-Athènes,  Alhe- 
yiopo//5 *;  rHeurcusc,  Olbia^\  la  Bonne,  AgaUiè^\  la 
Marchande  de  sel,  i4/am'5^'-,  la  ville  du  Taureau,  Tau- 
rœniiom'^]  la  (illc  du  Taurion,  Trézène^^  la  Harpe, 
Kilharisla^\  les  villes  du  marché  et  de  Tétang,  Em- 
porion  ci Slmmlimné  *'';  celle  du  continent,  Abarnos'\ 

Trois  vieilles  cités  celtiques,  Kabelliorij  Aouenion, 
Arelailh  '\  passèrent  même  sous  leurs  lois;  et  la 
dernière  échangea  son  nom  contre  celui  plus  mo- 
derne de  Théliné  j  la  ville  aux  co(|uillages.  Un  com- 
merce actif  et  quotidien  s'établit  entre  les  colons  et 
les  naturels  du  pays  :  des  comptoirs  jetés  de  toutes 
parts  resserrèrent  encore  ees  relations,  et  bientôt  les 

1.  Nixr,  (Nia»).—  1.  Antibes.—  3.  A^aï.  —  4.  Eoulx).— :>.  Aj'Uf. 

6.  AÀ;  'ijviw  (  tlo  (le  Magnolonno}.  Lo  juto  B.tulrand  la  (onf.iiul 
iver  Alicanlp.  —  7.  Taroiito.  (Scvlax/' 

8.  1.1»  fltMne  Taurion  baignait  Ti(^/(Mie.  On  lrt;u\eaiix  on>ir()ii^  (!«•  l'an- 
c'wv.iw.  abbaye  «le  Grandniont  nn  iiiissiau  pni tant  le  même  non» 

î».  Co>res(c.  ilîaron  Walckenaer,  Crogy.mic.  des  Gaules.^ 

10.  Ampuiias,  r.stoiinja-  ll.A^ia'û;,  du  r  ^rilimMit ,  M"'  »»'•»  P»!*^ 
«!<•  vai>  eau        î"'.  Cavailloti,  Avignon  et  A:l<'^. 


34  lllSTOmi^  DU  MIDI  DE  LA  ['BAKCt:. 

Massaliens  parvinrent  à  se  faire  les  entreposeurs  de 
la  Bélr(juc,  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  l'Italie. 
Pendant  celte  périodedel' établissement  îonienirin- 
lervention  romaine,  l'iiistoire  coide  presque  toujours 
dans  le  m6me  lit.  La  cupidité  grecque  se  déploie 
sans  mesure,  et  rançonne  impitoyablement  les  tri- 
bus celtiques  d'en  haut  et  les  pasteurs  des  plaines. 
Comme  les  nc'^griers  de  nos  jours  avec  les  sauvages, 
les  Massaliotes  abusent  de  leur  supériorité  morale 
jusqu'à  solder  leurs  trafics  en  pièces  faussas  recou- 
vertes d'une  feuille  d'or  ou  d'argent. 

Sur  les  mers,  Massalia  est  presque  reine.  Une 
seule  fois  la  puissante  Carthage  a  voulu  les  lui  dis- 
puter, mais  les  létes  d'airain  des  liburnes  grecs  ont 
brisé  les  galères  puniques,  et  depuis  ce  temps  le 
taureau  massaliole  vogue  sans  rivai.  Lui  seul  a  lo 
monopole  du  corail  et  de  cet  ambre  jaune  que  les 
femmes  du  Garw  attendent  avec  tant  d'impatience. 
Au  seul  entrepôt  du  Lacjdon  se  rendent  ces  mules 
qui  dans  trente  jours  apportent  l'étain  d'Usisama 
(Oucssant). 

La  constitution  politique  ne  contribuait  pas  peu, 
du  reste,  à  développer  la  pros[iérilé  commerciale. 
Par  leur  sévérité,  les  lois  tenaient  continuellement 
!i.',s  esprits  en  éveil;  et  il  arrivait  qu'au  lieu  de  son- 
ger à  les  éluder  ou  à  les  combattre,  le  peuple  ne 
cliereliait  qu'à  leur  rendre  Iiommage  et  à  les  flécbir 
ipiciquefois  à  force  de  vertu.  On  doit  citer  comme 
exemple,  avec  cette  rouille  antique  dont  le  glaive  de 
la  justice  était  eouvcri,  !.•  liraii  tr;iil  df  /èiintliémis. 
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Son  ami  Ménécrate,  convaincu  d'avoir  injustement 
jugé,  venait  d'être  déclaré  inTâme  et  de  perdre  tous 
ses  biens  comme  le  voulait  la  loi.  Le  revers  était 
grand,  mais  ce  qui  le  rendait  encore  plus  cruel  au 
cœur  du  'magistrat,  c'était  son  amour  et  sa  tendre 
sollicitude  pour  sa  fille  ,  pauvre  créature  horrible- 
ment disgraciée  et  même  épileptique;  un  jour  il  ne 
put  s'empêcher  de  confier  toute  sa  douleur  à  Zéno-* 
thémis;  mais  celui-ci,  lui  prenant  la  main  :  «  Rassu- 
rez-vous, dit-il,  les  dieux  ont  trouvé  un  époux  à 
votre  fille.»  Aussitôt  il  lui  donna  une  dot  de  vingt- 
cinq  talents,  et,  ayant  fait  préparer  dans  sa  maison 
on  splendide  festin  nuptial ,  aux  dernières  libations 
il  présenta  la  coupe  d'eau  à  Ménécrate  et  le  força  de 
l'accepter  pour  gendre.  Celte  union  fut  bénie  du 
ciel,  et  un  fils  de  la  plus  rare  beauté  étant  né  à  Zé- 
notbémis,  celui-ci  l'apporta,  vêtu  de  deuil  aux  pieds 
des  Timouques,  qui,  touchés  de  son  dévouement, 
rendirent  à  l'enfant  les  richesses  et  l'honneur  de  son 
aïeul  '. 

Voilà  donc  quel  était  alors  l'état  de  l'Armorike  : 
trois  grandes  zones  principales  coupaient  son  terri- 
toire en  y  dessinant  trois  familles  aussi  distinctes  que 
les  raies  diversicolores  du  sag  (vêlement  national). 
La  première,  qui  bordait  la  côte,  comprenait  les  co- 
lonies avec  leurs  maisons  de  plaire  et  de  chaume , 
leurs  magasins  couverts  de  tuiles,  leurs  murs  de 
pierre  blanche.  Comme  avant-postes,  se  rangeaient 

l.  Lticain,  Veamintui. 

5. 
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dans  la  mer  les  cin(|  ilcs  Sloichailes,  Proie  ',  M^sea  , 
Hip3ea%  Planassie*  et  Lcron%  doiil  le  leciplcsemi- 
lail  dans  les  llols.  Les  navigateurs  voyaient  de  loin 
les  colonnes  de  marbre  du  temple  de  Venus  sur  lo 
promontoire  Aplirodision  ',  le  cnp  de  Lcucate  '  et  le 
temple  de  Diane  ',  se  détacher  surdes  vagues  aussi 
bleues  et  un  ciel  aussi  pur  que  la  mer  d'Ionie,  que 
l'IiorizonaKUré  d'Athènes.  Us  abordaient  au  Lacjdon, 
où  Uollait  toujours  une  forèl  de  mAts  encadrée  par 
les  remparts  et  les  tours  de  Massalla,  halelaute  au 
soleil.  Les  fanaux  massalioles  tes  guidaient,  pendant 
la  Duit,  aux  bouclies  périlleuses  du  Khodanos  '. 

Tous  les  arbres  précieux  de  la  mêre-patrie  avaient 
été  transplantas  sur  ce  sol  :  on  y  trouvait  le  liguier 
aux  larges  Teuilles,  le  citronnier  aux  pommes  d'or,  et 
l'uloés.  Les  collines  étaient  ombragées  de  verls  oli- 
viers,  la  vigne  serpentait  sur  les  lia  tics  des  rocs,  cl 
dans  les  vallées  se  courbaient  de  riches  muissons  ''^ 

Les  bassins  du  Garw,  de  VAtor  et  de  l'Arar  "  on- 
feriiiaieul  lu  seconde  2one  composée  de  tous  les  peu- 
ples que  nous  a\ons  déjà  nommés  ;  çà  et  là  s'éle- 
vaient des  établisseuients  massalioles  :  à  l'exemple 
des  étrangers,  les  Ausks-Armorikes  plantaient  la 
vigne,  commençaient  à  semer  le  blé  et  à  clore  leurs 
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5.  Do  Saintc-Marguctitc,  4lltc  ile  L(mn,  k  musc  i|u'll  y  avoil  nn  Icinplc 
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RlMtiie.  —  D.  U  mdiul  inilit^nc  KhvAvf.    eti  li.lIi'nÎ!''   tt  \>M\\t  ,'.v    c 
moineiil—  la.Suliirii,  l'Iiar  k'-JctiiiF,  —  M.  (.nnm'if ,  A<li>iir,  fli'i.mli. 
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bttrgsde  murailles  '.  Sur  les  anciennes  chaussées  phé- 
niciennes roulaient  avec  aclivilé  les  chariots  des  co- 
lons. Partout  où  ils  s'arrûtaient  pour  \endre  leurs 
marchandises,  les  Âusks  à  la  rouge  ceinture,  les 
Tectosagen  au  brack  peint,  les  rusés  Ligors  s'attrou- 
paient autour  d'eux  et  leur  demandaient  d'où  ils  ve- 
naient ,  le  nom  et  les  usages ^de  leur  pays  et  de  leurs 
pères  *. 

La  troisième  s'étendait  des  monts  Kèbcn,  Byrren» 
Cantal,  à  l'Océan  et  à  la  Lîerris.  Le  sArvernes,  dis- 
persés sur  ce  vaste  plateau ,  éprouvèrent  aussi  Tin- 
tluence  des  relations  grecques.  Défrichant  leurs  fo- 
rets,  traçant  des  routes,  ils  ouvrirent  passage  aux 
chariots  des  marchands.  Ceux-ci  leur  apportèrent 
l'étain  d'Uxisama  en  échange  de  leur  plomb  et  de 
leur  fer  :  ils  leur  enseignèrent  à  pousser  la  charrue, 
à  bâtir  avec  le  ciment,  et  à  substituer  les  lits  au 
gazon  et  aux  peaux  de  loup  qui  jonchaient  leurs  ca- 
banes*. 

On  conçoit  le  changement  que  dut  produire  dans 
les  mœurs  des  Armorikes  ce  commerce  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  instants,  et  quelles  améliorations 
vinrent  à  la  suite  :  la  rudesse  native  du  peuple  indi- 
gène s'adoucit  progressivement  dans  ses  rapports 
avec  le  peuple  civilisé;  la  langue  dépouilla  ses 
écailles  celtiques  pour  se  plier  à  la  douce  euphonie 
massalîote.  A  force  d'entendre  parmi  eux  l'idiome 
étranger,  Ausks  et  Arvernes  le  bégayèrent  dans  les 

1.  Mcrula  (Gcoi^raphic  générale).—  2.  PoUIkî,  Vopiscus.  —  3.  Sliabon. 
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comptoirs ,  et  aoe  foale  de  mots  restèrenl  sur  leort 
lérres. 

La  religion  aida  encore  ao  rapprochement  par  ses 
paissants  prestiges.  Les  GrecsaTaienttrooté  bf%teda 
solstice  d'été,  souvenir  lointain  deT¥roadell«iplus. 
Ils  la  fondirent  dans  une  célébration  commune  avec 
leurs  lacphries.  La  première  nuit  de  Tété,  tous  les 
burgs^  toutes  les  villes,  tous  les  pens  des  campagnes 
étincelaient  de  feux.  Les  Armorikes  voyaient  dans  ces 
flammes  Tiinage  du  renouvellement  de  Tannée,  les 
Grecs  un  hommage  à  la  déesse  d'Épbèse  ;  mais,  en 
criant  Johnan  et  Diane^  les  uns  et  les  autres  dan- 
saient le  redan-dro  '  autour  du  bûcher,  et  scellaient 
leur  amitié  nouvelle  par  les  plus  joyeuses  acclama* 
tions. 

Prise  de  ce  point  de  vue,  rArmorike  se  présente 
maintenant  sous  une  face  neuve.  Tout  j  revêt  une 
forme  hellénique  ou  s'y  baptise  d'un  nom  ionien;  or, 
comme  sur  celte  première  couche  s'est  superposé  le 
badigeon  romain ,  il  importe  à  la  vérité  et  à  l'exac- 
titude historiques  de  la  conserver  intacte.  Par  ce 
moyen  on  suivra  facilement  la  physionomie  natio- 
nale à  travers  toutes  ses  transformations. 

Dans  les  commentaires  sur  Eusèbe-Pamphile,  Sca- 
ligcr  nous  a  laisse  le  mot  d'une  énigme  bien  difficile 
à  deviner  sans  son  secours.  Il  nous  a  appris  que  l'Ar- 
niorike  était  primitivement  divisée  on  nomes  sem- 
blables à  ceux  d'Egypte  dont  le  nom  disparut  plus 

I.  LuciUu» 
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lard  sous  la  qualificalion  de  civitales.  A  Taide  de  celle 
donnée  et  des  vieux  géographes,  on  peut  reconstruire 
tout  l'ancien  édiflce  politique  et  social  tel  qu'il  était, 
à  peu  de  chose  près,  au  temps  de  la  colonisation 
grecque. 

NOMES    PRINCIPAUX  *. 

Massalia. 

Le  nome  de  Massalia  rangeait  sous  ses  lois  les 
terres  comprises  enlre  le  golfe  qui  portait  son  nom, 
le  Var  et  une  partie  du  Rhône. 

Nemaoussom  \ 

De  Nemaoussom  ressortissaient  Vindomagos  % 
Ouienna  S  Magalo  ^  et  tous  les  villages  des  Yolces 
arécomikes. 

Andéridon  \ 

Andéridon  appartenait  aux  Gabaloi  :  Tasla  et  Da- 
tia  ^  formaient  les  limites  de  ce  nome  assez  restreint. 

Cliberri^. 

Dans  celui  de  Cliberri^  les  Auskioi  occupaient 
Hungumberri  %  Lacura'%Comacina",  Elusa"et  une 
grande  partie  de  la  rive  gauche  du  Garw  appelée  par 
les  Grecs  Garon. 

1.  ÏTiçavoç  7rept7ro).£ov,  ex  ttj;  llTo^oiaiov  Y£W7pacpt7.y3;û^7yj(Tew;. 

2.  NlmeSy  appelée,  comme  on  s'en  souvient,  Nemet-mag  par  les  peuples 
antérieurs. 

3.  Veodemiase.  —  4.  Vienne.  —  5.  Maguelonne.  —  6.  Anterrieux. — 
7.  Tastaprès  de  Conques  (Testet^Mr  la  Daze).  —  8.  Auch.  —  9.  Ville  dé- 
truite près  de  la  forêt  de  Bouconne.  —  10.  Lectoure.  —  11.  Ville  perdue. — 
12.  Eautfc. 
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Aginnom  \ 

Âginom  étail  la  métropole  des  Irîbus  Niliobriges. 

Cossiom  \ 

Gossiom  dominait  sur  le  pays  vasate  et  les  plaines 
sablonneuses  des  Boïes. 

Bourdigala  \ 

Les  Bitourigues  Vibisques  composaient  le  nome  d6 
Bourdigala,  borné  par  les  Santones  et  TOcéan.  Ils 
avaient  pour  seconde  ville  Noviomagos  et  Ségosa  ^. 

Anatilia  *. 

Ânalilia  était  le  chef-lieu  de  la  confédération  des 
Ligors,  formée  des  Ox}bes,  des  Déciates,  des  Ana- 
tiliés  et  des  Avatiques.  Kilarisla^  Agitna%  Azania*, 
Catoluca  %  villes  principales. 

Arrosiom  '\ 

Dans  cette  circonscription  on  comptait  les  Kaoua* 
roi  " ,  disséminés  entre  Arrosiom ,  Akousciom  "  et 
Aeria  **.  ^ 

Tarouscom  '\ 

Les  Salies  tenaient  dans  ce  nome  tout  le  pays  qui 
s'étend  de  Tarouskom  à  Glanom  '\  Arelatom  **,  Er- 
naginon  *%  Ouassiom  *'. 

1.  Agen.  —  2.  Bazas.  —  3.  Bordeaux.  —  4.  Royaii,  tscoisc  (r.andcs}. 
—  5.  Ville  giluée  vers  le  pont  Sainl-Esprit.  —  C.  Cevreste  ou  le  cap 
Cepcl.  —  7.  Port  de  Tlieoulé.  —  8.  Azillanct.  —  9.  Ville  perdue.  — 
10.  Orange.  — 11.  Les  Cavares.  —12.  Notre-Dame  d'Aigu.  — \ 3.  AufiSLC. — 
14.  Tarasron.  —  1  j.  Saint-Rrniv.  —  ic.  .Vrlc-\  —  17.  SainlGabilcl. -- 
18.  Vairon. 
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Dinia  \ 

Dioia  et  son -district  prolongé  le  long  des  côtes 
d'Agathe  *  à  Blaskon  *  et  à  l'île  Léron  paraissent 
avoir  été  habités  par  les  Bodionlikoi,  peuple  mêlé  de 
Grecs  et  de  Ligors. 

Tolosa  * . 

Tolosa  ,  capitale  des\olcesTectosages,  comman- 
dait à  Narbon*,  Kepero^,  Karkasso',  Bailarrai\  Son 
autorité  était  reconnue  dans  le  bassin  de  l'Alor  et 
sur  le  versant  purement  auske  d'Illiberri',  Cocoli- 
berri,  Rouskinom  à  la  mer. 

Mediolanion  '". 

Le  nome  des  Santones  dessinait  l'extrémité  du 
golfe  Galale.  Outre  sa  capitale,  on  y  voyait  Sassu- 
niina  "  et  le  j>ort  Siecor  **,  à  l'embouchure  de  la 
Liéris. 

Liminom  '\ 

Les  Limnikoi  se  partageaient  en  deux  branches  : 
la  première,  mélangée  de  Piclones,  couvrait  en  deçà 
de  la  Liéris  **  le  territoire  qui  confine  aux  Santones, 
aux  Avarikes  et  aux  flots  de  la  Ci  osa  **;  Liminom  don- 
nait le  nom  à  son  nome,  et  Argantomagos  '^  le  limi- 
tait au  nord. 

1.  Digne.  —  2-  Agde.  —  3.  Château  de  Brescou.  —  4.  Toulouse.  — 
5.  Narbonne.  —  6.  SainlTibèri.  —  7.  Carcassonne.  —  8.  Béziers.  — 
9.  EIne,  Colliourc,  Perpignan.  —  10.  Saintes. —  11.  Ville  perdue.  — 
12.  Trace  philologique  i  emarquaMc  :  .S/cAior  signifie  en  phénicien  rivière 
(R'Hand).  —   13.  Poiticis.  —  14.  Loire.  —  15.  Cieuse.  —  10.  Argenton. 
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Ralialon  \ 

La  seconde  branche  des  Limnikoi  remontait  le 
plateau  Arverne  et,  s'arrélant  à  la  Dourdon*,  formait 
le  nome  de  Raliaton.  Villes  secondaires  :  Toula*, 
Briga^  Gasslnomagos ,  Âguista,  Jougondiakos,  Solem- 
niagos  et  TiblosaS 

Vesutia  *. 

Vesunaélait  le  nome  des  Pétrocorioi. 

Néméton  ^ 

Deux  nomes  principaux  classaient,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, la  population  Ârverne  ;  à  celui  de  Néméton 
obéissaient  Brioua%  Bruguèzia%  Thigurna'  et  Ebo- 
rolakos. 

Gergovia  ". 

A  celui  de  la  cité  des  montagnes  Icidmagos  ",  Icio* 
dura  et  Ouiolvassion. 

Doukona'\ 

Les  Cadourkoi  en  comptaient  aussi  deux  :  le  pre- 
mier, resserré  d'abord  dans  les  vallées  de  TOltis  *%  se 
développait  peu  à  peu  sur  les  mille  dunes  du 
Craig'*,  et  s'arrôlail  à  la  forêt  baignée  par  rAvario  '*. 
Doukona  en  élait  le  siège;  Ouelloduna  *%  le  boule- 

t.  Limoges.  —  2.  Dordogne.  —  3.  Tulle,  Biives,  Chassenon,  Alum, 
Mont-Jouy,  Solignac.  —  4.  Ville  perdue.  —  5.  Périgueux.  —  6.  Clermont. 
—  7.  Brioudc.  --  8.  Ville  perdue.  — 9  Tliiers  et  Ebreuil.  —  10.  Ville  au 
sid  de  Cleriuout. —  1  l.lssengeaux,  I&soire  et  Volvic— 12.  Cabora. — 13. Le 
Lot.  —  14.  Les  crêtes  granitiques  qui  bordent  les  vastes  groupes  de  tel* 
riin  quartzeux  de  Figeac  à  Saint-Afrique.  —  15.  L'Aveyroa.  Cette  forêt  eit 
la  Grésiguc.  >-  16.  Uxellodonuiu. 
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vard.  Villes  secondaires  :  Cosa  \  Diolinda^  Moasan. 

Albriga\ 
Le  second  nome  des  Kadourkoi  suivait  le  Tarn 
jusqu'au   pays  Tolosate,  et,  côtoyant  les  rochers 
Roulanites  ^,  venait  finir  à    Garantomagos  ^  Son 
siège  était  Âlbriga. 

Segadounom  * . 

Le  district  de  Segadounom  comprenait  tout  le  ter- 
ritoire des  Routanoi; 

Jîoii€ssio7n\ 
Et  celui  de  Rouessiom ,  le  territoire  des  Ouelle- 
nes  %  qui  terminait  de  ce  côte  le  plateau  Arverne. 

Cette  distribution  du  pays  en  nomes  représentait, 
dans  son  ensemble,  une  vaste  fédération  pivotant 
aux  deux  extrémités  sur  deux  centres  de  pouvoir  ri- 
vaux. Autour  des  Arvernes  se  groupaient,  à  titre  de 
sœurs,  la  famille  Gello-Armorike  et  la  famille  Ausk- 
Armorike.  Les  colonies  étaient  ralliées  au  lion  mas- 
saliote.  Assez  long-temps  Télément  national  et  l'é- 
lément étranger,  malgré  la  haine  sourde  qui  les  di- 
visait, vécurent  sans  choc,  côte  à  côte.  Il  y  avait 
bien  par  intervalles  des  querelles  de  frontières  entre 
les  Ligors  et  les  Grecs;  mais  ces  différends  bientôt 
apaisés  ne  franchissaient  jamais  la  ligne  de  démarca- 
tion que  les  Gésates  étaient  payés  pour  maintenir,  ou 
pour  la  retracer  avec  leur  sang.  Massalia  et  Gcrgovia, 

1.  Cos  (entre  Montauban  et  Moissac),  Debiliac,  Moissac.  —  2.  Alby. 
—  3.  Les  habitants  du  Rouergue.  —  4.  Villefranchc.  —  5.  Rodez.  — 
6.  Saint-Paoliao.  —  7.  Ceux  du  Velai. 
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quoique  inuluellemenl  jalouses  de  leur  puissance,  et 
déjà  se  mesurant  d'un  œil  haulain,  n'en  étaient  point 
venues  aux  hostilités.  L'occasion  se  présenta  dans 
l'année  cent  cinquante-quatrième  avant  Jésus. 

Massalia,  depuis  la  soumission  de  Rhodos',  n'avait 
plus  trouvé  que  Carthage  pour  lui  disputer  l'empire 
des  flots  et  le  monopole  du  commerce.  Mais  trop 
faible  pour  saisir  corps  à  corps  le  colosse  africain, 
on  doit  sentir  avec  quelle  joie  elle  vit  Rome  engager 
la  lutte. 

Dès  lors,  seconder  les  Romains,  accabler  les  Car- 
thaginois, partager  leurs  dépouilles  et  régHcr  sur  tous 
les  marchés  sans  rivale  et  sans  concurrence,  tel  de- 
vait être  son  plan  dans  les  guerres  puniques,  et  tel 
fut  son  rôle  d'alliée.  Constamment  du  côté  des  Ro- 
mains, elle  les  servit  jusqu'à  la  journée  de  Zama, 
comme  amie,  comme  auxiliaire,  comme  espion.  Son 
or,  ses  arsenaux,  ses  galères,  les  javelots  de  ses  Gé- 
sates,  elle  leur  prodigua  tout;  aussi,  quand  succomba 
Carthage,  l'exploitation  de  l'Orient  échut  aux  Mas- 
saliotes,  et  Rome  paya  magnifiquement  les  ser- 
vices rendus.  Les  vaisseaux  partis  du  Lacydon  pu- 
rent entrer,  francs  de  tous  droits,  dans  les  ports 
de  la  république;  les  oligarques  purent  venir  s'as- 
seoir dans  les  arènes  à  côlé  de  ses  sénateurs. 

Mais  le  but  convoité  par  la  haute  ambition  deMas- 
salia  n'était  pas  encore  atteint.  Du  côté  des  Ârmo- 
rikcs,  elle  pressentait  de  vigoureuses  résistances; 

1.  Iî()>r. 
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presque  reine  sur  la  mer ,  elle  ne  jouissait  dans  les 
terres  que  d'un  territoire  toujours  contesté.  Pas  de 
repos  pour  ses  Timouques ,  pas  de  sécurité  pour  ses 
colonies,  pas  de  garanties  de  durée  pour  sa  puissance 
même,  tant  que  vis-à-vis  d'elle  s'élèverait  la  forte 
confédération  arverne.  L'attaquer  seule  était  impos- 
sible, la  mettre  aux  prises  avec  Rome,  rancuneuse 
dans  son  cœur  et  dans  son  orgueil  des  balances  de 
Brenn  et  des  flammes  du  capilole,  semblait  le  parti 
le  plus  habile.  Ce  fut  celui  qu'elle  adopta,  dans  l'es- 
poir que  la  tactique  employée  contre  Garthage  au- 
rait le  môme  succès  contre  Gergovia. 

Un  de  ces  combats  périodiques  que  se  livraient 
leurs  mercenaires  avec  les  Ligors  servit  de  prétexte: 
battus  et  assiégés  dans  la  ville  de  la  \ictoire,  les 
Massaliotes  eurent  l'art  de  jeter  entre  eux  et  leurs 
ennemis  la  morgue  de  l'ambassadeur  de  Rome  qui , 
rudement  repoussée  par  ces  derniers,  compromit  en 
cflot  les  Romains. 

Le  consul  Opimius  reçut  ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  Massalia. 

UOAIÂINS. 

Parvenus  au  plus  haut  degré  de  puissance  après 
la  ruine  de  Garthage,  ils  avaient  une  surabondance 
de  force  militaire  qu'ils  précipitèrent  avec  empres- 
sement sur  l'Armorikc,  appelle  par  eux  ^^r^/Z/an/a '. 
Auxiliaires  d'abord,  ils  ne  lardèrent  pas  à  devenir 
envaliisseurs  cl  con([uèrants.  Dans  celle  œuvre  san- 

I   1-0  \y.i\<  des  caiir. 
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quoique  inuluellemenl  jalouses  de  leur  puissance,  et 
déjà  se  mesurant  d'un  œil  haulain,  n'en  étaient  point 
venues  aux  hostilités.  L'occasion  se  présenta  dans 
l'année  cent  cinquante-quatrième  avant  Jésus. 

Massalia,  depuis  la  soumission  de  Rhodos',  n'avait 
plus  trouvé  que  Garthage  pour  lui  disputer  l'empire  i 
des  flots  et  le  monopole  du  commerce.  Mais  trop 
faible  pour  saisir  corps  à  corps  le  colosse  africain, 
on  doit  sentir  avec  quelle  joie  elle  vit  Rome  engager 
la  lutte. 

Dès  lors,  seconder  les  Romains,  accabler  les  Car- 
thaginois, partager  leurs  dépouilles  et  régHcr  sur  tous 
les  marchés  sans  rivale  et  sans  concurrence,  tel  de- 
vait être  son  plan  dans  les  guerres  puniques,  et  tel 
fut  son  rôle  d'alliée.  Constamment  du  côté  des  Ro- 
mains, elle  les  servit  jusqu'à  la  journée  de  Zama, 
comme  amie,  comme  auxiliaire,  comme  espion.  Son 
or,  ses  arsenaux,  ses  galères,  les  javelots  de  ses  Gé- 
sates,  elle  leur  prodigua  tout;  aussi,  quand  succomba 
Garthage,  l'exploitation  de  l'Orient  échut  aux  Mas- 
saliotes,  et  Rome  paya  magnifiquement  les  ser- 
vices rendus.  Les  vaisseaux  partis  du  Lacjdon  pu- 
rent entrer,  francs  de  tous  droits,  dans  les  ports 
de  la  république;  les  oligarques  purent  venir  s'as- 
seoir dans  les  arènes  à  côté  de  ses  sénateurs. 

Mais  le  but  convoité  par  la  haute  ambition  de  Mas- 
salia  n'était  pas  encore  atteint.  Du  côté  des  Armo- 
rikcs,  elle  pressentait  de  vigoureuses  résistances; 
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presque  reine  sur  la  mer ,  elle  ne  jouissait  dans  les 
terres  que  d'un  territoire  toujours  conteste.  Pas  de 
repos  pour  ses  Timouques ,  pas  de  sécurité  pour  ses 
oolooies^  pas  de  garanties  de  durée  pour  sa  puissance 
nènie,  tant  que  vis-ù-vis  d*elie  s'élèverait  la  forte 
confédération  arverne.  L*atlaquer  seule  était  iuipos- 
d>le,  la  mettre  aux  prises  avec  Rome,  rancuneuse 
dans  son  cœur  et  dans  son  orgueil  des  balances  de 
Irenn  et  des  flammes  du  capitole,  semblait  le  parii 
le  plus  habile.  Ce  fut  celui  qu'elle  adopta,  dans  Tes- 
poir  que  la  tactique  employée  contre  Cartliage  au- 
rait le  môme  succès  contre  Gergovia. 

Un  de  ces  combats  périodiques  que  se  livraient 
leurs  mercenaires  avec  les  Ligors  servit  de  prétexte: 
battus  et  assiégés  dans  la  ville  de  la  victoire,  les 
Hassaliotes  eurent  Tart  de  jeter  entre  eux  et  leurs 
ennemis  la  morgue  de  l'ambassadeur  de  Rome  qui , 
rudement  repoussée  par  ces  derniers,  compromit  en 
cflvt  les  Romains. 

Le  consul  Opimius  reçut  ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  Massalia. 

ROMAINS. 

Parvenus  au  plus  haut  degré  de  puissance  après 
la  ruine  de  Carthage,  ils  avaient  une  surabondance 
de  force  militaire  qu'ils  précipitèrent  avec  empres- 
sement sur  l'Armorikc,  appeli'e  par  eux  Aquilania  '. 
Auxiliaires  d'abord,  ils  ne  lardèrent  p.as  à  devenir 
cn\ahisseuis  et  coïKiuèranls.  Dans  cotte  œuvre  sini- 
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quoique  uiutueilemenl  jalouses  de  leur  puissance,  cl 
déjà  se  mesurant  d'un  œil  hautain,  n'en  étaient  point 
venues  aux  hostilités.  L'occasion  se  présenta  dans 
Tannée  cent  cinquante-quatrième  avant  Jésus. 

Massalia,  depuis  la  soumission  de  Rhodos',  n'avait 
plus  trouvé  que  Carthage  pour  lui  disputer  l'empire 
des  flots  et  le  monopole  du  commerce.  Mais  trop 
faible  pour  saisir  corps  à  corps  le  colosse  africain , 
on  doit  sentir  avec  quelle  joie  elle  vit  Rome  engager 
la  lutte. 

Dès  lors,  seconder  les  Romains,  accabler  les  Car- 
thaginois, partager  leurs  dépouilles  et  régner  sur  tous 
les  marchés  sans  rivale  et  sans  concurrence,  tel  de- 
vait être  son  plan  dans  les  guerres  puniques,  et  tel 
fut  son  rôle  d'alliée.  Constamment  du  côté  des  Ro- 
mains, elle  les  servit  jusqu'à  la  journée  de  Zama, 
comme  amie,  comme  auxiliaire,  comme  espion.  Son 
or,  ses  arsenaux,  ses  galères,  les  javelots  de  ses  G6- 
sates,  elle  leur  prodigua  tout;  aussi,  quand  succomba 
Carthage,  l'exploitation  de  l'Orient  échut  aux  Mas- 
saliotes,  et  Rome  paya  magnifiquement  les  ser- 
vices rendus.  Les  vaisseaux  partis  du  Lacydon  pu- 
rent entrer,  francs  de  tous  droits,  dans  les  ports 
de  la  république;  les  oligarques  purent  venir  s'as- 
seoir dans  les  arènes  à  côté  de  ses  sénateurs. 

Mais  le  but  convoité  par  la  haute  ambition  deMas- 
salia  n'était  pas  encore  atteint.  Du  côté  des  Armo- 
rikes,  elle  pressentait  de  vigoureuses  résistances; 
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presque  reine  sur  la  mer ,  elle  ne  jouissait  dans  les 
terres  que  d'un  territoire  toujours  contesté.  Pas  de 
repos  pour  ses  Timouques ,  pas  de  sécurité  pour  ses 
colonies,  pas  de  garanties  de  durée  pour  sa  puissance 
même,  tant  que  vis-à-vis  d'elle  s'élèverait  la  forte 
confédération  arverne.  L'atlaquer  seule  était  impos- 
sible ,  la  mettre  aux  prises  avec  Rome ,  rancuneuse 
dans  son  cœur  et  dans  son  orgueil  des  balances  de 
Brenn  et  des  flammes  du  capitole,  semblait  le  parti 
le  plus  liabile.  Ce  fut  celui  qu'elle  adopta,  dans  l'es- 
poir que  la  tactique  employée  contre  Cartilage  au- 
rait le  môme  succès  contre  Gergovia. 

Un  de  ces  combats  périodiques  que  se  livraient 
leurs  mercenaires  avec  les  Ligors  servit  de  prétexte: 
battus  et  assiégés  dans  la  ville  de  la  victoire,  les 
Massaiiotes  eurent  l'art  de  jeter  entre  eux  et  leurs 
ennemis  la  morgue  de  l'ambassadeur  de  Rome  qui , 
rudement  repoussée  par  ces  derniers,  compromit  en 
cflot  les  Romains. 

Le  consul  Opimius  reçut  ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  Massalia. 

ROMAINS. 

Parvenus  au  plus  haut  degré  de  puissance  après 
la  ruine  de  Carthage,  ils  avaient  une  surabondance 
de  force  militaire  qu'ils  précipitèrent  avec  empres- 
sement sur  l'Armorikc,  appelée  par  eux  Aquilania  '. 
Auxiliaires  d'abord,  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
en\ahissours  el  con(|ucranls.  Dans  cette  œuvre  saii- 
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quoique  uiutueilement  jalouses  de  leur  puissance,  et 
déjà  se  mesurant  d'un  œilhaulnin,  n'en  étaient  point 
venues  aux  hostilités.  L'occasion  se  présenta  dans 
Tannée  cent  cinquante-quatrième  avant  Jésus. 

Massalia,  depuis  la  soumission  de  Rhodos  ',  n'avait 
plus  trouvé  que  Garthage  pour  lui  disputer  l'empire 
des  flots  et  le  monopole  du  commerce.  Mais  trop 
faible  pour  saisir  corps  à  corps  le  colosse  africain , 
on  doit  sentir  avec  quelle  joie  elle  vit  Rome  engager 
la  lutte. 

Dès  lors,  seconder  les  Romains,  accabler  les  Car- 
thaginois, partager  leurs  dépouilles  et  régHcr  sur  tous 
les  marchés  sans  rivale  et  sans  concurrence,  tel  de- 
vait être  son  plan  dans  les  guerres  puniques,  et  tel 
fut  son  rôle  d'alliée.  Constamment  du  côté  des  Ro- 
mains, elle  les  servit  jusqu'à  la  journée  de  Zama, 
comme  amie,  comme  auxiliaire,  comme  espion.  Son  ' 
or,  ses  arsenaux,  ses  galères,  les  javelots  de  ses  G6* 
sates,  elle  leur  prodigua  tout;  aussi,  quand  succomba 
Carthage,  l'exploitation  de  l'Orient  échut  aux  Mas^ 
saliotes,  et   Rome   paya  magnifiquement  les  ser- 
vices rendus.  Les  vaisseaux  partis  du  Lacydon  pu- 
rent entrer,  francs  de  tous  droits,  dans  les  ports  j 
de  la  république;  les  oligarques  purent  venir  s'as-  J 
seoir  dans  les  arènes  à  coté  de  ses  sénateurs. 

Mais  le  but  convoité  par  la  haute  ambition  de  Mas-  \ 
salia  n'était  pas  encore  atteint.  Du  côté  des  Armo- 
rikes,  elle  pressentait  de  vigoureuses  résistances;  - 
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presque  reine  sur  la  mer ,  elle  ne  jouissait  dans  les 
terres  que  d'un  territoire  toujours  contesté.  Pas  de 
repos  pour  ses  Timouques ,  pas  de  sécurité  pour  ses 
colonies,  pas  de  garanties  de  durée  pour  sa  puissance 
même,  tant  que  vis-à-vis  d'elle  s'élèverait  la  forte 
confédération  arverne.  L'attaquer  seule  était  impos- 
sible, la  mettre  aux  prises  avec  Rome,  rancuneuse 
dans  son  cœur  et  dans  son  orgueil  des  balances  de 
Brenn  et  des  flammes  du  capitole,  semblait  le  parti 
le  plus  habile.  Ce  fut  celui  qu'elle  adopta,  dans  l'es- 
poir que  la  tactique  employée  contre  Cartilage  au- 
rait le  môme  succès  contre  Gergovia. 

Un  de  ces  combats  périodiques  que  se  livraient 
leurs  mercenaires  avec  les  Ligors  servit  de  prétexte: 
battus  et  assiégés  dans  la  ville  de  la  victoire,  les 
Hassaliotes  eurent  l'art  de  jeter  entre  eux  et  leurs 
e&oemis  la  morgue  de  l'ambassadeur  de  Rome  qui , 
rudement  repoussée  par  ces  derniers,  compromit  en 
effet  les  Romains. 

Le  consul  Opimius  reçut  ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  Massalia. 

ROMAINS. 

Parvenus  au  plus  haut  degré  de  puissance  après 
h  ruine  de  Carthage,  ils  avaient  une  surabondance 
de  force  militaire  qu'ils  précipitèrent  avec  empres- 
sement sur  l'Arinorikc,  appelée  pi\v  eux  Aquilania  ' . 
Auxiliaires  d'abord,  ils  ne  lardèrent  pas  à  devenir 
eovaliissours  cl  con(|uérants.  Dans  cette  œuvre  saii- 
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quoique  uiuluellemenl  jalouses  de  leur  puissance,  cl 
déjà  se  mesurant  d'un  œil  hautain,  n'en  étaient  point 
venues  aux  hostilités.  L'occasion  se  présenta  dans 
Tannée  cent  cinquante-quatrième  avant  Jésus. 

Massalia,  depuis  la  soumission  de  Rhodos',  n'avait 
plus  trouvé  que  Carthage  pour  lui  disputer  l'empire 
des  flots  et  le  monopole  du  commerce.  Mais  trop 
faible  pour  saisir  corps  à  corps  le  colosse  africain, 
on  doit  sentir  avec  quelle  joie  elle  vit  Rome  engager 
la  lutte. 

Dès  lors,  seconder  les  Romains,  accabler  les  Car- 
thaginois, partager  leurs  dépouilles  et  régHcr  sur  tous 
les  marchés  sans  rivale  et  sans  concurrence,  tel  de- 
vait être  son  plan  dans  les  guerres  puniques,  et  tel 
fut  son  rôle  d'alliée.  Constamment  du  côté  des  Ro- 
mains, elle  les  servit  jusqu'à  la  journée  de  Zama, 
comme  amie,  comme  auxiliaire,  comme  espion.  Son 
or,  ses  arsenaux,  ses  galères,  les  javelots  de  ses  G6- 
sates,  elle  leur  prodigua  tout;  aussi,  quand  succomba 
Carthage,  l'exploitation  de  l'Orient  échut  aux  Mas- 
saliotes,  et  Rome  paya  magnifiquement  les  ser- 
vices rendus.  Les  vaisseaux  partis  du  Lacydon  pu- 
rent entrer,  francs  de  tous  droits,  dans  les  ports 
de  la  république;  les  oligarques  purent  venir  s'as- 
seoir dans  les  arènes  à  côté  de  ses  sénateurs. 

Mais  le  but  convoité  par  la  haute  ambition  de  Mas- 
salia  n'était  pas  encore  atteint.  Du  côté  des  Armo- 
rikes,  elle  pressentait  de  vigoureuses  résistances; 
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presque  reine  sur  la  mer ,  elle  ne  jouissait  dans  les 
terres  que  d'un  territoire  toujours  conteste.  Pas  de 
repos  pour  ses  Timouques ,  pas  de  sécurité  pour  ses 
colonies,  pas  de  garanties  de  durée  pour  sa  puissance 
même,  tant  que  vis-à-vis  d'elle  s'élèverait  la  forte 
confédération  arverne.  L'atlaquer  seule  était  impos- 
sible, la  mettre  aux  prises  avec  Rome,  rancuneuse 
dans  son  cœur  et  dans  son  orgueil  des  balances  de 
Brenn  et  des  flammes  du  capitole,  semblait  le  parti 
le  plus  habile.  Ce  fut  celui  qu'elle  adopta,  dans  l'es- 
poir que  la  tactique  employée  contre  Cartilage  au- 
rait le  môme  succès  contre  Gergovia. 

Un  de  ces  combats  périodiques  que  se  livraient 
leurs  mercenaires  avec  les  Ligors  servit  de  prétexte: 
battus  et  assiégés  dans  la  ville  de  la  victoire,  les 
Massaliotes  eurent  l'art  de  jeter  entre  eux  et  leurs 
ennemis  la  morgue  de  l'ambassadeur  de  Rome  qui, 
rudement  repoussée  par  ces  derniers,  compromit  en 
ciïct  les  Romains. 

Le  consul  Opimius  reçut  ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  Massalia. 

ROMAINS. 

Parvenus  au  plus  haut  degré  de  puissance  après 
la  ruine  de  Carthage,  ils  avaient  une  surabondance 
de  force  militaire  qu'ils  précipitèrent  avec  empres- 
sement sur  l'Annorikc,  appelle  p^v  eux  Aquilania'. 
Auxiliaires  d'abord,  ils  ne  lardèrent  pas  à  devenir 
on\aliissours  cl  con(|ucranls.  Dans  cette  œuvre  san- 
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quoique  inutuellemenl  jalouses  de  leur  puissance,  et 
déjà  se  mesurant  d'un  œil  hautain,  n'en  étaient  point 
venues  aux  hostilités.  L'occasion  se  présenta  dans 
Tannée  cent  cinquante-quatrième  avant  Jésus. 

Massalia,  depuis  la  soumission  de  Rhodos',  n'avait 
plus  trouvé  que  Garthage  pour  lui  disputer  l'empire 
des  flots  et  le  monopole  du  commerce.  Mais  trop 
faible  pour  saisir  corps  à  corps  le  colosse  africain , 
on  doit  sentir  avec  quelle  joie  elle  vit  Rome  engager 
la  lutte. 

Dès  lors,  seconder  les  Romains,  accabler  les  Car- 
thaginois, partager  leurs  dépouilles  et  régner  sur  tous 
les  marchés  sans  rivale  et  sans  concurrence,  tel  de- 
vait être  son  plan  dans  les  guerres  puniques,  et  tel 
fut  son  rôle  d'alliée.  Constamment  du  côté  des  Ro- 
mains, elle  les  servit  jusqu'à  la  journée  de  Zama, 
comme  amie,  comme  auxiliaire,  comme  espion.  Son 
or,  ses  arsenaux,  ses  galères,  les  javelots  de  ses  Gé- 
sates,  elle  leur  prodigua  tout;  aussi,  quand  succomba 
Garthage,  l'exploitation  de  l'Orient  échut  aux  Mas- 
saliotes,  et  Rome  paya  magnifiquement  les  ser- 
vices rendus.  Les  vaisseaux  partis  du  Lacvdon  pu- 
rent entrer,  francs  de  tous  droits,  dans  les  ports 
de  la  république  ;  les  oligarques  purent  venir  s'as- 
seoir dans  les  arènes  à  côté  de  ses  sénateurs. 

Mais  le  but  convoité  par  la  haute  ambition  de  Mas- 
salia  n'était  pas  encore  atteint.  Du  côté  des  Arme- 
rikes,  elle  pressentait  de  vigoureuses  résistances; 
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presque  reine  sur  la  mer ,  elle  ne  jouissait  dans  les 
terres  que  d'un  territoire  toujours  conteste.  Pas  de 
repos  pour  ses  Timouques,  pas  de  sécurité  pour  ses 
colonies,  pas  de  garanties  de  durée  pour  sa  puissance 
même,  tant  que  vis-à-vis  d'elle  s'élèverait  la  forte 
confédération  arverne.  L'attaquer  seule  était  impos- 
sible, la  mettre  aux  prises  avec  Rome,  rancuneuse 
dans  son  cœur  et  dans  son  orgueil  des  balances  de 
Brenn  et  des  flammes  du  capitole,  semblait  le  parli 
le  plus  habile.  Ce  fut  celui  qu'elle  adopta,  dans  l'es- 
poir que  la  tactique  employée  contre  Cartilage  au- 
rait le  môme  succès  contre  Gergovia. 

Un  de  ces  combats  périodiques  que  se  livraient 
leurs  mercenaires  avec  les  Ligors  servit  de  prétexte: 
battus  et  assiégés  dans  la  ville  de  la  victoire,  les 
Massaliotes  eurent  l'art  de  jeter  entre  eux  et  leurs 
ennemis  la  morgue  de  l'ambassadeur  de  Rome  qui, 
rudement  repoussée  par  ces  derniers,  compromit  en 
eiîct  les  Romains. 

Le  consul  Opimius  reçut  ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  Massalia. 

ROMAINS. 

Parvenus  au  plus  haut  degré  de  puissance  après 
la  ruine  de  Carthage,  ils  avaient  une  surabondance 
de  force  militaire  qu'ils  précipitèrent  avec  empres- 
sement sur  l'Armorike,  appelée  ^^v  qxw  Aquilania  \ 
Auxiliaires  d'abord ,  ils  ne  lardèrent  pas  à  devenir 
envahisseurs  et  conciuéranls.  Dans  cette  œuvre  san- 
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glanlc  cl  difficile,  les  M.issalioles  les  aidèrent  pendant 
près  d'un  siècle.  Mettant  an  service  de  ces  dange- 
reux alliés  toiile  leur  inlelligenco  du  pays  et  des 
peuples,  cl  toule  la  perfidie  du  caractère  grec,  ils 
ne  furent  occupes,  durant  quatre-vingts  ans,  qu'à 
semer  la  traliison  au  profit  des  Romains  sur  celle 
terre  hospitalière.  Fidèles  aux  vils  înslîncls  des 
peuples  commerçants,  ils  n'envisageaient  qu'une 
idée  de  gain,  et  no  songeaient  qu'à  la  pressurer 
avec  rapacité  et  bassesse.  Nous  allons  les  voir  à  la 
queue  des  armées  romaines  comme  les  lixos  et  les 
goujats;  CL,  quand  les  légions  auront  vaincu,  eux 
viendront  sur  le  champ  de  bataille  pour  dépouiller 
les  morts. 

Quintus  Opimius  battit  les  Ligors,  prit  Mgilna,iH 
suivant  la  coutume  de  sa  nalîon  envoya  tous  los  ha- 
bitants au  marché  des  esclaves.  Celle  première  in- 
vasion se  concentra  dans  le  nome  d'Anatilia  :  les 
Oxybes,  les  Déciatcs,  les  Anatilios,  les  Avalîqucs, 
n'ayant  pu  soulenir  le  choc  de  l'armée  consulaire, 
perdirent  leurs  armes  et  une  partie  de  leurs  terres  : 
Opimius  posa  dos  camps  au  milieu  d'eux  pour  mar- 
quer la  prise  de  possession  de  Rome,  el  les  Mai 
liotes  s'ciiriciiirenl  des  vallées  qu'on  leur  enleva. 

Après  les  Oxybes  ce  fut  le  tour  des  Salies.  Les' 
Grecs  sollicitèrent  contre  eux  l'inlcrvention  romaine 
cl  l'obtinronl  facilcuient  do  l'amitié  intéressée  du 
sénat.  Fulvius  fut  envoyé  avec  une  nouvelle  année  : 
écrasés  sous  le  nombre,  les  peuples  du  nome  de  Ta- 
rouskom  cnienl  le  sort  de  leurs  voisifjs  d'Anatilia 
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il  fallut  rendre  les  armes  aux  Romains,  el  céder  tout 
le  territoire  maritime  aux  Massaliotes. 

Mais  il  n'entrait  pas  dans  les  desseins  de  Rome  de 
96  faire  l'instrument  de  conquête  de  son  alliée  : 
Rome  ne  paraissait  embrasser  une  cause  étrangère 
que  pour  mieux  soutenir  la  sienne  :  et  ici ,  la  poli- 
tique desTimouques  se  vit  bientôt  débordée  par  le 
système  largement  spoliateur  des  pères  conscrits. 
Le  successeur  de  Fulvius  débuta  par  le  mettre  en 
pratique.  Quand  il  eut  soumis  tout  le  pays  des  Ligors, 
quand  il  eut  vendu  à  l'encan  la  partie  la  plus  brave 
de  la  population ,  au  lieu  de  reprendre  avec  ses  sol- 
dats la  route  d'Italie,  Galvinus  Sextius  hiverna  sur  la 
terre  conquise.  Au  premier  soleil  du  printemps  la 
population  massaliote  et  les  indigènes  mandés  à  son 
eampy  furent  témoins  d'un  étrange  spectacle. 

Non  loin  de  Massalia  \  dans  un  site  magnifique, 
arrosé  par  des  sources  fumeuses  et  des  ruisseaux 
d'eau  vive,  le  général  romain  avait  fait  creuser  une 
fosse.  Il  y  jeta  les  prémices  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  avec  une  poignée  de  terre  prise 
aux  bords  du  Tibre.  Puis,  guidant  une  charrue  traî- 
née par  une  génisse  et  un  taureau  blanc,  il  enfonça 
le  soc  d'airain  dans  le  sol  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trace 
l'enceinte  d'une  ville.  Aux  endroits  où  il  voulait  faire 
les  portes,  du  côté  dcrilalie  surtout,  les  centurions 
prenaient  la  charrue  dans  leurs  bras  afin  d'inter- 
rompre la  tranchée.  Les  soldats  suivaient  le  général: 

1.  Cassioilore. 
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les  uns  répaniIaiU  dos  (leurs  cl  des  feuillages  dans 
les  sillons,  les  autres  los  couvrant  de  terre.  Cette- 
l^remicrc  céiéinouîe  :kccoui|ilie  ,  sur  un  autel  élevt- 
au  centre  du  renceinle,  le  viclimaire  sncrilla  à  Ju- 
piter le  taureau  et  la  gruisiâe.  On  se  rendit  de  là  dans 
tes  champs  que  la  lésion  divisa  en  parties  égales  : 
chaque  soldai  planta  desbornesen  les  eiilourant  avec 
soin  de  cendres,  de  charbon  et  de  poterie  cassée  : 
un  second  viclimaire  passa  ensuite  ,  versa  de  l'Iiuilq 
sur  tous  les  termes,  \iis  orna  de  couronnes,  el,  s'cn-41 
veloppanl  la  L6lc  d'un  voile,  ininiolu  un  bouc  au; 
divinités  des  campagnes.  Alors  les  Massaliutes  cl  lot 
Ligors  apprirent  que  Rome  venait  de  prendre  [ 
session  de  l'Aquitaine,  i|ue  ces  tranchées  parsemé« 
de  Heurs  riaient  les  lundcnienls  d'une  viltcbapliséâj 
du  nom  du  consul  cl  de  celui  du  lieu,  Aguœ  sextia 
(Aix),  et  que  par  ses  termes  la  nouvelle  colonie  s'éuî^d 
partagé  le  territoire. 

1)  n'en  lidiait  pas  moins  pour  éveiller  les  crainteaJ 
des  Arvernes.  Leur  roi  Ititric  chercha   un  prétexle] 
de  guerre,  el  comme  le  chef  des  Salies,  son  aniî,| 
avait  été  précédcuimcnl  détrtïné  par  Sextius,  il  lî|tj 
demander  son  rétalilisscmcnt  au  consul  Doiuitîus.J 
Sur  le  refus  de  celui-ci,  les  Arvenics  se  lèvent  enj 
ntassc,  accourent  au   Itht^ne,  et  attaquent  tuintiM 
lueusement,  selon  leur  coutume,  les  Uoniains  coo;^ 
doits  par  l'ablus,  La  victoire  aurait  pcut-âtrc  été  I 
prix  de  leur  cuurii)jo,  rar  la  ligne  de  fer  des  légioiu 
s'élir.-i niait  déjà  duvanl  riiupéuiosité  de  leur  choc }( 
mais  tout  ;'i  (-(niii  le  péiuTal  romain  lança  sur  «*»x  lcs| 
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éléphants I  et  la  vue  inaccoutumée  de  ces  animaux 
les  glaça  d'un  tel  eifroi,  qu'ils  prirent  la  fuite.  Les 
eaux  du  Rhùne  furent  rougies  du  sang  des  morts. 
Bitric  était  parvenu  à  gagner  les  Cévennes  ;  mais 
une  perfidie  du  proconsul  Domilius  le  jeta  dans 
les  fers,  d'où  il  ne  fut  tiré  que  pour  orner  la 
pompe  triomphale  et  mourir  à  Âlbe.  Tandis  que  le 
sénat  s'instituait  le  tuteur  de  son  fils ,  le  consul  et 
le  proconsul  parcouraient,  sur  des  éléphants,  le 
théâtre  de  leur  gloire;  et  deux  tours  de  pierre  blan- 
che, surmonlées  des  armes  prises  dans  la  bataille, 
s'élevaient  fastueusement  pour  rappeler  aux  Arver- 
nes  :  le  malheur  aux  vaincus  ! 

Trois  autres  années  donnèrent  aux  successeurs  de 
Fabius  les  nomes  de  Rouessiom  et  de  Nemaoussom. 
Après  cette  dernière  conquête,  toute  la  partie  de 
l'Aquitaine  soumise  au  sénat  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine,  el  eut  une  armée  consulaire  affeclée  à 
sa  garde. 

Mais  le  jour  élait  venu  où  Rome  solidement  rla- 
blie  pouvait  se  passer  des  services  de  son  alliée  : 
Massalia  n'étant  plus  utile  devint  suspeclo.  Tous  les 
avantages  de  ce  mouvement  commercial  qui  rever- 
sait dans  ses  murs  les  richesses  de  l'univers  furent 
convoités  par  les  Romains  ;  el  leur  adroite  politique 
ne  tarda  pas  à  trouver  le  movcn  de  s'en  emparer. 
Sur  la  proposition  d  un  membre  de  la  famille  Mar- 
tia,  ils  envoyèrent  une  colonieàNnrhon.  Crassns,  qui 
avait  choisi  la  |)osilion,  éleva  un  centre  de  puissance 
vi  d'activité  assez  fort  pour  noulraliser  el  attirer  à 

I.  4 
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lui  toute  i'inilufncc  iJe  Massaliâ.  Quoique  bdti^ 
douze  iriillcs  de  la  mer,  par  un  de  ces  travaux 
gèaiils  que  le  bras  seul  des  Romains  pouvait  i 
ter,  rSarbon  fut  transformée  en  ville  maritime  ' 
Hutte  qui  surveillait  ta  province  stationna  duns  fl 
port;  les  vaisseaux  |)artis  de  tous  les  points  de  li 
publique  y  vinrent  aborder  sans  s'arrtiter  au  I 
don,etbientûtltitaui'eau  massallote  céda  à  l'aigle: 
(Japitole  l'empire  do  la  mer. 

bans  l'intérieur  <)es  terres ,  ce  fut  pis  encoN 
Narbon,  placée  entre  les  Aquitains  et  les  Grecs,  in- 
tercepta   impérieusement  les  communications  des 
deus  peuples. 

Il  fallut,  dans  toute  la  Provincia,  désappn 
la  langue  ionienne  pour  parler  la  langue  de  1 
se  plier  aux  mœurs  ilc  Itome ,  adopter  ses  lois,  ft'a- 
genouilleraus  pieds  de  ses  dieuv'.  Mais  ce  brusqne 
amalgaoïc  d'hommes  divers,  d'intérêts  ennemis,  de 
passions  rivales,  de  liaines,  de  vengeances,  étroite- 
ment uni  sous  la  vigoureuse  main  du  sénat,  ne  pou- 
vait se  consolider  (|u'à  l'orce  de  temps  el  de  despo- 
tisme. Iloinc,  qui  l'avait  senti,  brisait  donc  de  tous 
kl's  elTorts  les  résistances  des  Aquitains,  lorsque  des 
Ilots  de  UarlKires  vinrent  donner  une  secousse  terri- 
ble à  sa  puissance. 

Les  himri  el  lus  Teutons,  accourus  du  fond  de 
la  ItaUir|ue ,  se  prc-ci pilèrent  sur  la  Proviacïa.  Ils 
passèrent  sur  le  ventre  à  deux  années  romaines,  et 
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bientôt  à  Id  place  des  camps  prooonsulaires  furent 
plantées  leurs  tentes  de  peaux.  Les  Aquitains  saisi- 
rent cette  occasion  d'attaquer  leurs  premiers  vain- 
queurs en  se  liguant  avec  les  Barbares.  Tolosa  donna 
le  signal  ;  elle  égorgea  la  garnison  que  les  Romains 
avaient  introduite  par  surprise  dans  ses  murs ,  et  se 
déclara  indépendante.  Malbeureusemept,  elle  comp- 
tait  des  traîtres  parmi  ses  enfants  ;  ils  ouvrirent  les 
portes  au  consul ,  et  ce  fut  une  nuit  de  pillage  et  de 
sang.  Cépion  os^  même  s'emparer  des  trésors  qup 
les  anciens  Tectosages  avaient  jetés  dans  le  lac  du 
Tor  en  Thonneur  de  leur  dieu  Belen.  Il  y  trouva, 
dit-on,  quinze  mille  talents';  mais  ce  sacrilège  lui 
devipt  funeste.  Attaqué  avec  son  collègue  Mallius, 
il  vit  tomber  80,000  Romains,  et  s'échappa  presque 
seul  sur  l'immense  amas  de  cadavres,  d'hommes  et  de 
chevaui,  traîné  pèle-mèle  par  les  Barbares  dans  les 
flots  du  Rhône.  Cette  influence  fatale  l'accompagna  & 
Rome;  il  perdit  ses  biens  par  suited'une  accusation,  le 
bourreau  déflora  ses  filles ,  et  lui-même  fut  exilé. 
C'est  en  vue  d'une  destinée  si  étrange,  qu'on  dit  de 
l'homme  malheureux  :  //  a  pris  for  de  Tolosa. 

Les  Teutons  étaient  maîtres  de  touto  la  Provincia; 
Rome  tremblait  pour  ses  temples,  et  l'Italie  aurait 
revu  peut-être  les  journées  d'Allia  et  de  Cannes,  si 
elle  avait  eu  dans  son  sein  un  grand  homme  de 
moins.  Mais  le  farouche  Marius  se  chargea  du  salut 
public.  A  la  tête  des  légions,  il  vint  opposer  une 

1 .  82,500,000  francs. 
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barrière  d'airain  à  cet  ociian  de  Barbares.  C'est  en- 
core au- bord  du  Rliâno  qu'il  les  attendit,  et  qu'à 
l'abri  des  tranchées  appelées  depuis  de  son  nom 
Fossœ  Marianœ,  il  prépara  ses  soldats  à  la  victoire 
par  «ne  discipline  sévère. 

Elle  s'était  rclâcbée  entre  les  mains  de  ses  prédiV 
cesseurs,  au  point  d'exiger  pour  en  renouer  les  lions 
toute  la  vigueur  et  toute  l'inflexibilité  de  son  carac- 
tère. Mais  le  consul  ne  s'y  épargna  pas,  et  un  exem- 
ple pris  dans  sa  propre  famille,  en  prouvant  sa  haute 
équité,  acheva  de  courber  les  volontés  les  plus  re- 
belles. C.  Lucius,  son  neveu,  un  des  ttons  soldats  de 
l'armée,  en  proie  à  ce  -vice  infiiroe  qui  gangrenait  les 
mœurs  romaines,  sollicitait  depuis  longtemps  le 
jeune  Trébonius.  Toujours  repoussé  avec  horreur,  il 
l'envoya  chercher  une  nuit  sous  prétexte  des  besoins 
du  servioe,  et,  dans  sa  lente  seul  à  seul,  il  essaya 
d'employer  la  violence.  Trébonius,  se  sentant  trop 
faible,  lira  son  glaive  et  le  tua. 

Ceci  se  passait  en  l'absence  ds  Marins.  A  son  re- 
tour, il  lit  comparaître  le  nicurlrîer  devant  son  tri- 
bunal, et  là,  comme  mille  se  présentaient  pour  l'ac- 
cuser et  pas  un  pour  le  dérendre,  Trébonius  raconta 
lui-même  d'une  voix  assurée  les  poursuites  honteu- 
ses du  mort,  et  cornaient  il  avait  été  forcé  de  verser 
le  sang  pour  sauver  son  honneur.  Ce  qu'entendant 
Mai'ius,  il  se  lit  apporter  une  couronne  de  gazon,  cl 
!;i  lui  posa  sur  la  tèlc  en  le  comblant  du  louanges'. 

(.  I'liiln(i|w 
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Mais  les  Kimri  et  les  Ambro-Teulons  qui ,  passant 
comme  un  torrent  sur  la  Provincia,  s'étaient  répan- 
dus dans  ribérie,  franchirent  de  nouveau,  un  an 
après,  le  col  d'ibanéta;  et  le  partage  du  botin  fait 
entre  les  trois  nations,  ils  se  divisèrent  en  deux  mas- 
ses :  la  première,  formée  uniquement  de  Kimri,  dut 
se  diriger  sur  l'Italie  par  le  pays  des  Noriqucs',  et 
culbuter  Catulus  qui  défendait  ce  passage.  La  se- 
conde, composée  des  Ambro-Teutons,  se  chargea  de 
pénétrer  par  les  Alpes ^  en  filant  le  long  de  la  mer, 
et  balayant  en  chemin  Tarmée  de  Marius.  Celle-ci  ne 
tarda  pas  à  se  trouver  en  présence  des  légions.  Avec 
des  hurlements  féroces  qui  jetaient  la  terreur  dans 
Tâme  des  soldats,  les  Ambrons  déployèrent  leur  mul- 
titude dans  la  plaine,  et  dressèrent  leurs  tentes  vis- 
à-vis  des  tentes  romaines.   Là,   ils  entouraient  le 
camp  ennemi,  et,  secouant  leurs  tètes  horriblement 
hideuses,  ils  provoquaient  les  Romains,  leur  repro- 
chaient la  lâcheté  des  chefs,  et,  pour  les  forcer  au 
combat,  brûlaient,  pillaient,  saccageaient  tout  dans 
la  campagne,  souvent  même  ils  assaillirent  les  retran- 
chements. Les  légions  bouillonnaient  en  vain  d'im- 
patience ;  Marius  les  tenait  dans  ses  lignes  et  atten- 
dait qu'elles  fussent  familiarisées  avec  la  vue  des 
Barbares.  Il  les  laissait  regarder  du  haut  des  murs 
Tincendie  et  les  ravages  qui  dévastaient  le  pays  pour 
irriter  de  plus  en  plus  leur  courage  et  les  remplir  du 
désir  de  la  vengeance. 

1 .  Entre  SatUboui};  et  (]-:iU'iii)oui;;. 
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Ce  mojcn  lui  rt-iissil  inerveillcusement  :  de  jour 
en  jour  la  furtiur  croissait  dans  le  camp;  de  toutes 
parts  on  entendait  dire  :  •  Marius  nous  juge  donc 
»  (jien  lâches  pour  nous  emjjôcher  de  combattre?  Il 
»  nous  regarde  donc  comme  des  femmes  pour  nous 
»  tenir  ainsi  sous  clef?  Montrons  que  nous  sommes 
»  des  hommes,  et  allons  lui  demander  s'il  attend 
1  d'autres  soldais  pour  défendre  Tltrilie,  et  s'il  ne 

>  nous  croit  bons'  qu'ù  détourner  h  rivière  ou  à 
»  creuser  des  fossés;   car  voilà  les  grands  travaux 

>  (|tti  ont  lassé  deux  ans  nos  bras.  Craindrait-il  lo 

•  sort  de  Carbon  et  de  Cépion?...  Kt  ne  sait-il  pas 
»  qu'il  est,  lui,  plus  illustre  cl  plus  brave,  el  <|u'il  A 

>  de  meilleurs  soldats?  Encore  vaudrait-il  mica<t 
»  être  battu  en  essayant  de  battre  les  Barbares,  qUC 
»  de  rester  oisifs  pour  voir  la  ruine  et  le  saccago- 

*  ment  des  nùiros  '. 

A  ces  discours  que  Marins  écoulait  avec  plaisir, 
il  répondait  en  louant  leur  courage  et  en  montrant 
la  p}tlionissc,  qui  devait  dire  l'heure  de  la  victoiri'. 
Car,  pour  relever  plus  prompiement  le  moral  dcl'ur- 
mée,  il  avait  en  elTet  une  syrienne  dont  l'emploi 
mystérieux  était  de  nature  A  frapper  les  esprits.  Tou- 
jours cachée  dans  une  litière,  elle  n'en  sortait  quti 
pour  assister  aux  sacrilices,  el  alors  sa  double  roi» 
de  pourpre  aux  fermoirs  d'or,  sa  lance  entourée  de 
festons,  de  flammes  cl  de  fleurs,  pénétraient  les  sot' 
dais  d'une  sorte  d'effroi  religieux.  Celte  inaction  t 
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Marius  faltguait  cependant  les  Teutons;  plusieurs 
fois  ils  tentèrent  d'cmporlcr  les  retranchements  d'as- 
saut; mais,  forcés  de  se  retirer  sous  une  grêle  de 
traits,  ils  prirent  le  parti  de  continuer  leur  route 
vers  l'Italie.  Pendant  six  jours,  les  Romains  les 
Tirent  défiler  devant  le  camp  ;  six  jours  ils  essuyè- 
rent les  injures  et  les  railleries  de  toute  cette  multi- 
tude. Quand  les  derniers  rangs  furent  passés ,  Ma* 
nus  les  suivit  et  les  observa  des  hauteurs  jusqu'à  la 
ville  de  Sextius. 

Arrivés  à  ce  point  si  voisin  des  Alpes ,  la  bataille 
ne  pouvait  plus  s'éviter;  aussi  Marius  s'empressât- 
il  de  mettre  les  premières  chances  de  son  côté.  Tan- 
dis qo^ses  ennemis  couchés  pÊle-môIe  dans  la  plaine, 
ou  plongés  dans  les  eaux  chaudes,  ou  gorgés  de  vin, 
ne  songeaient  qu'à  se  reposer  des  fatigues  de  la  mar- 
che, il  fortifiait  son  camp  sur  la  montagne,  puis, 
lorsque  ses  soldats  dévorés  de  soif  lui  demandèrent 
de  Teau^  il  leur  répondit  en  montrant  celle  du  Cœ- 
nus  :  «  Allez  Tacheter  avec  votre  sang.  »  Les  Lixes 
descendirent  donc  armés  d'amphores,  de  haches,  de 
lances,  et,  en  voulant  puiser  de  l'eau,  engagèrent 
l'action.  Bientôt  les  légions  se  précipitèrent  avec  im- 
pétuosité sur  les  Barbares,  les  culbutèrent  dans  le 
Cœnus,  remplirent  la  rivière  de  morts,  et  poussèrent 
jusqu'aux  chariots  qu'ils  auraient  pris  sans  l'énergie 
des  femmes  teutones. 

L'année  romaine  coucha  sur  la  place;  mais  toute 
la  nuit  se  passa  de  sa  part  dans  l'anxiclé  et  la  ter- 
reur. Elle  s'attendait  à  tout  moment  à  une  attaque 
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dans  les  lûnébrcs ,  el   les  plus  liardis  élaieot  glacés 
d'efTruî  en  entendant  les  Teutons ,  qui  ne  cessèrent  J 
de  |iousscr  des  gémissements  el  des  lamentations  fu- 
nèbres sur  la  défaite  de  leurs  frères.  Les  bois  el  les 
vallées  frcniissaient  de  ce  mugissement  surhuiuaîn 
i{ui  troubla  Mnrius  lui-même  ;  el  toutefois,  ni  celle 
nuit,  ni  le  jour  suivant,  ils  ne  se  préseulèrenl.  Ma-  J 
rius  profila  de  celle  espèce  de  trêve  pour  regagner  I 
son  camp  cl  dresser  une  embuscade  dans  les  bui^l 
où   ils  s'appuyaicnl  :  les  Teutons  enlcrrèreni  leursl 
morts. 

Le  second  jour,  à  la  \m  de  la  cavalerie  roroaiu 
(|ui  venarl  escarmouclier  sur  leur  front,  ils  prennuntl 
lumultueusement  les  armes  et  courent  attaquer  Ma^l 
rius  dans  son  camp.  Alais  refoulés  par  le  clioc  desj 
légions  descendues  eu  masse  de  la-  montagne, 
chargés  à  dos  par  les  iroîs  mille  hommes  de  l'em-tj 
buscade,  ils  furent  écrasés  après  une  résistance  ter«1 
rible  el  qui  dura  plusieurs  heures.  Marins  laissa  I 
plaine  encombrée  de  cndavres.  A  cause  de  rimmens^l 
pulréfaclion   qui    s'ensuivit,  les  liabilanls  d'AquEB 
Scxlite  la  surnommèrent  Cainpi-Putridi.  El  les  Masi 
siliens,  donl  toutes  tes  idées  tournées  vers  lo  gain  exd 
ploitaienl  jusques  aux   morts  ,  quand  les  pluies  eu;y 
renl  dissous  ces  corps,  quand  les  vautours  curenn 
achevé  ces  chairs  corrompues,  vinrent  lamasser  lo! 
ossements  pour  enclore  leurs  vigne; 

Les  querelles  do  Maiîus  el  de  SjHa  ue  sont  poiiiL 
de  noire  sujc>l;  toute  In  pari  qu'>  prît  la  Pruvinci;i 
^ii  borna  à  quelques  leneuulres  entre  les  lieutuiiuiiU  , 
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des  deux  parlis.  Massalia,  fidèle  à  son  instinct  aristo- 
cratique, s'était  déclarée  pour  Sylla.  De  cette  épo- 
que, à  Farrivée  de  César,  il  n'y  eut  de  remarquable 
dans  FAquilaine  que  l'expédition  de  Pompée  aux 
Pyrénées.  Une  tribu  indépendante,  reste  des  anciens 
Ausks,  vivait  pour  ainsi  dire  à  l'état  sauvage  sur  les 
roches  neigeuses  d'Allabiçar.  De  ce  quartier-géné- 
ral, se  répandant  sur  les  deux  versants ,  ses  bandes 
infestaient  le  territoire  ibérien  et  les  plaines  du  La- 
purdum  ;  les  débris  de  l'armée  de  Sertorius  se  réfu- 
gièrent dans  ses  rangs,  et,  grossie  en  outre  de  tous 
les  déserteurs  romains  dos  deux  pays,  elle  résista  si 
vivement  à.  Pompée,  qu'il  fut  forcé  de  traiter  avec 
elle.  Il  lui  donna  des  terres  sur  le  territoire  aréko- 
mike,  et  en  forma  une  colonie  appelée  Gonvène,  dont 
tous  les  membres  euj[*ent  droit  de  citoyen  romain  \ 
César  qui,  pour  fonder  la  tyrannie  sur  la  gloire, 
avait  entrepris  la  conquête  des  Gaules,  venait  d'at- 
taquer la  Celtique.  Mais  la  sourde  fermentation  de 
l'esprit  national  lui  faisant  craindre  un  soulèvement 
CD  Aquitaine  et  une  invasion  dans  la  Provincia,  il  y 
envoya   Crassus,  un  de  ses  lieutenants.   Celui-ci, 
rendu  prudent  par  les  défaites  de  Manilius,  qui  peu 
d'années  auparavant  avait  laissé  ses  bagages  sur  celte 
terre,  et  de  Precouinus ,  qui  y  avait  laisse  la  vie,  agit 
avec  toute  la  sage  précaution  de  son  maitre.  Il  éta- 
blit des  camps  pour  s'assurer  les  vivres  et  les  commu- 
nications avec  la  Provincia,  appela  autour  de  ses  ai- 

1.  Oiigpue  de$  peuples  de  l'aiic!eii  coiiilé  de  CnmminHes. 
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gles  les  alliés  (iv  Tolosti  el  de  Carc;)sso,  et  les  colons 
de  Narljon,  ei  los  mena  d'abord  conlrc  les  Soiiates  '. 
Ce  peuple,  dont  la  Torce  principale  coiisistail  en  ca- 
valerie, au  premier  bruit  de  la  marche  des  Romains, 
accourul  à  leur  rencontre  et  engagea  un  combat, 
dont  l'issue  fut  long-temps  doiileuse.  Forc(^s  cepen*  4 
danl  d«  céder  le  terrain  ,  les  Sotiales  se  replièrent  ^ 
sur  leur  ville',  que  le  lieutenant  de  César  investit 
inimédiatenienl  cl  tenta  de  prendre  d'assaut.  Mais, 
repoussé  à  son  tour,  Crassus  forma  un  siège  en 
règle.  La  défense  dut  être  vigoureuse,  car  on 
voit  les  Uomains  user  tous  leurs  movons  de 
stratégie  devant  ces  murs,  et  ce  n'est  qu'à  la  dei>' 
nière  extrémité  que  les  assiégés  parlent  de  se  rendre. 
Tandis  qu'on  apportait  les  armes,  le  rie  Adcantuan, 
à  la  tète  de  six  cents  soldenars,  entreprit  de  s'ou- 
vrir im  chemin  à  la  pointe  du  Gisa;  mais,  a)anl  af- 
faire à  toute  l'armée  romaine,  il  fut  rejeté  dans  Soi, 
oii  il  obtint  par  son  courage  une  honorable  capitu- 
lation. 

Crassus  marcha  ensuite  contre  les  Vocates^  el  les 
Tarusatcs  ',  qui  sous  les  ordres  de  vieux  chefs  for- 
més à  l'école  de  Sertorius,  suivirent  de  point  en  poinl 
In  tactique  du  fameux  proscrit.  Interceptant  toutes 
les  communications,  coupant  les  vivres,  écrasant  les 
partis  ennemis  qui  sVioignaient  du  gros  de  Tarmèe, 
ils  étaient  partout  pour  attaquer,  et,  lorsque  Crassus 
voulait  prendre  l'oflensive ,  il  tes  trouvait  à  couvert 
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dans  leur  camp.  Parce  moyen,  en  refusant  le  com- 
bat ,  ils  diminuaient  tous  les  jours  le  nombre  des 
Romains ,  tandis  que  leurs  forces  croissaient  de  plus 
en  plus. 

Crassus,  convaincu  du  danger  de  sa  position,  sen- 
tit qu'il  ne  pouvait  en  sortir  que  par  un  coup  de  vi- 
gueur, et  il  se  porta  sur  le  camp.  Les  Tarusates  se 
défendirent  avec  toute  la  bravoure  que  donne  l'avan- 
tage du  terrain  et  le  salut  de  la  patrie  mis  en  jeu. 
Comme  à  Soz,  les  Romains  arrosèrent  les  lignes  de 
leur  sang,  et  Taigle  s'y  serait  peut  ôtre  brisée^  sans 
la  négligence  des  chefs  aquitains  qui  avaient  laisse 
la  porte  Décumane  presque  dt^garnie  de  troupes  : 
quatre  cohortes  do  cavalerie  pénétrèrent  par  là  dans 
les  retranchements ,  et  celte  surprise  donna  la  vic- 
toire à  Crassus.  Elle  amena  eu  même  temps  la  sou- 
mission des  Tarbelli  \  des  Bigerrîoncs  ',  des  Pre- 
ciani  ',  des  Vocates  *,  des  Tarusales  %  des  Elusales% 
des  Garites%  des  Auscii  %  des  Sibulzates  %  des  Go- 
cosates  ***  et  des  Garumni  ". 

Mais  cette  soumission  ne  fut  probablement  que  no- 
minale. Tout  porte  à  croire  que  les  succès  de  Cras- 
sus eurent  pour  seules  conséquences  la  cessalion 
des  hostilités  et  une  alliance  avec  ces  peuples.  Le 
fait,  du  reste,  semble  nous  être  attesté  encore  par 
ce  chant  national,  dernier  et  lointain  écho  des 
guerres  romaines  : 

1.  PrèR  d'Aqs.—-  2.  Bigorre.—  3.  Peuple  perdu. —  4.  De  Bazas.  —  5.  Le 
Tursan.  —  6.  D'£ause.  —  7.  De  Lectoure.—  8.  Les  Ausks.  —  9,  10,  H . 
^plades  gabconnesi. 
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Lçs  étrangers  Romains 
Entourent  la  Biscaie;  et 
La  Biscaie  élève 
Le  chant  de  guerre. 

Le  Romain  est 
Seigneur  du  monde , 
Lecobidi  ' 
Seigneur  des  Biscaîens. 

Du  côté  de  la  mer^ 
Du  côté  de  la  terre^ 
Nous  embrasse 
Le  siège. 

Les  plaines  brAlées 

Sont  à  eux, 

A  nous  les  bois  de  la  monlagne» 

Les  cavernes. 

Dans  un  poste  favorable 

Retranché , 

Chacun  de  nous  a  un  robuste 

Courage. 

Imperceptible  frayeur 
Au  manier  des  armes  ; 
Arche  au  pain 
Mal  pourvue. 

Si  lourdes  cuirasses 
Ils  portent  eux^ 
Nos  corps  sans  défense 
Sont  plus  agiles. 

Cinq  ans 
Jour,  nuit 
Sans  aucun  repos 
Le  blocus  dure. 

t .  C'Iu'l'  Ikis«iiic  relèhrc. 
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Des  QÔtres  an 
S'ils  laent 

Quinze  d'entre  eux 
Sont  écrasés. 

Mais  eux  sont  nombreux 
Et  nous  petite  troupe , 
A  la  fin  nous  faisons 
Amitié. 

Des  grands  chênes 

Là  ligueur  s'use 

Quand  y  grimpe  perpétuellement 

Le  pic  '• 

Il  se  leva  cependant  chez  les  Arvernes  un  défen- 
seur de  la  liberté  nationale ,  digne  de  tenir  tête  à 
César  :  un  jeune  Vercingetoric' engagea  avec  le  pro- 
consul une  lutte  terrible,  et  dont  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  retracer  les  vicissitudes,  resserrés 
que  nous  sommes  dans  notre  cadre  lout  spécial.  Cé- 
sar avait  mis  le  siège  devant  Gergovia,  le  Vercinge- 
toric  le  força  à  plier  ses  tentes;  mais  investi  lui- 
même  dans  Alésia,  après  la  plus  valeureuse  et  la  plus 
brillante  défense,  le  noble  chef  se  dévoua  pour  le 
salut  des  siens.  Seul  et  sans  armes  il  vint  se  livrer  à 
César^  qui,  incapable  d'un  mouvement  généreux,  le 
flt  jeter  dans  les  fers  jusqu'au  jour  du  triomphe. 

Le  Vercingetoric  pris,  Alésia  rasée,  il  ne  restait 
presque  plus  d'ennemis  en  armes,  lorsque  deux 
compagnons  du  héros  arverne  essayèrent  de  relever 
le  drapeau  des  Gaules.  Retirés  dans  les  montagnes, 

I.  W.  HamboUU  (Piiifung)  a  donné  ce  cliant  celtibérion  dont  nous  léfa- 
HifiMms  le  sens.  —  2.  Chef  de  guerre. 
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des  Caïrouçi ,  Drapés  et  Lutlieric,  avec  les  débris 
des  troupes  confédérées,  arrêtèrent  quelque  temps  le 
lieutenant  de  César,  Caninius.  Mais  l'heure  de  la 
nationalité  aquilanirjueavail  sonné,  il  fallut  la  laisser 
mourir  et  s'enfermer  pour  voir  son  agonie  dans  les 
remparts  d' Uxellodunitm .  Le  pech  d'Issolud  ' ,  a ujour- 
d'Iiiii  si  morne  et  si  désert,  peut  seul  nous  raconter 
ces  dernières  scènes  historiques.  Ces  pierres  noircies 
par  dix-neuf  siècles  et  cachées  à  moitié  sous  la 
mousse  furent  les  murs,  les  tours,  les  cabanes  delà 
\ille  haute.  César,  accouru  du  pays  des  Carnutcs 
avec  deux  légions  et  toutesa  cavalerie,  plaça  le  camp 
dans  cette  plaine  :  voilà  la  butte  de  Rel-Cnstel,  où  il 
iit  dresser  une  tour  en  bois  à  dix  étages  remplie 
d'arcliers  el  de  frondeurs  qui  défendaient  aux  assié- 
gés l'approche  de  la  fontaine.  Sur  ces  roches  escar- 
pées ont  rebondi  les  tonneaux  de  suif  et  de  bitume 
lancés  contre  la  (our  pour  y  mettre  te  feu.  Il  semble 
qu'on  entend  encore  les  trompettes  des  cohortesquc 
César  envoya  menacer  les  murs  pour  rappeler  les 
Caïrouçi  prêts  à  détruire  ses  ouvrages.  On  cherche 
la  tranchée  ouverte  dans  le  roc,  et  qui  délournaU 
source  de  la  fontaine.  Involontairement  on  se  sent 
saisi  de  tristesse  h  la  vue  de  ces  ruines  funestes! 
N'est-ce  pas  à  ta  même  place  que  les  Vxelénes  se  sonl 
rendus  à  discrétion?..  N'est-ce  pas  celte  terre  qui 
fut  baignée  de  sang?  Si  on  la  fouillait  à  nos  pieds,  on 
trouverait  peut-être  encore  ces  quatre  mille  mains 

u  les  licut  pour  fiUcer,  lucume  M.  Clumiioltiuu, 
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ifse  le  barbare  vainqueur  fit  couper  aux  Cairouçi;  on 
découvrirait  pcut-ôtre  la  tète  du  brave  Lutherie  qui, 
venant  pleurer  sur  la  mutilation  de  ses  soldats,  fut 
trahi  par  Espanact  et  livré  aux  bourreaux.  Mais  la 
terre  a  été  fouillée,  et  Ton  n'a  déterré  que  des  glaives 
romains,  que  des  médailles  consulaires,  etTavarioe 
qui  dispute  un  peu  d'or  à  la  rouille  a  brisé  sous  la 
pioche  les  plus  glorieux  ossements  de  nos  pères  I  Puis 
le  temps  qui  entraîne  toutes  choses  a  jeté  Toubli  le 
plus  iMTofond  sur  ce  duu  dMssolud  où  se  débattit  le 
dernier  destin  de  la  Gaule.  Les  ruines  furent  rele* 
vées  en  partie  par  TévèqueFrotaire  deGourdon  pour 
arrêter  les  Normands.  Le  roi  Raoul  les  donna  dans 
la  suite  aux  religieux  de  Tulle,  et  aujourd'hui  elles 
sont  désertes  et  muettes.  La  Dordogne  seule  les  re- 
flète encore  dans  ses  eaux  vertes.  Un  misérable  débris 
deportiqueconservelenom  de  Rome  qui  n'est  plus,  et 
la  ville  victorieuse,  morte  comme  la  ville  vaincue,  ne 
vit  maintenant  que  dans  les  traditions  confuses  des 
montagnes  '. 

La  guerre  civile  ébranla  bientôt  le  monde  romain  : 
chaque  pays,  suivant  Timpulsion  de  ses  intérêts  ou 
de  ses  haines,  prit  parti  pour  le  beau-père  ou  pour 
le  gendre.  César,  représentant  de  la  force  militaire , 
eut  pour  lui  la  majorité  des  plébéiens,  et  recueillit 
en  quelque  sorte  Théritage  de  Marius,  tandis  que 
Pompée,  agissant  au  nom  du  sénat,  rangea  sous  ses 
drapeaux  tous  les  clients  de  la  noblosse.  L'Aquitaine 
épuisée  d'hommes,  et  gisant  encore  sanglante  sur  le 
champ  de  bataille,  ne  put  se  mêler  de  la  querelle; 
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mais  Massfllia,  lidôlc  au  sjsli>me  ariblocratique  d£l 
'l'imûiiijiies,  8'eiii(iressa  d'euibrassor  le  parti  de  Pom- 
\iée.  Les  vieilles  baaJes  (le  César  s'éLaieiiL  présoD-.. 
If^cs  à  SCS  portes  et  les  avaient  trouvées  fermées, 
fallait  un  cliâtiment  sévère.  Césai'  assiégea  la  vîift 
la  prit ,  et  dès  lors  toutes  les  perlidies  commises  t 
profit  de  Rome  fucenl  i)unies  |wr  Rome.  Malgré  lai 
liimenlations  du  iliéteur  Cicéron,  son  image  caplîv^ 
orna  le  triomphe  de  César,  et  fut  trithiéc  au  Cu^n- 
lole  par  le  mémo  chemin  où  ses  trahisons  i 
jelc  lïilrie  et  le  Verciiigctoric. 

Après  la  sotimissiuii  des  Massaliens  toute  indépen^j 
dance  nationale  s'éteint  dans  l'Aquitania  :  la  Gaull 
enliérc  plie  sous  le  joug.  Les  peuples  qui  avaient 
combattu  qualre-vingts  ans  pour  leur  liberté,  seii» 
blenl  l'abdiquer  sans  retour,  et  eux  qui  ont  duu& 
cents  villes  se  laissent  cnuliaincr  par  douze  ceiit 
bumines.  jrf 
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TriAVAUX    l'UllLlCS. 

Les  Romains  suivirent  toujours  im  double  syslém 
de  conquête  merveilleusement  entendu  :  lorsqii'i' 
avaient  brisé  à  coups  d'épée  la  nationalité  d'un  pctf 
pie,  ils  s'empressaient  de  rompre  les  liens  ph^sii^udl 
et  moraux  qui  encliainaiont  depuis  des  siècles  « 
peuple  nu  sol  où  il  était  né.  De  larges  routes  détri4l 
sitienl  l'isoleiiient  des  Iribiis  épaises;  des  com 
c;>lioiis  l'ontinnelb-s  ailnm-issaieiit   leiii'  sauvagerie^ 
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1é  ëdiGces  i  la  grande  architecture,  surgissant  tout 
à  coup  au  milieu  d'elles ,  détachaient  leurs  idées 
de  la  hutte  primitive  :  puis,  forcé  dans  ses  rapports 
quotidiens  d'apprendre  la  langue  des  conquérants , 
d'obéir  à  leurs  lois ,  de  se  plier  à  leurs  mœurs ,  ce 
peuple  vaincu  ne  tardait  guère  à  se  trouver  trans- 
porté peu  à  peu  sur  le  terrain  de  la  civilisation  ro- 
maioe.  C'était  un  immense  service  que  Rome  lui 
rendait  alors  :  en  versant  sur  lui,  dans  un  but  d'é- 
gbisme ,  les  bienfaits  du  progrès  social  développé 
dans  son  sein ,  elle  soldait  un  arriéré  de  plusieurs 
siècles,  et  l'élevait  sans  travail ,  sans  bruit ,  ni  se- 
cousses, à  son  propre  niveau. 

Ne  nous  plaignons  pas  de  la  manière  dont  eTIe 
arrivait  à  cette  inoculation  morale;  pour  qu'elle  fût 
bonne,  il  la  fallait  rude  et  faite  avec  le  fer.  Voici 
donc  comment  procédèrent  les  Romains  à  l'égard 
de  la  Gaule  méridionale,  qu'ils  se  plurent  à  consi- 
dérer, après  la  conquête ,  comme  une  annexe  de 
l'Italie.  Le  jour  où  les  légions  quittèrent  le  glaive, 
elles  prirent  la  pioche.  L'aigle  les  conduisit  dès  lors 
à  des  travaux  plus  pacifiques;  les  marais  furent  com- 
blés, les  vieux  chênes  abattus,  les  duns  aplanis ,  et 
bientôt  sur  cette  vaste  surface  hérissée  de  forêts  ou 
impraticable  à  force  de  montagnes  et  de  fondrières, 
les  voies  latines  étendirent  et  entrecroisèrent  leurs 
rayons  au  solide  ciment.  La  plus  fréquentée,  partie 
de  Burdigala,  se  déroulait  ainsi  jusqu'à  Ârelate  : 


t. 
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De  Burdigala  '  à  Vasatcs  %  une  couchée.  '-*' 

Elusa  ^         idem. 
Auscius^y  une  couchée. 
Tolosa  ^         idem. 
Nonum  %  mutatio,  un  relai. 
Vicesimum^,  mutatio,  un  relai. 
Ëlusione  ^,  mansio,  une  couchée. 
Sostomago  ^,  mutatio,  un  relai. 
Hébromago  '%  viens,  le  bourg  ou 

relai. 
Cédros  ",  mutalio,  relai. 
Caslellum  ",  couchée. 
Tricensimum  '%  mutatio,  relai. 
Hosuerbas'S  mulalio,  relai. 
Civitas  **,  couchée. 
Civitas  *%  mutatio,  relai. 
Ccsarone'%  mansio,  couchée. 
Foro  Domili'%  mutatio,  relai. 
Soslantione  *%  mutalio,  relai. 
Ainbrosio  '%  mutatio,  relai. 
Nemauso",  couchée. 
Ponle  iErario",  mulatio,  relai. 
Arelate**,  •*. 

Comme  on  le  voit,  sur  les  radicaux  celtiques  po- 

1.  Bordeaux.  —  2.  Bazas.  —  3.  Eause.  —  4.  Aucb.  —  s.  Toulouae.  — 
6. Ala  distance  de  9  milles.~7.  Dell  miliesdeplus.— 8.  Bastide-d'Anjoo. 
— 9.  Cafiteinaudary.  —  10.  Bram.— II.  Villesèqoe.-— 12.  Carcassonne.  — 
13.  Trèbes.  —  14.  Tourousèle.  —  15.  Narbonne  —  16.  Béiiera.  — 
17.  Saint-Tibéri. —  18.  Frontignan.  —  19.  Subst«intion. —  20.  Pont-Aoï- 
broix.  —  2I.Ntmes.  —  "lî.  Un  villai;e  vis-à-vis  Teiucaire.  —23.  Aties. 
—  24.  Tables  de  Peutinger. 
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Ksà  moitié  par  les  héllénismes,  voici  qu'il  se  su- 
perpose une  nouvelle  couche  étrangère.  L'élément 
romain  envahit  le  langage,  efface  les  vieilles  traces 
des  Galls  et  des  Grecs,  et  teint  de  sa  couleur  ma- 
jestueuse tous  les  mots  tombés  des  lèvres  du  peuple 
de  la  Provincia,  en  commençant  par  les  noms  des 
contrées  et  des  villes.  Jaloux  de  conserver  autant 
que  possible  le  caraclère  particulier  à  chaque  épo- 
que d'invasion,  nous  considérerons  scrupuleusement 
cette  période  de  notre  histoire  de  son  point  de  vue 
latin. 

Les  deux  autres  roules  principales  étaient  celle 
d'Arelate  à  Narbonne  et  celle  de  Tolosa  à  Lugdu- 
num. 
I^  première  passait  par  Nemausum  '. 

Ambrussum  '. 
Sextationem  ^. 
Forum  Domili  ^. 
Arauram, 
ou  Cesseronem  ^. 
Beterras  ^. 
Narbonem  '. 
La  seconde,  sortant  du  bassin  de  la  Garumna, 
traversait  la  couche  arénacée  des  collines  des  Ca- 
durci  ^  tournait  sur  les  pics  des  Rhuteni^,  et,   se 
développant  sur  la  pente  des  monts  Arvernes,  arri- 
vait à  Lugdunum  *\ 

l.  Ktmes.  —  2.  Pont-Ambroix.  ^  3.  Snbstanfion.  —  4.  Fronlignan.  — 
À.  Saint-Tibt'H.—  6.  Bézien».—  7.  Narlmnno.—  8.  Quercinois— 9.  Pouphs 
'taRooergue.  —  10.  Itinéraire  (VAntoiiin;  Bergier,  Histoire  des  (jrnwis 
^^ins  df  Vempire . 
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Ces  voies  provinciales  s'cnibranchRient  en  outn 
avec  les  votes  romaines  qui  venaient  directemenl 
d'Italie  :  ainsi  la  voie  Domilia,  coup^int  le  pays  qui 
lirail  son  nom  de  Narbonne,  entrait  on  Espagne  par 
le  Snmmuni  Pyren^um  ',  tandis  qu'une  voie  noili- 
laîre,  allant  de  Narbo  à  Tolosa,  se  croisait  au  départ 
avec  la  domitienne '.  Dans  ces  travaux  se  révélait 
déjà  la  main  puissante  de  Rome.  Chaque  route  était 
fondée  sur  une  triple  assise  de  pierre  cimentée;  de 
larges  fossés  la  bordaient;  de  mille  ])as  en  mille  [tas 
des  colonnes  cylindriques  hautes  de  six  pieds  sur 
deux  de  diamètre,  avec  une  corniche  arrondie,  in- 
diquaient la  distance  par  une  inscription  où  brillait 
le  nom  de  César':  ce  furent  les  millîaires  d'Auguste; 
plus  tard  on  doit  reconnaili'e  ceux  de  Tibère  à  leur 
forme  raboteuse  et  carrée ,  et  ceux  de  Claude  et 
d'Antonin,  à  leur  inscription  gravée  dans  le  cadre 
cl  entourée  d'un  rebord. 

A  partir  de  ce  moment,  la  haute  pensée  qui  do* 
minait  au  Capitole  ne  cessa  d'être  écrite  en  pierre 
et  en  marbre  sur  le  sol  aqultanique. 

Suivons-la  dans  la  forme  monunicnlale  où  elle  se 
manifesta  le  plus  largement,  s'imposanl  aux  peu- 
plades soumises  par   les  mœurs  d'abord  et  ensuite 
par  la  religion,  comme  nous  allons  le  voir  tout  ^Ê 
l'heure.  V 

PJeiiiausu.'i,  la  première  ville  ipi'on  rencontre  toulé^ 
les  fois  qu'il  s'agit  des  prodiges  de  l'art.ouvre  d'abord 

I.  Cul  lie  l'eritiu'.—  "}.  VoMk.—  Z.  Kiinien  Ci-s 


I  cuiuninw-_ 


PREMIÈRE  PARÏiE.  60 

soQ  amphithéâtre  haut  de  soixante-dix  pieds  et  large 
de  quatre  cent  huit  '  :  Tordre  toscan  r^ne  dans  la 
partie  supérieure;  au-dessous  brille  Tordre  dorique 
La  foule  y  monte  par  des  escaliers  de  quatre  pieds 
de  large,  et  quand  elle  a  franchi  neuf  gradins  elle 
trouve  le  vomitorium  '  et  se  répand  dans  Tenceinte. 
Vient  ensuite  Arausio^i  dont  le  cirque  doit  ses  éle- 
gantes  colonnes  à  Tordonnance  corinthienne,  et  qui 
est  moins  fameux  encore  par  son  mur  de  face  aux 
dix-sept  arcades  que  par  ses  t>a8-reliefs.  Parmi  ces 
trophées  d'armes ,  prisonniers  et  captives  conduits 
en  triomphe,  combats  à  cheval,  labara  frangés,  en* 
Iremôlés  de  rostra,  de  tridents,  de  masques,  d'in- 
struments de  sacerdoce,  attirent  et  flattent  les  yeux 
|iar  la  finesse  de  la  sculpture.  Les  Romains  lisent 
sur  le  bouclier  les  noms  triomphaux  de  Cdius  Bùd- 
macus  et  deMarius.  Narbo,  Augusto-Nemetum^  To* 
losa,  Mediolanum,  Nemausus,  Âpamiae  S  secourou* 
naient  en  même  temps  de  capitoles. 

Les  travaux  publics  furent  néanmoins  dirigés  vers 
un  but  plus  réel  d'utilité  :  et,  si  Torgucil  de  la  vic- 
toire se  trahit  encore  dans  les  arcs  de  triomphe,  si 
le  marbre  à  Carpentoracle  ^'  porta  dans  les  airs  les 

1.  «  A  Verona  la  somma  lunghezza  era  piedi  450;  la  somma  larghcz7a 
di  360,  raltetza  100.  A  Nîmes,  408  piedi  iii  circa,  Taltena  di  70.» 

(MàFFei.) 
1.  «  Chaque  gradin  avait  15  ou  18  ponces  d*élévation  et  le  double  en 
largeur.  Ils  étaient  interrompus  par  des  escaliers  alternés  à  chaque  rangée. 
Les  portes  par  lesquelles  le  peuple  entrait  ou  sortait  en  foule,  soit  dans 
Tofcliestrc  (cacea),  soit  sur  les  gindins,  étaient  appelées  vomitoha.» 

(GoBEkT,  JJe  l'éxecution  dramatique.) 
3.  Oiaiigc.—  4.  Cleiinoiil. —  5.  l\unicie.—  fi.  Carpeutias. 


TO  KIÏTUlKt  l>L    MJlll   DE   LA   l''HA>Ct:. 

trophées  de  Mjirius,  si  Vasio  '  érigea  son  raotiuincoi 
à  l'invincible  Gallien  ,  et  si  enfin  !e  nom  de  Mém* 
rius  étincela  au  milieu  du  cenlaure  et  du  lion  ,  d4 
griffons  et  des  sphjnx  d'ArcIate,  les  ponls,  les  i 
naux  ,  les  aqueducs  altesièrent  tes  vues  éclairées  d 
colonisateurs. 

Trois  rangs  d'arcaJes  unirent  les  montagnes  qd 
baignait  le  Vardo  ',  une  seule  sulïit  pour  Iraven 
l'Elaver'à  Brivns*.  Les  vieilles  rochesdétachéesdell 
chaîne  celtique  rapprochèrent  à  Cadurcum  ^  les  rives' 
deVOltis'^.  Tarasco  s'enorgueillit  de  son  pont  entre- 
tenu aux  frais  du  publie,  et  le  pont  Septinie,  parti 
de  l'Alax  {\ude),  plongea  pendant  un  mille  ses  ( 
liers  dans  un  élan^ ,  et  apparut  à  travers  les  caM 
pagnes,  déroulant  encore  ses  arceaux  trois  milU 
plus  loin. 

Chaque  cité  eut  son  aqueduc  pour  alimenter  fi 
fontaines  ou  ses  thermes  :  parmi  ceux  où  éclata  prifl 
cipalenicnt  la  puissance  de  l'art  architectural ,  ( 
dut  compter  les  aqueducs  de  Tolosa,  Forum  Julii, 
Cadurcum,  Cemelion ',  Leniovices  ",  Augustoncmc 
tum  ",  Vesuna  ",  Mi^diutanimi  "  et  le  monument  de 
Vencium  ",  au  célèbre  sarcophage.  Aux  angles  su- 
périeurs d'une  conque,  ornée  d'un  buste  d'homme 
c-t  de  femme,  deux  tritons  sonnent  du  buccin , 'f 
deux    génies  tiennent  encore  le   masque  couiiqit 


I.  Valton.—  7.  Le  Giid.—  3.  L'AIIW.  —  «.  Urhiitile.  —  i.  Catnrtfl] 
ft.  Le  Lut—  7.  Cimlp):.  —  8.  LiinDB**.  —  9.  Cîcmwnl.  —  in. 
i\mn  en  xtoni  tu  de  nnuvrlli-«  rnjnn  •\u'a\)  rli'Mii^ail  rnrurv 
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Arelate  offrait  son  ampliithéàire  et  ses  souterrains 
disposés  pour  la  préparation  des  artifices  drama* 
tiques,  et  pour  faire  rafratcliir  les  spectateurs  '.  Un 
jour,  en  Thonneur  de  Gonstanlius,  on  y  célébrera  des 
jeux  rtaghiiiques  '.  Voyez  le  cirque  de  Forum  Julii, 
bâti  par  Castor,  ceux  de  Burdigala,  de  Limonum, 
de  Vasio,  de  Vesuna,  de  Divona,  de  Narbo!  Sur  le 
proscenium  ^  do  ces  divers  théâtres,  Jupiter,  avec 
un  paliiuro  cramoisi  doublé  de  blanc;  Mars,  avec  un 
manteau  couleur  de  feu  ;  le  Soleil ,  avec  son  col- 
poma  ^  orange;  Junon,  avec  sa  tunique  bleue;  et 
Vénus ,  drapant  avec  grâce  sa  robe  blanche,  descen- 
dent tour  à  tour  de  TOtyinpe,  et  viennent  poser  de- 
vant les  mortels.  Les  Roscîus  y  font  retentir  les  vers 
tragiques  du  fond  de  leur  masque  d'airain  ;  les  habits 
jaunes  et  les  danseurs  y  plaisent  à  la  foule.  Enten- 
dez-vous les  hurlements  de  ces  lions  et  de  ces  tigres? 
Entendez-vous  le  choc  bruyant  des  armes?  Les  gla- 
diateurs s'égorgent,  rarène,  répandue  avec  soin,  boit 
le  sang  qui  coule,  et  Rome,  en  faisant  signe  a  TA- 
quitaine  étonnée,  d'applaudir ,  lui  verse  dans  Tâme 
on  torrent  d'idées  et  de  passions  nouvelles. 

DIVISIONS    TERRITORIALES    ET    POLITIQUES. 

Du  temps  de  César  le  midi  de  la  Gaule  se  décou- 
pait en  deux  zones  distinctes;  la  première,  tournée 

1.  Gnîft.—  ^.  Aiumien  Marcelliii.—  3.  Scène.—  1.  Sorte  de  manteau  à 
'WHcliw  courtes. 


7a  UISTOlIlli  UV  Mim  ut  LA  i'BANCE. 

au  sud-ouest,  porlail  le  nom  d'Aquilonia;  on  appe- 
lait Trovïncia  celle  qui  tïrnil  vers  le  sud-esl  :  ù  celle 
dernière  élail  aussi  appliquée  la  déuominalioD  île 
Braccala,  la  cunlréa  du  Brac  *,  pur  opposition  aux 
autres  paplies  du  pays  gaulois  dites  comalai  ou  cUe- 
velues.  Sous  Auguste  ces  circonscriptions  changè- 
rent; une  ligne  passant  au  milieu  de  l'Aquîtauia  la 
partagea  en  dcu^  :  la  première  descendit  du  nord 
uu  midi  depuis  Bilturigcs  '  jusqucs  à  Cadurcum  }  la 
seconde  se  dcploj'a  à  l'ouest  de  celle-ci  sur  les  eûtes 
do  l'Océan.  Le  bassin  de  l'Alur  ^  et  de  la  Ga- 
rutnna  lui  appelé  de  ses  neuf  peuples  Piovempo- 
pulanie;  cl  cnlrc  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cévi 
lies  et  le  Kliûnc,  la  Narbonnaise  dans  l'ancieui 
Pi'ovincia  tailla  ses  truis  provinces. 

Soi\ante  et  quinze  peuples  liabilaienl  ccscoutrées: 


Arvcrni,  tci  pniplM  d'Auversnr. 
Anatllii,  ocuidu  Fouk-Sl-Etpril. 
AaKi,  d'Aurb. 
AiHini,  de  l'Hérault. 
Baubocmes,  de  Bazan. 
Bclandl.dosl.nnilci- 
Btf  crri.  de  Bigorre. 
BIlutiKCs-Cubi,  de  Unurgi?^. 
BilurigCfi-V'ivUcl.  de  Dordiaut. 
BeiiclKirtienic^,  de  hitni. 

«  dauleniit  guère 


:év«aS 

lieiHlH 

i 


Boti,  du  BordeUI). 
Cadiirvl.dc  Cabors. 
Cnnialullid,  de  Toulon. 
Cavarl,  de  Cavalllon. 
CambiovIcencM,  de  Chambon  (.\tf-^ 

Cemptl ,  d(>  Pyréu^ei- 
Ceidceucu,  Jl■^ll«'■auUo^duti«^i'' 
Clabîkl,  de  VaiiOD.  ^H 

a  cunUoverw  i|ue  le  mdb  tic  ca  fj^ 
1  Mulettc  :  laiilare,  &aint  JéiAme ,  saiiil  Ainbraisc  et  le  grand  Akulu 
uut  |in!tifiiilu  iju'il  aiguillait  lirh  liruitisi  Tacite  et  Oiodore  de  Sidk, 
qu'il  voulill  dire  nn  nyon.  -"<aus  p<^ion»,  noai,  que  le  tirac  étill  ce 
liaolaluii  cuuri  el  terié  que  Itt  inuiitagtiard*  él'«sMj^  ajipellent  les  11 
II*  ont  couaettt  Ih  chose  el  mous  le  mot,  bra^o. 

7,  Bourges.—  .1.  Adnur. 

«.  Il  ■«lé  IruuTér^cemiuunl,  cnlreMnics  et  Munlpelliei 
di>ilii-  |iAi  Audemax,  â  Crniceiis,  dii'u  liilcliiiic  du  ]'■•}'■■ 
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Coomarini,  limitrophes  des  CyoeUB.  Ruteoi,  de  Rodei. 
Coosoraot,  da  Conserans.  Salyés,  du  pays  marseiltaii. 

neclaCH,  du  territoire  roarseinals.    Sardones,  du  Roussillon. 
teiif  iateSy  de  Tarascon.  Segalanni,  des  bords  du  Rhône. 

Ecolismenies,  de  l'Angouaois.  Sanlones,  de  la  Saintoiige. 

Esoblani,  de  laftoDtière  provençale.  Sibiilaiea,  du  pays  basque. 
Enboriates,  du  pays  ligurieat  SibuUates,  d*Aix. 

Garites,  de  Lecloure.  Soliates»  de  l'Arniagnac« 

Gabali,  du  Gévandan.  Succasses,  de  Gascogne. 

Gammol,  de  Gascogne.  Suelteri/de  Draguignan. 

UelTii,  de  TArdèche.  Tricorii,  de  Gap. 


Ugauni,  '4e  Grasse.  Tricastini,  de  la  Drômc. 

Lactoracies,  de  Lecloure.  Tolosates»  de  Toulouse.    . 
Ligures,  eslre  le  Rhône  et  lesAlpes.  TarbelU»  de  Tarbes. 

LemoTices,  du  Limousin.  Tasconi,  de  Tarn  el  Garonne. 

Mednili,  du  Medoc.  Tomates,  de  Bigorre. 

Memioi,  deCarpcniras.  Tylangii,  de  la  Durance. 

Massilieoses^  de  Marseille.  Umbranici,  de  Nîmes. 

Ifitiobriges,  d'Agen.  Vellavi,  du  Vêlai. 

Oratelli,  d*Aix.  Vasconnes,  de  Commingcs. 

Oscidales,  de  Navarre.  Vasarii,  de  Bazas. 

Oiubii,  de  Fréjus.  Vole»  Arccomici,  de  Ntmcs. 

Pelrocorit,  du  Périgord.  Vocontii,  de  Vaisoo. 

Piclones,  du  Poitou.  Vulgii,  de  Cavaillon. 

Reii,  de  Riez.  Voles  Tectosages,  de  Toulouse. 

On  a  perdu  les  (races  des  Datii^  des  Andecanui- 
lenses,  Bercorcales^  Bipedimni,  Onobrisales, Venami, 
et  de  quelques  aulres  sections  des  groupes  précédents. 

Outre  la  forle  place  de  Narbonne  ',  qui  pesait 
au-dessus  des  nations  méridionales  comme  clef  de 
voûte  de  la  conquête,  les  Romains  avaient  pourvu  à 
la  sûreté  du  pays  par  les  colonies  cl  les  soldats  vété- 
rans. La  huitième  légion  veillait  à  Fréjus,  la  seconde 
à  Orange,  la  septième  à  Béziers,  la  sixième  à  Arles, 
et  la  dixième  à  Narbonne  \ 

f .  «  Propiignaculum  isiis  ipsis  iiatiouibus  oppositum  et  objcctum.»  (Ci- 
cÉRo?i.}—  2.  l'ouiiwuius  Mêla. 
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On  y  coinplait  soixanle  cilés. 


Acqs. 

Ageii. 

Aire. 

Ail. 

Aiby. 

ADgouI<!me. 

Api. 

Arles. 

Auch. 

Avignon. 

Antibes. 

Bayonnc. 

Sazas. 

HiT-ziers. 

Bordeaux. 

Bourges. 


(^Iioni.  Javols. 

Cavaillon.  Lescar. 

Ciiorgcs.  Lccloure. 

(ilcrm.-Perrand.Liinoges. 
ComniiD|;es(St-  I.odève. 
Bcrlraud  de).   Marseille. 

Narbonnc. 

Mnies. 

Oloroii. 

Orange. 

t'éi'igueui. 


Cimiez. 
Die. 


Digne. 

Cause. 

Eiabrun. 

Fri'jus. 

Cap. 

Gpiièïe, 

Glandêves. 

Grenoble. 
Ce  mot  ti'iniliqiiaîl 
le  territoire  de  h  ville, 
;iii(|ucl  II  s'appliquait  : 


St-Liïicr. 

Seillaas. 

Seaei. 

Sisleron. 

Tarbcs. 

i'ontouse. 

Trois-Cbàteatn 

L'zi-ï. 

Vaison. 

Veiice. 

Viviers. 

Vienne. 

Valence  . 


Riez. 
Rodez. 
Saintes. 
Sl-l'aulian. 
pas  seulement  l'cnceinlc  cl 
liêsignée  par  le  nom  propre 
il  désignait  encore  roleo- 
■-  (lue  entière  du  pagiis,  pajs,  diocèse,  district  coiu- 
>  pris  dans  l'enclave  de  la  cité,  et   qui   formait 

■  presque  totijours   un  vaste  Icrritoiœ   peuplé    de. 

■  villes,  de  bourgades,  de  hameaux'. 


INSTITUTIONS  mjMCIVALES.   LIBERTES. 

Toute  cité  était  considérée  comme  une  républiqui 
à  part,  quant  à  l'existence  sociale;  inilépendanti 
quant  à  son  gouvernement.  Ceux  qui  naissaieol 
dans  ses  murs  ou  dans  un  de  ses  bourgs,  ou  mém 
seulement    dans    son    rayon,  lui    appartenaient  i 
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droit'.  Ils  demeuraient  toute  leur  vie  attachés  au 
sol  qui  les  avait  produits.  Ce  sol,  représentant  le 
premier  fonds  des  colonies  romaines,  la  première  terre 
conquise,  était  en  quelque  sorte  inaliénable.  Possédé 
exclusivement  par  une  classe  privilégiée  de  citoyens, 
il  donnait  à  ce  corps  le  nom  de  curie  ou  d'ordre. 

Les  iqembres  de  la  curie  s'appelaient  curiales  ou 
(lécurions. 

Ce  titre  passait  par  Tliérédilé  à  leurs  enfants; 

Par  la  naissance  aux  (ils  de  sénateurs; 

Par  l'élection  aux  candidats. 

L'assemblée  électorale  formée  au  moins  des  deux 
tiers  de  la  curie  élisait  membres  : 

Les  propriétaires  de  plus  de  vingt-cinq  journaux 
de  terre  %  qui  avaient  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ù 
cinquante  ans  seulement.  La  loi  permettait  difficilc- 
mentde  décliner  T Honneur  dudécurionnat.  Le  préfet 
était  d'ordinaire  présent,  mais  il  ne  pouvait  que  pré- 
sider l'assemblée,  et  son  rôle  sagement  circonscrit  sj 
bornait  à  conseiller  tout  au  plus  les  choix  dans  un  cas 
grave;  sous  aucun  prétexte  il  ne  lui  était  permis  do 
les  diriger  ^« 

Los  citoyens  de  la  curie  se  partageaient  en  deux 
classes  distinctes ,  les  électeurs  et  les  élus.  Ces  der- 
niers formaient  le  conseil  local  qui,  sous  le  nom 

1.  «  Qui  e  vico  ortus  est  eam  patriam  intelligitur  habere  cui  reipublicœ 
TicQsrespondet.»  (Ad  municipale  m.) 

3.  «  Ultra  Tîginti  quinquc  jugera  privato  dominio  possidens.»  (Code 
Ttiéod.) 

A.  "  Sed  si  prœscs  in  ordine  fucrit,  niag's  videtni*  consilium  dédisse  quis 
«'it  creaiidus  qiiam  ipso  conslitui-sc.  (L.  si  quidein.) 
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de  séDat-minor,  administrait  los  affaires  do  la  cité. 

Les  dccurions  étaient  forcés  de  résider  daas  le  cher- 
lieu  de  l'ordre;  ils  uc  pouvaient  vendre  leurs  biens 
de  campagne  ou  de  ville,  sans  avoir  exposé  au  ma- 
gistral les  motifs  (pli  les  stranguluieal  ',  et  sans  en 
avoir  reçu  la  permission  d'aliéner,  permission  qu'il 
n';iecordait  que  lorsque  la  nécessité  lui  paraissait 
bien  évidente. 

Affermer  les  propriétés  passait  pour  une  infamie 
i|uela  loi  punissait  rigoureusement. 

Les  éleclions  municipales  avaient  lieu  ans  calent 
des  de  mars.  ^ 

Chaque  curie  élisnit  pour  un  an  dcii.v  duumvlrs, 
magistrats  subalternes  de  la  cité,  espèce  de  suppléants 
de  paix  du  préfet;  pour  quinze  ans,  dix  princlpaui, 
conseil  exécutif  et  permanent  chargé  de  l'édilité,  de 
la  répartition  ,  de  la  collecte  et  du  versement  des 
impâts;  pour  deux  ans,  un  curateur  ou  défenseur 
de  la  cite,  dont  l'ofrice  consistait  à  surveiller  l'ad- 
ministration des  premiers,  àsc  mcUre  entre  le  |>cuple 
et  le  préfet  toutes  les  fois  que  celui-eî  vwilail  abu- 
ser du  [lonvoir,  it  à  proléger  ses  concitoyens  conln: 
toute  injustice.  Il  a^ait  droit  d'ap|)cl  a  l'empereur 

Apres  quinze  ans  tl'cxcrcice  dans  les  ehi 
nicipales,  les  décurions  passaient  dans  une  s 
plus  haute  et  plus  illustre ,  appelée  sénat.  Le  t 
8C  conqïosait  donc  de  l'élite  des  curies ,  des  notilâ 
des  vieillards  honorés  par  losnccrdoce,  et  queli|a 
fois  des  créiilures  île  l'empereur.  Sou  action  se  C 

1.  n  eniitas  ijnibua  ^1(lln|;llLlllll  rk|<i>iittt.M  iCi>il.i 
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fondait  dans  celle  de  la  curie,  et  le  seul  privilège 
qu'il  possédât,  c'était  d'inscrire  les  noms  de  ses 
membres  les  premiers ,  sur  l'album  de  chaque  curie. 

Les  Romains,  qui  portèrent  si  haut  la  science 
politique,  avaient  fait  du  pouvoir  un  réseau  assez 
vas(e  pour  couvrir  à  la  fois  toutes  les  parties  de  leur 
immense  empire,  et  assez  Port  pour  mettre  sous  la 
main  de  l'empereur  toute  la  masse  gouvernée. 

Tous  les  citoyens  exerçant  art  ou  métier  étaient 
réunis  en  corporation  : 

Cette  agrégation  d'individus,  formée  par  la  loi , 
portait  le  nom  de  collège. 

Les  collèges  étaient  héréditaires,  c'est-à-dire  que 
le  fils  devait  forcément  continuer  l'art  ou  le  métier 
de  son  père. 

Protégés  par  un  défenseur,  leur  élu,  ils  avaient 
le  droit  de  s'assembler  pour  délibérer  sur  leurs  in- 
térêts. 

Déplus,  le  Code  exemptait  des  charges  publiques, 
trop  lourdes,  les  collèges  : 

Dm  arpenleim.  Des  chaudronniers. 

De  leurs  aidet .  Des  constructeurs  de  cabestans. 

Des  infirmiers.  Des  carrossiers. 

Des  médecins.  Des  ouvriers  en  bardeaux. 

Detbabutlerf.  Des  fourbisseurs. 

Des  maîtres  es  arts.  Des  Ton  tain  iers. 

Des  fossoyeurs.  Des  Taiscurs  de  trompcUes. 

Des  Tétérinairei .  —        de  clairons. 

Des  arcbitectes.  -^        d'arcs. 

Des  pilotes.  Des  plombiers. 

Des  constructeurs  de  vaisseaux.       Des  forgerons. 

Des  constructeurs  de  balisles.  Des  laillcurs  de  pierre. 

Des  vitriers.  Des  cbaurournicrs. 

Des  forgeurs  de  flèches.  Des  Tendeurs  do  bois. 
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Det  cbarbonnleri. 

Ha  bouchers. 

De«  vlcilmalre». 

De  leuri  alJes. 

Dea  bouiiqul«r«. 

DcicultWaieurs, 

Bel  gardes  des  armes. 

Des  grammnltk'ns. 
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Des  librairet. 
Des  écrivain*  de>  AipûU- 
Des  noiaires. 
Des  aJJoinli  aui  apparil 
Des  écuicrs. 
Des  «mbnumeurs  de  mor 


El  lies  Irumpeltei. 


A  la  lÉtedeces  colltigcs  niurcliail  celui  des  nauU 
ou  négouiants  par  eau.  •  La  faveur  que  les  Romaîos  ' 
D  accordaienlù  ce  genre  de  couimerce  mit  ceux  qui 

>  l'exerçaient  dans  une  grande  considération,  l'ar  ce 
>>  nom  do  nautcs,  on  entendait  un  corps  de  per^ 
■  sonnes  illustres.  On  y  comptait  des  décurioni 

>  dcssevirs-auguslaux,  des  diiumviis,  d<;s  clievalien 
-  romains,  des  questeurs.  Ils  rocoiinaissaiunl  dm 
•  cliefs  appelés  curateurs  '.  • 

Enfin  ,  en  deliors  et  des  curies  et  des  collèges, 
trouvait  l'armée  de  Tcmpiru,  divisée  en  coliorles  < 
répandue  dans  les  cités.  Elle  était  aussi  liérédtiain 
Les  cohorlales  se  transmettaient  leurs  armes  de  p 
en  fils,  et,  à  1res  i>eu  d'cxceplioiis  près  (car  les  en 
licrcurs  y  autorisaient  rarement  ) ,  personne  ne  [I0U| 
vail  quitter  l'état  militaire  pour  la  vie  civile. 

Tous  CCS  éléments ,  ainsi  classés ,  vécurent  en  pai 
faite  harmonie  sous  la  domination  runiainc  qui  lei 
laissait  se  gouverner  eu\-nièines,  car  le  pouvoir  c 
ses  agents,  suit  qu'on  les  nomm;U  préteurs  ou  pn 
Tels,  se  réduisit  toujours  à  une  sorte  de  surveillancj 
générale. 


I.  Midu-l  IVliliii-ii 
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Le  pays  de  nos  pères  fut  donc  entraîné  cinq  cents 
ans  dans  le  mouvement  civilisateur  de  Tempire  :  il  y 
gagna  une  liberté  plus  large  cent  fois  que  celle  que 
nous  possédons  aujourd'hui.  Matlresse  du  pays  par 
droit  de  conquête,  Rome  pouvait  imposer  toute  forme 
de  gouvernement  à  son  gré.  Voici  comment  elle  parla: 

«  Ceux  qui  désirent  le  pouvoir  pour  eux ,  et  la 
»  servitude  pour  les  autres,  se  cachent  derrière  la 
»  liberté,  et  ne  manquent  jamais  d'invoquer  les  noms 
»  les  plus  séduisants. 

1  Guerres  et  discordes  ont  rempli  la  Gaule  jus- 
»  qu'au  jour  où  vous  avez  accepté  mes  inslitulions. 
»  Quoique  tant  de  fois  harcelée  par  vous,  je  n'ai  pris 
»  dans  le  droit  de  la  victoire  que  ce  qu'il  m'a  fallu 
»  pour  assurer  la  paix.  Car  point  de  repos  pour  les 
»  nations  sans  les  armées ,  point  d'armées  sans 
»  solde ,  point  de  solde  sans  tributs.  Tout  le  reste 
»  est  en  commun.  Vous  commandez  à  la  plupart  de 
»  mes  légions  ;  vous  gouvernez  votre  pays  et  les  pro- 
»  vinces  étrangères  :  aucune  différence  ne  nous  sé- 
»  pare,  vous  n'êtes  exclus  de  rien;  aimez  donc  et 
M  chérissez  cette  paix  et  ces  droits  que  le  vaincu  pos- 
»  sède  au  même  titre  que  le  vainqueur  '. 

»  Ainsi,  en  associant  le  pays  méridional  à  ses  ins- 
»  titutions,  Rome  légitima  la  victoire  qui  l'avait  sou- 
»  mis  '.  > 

Durant  toute  celte  période  de  cinq  siècles,  ses 
codes  s'élargirent  incessamment  pour  enregistrer 
des  dispositions  favorables  aux  gouvernés.  Pleine  de 

1.  Tadtf»  Ht.  iv. —  2,  Raynouard,  Droit  municipal. 
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respect  pour  leurs  droits,  elle  décréia  succesBÎvement 
dans  la  personne  de  ses  empereurs  : 

Que  chaque  cilô  qui  voudrait  envoyer  des  députés 
pour  se  plaindre  d'un  lurt  en  aurait  In  faculté;  que 
trois  élus  de  la  province  pourraient  apporter  les  de- 
mandes qu'elle  avait  à  former. 

Que  si  quelqu'un  offrait  la  preuve  qu'un  juge,  un 
comte,  ou  tout  autre  employé  avait  agi  injustement 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  l'empereur  lui  don- 
nerait audience  avec  empressement,  punirait  le  pré- 
varicateur, et  récompenserait  en  dignités  et  en  lar- 
gesses celui  qui  aurait  découvert  et  rendu  palpable 
l'injustice.  Trop  grande  ensuite  pour  pervertir  par 
de  honteux  moyens  la  morale  publique,  et  voyant 
les  choses  de  trop  haut  pour  introduire  la  trahison 
dans  le  corps  gouverncmcntai,  Itomc  donna  une  re- 
marquable leçon  à  tous  les  pouvoirs  qui  l'ont  suivie. 
En  maintenant  scrupuleusement  dans  leur  intégrité 
les  libertés  municipriles,  elle  posa  en  principe  que 
les  agents  du  gouvernemenl  ne  pourraient  jamais 
être  éligibles. 

Indépendamment  des  assemblées  locales  particuliè- 
res, il  y  eu  eut  de  générales  toutes  les  fois  qu'il  fallait 
discuter  sur  un  objet  qui  intéressait  leseinq  provinces. 
Cet  usage,  fortcmentenracinédanslesolgaulois.nVn 
fui  pas  arraché  par  les  vainqueurs;  ils  se  contentè- 
rent d'en  régler  la  forme  ',  tout  en  ayant  soin  d'ex- 
clure les  préfets,  et  de  leur  défondre  de  gêner  ou  de 
retarder  U-s  déliliéralïons  utiles  à  la  chose  publique  '. 

1.  Kn  ma,  .lSi>,  ,'H11,  mi.  (VoirlrCul'  II.(1ih 
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Enfio,  eD  4i8,  les  assemblées  représentatives  des 
Gaules  furent  rétablies  dans  leur  périodicité  an- 
nuelle; et  le  premier  délégué  de  l'empereur,  le 
préfet  du  prétoire  ,  reçut  cet  édit  d'Honorius  et  de 
Théodose-le -^  Jeu  n  e . 
c  Sous  l'administration  de  ta  magnificence,  con- 
Taiocus  des  améliorations  que  réclame  l'état  de 
la  république,  nous  avons  résolu  de  décréter ,  pour 
nos  sept  provinces  ',  une  mesure  très  utile,  qui  ne 
sera  plus  abrogée,  et  qu'elles  avaient  droit  d'at- 
tendre. Car  les  besoins  de  la  propriété  et  les 
difficultés  des  fonctions  publiques  accrus  par  ces 
temps  difficiles,  exigeant,  ou  que  les  honorés  af- 
fluenl  à  ton  prétoire,  ou  que  des  députés  y  soient 
envoyés,  non -seulement  des  provinces,  mais  en- 
core de  toutes  les  cités,  nous  jugeons  utile  et 
opportun  que,  selon  l'ancienne  coutume,  les  sept 
provinces  tiennent  désormais  une  assemblée  an* 
nuelle  dans  notre  ville  métropolitaine  d'Arles. 
»  D'abord,  afin  que  par  le  concours  des  meilleurs 
citoyens  délibérant  sous  ton  illustre  présidence, 
si  la  situation  des  affaires  f exige,  on  puisse  re- 
cueillir des  avis  salutaires  sur  toute  chose.  En- 
suite, pour  que  les  mesures  qui  auront  été  agitées 
ou  prises  après  mûre  discussion  soient  portées  à 
la  connaissance  de  toutes  les  provinces,  et  que  les 

1.  Ces  proTinces  inériUiunalei}  étaient  :  la  Viennoise,  la  première  et  la 
ficcofide  Aquitaine,  la  NoYenipopulanie,  la  première  et  la  seconde  y^^• 
bonnaise,  et  les  Alpe:)  maritimes.  Quelquefois  on  réunissait,  pour  n'en 
ciNDpterque  cioq,  les  deux  Aquitaines  et  les  deux  Narbonnaises. 

i.  fi 


Il  iiisTûmr;  nu  midi  ur  la  France. 

»  griefs  de  celles  qui  n'auroicnl  pas  Je  reprêscnlanls 

»  obtiennent  la  m^ine  justice.  Nous  pensons  qu'où- 

•  ire  les  besoins  de  la  ciiose  publique,  cette  asscm- 

■  b]ée  annuelle  que  nous  rétablissons  ne  servira  pas 
»  peu  à  donner  du  liant  aux  mœurs,  et  de  la  Faci- 

•  lité  aux  relations.  Déjà  l'illustre  préfet  Pètro- 
»  nius  avait  essayé  de  remettre  en  vigueur  cet  usage 
»  que  nous  ressuscitons  aujourd'hui,  et  qui  fut  trop 
»  longtemps  interrompu  par  le  mallicur  des  temps 

■  et  l'incurie  des  usurpateurs.  Ta  magnilieence  aura 
»  donc  à  faire  exécuter  pcrpétnellement  noire  vo- 
»  lonté,  qui  est,  que  tous  les  ans  aux  ides  d'août, 
»  les  Iionorés ,  les  propriétaires  et  les  juges  des  pro- 
»  vinces  se  réunissent  dans  ta  cité  d'Arles.  Touiofois, 
»  quanlàtaNovcmpopnlanie  et  à  la  seconde  Aquitaine 

•  qui  sont  un  peu  plus  éloignées,  si  les  juges  y 
»  étaient  retenus  par  leurs  occupations,  nous  leur  fai- 
»  sonssavoir  qu'elles  aient  àenvoverdesdéputés  selon 
"  la  coutume.  Nous  croyons  par  celte  mesure  faire 
»  une  chose  utile  otngréable  aux  provinces,  el  ajouter 

■  à  la  splendeur  de  notre  cité  d'Arles,  dont  nous 

•  n'avons  cessé  de  nous  louer.  Que  la  magnificence 

•  sache  cnlin  que  le  juge  qui  ne  sera  pas  arrivé  it  Yé- 
>  poque  fixée  doit  être  frappé  d'uneamende  de  cînq 
»  livres  d'or,  l'honoré  ouïe  ciiriale  de  trois  livres'.» 

Telle  fut  la  situation  politique  du  midi  de  la  Gaule 
sous  les  empereurs,  Il  nous  reste  i  rvlracer  mainte- 
nant l'état  religieux  et  lilléraiie,  depuis  César  jus- 
qu'à l'arrivée  du  christianisme  et  des  barbare». 

I    '  SAliilirminri  miiKnilii'ciiliii'  liui> 
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LITTÉRATURE. 

Pour  retrouver  le  berceau  de  la  liuérature  aqui- 
tanique,  il  faut  revenir  dans  les  forêts.  Les  temps 
primitifs  du  celte  furent  les  seuls  temps  poétiques  : 
oc  n*est  que  sous  les  vieux  chênes ,  sous  les  bou- 
leaux de  Néhalénia,  au  bord  des  fontaines  de  la  fée, 
ou  entre  les  dolmens  parés  de  fleurs  et  les  rudes 
blocs  des  montagnes  ;  ce  n'est  qu'aux  doux  rayons 
de  Bel  qu'on  vit  la  poésie  éclore  et  développer  mys* 
térieusement  ses  formes  nationales.  La  religion,  la 
fraternité  et  la  guerre  ',  voilà  le  triple  sujet  de  ses 
chants:  honorer  les  dieux,  s'aider  mutuellement, 
combatti'e,  voilà  le  triple  but  des  clans  celtes  et  les 
trois  idées  fondamentales  que  les  bardes  exaltaient 
dans  leurs  vers. 

Il  y  avait  ensuite  un  quatrième  genre  de  poésie 
dont  il  (but  constater  l'existence ,  car  nous  le  re- 
trouverons à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
la  vie  sociale  :  c'est  le  genre  parasite.  Au-dessous 
des  bardes,  qui  suivaient  les  guerriers  au  com- 
bat, et  des  vieillards  accoutumés  à  célébrer  la  divi- 
nité et  les  vertus  civiques,  paraissent  avoir  été  placés 

i.  «  Bardi  fortia  Tîrorum  illustrium  facta  licroicis  composita  yersibus 
com  dulcibus  lyrac  moduliscantitariint.»  (Ammicn  MarceUin,  Rerum  ges- 
tarum,  Mb.  xv.) 

6. 
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d'autres  poètes  qu'on  ne  saurait  liésigner  plus  exac- 
tement qu'en  les  appelant  les  llatteurs  du  clier.  De 
tous  les  temps  la  paresse,  corrompant  les  nobles 
facultés  ilnns  le  cœur  des  hommes,  les  mena  à  l'avi- 
lissement, à  l'oubli  de  leur  dignilL-.  Ceux  dont  nous 
parlons  vivaient  oisifs  dans  les  tribus,  grâce  à  la  dlnie 
levée  sur  l'orgueil  des  ries,  et  c'est  avec  un  senti- 
ment pénible  qu'on  les  voit  courir  ,  hors  d'haleine 
et  la  lartne  à  l'œil,  à  cùté  du  char  de  leurs  maîtres, 
et  s'écrier  avec  enthousiasme,  gue  les  roues  en 
silloimaiit  la  terre  font  jaillir  l'or  et  tes  bietifaits 
sur  les  mortels,  lorsque  leurs  maîtres,  comme  Loue- 
ric,  daignent  leur  jeter  une  bourse  '. 

Heureusement  la  licrté  del'àmc  et  l'indépendance  ' 
inspiraient  mieux  les  bardes.  Voyez  ces  débris  dé- 
couverts sous  les  traditions  et  ù  demi  effacés  par  la 
rouille  des  siècles  : 

•  L'écho  est  la  voix  des  aïeux! 

•  Le  ciel  est  un  arbre  divin  aux  menues  feuilles 
d'argent  clair; 

<•  ta  mort  vient  sur  un  cheval  grand,  maigre  et 
noir ,  dont  les  pieds,  si  doucement  qu'il  marche ^  brnis- 
serU  comme  s'il  foulait  l'herbe  et  les  feuilles  sèches  *.  • 

t.  Eti  0  nssvJùviDf ^H 

ASnvaiaJ,  tiimi>ao^if:<irt.  (].\x.  it.)  ^H 

9  Le  barde  loiie  le»  boni  el  élj/nme  let  niautaii.  (DiodDre  de  Sicile)^! 

3.  Lv  dialtrie,  tnfmc  actii«l  de  rAnveti^iii-,  revtl  an  \iér»  d'one  nrtir 
d'IiNrmonic  sBUvige,  juiiuilabli*  av«c  li  laugiie  rniival&«  :  Tihavai  nlyrr, 
ntaigrr  e  brt  dmin  foui  pé  crririnun  In  dapas  gu^  rcsMrmn  coma  té 
pa/'fliHniimn  dr/ultlas  o  de  p/ij. 
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Ces  déCnitions  magnifiques  ne  respirentelles  pas 
la  pureté,  le  calme,  la  méditation  solitaire  et  libre 
de    la  première  époque?  Elles  appartiennent  aux 
druides  arvernes,  et  caractérisent  avec  assez  de  jus- 
tesse la  tournure  vigoureuse  et  le  sublime  plein  de 
mélancolie  des  idées  celtiques.  Yoici  maintenant  un 
chant  ibérien  qui,  tout  en  fournissant  un  sujet  de 
comparaison  entre  la  littérature  primitive  des  deux 
races,  nous  reporte  à  F  un  des  événements  les  plus 
profondément  gravés  dans  la  mémoire  des  peuples. 

I. 

«Oiseau  S  chanlrc  délicieux  du  pays,  où  fais-tu  entendre  à 
pi^nt  ton  ramage?  Depuis  long-temps  je  prête  en  vain  l'oreille  à 
a  Toii  mélodieuse  :  il  n'est  point  d'heure  dans  ma  vie  où  tu  ne 
80»  présent  à  ma  pensée. 

II. 
>  Un  soir,  il  passa  au  pied  de  nos  montagnes ,  l'étranger  afri- 
cain, avec  une  foule  de  soldats  étrangers,  et  il  dit  à  nos  vieil- 
lards «  que  nous,  leurs  enfants,  nous  étions  braves  (comme  cela 
*  est  vrai) ,  et  qu'il  ne  venait  pas  contre  nous ,  mais  qu'il  pour- 
'  suivait  les  Romains,  nos  ennemis.  » 

m. 

•  Et  alors  les  jeunes  lui  répondirent  :  «  Annibal ,  si  lu  dis  vrai , 
'  nous  marcherons  devant  toi  cl  nous  nous  mêlerons  à  tes  soldats 
'  étrangers.  Les  Romains  ont  voulu  soulever  les  Gaules  contre 

!•  Chori  cantatzûtc  eigena, 

Non  otlie  hiz  cantatzeii  ? 
Aspaldiao  liirc  botzic 
Nie  er  diat  ent  zutcn. 
Kz  oreiiic  ez  incnrentic 
Kz  diat  igaraiteii 
Nun  chilzaiton. 


M  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

»  noas  et  ils  n'oat  pas  réussi.  Nous  te  suivrons  au  bout  da 
»  monde.  » 

IV- 

»  £l  nous  sommes  partis  pendant  que  les  femmes  dormticQl 
tranquillement  9  sans  réveiller  les  petits  enfants  qui  dormaient 
sur  leur  sein  ;  et  les  chiens  qui  pensaient  que ,  suivant  la  coutume, 
nous  reviendrions  avec  le  jour^  n*ont  pas  aboyé. 

V. 

n  Et  bien  des  jours,  bien  des  nuits  ont  passé,  et  nous  ne 
sommes  pas  revenus.  Courageux  Cantabres ,  au  jarret  soufrie,  tu 
pied  léger,  nous  avons  suivi  l'étranger  africain,  nous  avons  tn«> 
versé  les  Gaules  comme  un  trait,  nous  avons  franchi  le  Rhône 
plus  furieux  que  l'Adour,  les  Alpes  plus  droites  que  les  Pyrénées. 

• 

YI. 

•  Et,  partout  vainqueurs,  nous  sommes  descendus  dans  la 
belle  Italie  où  il  y  a  des  campagnes  fertiles,  des  villes  dorées  et  des 
femmes  belles.  Mais  tout  cela  ne  vaut  [vus  nos  montagnes,  nos 
mères,  nos  sœurs  et  nos  bien-aimées. 

VII. 

»  Ils  disent  que  dans  un  mois  nous  entrerons  dans  la  capitale 
des  Romains  et  que  nous  y  amasserons  de  l'or  à  pleins  casques. 
Moi  je  leur  réponds  :  «  Je  ne  veux  |)as  ;  c*est  assez  ;  j*aime  mieni 
»  revenir  dans  mes  montagnes  et  revoir  celle  qui  possède  mon 
»  cœur.  Le  pays  est  loin  d'ici ,  et  il  y  a  long-temps  !  » 

Vin. 

»  Oiseau,  joli  chanteur,  chante  doucement!  Je  suis  le  plus 
malheureux  qui  soit  au  monde.  J'ai  quitté  la  montagne  sans  faire 
mes  adieux  et  je  m'abreuve  de  larmes  \ 


1. 


Chori,  cantari  cigerra, 
Canta  eçac  ez  lite; 
Maleroii>ic  mundiala 
1^7.  tu  sortilu  ni  baiçi. 
Adioni  erraii  gabe. 
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Après  la  cODquâte,  les  bardes,  ployés  sous  les 
lâisceaux  romains  et  la  tète  baissée  devant  l'aigle,  ne 
clmntent  plusj  ou,  s'il  leur  échappe  encore  quelques 
accents  nationaux ,  c'est  à  voix  basse  et  avec  amer- 
(urne  qu'ils  les  murmurent  : 

Prends  garde,  fier  Pécrocorieu , 
Réfléchis  avant  de  prendre  les  armes. 
Car  si  tu  es  battu 
César  te  fera  couper  les  mains  ^  ! 

La  science  elle-même  portait  chez  les  druides  une 
forte  empreinte  poétique.  Nul  doute  que  dans  leurs 
collèges  si  célèbres  une  flamme  idéale  et  philosophi- 
que ne  brillât  au  milieu  des  mythes  de  la  Grèce  et 
de  rinde.  Les  druides  enseignaient  l'immortalité  de 
Fâme  :  autant  qu'on  peut  le  voir  à  travers  les  ténè- 
bres de  ce  passé  si  loin  de  nous,  ils  connaissaient  la 
médecine,  car  la  sorte  d*obligation  religieuse  de 
cueillir  des  plantes  est  un  indice  des  propriétés  cu- 
ratives  qu'ils  observaient  en  elles.  Mais ,  soit  qu'ils 
voulussent  instruire  leurs  disciples ,  moraliser  le 
peuple  ou  guérir  ses  maux,  se  retirer  dans  les  secrets 
de  leur  vie  contemplative  on  célébrer  les  actions  hé- 
roïques des  guerriers,  toutes  leurs  idées,  rendues 

PhaHitu  Diz  hirriii 
Nigarrez  ariiiis  bcthi. 
Le  texte,  dont  nous  ne  donnons  que  le  premier  et  le  dernier  couplet ,  a 
été  copié  le  7  octobre  IS2t,  dans  la  bibiiotiièqne  du  couvent  des  capucins 
de  Fontarabie.  La  tradition  en  a  conservé  les  principaux  passages  qu'on 
chante  dans  les  montagnes. 

(extrait  d'une  Histoire  iiiéilit<^  des  (établissements  des  Rasques  sur 
les  lieux  versants  des  Pjrénci'S.) 
1.  RcHain  traditioiinrl  dis  villigosdu  Piiigord  qui  touchent  au  Quercy. 
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par  des  sj'tiiboles,  peignaient  admirablement,  ainsi 
que  le  prouve  le  peu  qui  nous  en  reste,  le  merveilleux 
simple  et  beau  et  la  grande  pensée  despremiersâges. 
Mais  avec  les  mœurs  celtiques  mourut  la  poésie. 
La  civilisation  inassaliotc  les  tua  du  môme  coup.  Ce 
grand  bruit  des  marchés  étrangers  couvrant  la  voix 
des  druides,  de  nouveaux  instincts,  des  besoins 
nouveaux,  dos  passions  inconnues  se  sont  dévelop- 
pés dans  le  cceur  de  cette  nation  qui  sort  de  son 
lieureuse  enfance. 

Alors  commence  la  deuxième  période  intellec- 
tuelle. Elle  a  naturellement  pour  foyer  le  centre 
commercial  du  pays,  Massalia.  Notons  bien  les  pro- 
grès qu'amène  la  civilisation.  Avant  l'établissement 
de  la  colonie  grecque,  la  poésie  était  dans  tout  et  ne 
songeait  qu'à  faire  naiire  des  sentiments  religieux, 
des  actions  nobles  et  courageuses.  £lle  répandait 
même  ses  reflets  gracieux  sui-  les  sciences  utiles  , 
qui  durent  être  exercées  avec  désinléressemeni  chez 
ces  peuplades  pauvres.  Mais,  en  grcflant  son  rameau 
d'or  sur  le  cliùnc  au  gui,  la  civilisation  changea 
toutes  les  tendances  morales. 

Il  )  eut  brusi)ue  transition  de  la  poésie,  science 
naturelle  et  spontanée,  aux  sciences  positives,  les- 
quelles ne  furent  considérées,  à  cette  seconde  épo- 
«|uc,  que  sous  le  rapport  de  l'utilité  égoïste,  c'csl-à- 
diro  dus  niojens  qu'elles  pouvaient  fournir  pour 
étendre  et  généraliser  l'action  du  cotiimerce. 

Ainsi,  Massalia  n'eut  pas  d'abord  de  poètes;  mais, 
;'(  la  tét<:  des  liummi's  distinguée  ipiî  is'élovétenl  dans 


A 


DEUXIÈME  PARTIE.  89 

ses  murs,  nous  rencontrons  deux  mathématiciens. 
Le  premier,  dont  Fantiquité  vanta  souvent  avec  rai- 
son les  connaissances  astronomiques,  est  le  créateur 
de  la  géographie.  Avant  Pvthéas,  les  peuples  vivaient 
dans  une  ignorance  profonde  les  uns  des  autres.  Les 
navigateurs  allaient  à  tâtons  le  long  des  côtes  d'une 
mer,  débarquant  au  moindre  signe  do  bourrasque, 
et  oubliant  le  lendemain  le  pays  visité  la  veille.  Cet 
état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Dès  que  Massalia, 
délivrée  de  ses  embarras  intérieurs,  voulut  disputer 
les  flots  à  Carthage,  elle  sentit  le  besoin  d'acquérir 
les  notions  qui  manquaient  à  ses  pilotes  sur  la  con* 
figuration  du  globe.  Alors,  et  325  ans  avant  notre 
ère,  Pythéas  fut  envoyé  à  la  découverte.  Voguant  de 
cap  en  cap,  il  longea  toute  la  partie  orientale  de 
ribérie,  pour  entrer  dans  ce  bras  do  la  Méditerra- 
née qui  la  sépare  de  l'Afrique  à  Gibraltar  en  joi- 
gnant   rOcéan.  Une   fois  hors  du  détroit,   il  re- 
monta   vers  le  Nord  en   côtoyant  la   Lusitanie  et 
TEspagne,  et  se  dirigea,  sans  perdre  de  vue  l'Aqui- 
taine et  les  pens  celtiques,  vers  la  Grande-Bretagne, 
qu'il  doubla  par  la  Manche  jusqu'à  Thulc'.  Dans 
ce  voyage ,  ou  un  peu  plus  tard ,  il  explora  la  Bal- 
tique, et  du  recueil  de  ses  observations  composa  le 
premier  ouvrage  écrit  en  Occident,  et  intitulé  :  le 
Tour  de  la  Terre  \ 


1 .  L'une  des  Orcades. 

Tel  illustre  géographe  lut  fort  inallraitc  par  Polybe  ,  que  Slrabon  sVni* 
pressa  de  croire  et  d'imiter  sur  paruh',  cl  vigoui-eusenient  défendu  par  Kra- 
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Dans  le  mâiuc  icmps,  Euili^ menés,  son  compa- 
triote, exéculail  un  vojage  sciublable  au  Midi,  ot 
visiuilavcc  soiit  l'Égjple  el  l'AllaïUique.  L'ouvrage 
qu'il  donna  après  son  retour  a  élc  ctitiijuù  par  Sé- 
nê<|uc,  qui  en  juge;iit  la  partie  physique  défec- 
lueuEC.  Mais  tout  en  jusliliaiil  Eutliyuténès  d'un 
rL'proclie  ijiii  ne  saurait  l'atlcinilre,  car  il  n'avuU 
lait  que  reproduire  les  idées  de  Tlialés ,  on  doit  re- 
marquer que  le  ptiilosophû  roniain  ne  proposa  pas  un 
système  meilleur.  Ce  qui  senibleruildu  reste  prou- 
ver en  Tavcur  d'Eu lliy menés,  c'est  qu'au  bout  do 
liuit  cents  ans  l'on  puisait  encore  dans  ce  livre  ot 
dans  ses  Chroniques.  Un  demi -siècle  plus  tard, 
ËratosLiiénés ,  suivant  ses  traces,  lit  Tliisloire  des 
Gaulois  '.  Cet  ouvingc,  cite  par  César  et  par 
Etienne  de  ttjsanoe,  rlaii,  à  ce  qu'il  parait,  très- 
élcndu ,  et,  <|uand  on  songe  au\  précieux  détail!» 
dont  il  devait  abonder  sur  des  temps  (|ui  sont  restés 
pour  nous  dans  un  lointain  si  obscur,  on  n'en  puut 
4téplorer  lro[i  vivement  la  perte,  Ces  trois  lioniiocs 
représentent  avec  vérité,  par  le  caractère  utile  Cl 
séi'ieux  de  leurs  iruvrc-s ,  la  nouvelle  ère  qui  s'ou- 

loslliénta,  Hifiparquc  et  l'ilne.  Dana  Im  Irnips  niodcrnei ,  Bayln  •  li^4ld 
Wi  iiijurvs  Jï  l'uljbp,  qui,  luut  à  mut  (ui^iÉcs  par  \ei  l>éné(lictin«  (ttltloins 
lîtlirilrr),  viennent  do  rrp«»tln  textuel lemenl  ilin*  l'auTrageitHM.  A«»- 
firv  Uli.  Nou«  noui  CMileiituiis  d'upposer  t  Dijle,  Nicolas  SMUon,  Olui* 
RuillM'k,  Maiinnl,  likrit,  d'ADvillr,  Bougsuivillp,  Gait»eiiili,  Kfralio,  i|ii) 
ont  m  tpn'ln.'  jiMi»!  il  Cjniéas,  cl  il'iVrire  \  cm  du  nom  de  M.  AmpCre 
(II*  relui  itci  dernier  (lïfinseur  tle  cet  liummc  uitraordinalre  ,  l'iUualic 
Junrltlni  l.elr«i;1. 
1.  roWijnwy, 
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vrit  en  Aquitaine  sous  Finfluence  des  lettres  grec- 
ques. Après  eux,  en  effeti  vinrent  immédiatement 
les  rhéteurs,  et  l'empire  que  Massalie  avait  perdu 
sur  les  mers,  elle  le  reconquit  dans  ses  écoles,  do 
florissante  renommée.  A  la  tête  des  grammairiens 
qui  attiraient  à  leurs  leçons  toute  la  jeunesse  des 
Gaules  et  d'Italie,  se  placent  trois  de  ses  enFanls 
Teucer,  Jachus  et  CLoréas.  Il  est  probable  que  l'en* 
seignement  se  faisait  en  grec;   mais  Rome   a^ant 
fondé  des  écoles  rivales  dans  la  ville  '  qu'elle  avait 
cle>ée  pour  supplanter  Massalie,  la  langue  latine 
dut  suivre  la  progression  de  la  conquête  romaine, 
el  prévaloir  en  môme  temps.  A  peu  de  distance,  en 
effet  j  des   guerres  de  César ,  deux  des  pins  célè- 
bres rhéteurs  massaliens  abandonnèrent  leur  patrie 
pour  aller  enseigner  à  Rome.    Celui  qui  partit  le 
premier  y  fut  accueilli  avec  enthousiasme  :  un  con^ 
€M>urs  prodigieux  d'auditeurs  se  pressait  constam- 
ment autour  de  sa  chaire'.  Tous  les  amateurs  des 
belles-lettres  allaient  apprendre  de  ce  barbare  à  par- 
ler latin,  et  un  maître  en  Tart  de  bien  dire  ^  appe- 
lait Lucius  Plotius  Yorateur  insigne  par  excellence. 
Gnypho  n'eut  pas  moins  de  succès  que  Plotius. 
Pauvre  orphelin  abandonné,  et  devant  toute  son  in- 
struction à  lui-môme  et  à  la  pitié  d'un  citoyen  mas- 
saliote ,  c'est  une  grande  présomption  en  faveur  do 
son  talent  que  de  le  trouver  tout  à  coup  proressanl 
dans  le  palais  de  Jules  César  :  il  laissa  des  recher- 

1.  NarlMiiHie. —  2.  Cu.,  Fragment—  3.  Qniiilil.,  De  arle  oratornl 
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clies  Irèscurieuses  sur  les  fenêtres  îles  temples. 
Son  fils  Hermas,  de  son  côlé,  composa  avec  At- 
leius,  autre  AquitRÏn,  une  vaste  encyclopédie  di- 
visée en  huit  cents  livres,  et  non  sans  motif  intitulée 
Jfylè  : 

Cet  enseignement  soutenu ,  celle  cnlluro  si  ex- 
quise et  si  littéraire  devaient  linir  par  produire  des 
fruits.  On  les  voit  niàrir  sous  la  dictature  de  S}'lla, 
dans  les  ouvrages  de  Valerius  Calo.  Valerius,  sur- 
nommé la  sirène  laliiie  ,  est  le  résumé  de  cinq  siècles 
de  civilisation  et  le  Ijpelc  plus  parfait  que  la  fusion 
gr.-eco-!atine  ait  créé.  Son  nom  forme  la  dale  de  la 
troisième  phase  littéraire,  qui  ne  ressemble  en  rien 
aux  deux  autres.  Ainsi  ta  poésie  druidique  avait  déji 
brillé  d'im  éclat  sauvage  et  sublime  comme  ta  nature 
4|ui  l'inspirait;  les  sciences,  lilles  de  la  Grèce,  ve- 
naient de  grandir  pendant  trois  siècles  sur  le  sol 
aquitain;  avec  la  domination  romaine  et  les  rhé- 
teurs devait  paraître  et  parut  une  littérature  toute 
de  réflexion  el  d'art.  Ces  deux  qualités  classiques , 
qui  ne  sont  données  aux  nations  qu'après  un  labo- 
rieux enfantement,  caractérisent  surloul  les  poésies 
de  Valerius  Cato.  Ses  vers  sont  pleins  d'Iiarmonïc 
et  de  grâce.  Ils  ont  été  revus  avec  le  goût  le  plus 
pur,  el  l'antiquité  offre  peu  de  poèmes  aussi  ache- 
vés, aussi  élégants,  que  ces  malédictions  contre  les 
soldats  de  Sylla  ([ui  l'avaient  chassé  de  son  liérij^ 
tage. 
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Jteiunis,  répélODS  en  vers  les  invocations  de  Médée  ^ 
Cbaotons  cette  demeure  et  ces  terres  qu'on  nous  a  ravies , 
Ces  terres  sur  lesquelles  nous  allons  lancer  des  vœux  impies. 
Les  chevreaux  emporteront  les  loups ,  le  veau  timide  poursuivra 

[les  lions. 
Les  dauphins  fuiront  devant  les  poissons,  les  aigles  devant  les 

[colombes. 
Et  ce  bouleversement  de  la  nature  deviendra  plus  grand  encore. 
Avant  que  ma  muse  abdique  sa  liberté. 
Adx  moDts  et  aux  forêts  je  dirai  tes  destinées  funestes,  ô  Lycurgus  ! 
Que  les  joies  de  la  Sicile  soient  taries  pour  nous. 
Que  ks  champs  de  mes  pères  demeurent  stériles, 
Qœ  les  moissons  cessent  d*y  mûrir ,  les  collines  de  s'y  couvrir  de 
Les  arbres  de  fruits ,  le  pampre  de  raisins  :  [pâturages. 

Que  les  feuilles  ne  parent  plus  les  bois,  que  les  sources  ne  jaillis- 

[sent  plus  des  montagnes. 
Répétons  donc  de  nouveau,  Battarus,  les  invocations  de  Médée. 
Poissent  les  sillons  garder  dans  leurs  flancs  les  germes  avortés  de 
Poissent  les  prairies  altérées  jaunir  sous  les  feux  du  soleil,  [Cérès. 
Poissent  les  fruits  qui  chargent  les  branches  tomber  avant  leur 

[maturité, 
Qœ  les  arbres  n'aient  plus  de  fraîcheur  et  les  fontaines  plus  d'ondes 

[pure*. 

Hais  que  toujourside  nos  pipeaux  s'échappent  ces  malédictions! 

1 .  Battare,  cytsRas  repetamus  carminé  voces , 

Divisas  iterùm  sedes  et  rura  caoainos, 
Rura  qiiibas  diras  indiximus  impia  vota. 
Antè  lupos  rapient  luedi,  vituli  antë  leones, 
Delptiiui  fugient  pisces,  aqoilœ  antè  columbas 
Et  conversa  retrô  renim  discordia  gliscet 
Multa  priùs  fuerit  qoàm  non  mea  libéra  avena. 
Montibus  et  sylvis  dicam  tua  fata,  Lycurge, 
Impia.  Trinacriœ  stefilescant  gandia  nobis, 
Ncc  (œcunda  senis  nostra  felicia  rura, 
Semina  partoriant  segetes;  non  pasciia  colles, 
Non  arbusta  noyas  fruges,  non  pampinus  uvas, 
Ipsœ  non  sylvœ  frondes,  non  flumina  montes, 
Rarsùs  et  hoc  iterùm  repetamus,  Battare,  carmen.  .. 
(Dir«e...  éd.  Burman  (Leyde,  1731). 
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Que  sur  ces  guirlandes  fleuries  et  si  variées  de  Vénus, 
Que  sur  ces  champs  peints  de  couleurs  purpurines. 
Les  doux  zéphyrs,  les  suaves  brises  de  la  plaine 
Portent  des  ardeurs  pestiférés  et  des  venins  contagieux  ! 
Que  rien  d'agréable  n'y  frappe  les  yeux  ni  i*oreilie  : 
Telle  est  ma  prière  ! 

Et  loi  qui  fus  si  souvent  le  sujet  de  mes  vers , 
Toi  la  plus  belle  des  forêts  avec  tes  frais  ombrages. 
Tu  vas  voir  tomber  tes  voûtes  verdoyantes ,  et  plus  les  rameaux 
Ne  frémiront  doucement  agités. 
Et  mes  malédictions ,  ô  Battarus,  ne  s'éteindront 
Que  lorsque  la  main  impie  du  soldat 
Fera  tomber  sous  le  fer  ces  ombrages  ravissants. 
Les  bois  fortunés  de  l'ancien  maître. 
Tant  de  fois  en  vain  maudits  dans  ces  tablettes. 
Seront  dévorés  par  le  feu  du  ciel.  Jupiter  lui  même, 
Jupiter  les  a  fait  croître ,  il  faut  qu'il  les  fasse  périr. 
Que  les  tourbillons  de  Borée  soufflent  sur  eux  un  épouvantaUe 
Que  TEurus  y  précipite  une  nuée  sulfureuse ,  [ravage  j 

Que  le  vent  d'Afrique  les  menace  d'un  déluge 
Lorsque  la  foret  resplendissante  dans  son  horizon  d'azur, 
Lorsque  Lydia  qui  s'achemine  vers  TÉrébe  auront  reconnu  la  voix 
'  Que  les  flammes  dévorent  les  vignes ,  [de  leur  maître. 

Que  les  moissons  en  feu  volent  dans  les  airs 
Au-dessus  des  arbres,  que  les  arbres  soient  brûlés  comme  les 

[moissons , 
Que  la  mesure  coupable  qui  a  divisé  mes  champs, 
Que  mes  anciennes  limites  soient  réduites  en  cendre. 
Rivière,  qui  baignes  de  tes  flots  les  bords  de  ma  villa, 
Bords  heureux  qui  les  rafraîchissez  de  vos  brises  douces, 
Écoutez  mes  accents!  que  Neptune  lance  ses  ondes  dans  mes  champs 
Vi  les  couvre  d'un  lit  de  sable. 

Qu'il  ne  trouve  que  de  l'eau  dans  mes  sillons  le  laboureuc  étranger. 
Le  laboureur  étranger  qui  s'enrichit  toujours  du  crime  des  guerres 

[  civiles  I 
Fxilé,  dépouillé,  pauvre,  j'ai  été  chassé  de  mon  héritage 
Pi'Ur  qu'un  soldat  reçut  la  récompense  d'une  guerre  fatale. 
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TM  donc  maiatenanl  dans  les  forêts  :  les  collines  arrêteront 

[mes  pas , 
Les  montagnes  m'arrêteront  et  je  ne  pourrai  pins  re?oir  mes 

[campagnes 

Adiea,  6 champs  bien  aimés^  et  toi,  Lydia,  plas  chère  encore  I 

AvecTobole  de  ses  leçons  publiques  et  de  ses  vers, 
le  malheureux  Valérius  s'élait  racheté  une  petite  villa 
prés  de  Tusculum,  où  il  aurait  sans  doute  donné  des 
frères  aux  poèmes  gracieux  de  Diana  et  de  Lydia , 
mais  ses  créanciers,  non  moins  barbares  que  les 
soldats  du  dictateur,  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
temps.  Chassé  de  nouveau  sans  pitié,  il  alla  cacher 
sa  vieillesse  dans  une  misérable  retraite  où  il  sup- 
porta, lui,  le  mallre  unique,  Yillustre  grammairien^ 
V excellent  poète  ',  toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreté 
avec  la  constance  de  Zcnodote  '. 

A  la  même  époque,  par  un  jeu  cruel  du  hasard, 
Roscius,  un  autre  Aquitain,  gagnait  cent  deniers  par 
jour  à  déclamer  des  vers  ;  dédaignant  pendant  dix 
ans  de  toucher  sa  pension,  il  donnait  une  somme 
énorme  à  la  république^;  et,  comme  pour  constater 
rétrange  dissemblance  de  ces  deux  destinées  en  les 
rapprochant  de  la  sienne,  ce  môme  S}  lia,  qui  avait 
tout  enlevé  au  poète,  comblait  de  dons  et  d'honneurs 
le  comédien! 

Les  sciences  ne  laissaient  cependant  pas  d'être 
cultivées  avec  honneur  :  les  deux  jumeaux  de  Mas- 


f .  Unicus  magister,  summus  grammaticus,  optimus  poeta. 
2.  M.  Furiiis  BibatMilus.— 3.  000,000  fr. 


»A  lllàTOIIti;  Ur  MIDI  l)F.  LA  KRANCE. 

salie,  Téloii  cl  Gjarùe,  s'adonnaient  eti  munie  temps 
à  l'astronomie  et  au\  mathématiques,  et  pour  que 
leur  forlutie  fût  pareille  ù  leur  nature,  leur  ami-, 
lié  et  leurs  études,  ensemble  ils  soulevaient  les  Mai 
salicDS  contre  César,  et  périssaient  dans  le  même' 
combat  nav.il  sous  les  aigles  do  Pompée.  Pendant 
celte  lutte  civile,  brillait  dans  les  travaux  historiques 
Publius  Tercntius  Varro  l'AtaL-ien  '.  Son  récit  de  la 
guerre  des  Sequani  ',  ligués  avec  les  Germains  et  les 
Arverncs  contre  les  Educns,  mérita  de  passer  à  la 
postérité.  Les  anciens  en  disaient  autant  de  ses  élé- 
gies et  de  ses  poèmes  qui,  par  le  reflet  d'Iiellénismc 
dont  ilssonlcolorés,  montrent  combien  était  puissante 
encore  l'influence  grecrpic.  Mais  comme  poêle,  Varro 
fut  éclipsé  par  Cornélius  Gallus,  lu  gloire  de  Forum- 
Julii  ',  l'intime  de  Virgile,  le  favori  d'Auguste,  et  un 
écrivain  né  dans  le  pajs  des  Voconces  '  le  (it  oublier 
comme  liislorien.  Trogus  Pompeius,  qui  avait  passé 
par  tes  cliarges  publiques  avant  d'arriver  aux  lellres, 
était  un  de  ces  hommes  dignes  et  jîravcs  qu'il  faut 
aux  peuples  pour  raconter  leur  vie.  Soutenu  par  une 
mdace  herculéenne,  il  osa  embrasser  Tiinivers  dans 
son  plan  et  entreprendre  de  raconter  les  gestes  des 
rois  et  des  nations  depuis  le  commencement  dos  siè- 
cles. Sou  liistoiie,  qui  Tonnait  quarante  volumes,  re- 
produisit cirectivenictit  dans  toute  son  étendue 
coup  d'œil  général.  Trogus,  prenant  les  sociétés 


je 
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l'élat  d'eofance  et  sous  ia  tutelle  des  rois,  décrivit 
d'abord  les  monarchies  des  Assyriens,  des  Mèdes  et 
des  Perses.  Des  chroniques  des  Scythes  il  passa  en- 
suite avec  les  plus  grands  détails  aux  révolutions  de 
la  Grèce,  et  quand  il  eut  dit  tout  ce  qu'on  savait 
des  iuttcs  intestines  de  ces  républiques^  de  leurs 
combats  glorieux  contre  les  monarques  persans,  il 
suivit  Alexandre  en  Asie  et  l'accompagna  de  victoire 
en  victoire  jusqu'à  sa  tombe.  Le  conquérant  mort , 
Trogus  se  tourna  vers  Cariliage,  et  raconta  sa  nais- 
sance et  son  prodigieux  développement  qui  le  con- 
duisit à  peindre  l'origine  et  la  grandeur  de  sa  rivale. 
Entre  ces  deux  colosses  de  puissance  qui  se  parta- 
geaient le  monde,  l'historien  flt  surgir  les  Juifs,  les 
Égyptiens,  les  Gaulois,  les  Partbes,  et  ranimant  les 
passions,  les  intérêts,  les  actes  tragiques,  les  dou- 
leurs de  chacun  de  ces  peuples,  il  les  ressuscita 
tous  dans  son  livre.  Cette  histoire,  qu'il  avait  intitulée 
les  PhilippiqueSj  est  le  prcuucr  ouvrage  vraiment  re- 
marquable, vraiment  important  de  Tantiquité.  Elle 
éleva  son  auteur  à  ce  rang  illustre  où  se  placèrent 
successivement  Salluste,  Tite-Live  et  Tacite,  et  lui 
valut  des  éloges  que  deux  d'entre  eux  ne  méritèrent 
pas  en  faisant  dire  :  que  Trogus  Pompeius  était  un 
narrateur  très-sévère  *  et  T homme  de  la  vieille  élo- 
quence ^. 

Sous  Tibère  cl  sous  Caligula  l'art  oratoire  eut  de 
nobles  interprètes  a  Massalie  et  a  iNarbonne.  Oscus, 

1    ■  Est  ipse  auctor  .sc\eri8$imus.»  (Pline  rancien.) 
^-  >Vir  prise»' eloqneiitiu*.»  (Son  a1*iévititeur.) 

I  T 
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né  ilHns  la  prcruiùrc  de  ces  vilks,  orateur  abrupte* 
0<jr  et  mordant,  décliira  )ong>tenips  avec  sa  parole 
aiguë  le  manteau  lij|vicrite  dans  lequel  les  patri- 
ciens drapaient  leur  pensée  et  leurs  vices.  Pleio  de 
souplesse  et  de  mélodie,  l'avocat  Mémausien  Agrolas 
charma,  au  contraire,  le  Forum  par  les  délicalèsseB 
de  sa  faconde  ioiuentie.  Votienus  Montanus  illustrait 
les  chaires  narhonnaises  lorsqu'il  fut  rolégué  dans 
les  ilcs  Baléares,  pour  avoir  dit  de  Tibère  ce  que 
tout  le  monde  en  pensait.  Julius,  son  frère,  ]>a3SRÏt 
à  la  môme  époque  pour  le  plus  doux  et  le  plus  gra- 
cieux des  poètes.  Et  cette  réputation  était  méritée 
si  nous  en  croyons  ce  fragment  bucolique  arrivé  jus- 
qu'à nous  entre  un  éloge  de  Scncque  et  d'Ovido. 


rtu'bus  commence  k  )anc«r  ses  Hainmes  ardentes, 

|j  luiniLTciermeiUes'épand;  ilrjh  la  triste  h irondcUc 

llevoli!  chargî-e  de  nourrilarc  à  son  nid 

Et  la  distribue  doucement  avec  son  twc  à  ses  petits  '. 


Un  autre  écrivain  Ju  même  prénom  ,  Julius  Cn 
cinus,  de  Forum-Julii  (l-'réjus),  se  <listingua  dans  le 
genre  didiicti<[uc.  Ses  loisirs  de  sénateur  furent 
emplojês  à  la  coiiiposJlion  d'un  traité  d'agriculture 
dont  on  citait  le  style  élégant  et  poli.  Les  lettres 
rouinno-aquitanicnnes  compiont  encore  dans  ceti 
période  un  empereur  parmi  leurs  favoris.  Gcn 
nicu»  avait  déjà  tunlé  de  méicr  à  ses  lauriers  les 

I.        Inci|iil  •tiknlcs  Pliiïbns  pindncere  nunmmi 

SpjitgercMiuliiciiiidadk').;  jajii  tristls  liiniriilii 
AïKiitia  irdiliini  irihos  inimilli.'n!  nlilis 
lm'i|iil  H  molli  lurlIIiH  nrc  minîïlml,.. 
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mm  de  la  poésie.  Glaudius,  né  sur  les  frontières  de 
la  Pro?incia  et  nourri  de  lait  hellénique ,  entra  fran- 
chendenl  dans  la  carrière  et  continua  de  s'y  tenir 
même  quand  il  porta  la  pourpre.  Malgré  la  difBcuUé 
qo'il  éprouvait  de  s'exprimer,  il  réussit  dans  Yé\o* 
quence  :  son  talent  comme  grammairien  était  connu, 
M,  outre  l'histoire  de  sa  vie,  on  lui  devait  des  an« 
Bfties  romaines  depuis  la  mort  de  César  jusqu'ft 
Mn  règne,  et  les  histoires  de  Garthage  et  de  Tyr. 
A|irès  lui  deux  rhéteurs,  Quirinalis  (d'Arles)  et  Sur- 
calu9  de  (Tolosa) , jetèrent  le  plus  grand  éclat,  par 
leur  enseignement,  à  Massalie  et  à  Rome.  Le  vieux 
poète  AntoniusPrimus  revint  jouir  de  sa  réputation 
à  Tolosa,  sa  patrie,  et  Agricola  (de  Forum-Julii), 
le  béau-père  du  prince  des  historiens ,  ferma  la  liste 
des  historiens  de  ce  siècle.  Massalie  cependant  n'a- 
vait pas  renoncé  à  ces  sciences  exactes  qu'elle  cul- 
tiva    la    première    en    Aquitaine  :   Démosthénès, 
Grioas  et  Gharmis  soutinrent  dignement  Tantique 
honneur  de  l'art  hippocratique.  Tous  les  trois  arri- 
irérent  à  une  réputation  immense,  et  ramassèrent 
d*énormes  richesses  en  pratiquant  trois  systèmes 
opposés  :  le  premier  commençait  par  la  recherche 
des  causes  morbides,  et  traitait  ensuite  le  malade  : 
ses  trois  livres  sur  les  affections  des  yeux  étaient 
trés-estimés  ;  le  second  pratiquait  la  médecine  pla- 
nétaire, et  la  réglait  sur  le  cours  des  astres  :  ce  fut 
le  .plus  riche,  il  légua  un  million  pour  les  fortifica- 
tions de  sa  patrie;  Gharmis,  le  troisième,  guérissait 
avec  des  bains   froids. 

7. 


lOO  HfSTOiRt:  DU  MIDI  DE  LA  PltA>'CE. 

Les  vices  des  princes  ont  couuime  de  réagir 
d'une  manière  funeste  sur  les  mucnrs  publiques. 
Sous  les  règnes  des  quatre  successeurs  d'Auguste, 
l'eAroyablc  corruption  qui  remplissait  (c  palais  im- 
périal déborda  au  deliors  avec  violence,  et  souilla 
loul.  Alors,  comme  dignes  représentants  de  cette 
société  immonde,  apparurent  successivemenl  le  Mas- 
salicn  Pctronius  Arbitcr,  Domitius  AferdeNemausus, 
et  Dicrmaphrodile  Pliavorinus  qu'Arelas  avait  vu 
naître.  Petronius  peignit  avec  des  couleurs  assez 
éclatantes  celte  vie  molle  et  abandonnée  des  Ro- 
mains (léchissanl  sous  le  triple  poids  de  la  liégrada- 
lion  morale,  du  luxe  et  des  débauclies.  Son  festin 
de  Trinialcliio  est  une  allégorie  admirable.  Dans  ce 
vieillard  chauve  et  débile  que  portent  i(ualrc  escla- 
ves, et  qui  fait  passer  sur  les  tables  de  son  iricli- 
nium  aux  murs  dorés  tous  les  produits  du  monde, 
pouvâit-on  méconnaître  le  peuple  romain?  —  Une 
symphonie  mélodieuse  ne  cess:iit  de  retentir  dans 
lu  salle;  des  cliantcurs  habillés  de  blanc  desservaient, 
eu  mêlant  leurs  \oix  au  son  des  instruments;  le  fa-: 
lerne  décent  ans  coulait  à  Ilots  opimes;  des  aniiuaux 
rôtis  tout  entiers  laissaient  échapper  de  leurs  flancs 
l'oiseau  du  Phase  et  les  colombes;  mais,  pendant 
que  Trimalcliio  s'enivrait  de  ^on  monstrueux  sen- 
sualisme et  de  ses  richesses,  pendant  que  tes  cUœur« 
légers  de  ses  danseurs  enlevaient  les  derniers  plaU 
d'argent,  et  rejetaient  du  pied  dans  les  ordlin 
ceux  qui  s'étaient  échappés  de  leurs  mains,  l'imai 
de  la   mort  circulait  vomme    un  bnuhcl  parmi 
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convives,  l'odeur  de  celle  foule  d'esclaves  entassés 
dans  le  triclinium  suffoquait  le  vieillard.  Et  la  sen- 
linelle  philosophique,  placée  auprès  de  Thorloge, 
lui  disant  d'heure  en  heure  avec  sa  trompette  ce 
qu^il  avait  perdu  de  vie,  lui  annonçait  que  sa  fin 
était  proche. 

Dans  cette  salire,  Pelronius  fit  un  portrait  iin- 
moficl  de  la  décrépitude  et  de  réncrvement  du 
pctjpic  romain.  Ses  autres  ouvrages,  pleins  du 
soLifUe  impur  de  son  époque,  n'offraient  qu'une 
certaine  élégance  de  style  jetée  sans  imagination  et 
sîins  verve  comme  un  voile  doré  sur  de  la  boue. 

Les  m£mes  causes  pervertirent  plus  profondé- 
ment encore  le  talent  du  Némausien.  Domitius 
Aier  qui,  dans  dos  temps  ordinaires  eût  été  un 
gratid  orateur,  devint  un  type  d'infamie  sous  Ti- 
b^t'Cî.  Employant  l'éloquence  au  vol  et  au  crime, 
f avocat  de  Nîmes  se  fit  le  délateur  impérial,  parce 
n^o  le  quart  des  biens  des  condamnés  récompen- 
sât la  délation.  Plaideur  inépuisable,  il  fatigua, 
i^^u'à  l'extrême  vieillesse,  les  murs  de  la  curie  du 
'^''Mit  de  sa  parole  que  ranimait  seule  l'ardeur  du 
R^îfi,  et  mourut  d'un  excès  de  table,  après  avoir 
^^^  l'ami  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude  et  de 
^^ron. 

C'est  au  spectacle  de  ces  mœurs ,  c'est  devant  de 

^^'^  hommes  que  Phavorinus  prit  la  plume.  Aussi  un 

"^l  long-temps  contenu  et  corrosif,  une  amère  et 

^'^^^glante  ironie  s'épanchent  de  son  ame.  L'eunuque 

^  ^enge,  et  toutahrutie  qu'était  la  société  romaine, 


1(11  iiisiomt;  uv  MUJi  in-,  la  I'iiasck. 

elle  dut  comprendro  en  l'eiitenilunt  faire  l'èloge  des 

pires  Uùaux  et  de  la  peste. 

Uc  l'cspression  lillérairedes  idées,  passons  mati 
letianl  à  l'expression  religieuse. 


Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  polythéisme  ro- 
main élail  arrive  dans  l'AquilaÏDe  à  la  suite  tic  la 
conquiïtc.  Il  s'y  élaliEilavec  d'autant  plus  de  faeililL^, 
qu'il  ne  froissait  aucune  crojance  el  pccon naissait 
mfimc  les  divinités  étrangères.  Par  rdlêt  de  cette 
tolérance  liabile  et  du  la  dis|)osition  bien  connue  des 
Aquitains  à  se  porter  vers  les  choses  nonvclle&,  on 
vit  régner  parmi  eux.  trois cuilrs  principaux  qui,  en 
inspirant  un  égal  respect,  trnçaieul  néanmoins  des 
lignes  de  démarciilioii  distinctes  entre  les  trois  peu- 
ples amalgamés  sur  ce  sel.  Les  Gallo-Komains 
tinuaietit  à  se  presser  sous  les  chênes  des  druit 
el,si  les  saciiliccs  sanglants  avaient  cessé  devant 
défense  des  enipcreui's ,  les  obélisquus  do  Bel  et  (le 
fiélisam»,  les  larges  tables  de  pierre  n'en  étaient 
pas  moins  entourés  par  une  foule  liJéte  h  l'ancien 
«ulle.  l/attacliomcnL  à  la  religion  des  aïeux  n'ayant 
point  ciiip6clié  celle  m<}me  foule  d'adorer  la  Diane 
et  rA[iollon  des  Grecs,  dans  lesquels  elle  retrouvait 
SCS  deux  divinilés  favorites,  rien  nu  s'opposa  plus 
lard  à  ce  qu'elle  adoptât  avec  les  peuplades  d'origine 
ionienne  les  dieux  de  Rome  qui,  sous  d'aiilrut 
noms,  étaient  encore  les  siens.  Il  rrsulin  donc 
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eeUe  tolérance  mutuelle  et  des  rapports  qu'elles  of« 
(inient  entre  elles,  que  les  trois  religions  se  confon- 
dirent. Le  polythéisme  latin,  qui  avait  déjà  absorbé 
riieliénisme,  devint  dès  lors  dominant. 

Avec  la  nomenclature  de  ses  principaux  édifices 
e(  des  lieux  consacrés,  on  peut  se  rendre  compte  de 
son  influence.  Il  y  avait  : 

A  Narbonne  (Narbo-Martius)  :  Un  temple  de  Jupiter 
tonnant;  un  temple  de  Mercure;  de  Bacchus; 
d'Esculape;  de  Vulcain. 

A  Toulouse  (Tolosa)  :  Un  capitole  dédié  à  Jupiter; 
un  édilice  *  de  Pallas. 

KNimes  (Memausus)  :  Un  temple  de  Diane. 

k  Arles  (Arelas)  :  Un  temple  de  Mithra. 

A  Usez  (Usetia)  :  Une  fontaine  consacrée  aux  Nym- 
phes (fons  Nympliarum);  un  temple  de  Mars. 

A  Api  (Âpta  Julia)  :  Un  autel  des  Nymphes;  de 
Mars;  une  statue  de  Minerve. 

A  Vaison  (Vasio)  :  Un  autel  de  Gallien. 

kFréjus  (Forum-Julii)  :  Un  Panthéon. 

A  Porl'Vendres  (  Portus  Veneris)  :  Un  tanum  •  de 
Vénus. 

A  h  jonction  du  Rhône  et  de  V Isère  :  Un  délubre  *  de 
Mars;  d'Hercule. 

1*  On  appelait  œdes  les  temples  non  consacrés. 

1.  Par/oMtimon  entendait  un  espace  réservé  et  consacré  aux  dieux  , 
■iboù  n'existait  aucun  édifice. 

2.  Ltdéiubre  était  un  temple  devant  lequel  coulait  une  fontaine  desli 
^à  purifier  ceux  qui  venaient  rendre  hommage  nu  dieu.  «  Delubrum  à 
^civaMlo  docitnr,  quia  in  fonte  qui  |)ropter  teniplum  eral  lavabaiitur  Itomi- 
■^Hdeloebanlur.i» 

(ScliurzIK'iscli,  De  Tcmpl.  autif/icfafihus,  dispitt.  j3.> 
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Près  de  Riez  (Rcii)  :  Un  temple  d'Apollon. 
A  Théopolis  (près  de  Saint-Geniez)  :  Un  édifice  de 
Mercure. 

A  Aix  (Aquse-SextidB)  :  Un  temple  d'Auguste;  de 
Cybèle;  des  autels  de  Junon;  de  Neptune;  de 
Minerve;  de  Jupiter;  de  Mercure;  des  Muses 
(ara  Camcnarum). 

Auprès  de  Foz  (Possae  Mariancne)  :  Un  délubre  de  la 
Victoire. 

Au  cap  de  Creus  :  Un  aplirodision  ou  temple  de 
Vénus. 

A  Limoges  :  Un  icmpic  de  Jupiter;  d'Isîs;  des  au- 
lels  des  Furies;  de  Saturne. 

Sur  les  monlagfies  du  Limousin  (  Lemovices')  :  Des 
temples  de  Pluton;  de  Mars;  des  autels  de  Mi- 
nerve ;  d'Apollon  p^tbien  ;  d'Hercule  ;  des 
déesses  Maires. 

Dans  le  territoire  des  Cadurques  (Cadurci)  :  Des 
temples  de  Minerve;  de  Jupiter;  de  Mercure; 
de  Bacchus;  d'Apollon;  une  chapelle  de  la 
Lune*. 

Chez  les  Santons  (Santonos)  :  Un  capitole  de  Jupiter 
olympien  à  Mediolanum  (Saintes);  un  édifice 
d'Auguste  et  de  Rome  au  confluent  de  la  Cha- 
rente et  de  la  Scuguo. 


1.  Bellac  et  Saint- Vricix. 

7,  La  chapelle  Sacellum  (ftait  un  temple  sans  loit  (Festus).  •  Locim 
parviim  et  sacratuni  mm  aiA  »,  disent  AuliiGelIc  el  Trébatien  le  juriscon* 
Kulte. 
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il  Parsae^  sous  Aubtisson  (chez  les  Lemovices)  :  Un 
temple  de  Mercure. 

APérigueux  (Vesona)  :  Un  temple  de  Vénus;  un 

édifice  de  la  déesse  tutélaire. 
.1  Chancelade  (Cancellata)  :  Un  édicule  (petite  ciia* 

pelle  couverte). 
Au  Puy  (Civitas  Vellaunorum)  :  Un  temple  de  Diane. 

A  Halresse  (chez  les  Pîctones)  :  Un  autel  dédié  à 
Apollon,  à  Mars,  à  Hercule  et  à  Mercure. 

A  Poitiers  (Limonum)  :  Un  temple  de  Janus. 

A  Bordeaux  (Burdigala)  :  Un  temple  de  la  déesse  tu- 
iélaire;  la  fontaine  Divomi. 

Pi^és  du  Mont-d'Or  (chez  les  Arvernes)  :  Un  Pan- 
théon . 

'^^fermonl  (AugustoNemetum)  :  Un  temple  de  Vas 
dédié  au  Soleil  ';  une  statue  colossale  de  Mercure 
Taile  par  le  fameux  Zénodore,  qui  mit  dix  ans 
à  la  tailler*. 

*^^^^les  Landes  :  Le  temple  et  le  bois  sacré  de  Pan. 

^^^f^rèsd'Auch  (civilas  Ausciorum)  :  Un  temple  d'A- 
pollon. 
^^tiuse  (Elusa)  :  Un  temple  d'Hercule  et  d'Apollon, 

'■  -Marseille  :  Temple  de  Diane  ;  de  Minerve. 

Vas  veut  dire  (omheaii ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  temple 

"*»%  consacré  à  Mercure.  D'autre  pari,  rédifice  rappelle  par  son  nom  io- 

"•J^*  Vemplacement  du  temple  de  IMiigalie,  Wjli^'A,  ravin  situé  au  milieu 

^^t'forétf  et  dans  ce  cas  tomme  nous  le  pensons,  Del  aurait  été  le  dieu 

^  •  ■  Vcrum  omnom  am[)liludinem  ejiis  generis  statuarum  vicit    a;tate 
'^•^^tià  Zeuodoiu>.'.  (IMinc,  liv.  \xxiv  > 
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.4  Lecloure  (  t-iviias  Lactoratium  )  :  Plusieurs  aiilcls 
taurohuliqiies,  plusieurs  auleU  votifs  aux  gé- 
nies el  aux  divinilùs  locales. 

Au  col  (le  Perliius  (Suininuiu  l'yrenajuiii)  :  Un  aulc! 
(le  Cùsar. 

Auprès  de  Perpignan  :  Un  temple  ilo  Vénus. 

À  Hodez  (Segoilunum)  :  Un  temple  éo  Iliiul,  divinité 
aquitanienne  et  tiilélalrû'. 

A  Vienne  (Vii^nnu]  :  (Jcs  temples  do  l'Apollon  romain 
et  de  l'Aiwlloii  celte  Belenus;  un  édifice  de 
Mars  el'do  laVieLoirc;  une  statue  d'Hercule. 

Prés  de  Grenoble  :  I,a  Foiitaîne  ;irdcnte,  qui  esl 
une  des  sept  merveilles  du  Daupliinc,  dédiée  à 
Vulcain. 

A  Die  (Dca)  :  Un  temple  de  Junoii  ;  de  Vesta  ;  d'Atl- 
giiste. 

,1  Grenoble  (Cralianopolis)  :  Dos  autels  d'isis  el  de 
Diane. 

.1  Monl  Vendres  (Mons-Veiieris)  :  Un  temple  do  Vênits. 

A  Oilts  :  Un  temple  de  Mars. 

.1  Bourges  (Avaricum)  :  Un    temple  de  Jupiter;  de 
Bacchus. 
Tous  CCS  édifices  resplendissants  de  marbre  et 

d'or,  el  accompagnés  d'une  multitude  do  cancels', 

dV'dietdes,  d'autels  votifs,  doimaieiit  à   la  religion 

I.  CD  leiujilc  u«  (miivait  apparleiiir  qii'k  l'i^pu^uB  runiÙM  ,  triM  ^m 
Bltat  iiiruirit  lise  iliviiilté  lucaiu .  tsr  Iw»  b*iiluit  («I  r>ul(ur  iIn  SmêU 
Uîtloréquen  âUf  h.  Fooerguc  «Uiait  ild  n'en  suuvvni 
iI'iiJoIpï.  •  Nulln  aiiniilArN,  niilliiin  |inrrgtitiii<  auiicrMIliuiiti  « 
vidrrr  Ikct.-  (TdCilc.j 

1.  Cti'iM^IN'. 
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ime  forme  extérieure  magnifique.  En  même  temps, 
par  le  soin  habile  qu'avaient  eu  les  législateurs  de 
roëler  partout  à  Tidée  des  dieux  l'idée  de  la  patrie, 
du  séaat,  des  césars,  toutes  ces  choses  étaient  det^ 
!fenues  inséparables  dans  la  foi  et  le  respect  du  peu- 
ple. Il  était  d'ailleurs  impossible  de  faire  un  pas 
saos  toucher  quelque  emblème  de  la  divinité  ou  du 
pouvoir;  on  ne  pouvait  songer  à  un  objet  sans  être 
ramené  immédiatement  à  ces  deux  principes.  Toutes 
les  parties  de  la  création  étant  divinisées  présidaient 
i  la  vie  sociale  et  en  réglaient  lo  mouvement. 

Le.  Soleil  donnait  son  nom  au  premier  jour  de  la 
semaine  :  dies  Solis. 
La  Lune,  sa  sœur,  au  second  :  dies  Luniœ. 
Mars,  au  troisième  :  dies  Marlis, 
Mercure,  au  quatrième  :  dies  Mercurii. 
L'astre  doré  de  Jupiter  illustrait  le  cinquième 
jour  :  dies  Javi^. 
La  douce  Vénus  suivait  son  père  :  dies  Veneris. 
Et  Saturne  achevait  la  septième  révolution,  dies 
Satiirni. 

La  même  pensée  religieuse  et  politique  se  mani* 
restait  dans  Tordre  et  les  noms  des  mois. 

Le  premier  était  appelé  januari^iÂ',  parce  que  le 
dieu  à  deux  visages  caraclcrisait  d'une  manière  heu- 
reuse ce  mois  qui  voit  fuir  Tannée  écoulée  et  arriver 
Tannée  nouvelle.  Les  febriia,  ou  sacri lices  expiatoires, 
désignaient  pieusemenl  le  second.  A  Mars  était  con- 
sacré le  troisième,  on  mcmoiro  de  Tanciennc  cou- 
tume qui,  le  plaçant  le  premier  do  Tannée,  avait  du 
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lui  donner  pour  palron  le  pore  présumé  de  Rouuilus. 
Le  prinlcmps  s'ouvrait  sous  les  auspices  de  Vénus, 
apirilis';  venaient  ensuite  après  celui-ci  le  mois  des 
aïeux  (majorum),  et  le  mois  de  la  jeunesse,  j'imius. 
Le  septième  conservait  le  souvenir  de  Julius  Cesar 
et  le  huitième  le  nom  ti'Augnste.  Les  quatre  derniers 
rappelaient  par  leurs  radicaux  empruntés  aux  noms 
de  nontbre  que  l'année  avait  autrefois  commencé  en 
mars. 

Comme  toutes  les  institutions,  le  culte  retraçail 
dans  st'S  rites  le  but  (|ue  s'élaîenl  proposé  les  fon- 
dateurs de  la  société  romaine  en  la  constituant  sur 
une  base  religieuse. 

Jelez  en  elTet  un  regard  sur  les  cérémonies  el  les 
fêtes. 

Le  mois  sacré  commence,  les  autels  sont  couverts 
d'un  nuage  d'encens  brûlé  aux  dieux  Lares,  les 
nouveaux  magistrats  et  les  grands  à  la  robe  de  pour- 
pre entrent  en  fonctions.  Mais  voici  février,  qui  ra- 
mène tes  Inpercates,  les  sacrilicesexpiatoircs;  et  mars, 
les  cérémonies  saintes,  instituées  en  l'Iionneur  des 
guerriers;  ce  sont,  après  le  mois  de  Mavors,  les  so- 
lennités des  nones  caprolines,  pendant  les(|uelles  la 
sloh  '  des  matrones  couvre  leurs  esclaves;  ce  sont  les 
jeux  apollinaires ,  les  mystères  de  Cybèle;  les  ides 
do  mai  et  d'nugnsie,  dédiées  :'t  Diane  et  à  Mercure. 
On  a  déjà  célébré  les  fériés  du  solstice  et  ce  jour 
rêgifuge,  ce  jour  d'allégresse  pour  les  Romains,  où 

I.  A(lM>]iii,  Ei)}11lti.— 2-  llutH>  iMliiliilu  l'I  siiii^. 
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les  tyrans  furent  chassés  de  la  viile.  Avant  les  riles 
de  la  déesse  Opis,  arrivent  les  saturnales,  Tètes  des 
esclaves,  qui  voient  les  mattres  servir  à  leur  tour. 
Les neptunales  leur  succèdent;  ce  double  culte,  qui 
réunit  le  dieu  des  mers  et  Consus,  le  dieu  des  bons 
conseils,  est  solennisé  en  commun  avec  des  vaisseaux 
et  des  quadriges  par  les  Romains  et  leurs  alliés.  Le 
jour  de  Vulcain  ouvre  l'automne,  Minerve  a  son 
quinquatrus,  Hercule  son  jour  natal,  Isis  ses  actions 
degrâces,  et  les  dieux  étrangers  reçoivent  l'hommage 
de  leurs  adorateurs.  On  court  ensuite  aux  floralies , 
joies  d'un  théâtre  lascif  que  tout  le  monde  veut  voir 
et  que  personne  ne  veut  avoir  vues.  Plus  tard  on 
célèbre  les  jeux  équiriens  et  les  mystères  de  Bac- 
chus.  Les  édiles  plébéiens  et  les  édiles  curules  re- 
nouvellent les  cérémonies  sigillaires,  et  les  gladiateurs 
ferment  Tannée  en  apaisant  par  leur  sang ,  à  la  fin 
de  décembre,  le  fils  du  ciel  armé  de  sa  faux'. 

Pour  desservir  tous  ces  temples  et  suffire  aux  be- 
soins du  culte,  il  fîUlait  un  clergé  nombreux  et  opu< 
lent.  Les  prêtres  gallo-romains  se  divisaient  en  trois 
classes,  représentées  par  trois  collèges  hiérarchique- 
ment établis  :  le  premier  était  le  collège  dos  pon- 
lifes,  sorte  de  sénat  religieux  investi  d'un  contrôle 
supérieur,  d'une  autorité  souveraine;  le  second, 
celui  des  augures;  les  aruspices  formaient  le  troi- 
sième. A  un  degré  inférieur  se  plaçaient  ensuite  les 
quindecimvirs,  les  èpulons,  les  frères  des  champs 

I.  Ansonius,  De /eriis  l'orna nis. 
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[fratres  arvales),  les  curions,  les  Pecials,  les  so- 
(lals,  les  sevirs  augnslaux  ,  lt;s  lUminos,  prêtres  des 
divinités  parliculiêres,  les  tiamines  muni 
provinciaux,  les  vicliiiinires.  Les  trois  collèges  su| 
rieurs  élaicnt  composés  de  patriciens  et  l'ordre 
(^rilolal  tout  entier  indissolublement  lié  aux  familles 
nobles,  afin  que  la  religion  fill  toujours  entre  les 
itiains  de  celles-ci  le  grand  gouvernail  politi(|ue.  Il 
résultait  de  là  que  l'imérùt  du  clergtS  païen,  se  cod- 
Tondant  sans  cesse  dans  les  intértHs  do  la  constitution, 
il  la  Bouleiiail  avec  la  tendresse  d'un  père  el  veil- 
lait prés  d'elle  comme  une  sentinelle  infatigable'. 


l'.llittSTIAMSUE. 


Les  choses  étaient  ainsi  dans  la  Gaule  méri- 
dionale lorsque  de  luinlaiiies  ruiuetirs  venues  de 
Kome  apprirent  qu'une  secte  avait  surgi  qui  prê- 
chait ouverleincrit  le  inéjiris  des  dieux  et  le  renver- 
sement des  lemptcs.  Ces  atliées,  disait-on,  repous- 
sent comme  impie  la  religion  des  Romains; 

Parlcnl  d'un  roi  appelé  Christ  avec  lequel  ils  doi- 
vent tous  rcgner; 

Refusent  de  |)rier  pour  le  salut  de  Césai'; 

bii  lui  donner  le  nom  de  seigneur'; 

De  jurer  par  son  génie'. 

C'est  une  race  ténébreuse  el  lueifuge,  muette  cii 


1.  Epiigiml,  Iliitoireik la  dCilmclinii  da pnijniinmr  i 
!.  Ti-iliilllcn,  'fo/osi-/.,  ca|'.  xnx. 
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public,  pleine  de  paroles  dans  les  coins  obscurs.  Ces 
hommes,  coupables  de  tous  les  crimes,  ennennis  de  la 
nature  enlière,  ne  connaissent  pas  le  mariage,  se 
plongent  dans  d'infâmes  débauches,  et,  ce  qui  est 
horrible  à  dire,  vivent  de  chair  humaine'  !  Malgré  la 
peine  de  mort  portée  contre  tous  ceux  qui  tiennent 
des   conventicules  nocturnes,  ils  se  réunissent  le 
soir  du  jour  du  soleil  pour  initier  leurs  prosélj 
les.  Cette  initiation  est  un  sacrifice  aussi  connu 
qu'abominable.  Uti  enfont  couvert  atec  soin  pour 
tromper  les  yeux  de  ceux  qui  ne  connaissent  paâ 
ces  mystères  est  placé  devant  l'initiateur.  Le  prosé- 
lyte,  frappant  aveuglément,  tue  cet  enfant  sans  le 
savoir.  Alors,  6  crime  épouvantable!  ces  tigres  al- 
térée boivent  son  sang ,  se  partagent  ses  membres , 
et^  scellant  leur  pacte  avec  le  meurtre,  se  garantis^ 
sent  mutuellement  le  silence  par  la  complicité  du 
erime*?..Rien  n'a  égalé  jusqu'ici  la  barbarie  de  ces 
sacrilèges;  rien  n'approche  de  leurs  banquets  dont 
tout  le  monde  parlé.  Le  jour  du  soleil ,  ils  s'assem- 
blent secrètement  avec  leurs  esclaves,  leurs  mèreS, 
kurs  sœurs;  là  tous  les  Ages  et  tous  les  sexes  sont 
mêlés;  là,  dés  que  le  festin  s'échauffe  et  que  la  fer^ 
veur  de  l'ivresse  allume  les  mauvais  désirs ,  un  chien 
attaché  au  candélabre,  et  qu'on-excite  en  lui  jetant  des 
morceaux  de  viande,  éteint  en  sautant  la  lumière. 
Aussitôt  ces  ténèbres  impudiques  engendrent  au  ha* 
sard  de  monstrueuses  voluplés...  ^  Voilà  pourquoi 

1.  Théophile,  4'3to'j^ovTwv  «;  yViva;  a^avrwv  o^cra:  raç  yuvar/x;... 
1   Minuliiift  Félix,  Ccpciliu!^. --  3.  Idem. 
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ils  s'etTorcent  de  caciier  uvëc  Uni  de  suîii,  de  iléi'obfl| 
à  tous  les  yeux  la  divinité  qu'ils  lioiioi'ent;  voih'i  poui 
tjuoi  iU  n'onl  pas  de  temples,  point  d'autels,  point  de 
simulacres  visibles  ;  voilà  pourquoi  ils  se  gardent  bien 
de  parler  en  public  ci  dose  réunir  au  grand  jour  ' 

Ce  n'csl  pas  seulement  une  idole  qu'ils  adoi'cni 
mais  un  mort,  Chrisl  qui,  après  une   lin    ignoui 
iiieuse,  a  ùlc  Tait  Dieu  *.  Aussi,  la  croix  est  po^r" 
eux  lin  objet  sacré,  c'esl  l'aulel  de  tous  les  hommes 
perdus  qui  encensent  ce  qu'ils  mêrilent.  l'"ascinéi^ 
par  un  aveuglcmenl  inouï ,  cL  animés  d'une  incrojH 
ble  auduco,  ils  oublient  les  peines  présentes  pou 
ne  songer  qu'à  celles  qui   doivent  arriver  après  '] 
mort,  que  par  une  éliange  inconséquence  ils 
craignent    pas  néanmoins.    Ils  ajoutent  à   ces  cU 
niêrcs  insensées  une  Toute  d'autres  visions  de  \ieil| 
femme.  Ainsi  tous  disent  qu'ils  ressusciteront  npnj 
la  mort,  et  que  des   cadavres  sont  déj;!i  revenus  i 
lu  vie.  Ils  défendent  de  brûler  les  iiiorls  comme  iî 
en  dérobant  le  corps  au\  flammes,  on   cmpéchd 
les  années  de  le  dissoudre  dans  la  terre; 

Ils  no  veulent  pas  mettre  de  couronnes  sur  lt| 
tombeaux; 

Ils  fuient  les  spectacles  et  les  festins  publics  i 
ont  liorreiir  des  mots  consacrés  et  dos   libationci 

Ils  ne  peuvent  souiTrir  ni  Heurs  sur  tcius  tèic% 
ni  parfums  sur  leurs  cor|is,  et  gardent  tout  l'e« 
cens  |)Our  les  funérailles; 

I .  J.inili  lliililricli,  Dr  caliimniis  ïii  t'niii'iTiK  rhriflinnoi  tpartit. 
7.  >.  NV  iilnlmii  i|i>!il»iii  >(><l  niorlnihiii^iiliiiil  ■  <<VI<ii> 
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Contempteurs  des  dieux,  ils  maudissent  leur 
culte  et  vont  prier  sur  les  tombes  des  suppliciés  '  ; 

Ils  exercent  la  magie.  De  quelques  forfaits  qu'un 
crimioel  soit  souillé,  s'il  vient  à  eux  et  se  confesse, 
ib  répandent  sur  lui  un  peu  d'eau,  et  soudain  ce 
criminel  est  pur  '; 

Vil  ramas  d'apprôleurs  de  laine,  de  cordonniers, 
défoulons,  sortis  du  fond  le  plus  inûme  de  la  plèbe  % 
les  cAré/teit^  (ainsi  s'appellent  ces  hommes)  sont  flé- 
tris do  tous  les  opprobres,  et  se  déclarent  audacieu- 
scment  les  ennemis  des  dieux, de  César,  des  mœurs, 
de  la  nature  entière^  ! 

Qu'on  se  Ggure  le  sentiment  de  stupéfaction  et 
d*effroi  que  dut  produire  une  déflnition  semblable 
sur  la  société  païenne  de  rÂquitanie;  elle  s'émut 
comme  un  seul  homme,  et  voua  d'avance  toute  sa 
haine,  tout  son  mépris,  à  ces  ennemis  publics  y  Vexé- 
cralion  du  genre  humain  ''. 

Il  ne  pouvait  pas  en  ôlrc  autrement  ;  car  les  chré- 
tiens ne  se  bornaient  pas  à  blesser  Rome  dans  ses 
croyances  et  ses  usages  religieux  ;' ils  attaquaient 
la  constitution ,  et  marchaient  droit  au  renverse- 
ment de  la   république  ^\   Cela  explique  les  deux 

I.  Libanius. 

).  «  Qnicumque  corruptor,  qiiicuinqiie  lioniicida ,  quicumquc  imptiriis 
nt  abominabilis,  confidcns  accédât,  liAc  enim  a(|iu\  lavatiim  illicè  piiiuni 
dabo.n  (Julleo.) 

3.  •^LanariiySutores.  »  (Cclsiis.)  «  Fnllones...  hebctcs^  stulidi,  f.itiii...  » 
f  Arnobius,  lib.  i.) 

^>  "Homioes  omnium  8cc1criim  roos,  deoriim,  imperatornm,  le^um,  ino- 
"^TOi  naturs  tolius  inimicos.»  (Teitidlicn,  Àpolwjet»,  c.  ii.) 

^'  «  Odium  gencris  humnni.u 

fi*  •  Reoipablicain  evertcbant.»  Inscription  de  niocletianu».(Gniter,  t.i.) 
I.  8 
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sortes  de  liaitics  ol  de  mépris  qu'ils  escitét-cht  à 
leur  apparition Tta  m  iiltitiiile,  dont  le  jugement  s'ar- 
rête toujours  aux  objets  extérieurs,  ne  vil  c»  eux 
que  lus  ennemis  de  ses  idoles  el  do  ses  prôlres  ;  elle 
crut  sincèrement  tout  ce  tguc  lui  disaient  ces  der- 
niers, et  délesta  les  clirétiens  comme  impics, 
comme  incestueux,  comme  vivant  de  ciiair  humaine. 
Mais  taudis  qu'elle  ajoutait  la  Toi  la  plus  robuste  au 
sacrilice  de  rcnfant,  aux  incestes  nocturnes,  au 
cliien  du  candélabre,  à  l'adoration  de  1»  téted'dne, 
et  que  sa  colère  s'csiillait  au  récit  de  ces  prétendues 
infamies,  les  patriciens,  qui  avaient,  pour  ainsi 
dire,  le  monopole  de  l'intelligence,  étaient  préoc- 
cupés plus  séricuscinciit.  Maîtres  de  la  société,  cl 
accoutumés  à  la  guider  en  aveugle  par  la  religion, 
e'tst  avec  de  vives  alarmes  qu'ils  durent  voir  sc 
lever  des  hommes  qui  proclamaient  la  fausseté  de 
cotte  religion  ,  et  en  démontraient  l'absurdité.  D'un 
coup  (l'œil ,  raristoci'alîe  entrevit  les  conséquedoes 
■lu  cliristiuiiisine.  £lle  comprit  avec  promptittide 
tpie  ces  idées  nouvelles  aniétieraient  lût  on  lard  une 
luUe  d'extermination  entre  elle  et  les  masse-S,  et 
résolut  de  les  étouilÏT  au  bereeau.  Ce  qui  l'irrîtaîl 
le  plus  dans  la  perspective  de  ce  péril,  c'était  que 
des  hommes  de  la  plèbe,  sans  élude,  sans  lellre«, 
étrangers  à  tout  art  qui  n'élail  pas  un  vil  métier, 
osassent  penser  aiitiement  que  les  patriciens.  El 
lorsque  cette  lie  poptd»ire,  bonne  sculemonl  à  tra- 
vuiller  el  à  se  battre  pour  eu\,  refusa  de  suivre  tes 
nobles  aux  autels,  lIc  bi  ùlei'  de  l'encens  devant  leurs 
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dieoiy  de  prier  pour  le  salut  de  César  ';  lorsque,  par 
ses  discours  et  par  sa  vie,  elle  fit  la  critique  la 
plus  amère  de  la  société  romaine,  et  rompit  d'une 
naoiére  éclatante  avec  les  vœux'  et  les  sympathies  de 
h  république  telle  qu'elle  était  constituée,  la  guerre 
s'engagea,  une  guerre  à  mort. 

li  faut  remarquer  que  la  situation  qui  rendit  ce 
eonflit  inévitable  n'était  pas  spontanée.  Tout  se  tient 
dank  l'histoire  des  hommes.  Indépendamment  des 
causes  surnaturelles  qu'on  ne  doit  jamais  jeter  dans 
la  balance  de  ce  monde,  il  existait  une  foule  de  eau- 
les  physiques  bien  suffisantes  pour  amener  une  ré- 
volution morale.  Rome  avait  conquis  les  deux  tiers 
dé  l'univers  connu  :  en  faisant  de  la  conquête  un 
instrument  de  civilisation,  dans  un  but  égoïste  sans 
doute ,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  utile  aux  na- 
tions conquises,  elle  avait  en  quelque  sorte  obtenu 
le  pardon  de  sa  victoire.  Mais,  poussée  par  ce  be- 
soin de  luxe  et  de  plaisirs  qui  tourmente  fatalement 
les  peuples  du  Midi,  Rome,  en  prenant  Tindopen- 
dance  et  la  liberté  des  nations,  leur  prit  leurs  ri- 
chesses, et,  partant,  tous  les  vices  qu'elles  engen- 
drent. De  plus,  comme  la  république  reposait  sur 
la  base  la  plus  inégale,  comme  les  citoyens  étaient 
partagés  en  deux  classes  entièrement  distinctes ,  les 
nobles  et  les  plébéiens,  l'aristocratie  et  le  peuple ,  il 
arriva  que,  dans  le  partage  de  Tor  étranger  et  des 

dépouilles  opimes,  tout  échut  aux  puissants,  rien  aux 

• 

i.  Hpaiilietm  aptut  I.IcIh'. 
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faibles.  La  pretiiière  classe  dumina  dés  lors  la 
conde  par  le  prestige  de  sa  noblesse,  de  sesdigiiili 
de  sa  forliinc,  et  la  réduisit  peu  k  peu  à  un  degré 
d'avilissement  inouï.  Toutefois,  quelque  petite  que 
fiH  sa  place  dans  la  coiistilution.  le  peuple,  lorsqu' 
se  trouvait  quelque  lioimue  de  cœur  dans  ses  ran| 
ou  lorsque  ranibilioti  déçue  des  patriciens  venait 
remuer  les  ferments  de  haine ,  le  peu|ile  proleslaîT 
viuleninicnt    contre   la    ijrannie  des    nobles.  Mais 
après  la  chute  de  la  irpuhlique  toute  prolestatjt 
généreuse  s'éteignit.  Le  sénat  avait  d'abord  rcpoui 
avec  énergie  l'établissenienl  du  pouvuir  absolu  qi 
n'élail  qu'une  usurpation  sur  son  pouvoir  arîstoci 
tîqne;  mais,  du  niouicnt  où  les  empereurs  furent 
le  trûne,  une  transaction  eut  lieu  du  patriciens 
patriciens,  et,  comme  toujours,  elle  s'accomplit  aux 
«lépens  du  peuple.  Celui-ci,  perdant  le  peu  de  liberté 
qui  lui  testait  encore  (  car  les  empereurs  s'cmparù- 
reiil  de  l'aulorité  des  tribuns  et  s'investirent  de  tous 
les  droits  que  les  plébéiens  avaient  arrachés  au  sénat 
avec  tant  de  peine),  tomba  dans  l'inertie  de  l'escla- 
vage, D'un  autre  cùtô,  les  patriciens  ne  gouvernant 
plus  qu'eu  seconde  ligne,  et  se  trouvant  réduits  sou- 
vent à  l'oisiveté  '  par  les  ombrages  ou  le  eaprjce  du 
maître  ,  se  détacliêrcnt  insensiblement  des  affaires  et 
ne  songèrent  plus  qu'à  renqdii'  la  brèche  faite  duiis 
leur  vie  politique  à  l'aide  des  ressources  de  leur  iui- 

I.  "  Knm  cum  nlin  Innsifremu*  cl  is  pmcI  n-ii.iiMIr.r  «Inlii-^  m  pjiii 
uniu« miiKillo  nique  curi)  Kubrrnnri  Aci:>'>:'«  vm«I.  « 
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mense  fortune.  Le  luxe  prit  anssilùt  un  essor  eP- 
frajfant,  et  précipita  raristocratic  dans  les  excès 
d'un  matérialisme  donl  aucune  époque  n'avait  oflert 
Tciemple. 

Le  rouge  monte  au  front  en  laissant  tomber  un 
regard  sur  cette  société  perdue. 

Labienus  vend  ses  jardins  pour  acheter  des  es- 
claves aux  longs  cheveux  '  ; 

Tliemison  a  une  sœur  et  n'a  point  de  femme'; 

Celui  ci  compte  dans  son  sérail  soixante  esclaves 
des  deux  sexes  ^  ; 

Ammiana  donne  à  son  (ils  le  nom  de  frère  ^; 

Canlharus  ne  se  croit  jamais  assez  caché  ^; 

Callistratus  épouse  publiquement  un  Africain.  On 
célèbre  Thjménée  selon  les  rites  ordinaires,  les 
flambeaux ,  le  voile  de  pourpre ,  la  dot ,  rien  n'est 
oublié  ^  ; 

Hommes  et  femmes  se  baignent  pèle  mêle  dans 
les  thermes  ; 

L'empereur  envoie  chercher  Tune  après  l'autre 
les  plus  illustres  patriciennes,  et  ni  pères  ni  maris  ne 
peuvent  sauver  leur  pudeur; 

Enfîn,  on  est  descendu  si  bas  dans  la  corruption 
qu'il  y  a  chez  la  plupart  des  grands  un  client  ou  un 
esclave  chargé  de  conserver  la  race  noble,  qui  se 
meurt  d'épuisement  \ 

Un  pareil  débordement  devait  donc  créer  tôt  ou 

l.  M.  Val.  Maitialis,  cpig. ,  lib.  mi.  —  ?..  Idem,  lib.  xii,  epig.  20.  — 
3. IJrro,  lil).  \ii. —  ^.  »  O  qiiain  blandiis  es  Ammianc  madi.»  (IdiMii.)  -• 
^'  Wem. —  (i.  Mcm,  liv.  \ii,  cpig.  57.. —  7.  Jinénal,  sat.  i\. 


tU's  hommes  plus  fcrincs  que  des  colonnes,  i 
Mes,  non-seulement  Je  soutenir  le  choc  que  prfr 
parait  l'ennemi ,  mais  de  le  provoquer  et  de  s'of- ^ 
Irir  volontairement  à  tous  les  opprobres ,  à  tous  les 
supplices ,  :'i  tous  ces  bourreaux  qui  nous  entou- 
raient. Or,  le  peuple  proférait  mille  clameurs  cl  milh 
injures  contre  nous  qui  regardions  ses  oulragd 
comme  des  louanges  et  attendions  patiemment  en 
nous  laissant  accabler  de  coups  et  de  pierres  le  sort 
que  nous  pri'^parait  sa  rage  insensée.  Peu  de  temps 
après,  obéissant  à  ses  cris,  le  tribun  et  les  premie 
citoyens  de  la  ville  iifciU  traîner  nos  frères  en  prM 
son  d'où  ils  ne  sortirent  que  pour  paraître  devai 
le  président.  Celui-ci  nous  traita  si  inliumainement 
que  les  expressions  manqiicnl  pour  peindre  les  raffi- 
nements de  sa  cruaulé.  Il  y  avait  parmi  les  nùtres 
Vectius  EpagathuS;  qui  gardait  une  charité  si  parfaite 
devant  Dieu  et  si  pure  devant  les  hommes,  et  oflra 
une  vie  si  irréprochable ,  que  malgré  sa  jeunesse  i 
était  préféré  aux  vieillards  les  plus  sages.  Ce  digde* 
adolescent,  plein  d'un  zèle  divin  et  do  la  ferveur  de 
l'esprit,  voyant  les  tortures  qu'on  [iréparail  aux  ser- 
viteurs do  Dieu,  ne  put  retenir  son  indignation  el(K 
uiandaà  nous  défendre  devant  le  sénat  et  à  prouvt 
que  nous  n'étions  coupables  d'aucun  crime.  Il  compi" 
lait  en  effet  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  instruits 
de  la  cité;  mais  su  dcrnimdcfu  t  rcjetce  et  le  jitgesc  con- 
tenta de  s'informer  s'il  était  lui-Hiémc  chrétien.  Otfl 
je  suis  chrétien,  répondit  il  d'une  voix  écktlante.  I 
pi'é>id<'nt  commanda  ;iussilnt  ipi'oii  l'enchahiàlnvfll 
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les  autres.  Cet  exemple  «nniinanl  le  courage  des  saints, 
ils  rorlifiaienl  avec  joie  leurs  cœurs  dans  la  liberté 
ella  foi.  Malheureusement  la  même  faveur  ne  fut  pas 
accordée  à  tous,  une  dizaine  environ  se  trouvèrent 
faibles,  et,  fléchissant  sous  la  terreur  des  supplices 
préparés,  ils  nous  laissèrent  par  leur  chute  dans  une 
grande  tristesse  et  abattirent  le  courage  de  beaucoup 
d'autres  que  la  foi  d'Epagathus  avait  enflammés. 
Nous  demeurâmes  accablés  de  celle  défection,  non 
par  la  crainte  des  tourments  qu'on  semblait  rendre 
plus  cruels,  mais  à  cause  de  T incertitude  où  nous 
tombions  sur  Tissue  de  la  confession,  car  la  faiblesse 
dcnos  frères  nousdéchirail  plus  douloureusementque 
la  peur  des  bourreaux.  On  arrêta  sur  ces  entrefaites 
nos  esclaves  païens,  et  ces  malheureux  ^  par  Tinspi* 
ration  du  démon  et  la  frayeur  des  tortures  qu'ils 
nous  voyaient  souflrir,  témoignèrent  tout  ce  que  des 
soldats  leur  avaient  dit  de  témoigner.  Ils  nous  ac- 
cusèrent de  renouveler  le  repas  sanglant  de  Thycsle, 
los  nuits  incestueuses  d'OKdipe  et  d'autres  crimes 
in'il  ne  nous  est  permis  ni  de  dire  ni  de  pen- 
ser, mais  tellement  iniïimcs  que  nous  ne  croyons 
pîïs  qu'ils  aient  jamais  été  conmiis  par  des  hommes, 
l^orsque  cela  fut  connu  au  dehors,  nous  devînmes 
'  objeule l'exécration  publi(|ue.  Nos  propres  parents, 
l^iinclinaientavant  vers  rindulgence,nous  prirenten 
horreur.  H  n'y  cul  plus  qu'une  voix,  (|u'un  frémis- 
"^^nieniconlre  les  chrcliens.  Tous  élaicnt  enflammes 
^  ^'nc  liaine  furieuse;  cl  alors  nous  viiiies  s'accom- 
1'"»*  celto  parole  du  Seigneur  :  Il  viendra  un  temps  où 
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tout  homme  qui  vous  ôiaa  In  vie  croira  se  rendre 
agréable  à  Dieu. 

•  Les  supplices  riG  se  liront  donc  ))3sntlendre.  Juge, 
Itourreiui ,  suIJals,  Artisans,  tous  s'acharnaient  avoc 
une  fureur  particuliûre  sur  lu  diacre  Sanctiis  du 
Vienne,  sur  Malurns  ()U),  bien  que  simple  néo- 
pli}tu,  était  un  des  |)lus  fcnncs  dans  la  patience  et 
dans  la  fui ,  sur  Allatus  de  Pcrgimie,  nolile  pilier  tic 
noire  Église,  et  sur  Blandina ,  Taible  femme  dans 
lai|ue)le  le  Clirisl  se  plut  à  montrer  que  les  ctioses 
prises  et)  mépris  par  k'S  iionimes  sont  élevées  on 
grande  gloire  p;ir  la  main  de  Dieu,  et  que  sa  tionlé 
rend  souvent  bien  furte  une  nature  fragile.  Nous 
tremblions  lout>,  el  sa  maîtresse  dans  ce  monde,  qui 
était  au  iiomt)re  di's  mnrtjrs,  craignait  vivcmcnl 
qu'elle  nccédiU  à  la  douleur,  ri  que  ce  corps  débile 
ne  [)ùt  résister  aux  luurincriis  dehcoii/'ession;  mais 
elle  déploya  une  énci'gie  lelle ,  que  les  mains  des 
bourreaux  qui  se  smxéditieni  pour  rassasier  la  bar- 
barie du  juye  relombùrcnt  lasiiêes.  Depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'au  soir  ils  l'jivaient  torturée  en  inven- 
tant snn»  cesse  de  nouveaux  tiupplices;  à  la  nuit  ils 
s'avoiiéreul  vaincus  et  parurent  stupèr;»itsde  voir  ((uc 
la  vie  animait  eneuic  ces  lambeaux  liumaius.  <Juanl 
Ù  celte  liienlieureuse  ,  dés  qu'elle  se  retrouva  uxi-c 
nous  el  qu'elle  put  parler  :  Je  suis  chrétienne,  s'è- 
cria-t-clle,  el  tuules  les  t'ois  qu'elle  prononçait  ces 
mots  elle  semblait  repremire  des  forces. 

•  l<c  diacre  Sanctiis,  du  son  cùtiï,  en  butleà  la  furie 
tiiu  jours  )dusingétiii:use  des  bourn>nu\,  eulûsotill 
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un  genre  de  fourmenls  inconnii^jiisqu'aloray.  et  qu'il 
supporta  avec  une  fermeté  èi  une  t^oergie  qui  ne 
soûl  pas  dans  noire  nature  mortelle.  Mein  de  Tes- 
prit  de  Dieu,  il  riait  de  leurs  cruautés,  et  Ton  avait 
beau  le  briser  impitoyaLlement  sous  les  douleurs  de 
b  question  en  lui  demandant  sa  naissance,  son  nom, 
SOD  pa}s,  à  toutes  ces  inl(2|^ogations  il  se  contentait 
de  répondre  :  Je  suis  clwétien!  le  christianisme  est 
mon  nom,  ma  famille,  ma  patrie  !  oLsa  réponse  je- 
tait les  bourreaux  dans  une  démence  incroyable;  ils 
frémissaient  d'épuiser  leurs  peines  infernales  sans 
pouvoir  parvenir  i\  lui  arracher  même  son  nom. 
Enfin  il»  se  mirent  à  lui  appliquer  sur  la  peau  des 
bmcs  d*airain  rougies  au  feu,  et  à  lui   percer  les 
membres  avec  des  fers  ardents.  Ses  chairs  brûlaient 
el  coulaient  sous  les  flammes^  et  cependant,  immo- 
bile, ferme,  serein,  il  semblait  les  éteindre  avec  lo;s 
rosées  célestes  de  Jésus,  nicnlùl  il  fut  martyrd^ms 
lout  son  corps,  bientôt  il  ne  fut  plus  qu'une  horrible 
plaie.  La  forme  humaine  disparut  en  lui,  el  dans  ces 
débris  palpitants  les  bourreaux  eux-mêmes  n'auraient 
pu  reconnaître  leur  victime. 

•  Quelques  jours  se  passèrent;  mais  les  gentils,  se 
persuadant  <jue  s'ils  rouvriiicnt  de  nouveau  par  la 
question  ces  plaies  gonllées  encore,  et  <pii  ne  pou- 
vaient même  su|)porter  le  plus  léger  attouchement, 
ou  rimpiélé  triompherait  do  Tun  des  deux,  ou  en 
expirant  dans  les  tortures  ils  frapperaient  les  autres 
de  terreur,  le  supplice  reeomuïença.  Mais  culle  es- 
pérance fut  déçue  :  armés  du  courage  céleste,  ils  lé- 
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sistèreiil  à  IV-preuve  comme  si  elle  leur  eût  npporlé 
lits  forces  nouvelles,  lit  lors<)ue  Bibiias ,  l'une  îles 
faibles,  fut  livrûc  aux  bourreaux,  clic  partit  se 
réveiller  en  sursaut  et  ne  cessa  de  crier  au  peu- 
ple :  •  Vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  ù  cî- 
■  toyens ,  en  crojaut  <jiie  ceux  qui  s'absticiinei 
•  même  de  viande  mangent  la  cliair  des 
>  fanls. 

»  Le  Christ,  ajant  enfin  piliédeses  soldats,  réunit 
loules  les  cruautés  do  leur  martyre  et  les  offrit 
son  père  comme  une  couronne  formée  de  ileurs  d 
verses,  afin  qu'ils  montassent  recueillir  auprès  ( 
lui  la  récompense  clernellc  du  combat.  Malurus, 
Sanctus,  Atlalecl  Blandina  furent  apportés  dans  l'a- 
rène OH  se  pressait  pour  voir  ce  spectacle  une  fuule 
immense;  là  tout  recommença  comme  si  rien  n'eùl 
été  fait.  Les  tourmenteurs,  furieux  de  leur  conslancc 
et  animés  parles  vociférai  ions  de  la  multitude,  épui- 
saient les  tortures.  Mais  l'approclie  de  la  mort  redou- 
blant leur  courage,  les  heures  du  spectacle  s'écovi- 
lèrent  sans  qu'ils  fussent  ébranlés.  Misa  la  fin  sur  des 
sièges  de  fer  chauffés  à  blanc ,  ils  eurent  la  t<He  tran- 
chée, et  leurs  3rnes  infiitiyables  uiontèrenl  dans  les 
cictix. 

>  lllandina,  pendanlceteiups,  avait  été  al  tachée  en 
croix  à  une  potence  et  destinée  à  devenir  la  proie  des 
lions;  unis  ils  l'épargnéreiil,  el  elle  fut  rapporlC-o 
dans  la  prison  inviiieihle  et  victorieuse  en  atlendsdl 
de  nouveaux  supplices. 

.  Sur  ccsentrelaites,  le  peuple  drmand.i  :i  grani 
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cris  qu'on  amenât  Aitale.  C'était   un  homme  de 
grande  noblesse,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  grande 
foi.  Quand  il  parut  dans  ramphithéâlre,  la  populace 
se  mit  à  frémir  et  à  pousser  des  cris  de  mort;  mais 
le  président,  entendant  dire  qu'il  était  citoyen  ro- 
main ,  le  renvoya  en  prison  et  s'empressa  d'écrire  à 
*  César  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire*  César  ayant 
répondu  peu  de  temps  après  de  punir  ceux  qui  per* 
sislaient  et  d'élargir  les  autres,  le  juge  choisit  ce 
jour  solennel  où  toutes  les  provinces  se  réunissent  à 
L)on  pour  le  commerce ,  et ,  montant  sur  âon  tri- 
bunal au  milieu    d'un  concours    immense,  il  fit 
amener  les  martyrs.  Les  tortures  reprirent  donc 
leur  cours*  On  tranchait  la  tète  aux  citoyens  ro- 
mains, le  reste  était  abandonné  aux  bêtes.  Celles- 
ci  n'ajant  pas  voulu  d'Altale  qu'on  leur  avait  livré 
au  mépris  des  ordres  de  l'empereur,  il  fut  placé  sur 
les  sièges  ardents  et  là  confondit  encore  les  païens. 
>  Le  dernier  jour  on  rapporta  Blandina  et  un  en- 
fant de  quinze  ans  à  peine,  appelé  Ponticus.  Déposés 
au  milieu  du  cirque  et  sommés  d'adorer  les  dieux , 
ils  répondirent  qu'il  était  impossible  d'adorer  ce 
qui  n'existait  pas.  Le  peuple  entra  aussitôt  en  furie, 
et  n'étant  ému  de  pitié  ni  par  Tage  de  cet  enfant, 
ni  par  la  faiblesse  de  cette  femme ,  il  réclama  les 
tourments  les  plus  atroces.  Ponticus,  soutenu  par 
sa  courageuse  compagne,  confessa  le  Christ  jusqu'au 
Jernier  soupir.  Et  Blandina  ne  tarda  pas  à  le  suivre. 
Après  avoir  souffert  tout  ce  que  la  cruuutc  avait  in - 
^^'iité  de  plus  affreux,  elle  fut  jetée  dans  un  (ilôt 
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devant  un  taureau  sauviige  qui  la  pcn;a  fie  coups  et 
la  traloa  en  h  foiilanlniix  pieds  d'im  bout  du  ciri|ue 

â    l'autre.    Elle    respirait    encore ,    ils    l'aciie- 

\èrent  à  coups  d't^pée,  en  avouant  malgré  leur  iin- 
piiHi^  (juo  jamais  femme  n'avait  inoulré  pareil  cou- 
rage. Quelques  jours  plus  lard,  son  cadavre  et  ceux 
dft  ses  compagnons  (ju'il  n'avait  pas  élé  permis 
d'ensevelir  furent  brûlés  et  les  cendres  dispersées 
dans  le  Rliône  '.» 

Ces  horribles  spectacles  donnés  à  la  foire  de  Lyon 
devant  deux  ou  irois  cent  mille  |)ersonnes,  sous 
les  feux  du  soleil  d'aoïU  et  face  à  face  de  cet  anlel 
célèbre  où  tous  les  Jépulés  des  provinces  venaient 
satrilier  ù  Auguste,  cluienl  frapper  les  esprits  d'une 
émotion  profonde.  Le  réott  qu'en  tirent  au  retour 
dans  leurs  cités  les  témoins  oculaires  conlirnia  sans 
doute  l'idée  que  les  |)aïetis  avaient  déjà  du  cliristia- 
nisnie,  et  conlribna  à  présenter  sous  des  couleurs 
plus  sombres  l'Impiété  prétendue  de  ces  liomniescties 
abominables  calomnies  dont  on  les  flétrissait.  Ceux- 
ci  .  regardés  comme  des  antliropopliagcs ,  accueillis 
de  tous  eûtes  par  lo  nié|irîs  el  l'enécralion,  ne  se  dé- 
courageaient point  «^pendant ,  et  à  peine  écliappês 
auv  tortures,  allant  de  ^illoen  ville  à  l'apostolique, 
ils  disaient  aux  Aquitains  : 

Vos  temples  dures  ne  sont  que  des  sépulcres*, 
vos  dicu.\,  que  du  vains  siinulacres  de  métal  el  de 
iKirs.  Tons  ont  vécu  ainsi  que  vous  ,  tous  soiil  ttions 

7    (Iwrgps  ir.»l('\ainlrif. 
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hissant  iitie  mémoire  houleuse.  Votre  Hercule,  qui  a 
parcouru  et  purge  la  lerre,  n'élait-il  pas  souille  de 
érimes?  M'a-t-il  pas  porté  dans  toutes  les  familles  le 
désordre,  le  déshonneur,  rinPamic?  Vous  lui  avez 
décerné  les  honneurs  divins,   et  pourquoi?   Parce 
qu'il  a  tué  un  lion  et  un  sanglier,  abattu  des  oiseaux 
i  coups  de  flèches,  nettoyé  Tétable  d'un  roi,  vaincu 
One  TÎrago,  massacré  des  chevaux  féroces?  Mais  ce 
sont  là  les  œuvres  d'un  homme  et  non  celles  d'un 
dieu.  Jupiter  son  père  n'était-il  pas  mauvais  ûls,  roi 
débauché  et  frère  incestueux  ?  Nous  ne  parlons  ni 
de  Mercure,  qui  protège  les  voleurs,  ni  de  cette 
prostituée  appelée  Vénus;  adultère  non  -  seulement 
avec  les  dieux ,  mais  encore  avec  les  hommes.  La 
nourrice  du  fondateur  de  l'empire  que  vous  ado- 
rez,  TOUS,  Romains,  sous  la  figure  d'une  louve, 
c'était  la  courtisane  Larentina.  Et  ne  connatt-on  pas 
la  vie  de  Faula  et  de  Flora,  devenues  aussi  des  divi- 
nités? Vous  honorez  la  pAleur  et  la  peur,  la  nielle 
et  la  fièvre  ;  votre  encens  brûle  devant  tous  les  vices, 
el  il  n'est  pas  un  symbole  dans  volrc  culte  que  vous 
n'ayez  flétri  d'avance,  en  y  mêlant  une  idée  obscène 
ou  ridicule,  comme  la  virginité  de  Vosta  sauvée  par 
les  braiments  d'un  âne  '. 

A  ces  discours ,  les  païens  répondirent  en  se  je- 
tant sur  les  athées,  et  Snlurninus,  qui  probable- 
ment venait  d'en  tenir  de  semblables  à  Toulouse, 
î^jant  osé  passer  devant  le  Capilolo,  les  prêtres  pous- 

'•  Finiiianl  Laciantii,  op.,  f.i. 
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sèreiit  le  cri  faial  '  eL  le  peuple  le  saisit.  Sommé  de 
sacrifier  aux  dieux  ,  il  refusa.  Les  viclimaircs  l'aUa- 
cbèrent  alors  par  les  pieds  à  uit  taureau  iiidomplc 
amené  pour  le  siicrilice,  et,  après  avoir  long-teuips 
irrité  l'animal  avLC  des  dards ,  on  le  Iilclia  dans  les 
rues.  Il  s')'  précipita  furieux  et  sema  partout  le  sang 
et  les  membres  du  cUrélicn.  La  corde  a^aiU  cassé, 
ce  ijui  restait  du  cor'ps  fut  laissé  tout  1c  jour  au 
bord  d'un  cloa{|ue ,  et  ce  n'est  qu'au  milieu  de  la 
nuit  que  deux  femmes  courageuses  purent  l'en.se- 


Martialis  ne  fut  pas  plus  licureux  chez  les  I^>mi 
vices,  l'rnppé  de  verges  pnur  avoir  louelié  aux  idoles, 
tout  porte  i,  croire  qu'il  scella  sa  confession  de  son 
sang\ 

Il  se  rencontrait  qtielipiefois  des  magistrats  in- 
dulgcnts  qui  cssavaienl  de  ramener  les  chrétiens uii 
respect  de  la  constilulion  et  des  lois,  el  cliertliaîent 
â  prévenir  par  la  douceur  les  désordres  qu'ils  al- 
laient être  forcés  de  ré|iriiiier. 

On  conduisit  un  jour  devant  le  préfet  de  Vésone 
(l'érigucux)  Frontasius,  Severinus ,  Severianus  ci 
Silaiius,  disciples  de  Frontu.  J 

■  Il'oïi  êtes  vous,  leur  dit-il,  et  comment  voDfl 
appelez-vous  ?  Non-seulement  vous  ne  sacriltez  point 
aux  dieux,  mais  vous  voulez  mrme  enipèclier  ceux 
qui  sacriHent,  et  vous  détruisez  les  temples.  En  y&: 
rite,  je  ne  suis  qui  vous  autoiisc  à  faire  ccsctiosi 

I.  Moil  aux  allifrs!—  ?..  Siiriii»,  Ht  piitlinli-i  nancfnrHin  Vilit.  • 
•J.  l.iM»;  r|.-ui\<l  I*,  ll..f«iiii-t.  ll,iio,re-ilfV,-glm 
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—  Préfet ,  répondit  Frontasîus ,  pourquoi  nous 
ioterroges-tu,  toi  qui  ne  connais  pas  la  vertu  divine 
etqoi  proscris  la  vérité?  —  Commence  par  te  de- 
mander qui  a  fait  ton  âme  et  ton  corps ,  et  tu  la 
comprendras.  Les  idoles  des  nations  sont  Tœuvre 
des  hommes.  Elles  ne  peuvent  ni  se  protéger  elles- 
mêmes  ni  secourir  les  autres. 

—  Je  vois  ,  reprit  le  préfet  Squiridon ,  que  vous 
comptez  sur  la  faconde  qui  vous  a  été  apprise  par 
TOlre  maître. 

—  Cette  faconde  est  la  seule  vraie,  ô  préfet.  Toutes 
les  idoles  ne  sont  que  des  métaux  sourds ,  mu€^ts , 
vains  et  consacrés  au  diable. 

—  Tenez,  dit  Squiridon,  si  vous  sacrifiez,  je  vous 
bis  grâce. 

Hais  Frontasius  s* écria  :  —  Notre  grâce,  c'est  de 
vinre  et  de  mourir  dans  le  Christ. 

Le  préfet  se  tournant  alors  vers  Silanus  qui  sa- 
vait chanter ,  jouer  de  la  cythare  et  de  la  lyre  :  — 
leune  homme  ,  lui  dit-il,  pourquoi  ne  sacrifies-tu 
pas? 

—  Je  sacrifie,  répliqua  Silanus,  à  Jésus  Christ 
nu)n  Seigneur,  qui  par  la  grâce  de  son  baptême  a 
la?é  mes  souillures  et  m'a  rendu  pur. 

-*  Comment  a-t-il  fait  cela?  demanda  encore 
Squiridon  ? 

--  En  disant  à  ses  disciples  :  Allez  par  l'univers 
^l prêchez;  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
^u  Saint-Esprit.  Celui  qui  croira  et  recevra  le  bap- 
Wnie  sera  sauvé;  celui  qui  refusera  de  croire  sera 

I.  9 
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condamné.  Donc,  toi ,  préfet,  si  lu  veux  croire  au 
Christ,  tu  seras  sauvé.  Si  tu  refuses  de  croire  et 
que  tu  rejettes  le  baptême,  ta  condamnation  est  cer- 
taine. 

A  ces  paroles ,  le  préfet  irrité  ordonna  qu'on  les 
menât  dans  une  prairie  située  sur  les  bords  de 

rille Tous  les  quatre  se  mirent  h  genoux  et 

leurs  têtes  tombèrent  '. 

Vers  les  mêmes  temps,  Âustremonius,  chec  les 
Arvernes;  Ursinus,  à  Bourges;  Ausonius,  sur  les 
bords  de  la  Charente;  Vincenlius,  auprès  d'Agen  ; 
Clarus,  à  Lectoure,  moururent  de  la  mort  des  saints 
en  répandant  la  foi  '. 

1.  Joannift  Bollandi  Act.  sanctorom,  t.  i. 

2.  Grégoire  de  Tours  et  Sulpice  Sévère  croient  que  la  Gêule  mt  doit  féM 
être  comptée,  aTaat  le  milieu  do  troisième  siècle,  iiarmi  les  nationt  aon- 
mises  à  Jésus-Christ.  Les  églises  qui  attribuent  leur  orîgiiie  aux  ptemlew 
hommes  apostoliques  sont  obligées  de  descendre  jusqu'à  cette  époque  pour 
trourer  les  successeurs  de  ceux  qu'elles  se  donnaient  pour  fondateart;  et 
c'est  ce  long  interTalle  qui  a  délenniné  plusieurs  savants  à  refarder  la  pa- 
Mication  de  TÉ^angile  cliei  les  Gauloii^;  mais  on  peut  dire  a?ee 
de  vraisemblance  que  la  religion  chrétienne,  quoique  établie  cliei 
pies  dès  »  naissance,  n*y  fit  que  peu  de  progiès  pendant  les  deux  premicit 
Siècles  :  c'était  le  sentiment  des  sept  évéqiies  qui  écri%in>nt  à  sainte  Rade- 
gonde.  Et  ces  prélats  méritent  plus  de  cto>anre  que  les  prétendoes  tradi* 
fions  d*un  pand  nombre  dV^li>es  qui  $«  jîliiHlient  d*avoir  été  flurissutes 
dès  le  temps  des  apùtres  ou  de  leurs  diMriples.  SI  Ton  dertit  ajottttf  M 
aui  traditions,  il  Tauilrait  croite  que  saint  Martial  de  Lim<»ges,  saini  Satar- 
nin  de  Toulouse ,  j^aint  Gatirn  de  Tuurs ,  saint  Front  de  Périgueax ,  saint 
Ausiremoine  d'Auvoigne ,  saint  l'rsin  de  Boniges  ,  saint  Paul  de  Mêê" 
iKmne,  saint  £ulro|>e  de  Saintes,  ont  rtc  en\o>ês  dans  les  Gaules  par  saint 
Paul  ou  par  saint  Clément ,  et  qu'ils  ont  etalili  dès  le  premier  siède  de 
flonsf ailles  é(ilises.  Mai*^  il  mi  est  de  o  s  liadilions  c«Hnme  de  celles  de  pl«- 
sieurs  {leuplrs  hur  leur  origine ,  et  des  preieiitii>ns  de  dîllérentcs  ftnilles 
sur  Panriennetè  de  leur  n«  Mes^4\  Les  Arles  des  saints  que  nous  Tenons 
de  r.outmer  sont  autant  d'annes  |H>ur  ronilvitlre  l'opinion  qa*on  Tent  éta- 
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La  persécution  diocléliane  s'exerça  principalement 
sur  les  deux  rives  de  la  Garonne.  Dacianus,  Tcxécu- 
leur  des  mesures  impitoyables  en  Aquitaine,  s'élant 
établi  dans  la  cité  des  Nitiobriges,  en  fit  le  théâtre 
de  ses  exécutions.  Peu  de  temps  après,  les  cryptes, 
où  se  cachaient  les  chrétiens ,  étaient  pleines  des 
corps  des  martyrs,  et  leur  apôtre  Gaprasius  descen- 
dait de  sa  montagne  pour  mêler  son  sang  à  celui  de 
la  jeune  et  noble  Fides'  qui  Tavait  précédé  dans 
le  combat. 

Les  empereurs  ne  se  contentaient  pas  de  lancer 
contre  les  chrétiens  des  édits  sévères  et  de  les  frap- 
per par  la  main  des  magistrats  ;  toutes  les  fois  qu'ils 
trouvaient  Foccasion  d'ajouter  au  châtiment  l'éclat 
deTexemple,  ils  la  saisissaient  avec  empressement. 

«  Victor  brillait  comme  une  étoile  parmi  les  justes 
de  Hassalia,  ville  plongée  dans  les  superstitions  et 
les  sacrilèges,  et  cruelle  ennemie  des  chrétiens,  lors- 
que Maximianus  Hcrcnlius  y  arriva.  Cette  bôle  in- 
humaine et  sauvage  avait  acquis  la  plus  sanglante 
célébrité  dans  la  Gaule  par  sa  barbarie  envers  les 
saints,  et  surtout  par  le  massacre  de  l'illustre  légion 
Ibébéenne.  Toujours  altéré  de  sang ,  il  s'empressa 
dès  son  arrivée  de  déclarer  la  guerre  au  Christ  et 
ordonna  de  faire  périr  dans  les  supplices  tous  ceux 
qui  adoraient  son  nom.  Cet  arrêt  consternait  les 
nôtres  alors  accablés  d'un  orage  de  maux.  Victor, 


ir  par  leur  autorité.  (Le  Clergé  de  France,  par  Tabbé  Hugues  dn  Temps , 
docteur  de  Sorbonne.) 
I.  Sainte-Foy,  J.  Baiolo,  Hi$tn'tre  mcr^c  d^AqniMne. 
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qui  seotit  le  besoin  qu'ils  avaient  d'être  fortiliés,  se 
mil  à  leur  lÈte  et  ne  laissa  plus  passer  une  nuit 
sans  visiter  le  camp  des  saints  et  sans  aller  de  mai- 
son en  maison  lalTcrniir  le  coeur  «les  serviteurs  de 
Dieu  en  leur  préclianl  l'amour  de  l'autre  vie  et  le 
mépris  de  celte  mort  charnelle. 

>  Un  tel  ministère  ne  pouvait  sVxercer  iinpii' 
nément  ;  liientùt  di-couverl,  il  Tut  conduit  aux 
juges.  Ceux-ci,  usant  d'abord  de  clénicnce,  cher- 
chèrent a  lui  persuader  de  revenir  aux  autels 
des  dieux  ,  et  de  ne  pas  sacrifier  sa  charge  dans  la 
milice  ni  l'amilié  de  César  au  culte  d'un  mort. 
Mais  lui,  armé  de  la  force  de  l'Iisprit  saint  :  Ceux 
que  vous  appelez  des  dieux ,  s'écrin-t-il ,  sont  de8 
démons  immondes  :  je  suis  soldat  du  Christ,  cl  no 
veux  point  de  l'amitié  de  l'empeieur  ni  des  dignités 
de  la  milice  s'il  faut  outrager  mon  Hoi  '  pour  le-8 
conserver.  Quant  ù  Jésus,  le  lîls  très-haut  de  Dieu, 
il  est  vrai  qu'épris  de  l'amour  du  genre  humain  il 
s'est  Tait  mortel  et  a  été  violemment  mis  à  mort , 
mais  par  sa  puissance  divine  il  est  sorti  du  tombeau 
le  troisième  jour  et  remonte  .iu  ciel. 

>  Une  clameur  initiiense  s'éleva  à  ce  discours.  La 
foule  qui  entourait  le  tribunal  couvrit  Victor  d'in- 
jures et  de  huées;  mais,  comme  c'était  un  liomme 
de  grande  noblesse  et  de  haut  rang,  les  magistrats 


1.  ta^ùîiav  jTftaoîoxMïT»;.  fjiislin.l 

■  Cliriolum  rryrm  <ticl  et  ■  miis  pro  rf;it  culi  iil   itii:rnliliilt'  iliclg  € 
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n'osèrent  prendre  sur  eux  de  le  condamner  et  le 
renvoyèrent  devant  César. 

»  Blaximianus,  enflammé  de  colère  en  apprenant  ces 
choses,  le  fit  amener  sur-le-champ  à  son  tribunal, 
et,  comme  il  rcFusait  de  sacrifier,  cette  âme  féroce 
commanda  de  le  garrotter  en  forme  de  boule  et  de 
le  rouler  dans  toute  la  ville.  Mille  bras  exécutèrent 
aussitôt  la  sentence,  et  ce  ne  fut  <{ue  lorsque  cette 
multitude  insensée  eut  assouvi  jusqu'au  bout  sa 
cruauté  et  sa  colère,  qu'elle  traina  le  martyr  tout 
sanglant  au  prétoire.  Là,  pendant  qu'il  reprenait  ses 
esprits,  les  juges,  pensant  que  la  douleur  et  les  igno- 
minies auraient  brisé  son  courage,  s'efibrcèrent  de 
nouveau  de  le  gagner  par  la  douceur.  Ils  lui  disaient 
qu'après  la  terrible  expérience  qu'il  venait  de  faire, 
ce  serait  folie  d'outrager  encore  la  république  et 
l'empereur;  qu'il  y  aurait  plus  que  de  la  démence  à 
sacrifier  la  faveur  des  dieux  et  de  ces  princes  invin* 
cibles  qui  l'avaient  comblé  de  gloire,  d'honneurs, 
et  de  tout  ce  qu'on  désire  dans  la  vie,  à  perdre  la  vie 
elle-même,  et  à  s'attirer  volontairement  l'exécration 
des  dieux  et  des  hommes ,  pour  quelqu'un  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  ;  qu'il  songeât  aux  larmes  de  ceux 
qui  lui  étaient  chers  avant  de  courir  à  une  mort 
affreuse  ;  qu'on  ne  devait  jamais  oublier  sa  raison 
ni  mépriser  les  dieux  dont  la  majesté  resplendissait 
dans  les  temples,  dont  les  bienfaits  étaient  sentis 
par  tout  le  monde  ;  (|ue  cette  antiquité  si  vénéi'ée 
adorait  les  dieux  ;  que  les  empereurs  étaient  leurs 
|H>nlifo$  ;  que  leur  sourire  créait  le  bonheur  sur  la 
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k-i-re,  iloiil  l'existence  tenait  à  eux  seuls;  iju'il  rallait  ' 
renoncer  h  celui  qui,  eu  vivant  toujours  pauvre  ei 
malheureux,  et  en  mourant  ignominieusement,  avait 
prouvé  son  impuissani^e  ;  que,  s'il  ailoptall  ce  partira 
les  bourreaux  s'éloignaient  et  il  ne  tardait  pas  44 
s'élever,  par  la  faveur  intime  de  César,  au  failo  des 
lionneurs,  tandis  qu'en  persistant  dans  son  aveugle' 
ment  il  se  livrait  lui-même  aux  plus  horribles  tor'< 
lures  et  allait  devenir  un  objet  d'opprobre  et  d'aU 
jcction. 

■  Le  martyr,  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  énergii 
leur  répondit  : 

•  Si  l'on  ra'accused'outrager  César  et  la  république," 
je  dirai  que  je  n'ai  jannais  nui  ni  à  la  république  ni 
à  César,  et   que  jamais  personne  n'a  rempli  pli 
scrupuleusement  ses  devoirs  de  citoyen.  Tous  le|> 
jours  je  sacrilic  avec  xèle  pour  le  salut  de  l'empereuri' 
j'immole  tous  les  jours  pour  la  stabilité  de  t'empii 
des   victimes  spirituelles.   La  démence  dont  vo( 
m'accusez  consisterait  seulement,  selon  moi,  à  prA^j 
férer  un  objet  qui  pluit  à  un  autre  cent  fois  meiUJ 
leur.  Que  serait-ce  donc  si  cet  objet  préféré  él 
indépendant  du  nos  désirs,  s'il  ne  pouvait  Être 
scdé  sans  crainte  et  si,  malgré  les  inquiétudes  doi 
il  accable,  nul  ne  peut  se  Hatter  de  le  conservera' 
L'objet  qui  vaut  lo  cenlu|ile  nu  contraire,  quand  00 
le  veut,  csl  dans  vos  mains  :  quand  ou  le  lieiil  on 
en  jouit  avec  sécurité  :  il  ne  vous  fuii  et  De  vous 
manque  Jamais,  et  les  violences  les  plus  grandes  tODl 
impuis^Kinles  à  le  faire  [lerdre.  L'e^p*--riencc   àet 
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sages  nous  apprend  que  la  faveur  des  princes,  le 
bonheur  du  monde,  la  gloire,  les  honneurs,  Tamour 
(les  siens,  la  vie,  ne  dépendent  pas  de  nos  vœux,  cl 
que  nous  n*en  pouvons  jouir  ni  sans  alarmes,  ni 
loog-temps.  Toutes  ces  choses  doivent  donc  être  sa- 
crifiées aux  joies  de  la  vie  éternelle,  aux  embrasse- 
ments  du  Dieu  créateur  qui  donne  tout  en  se  don- 
nant à  nous  et  qui  reste  toujours. 

>  Comparez  ce  Dieu  avec  les  vôtres  :  qui  ne  connaît 
les  adultères  et  les  parricides  du  grand  Jupiter?  qui 
ignore  la  cruauté  de  la  reine  des  dieux  et  son  hymen 
incestueux  avec  son  frère?  l'implacable  férocité  de 
Mars,  Tobsoénité  épouvantable  de  Priape,  la  turpi- 
tude de  cette  luxurieuse  Vénus  ne  sont-elles  pas  pu- 
bliques? que  vous  dirai  je  de  ces  fièvres,  de  ces 
maladies  dont  vous  avez  fait  des  troupeaux  de  divi- 
nités? Je  rougis  de  rappeler  ces  dieux  stercoraux , 
ces  déesses  cloacines  et  mille  autres  pareils  simula- 
cres qui  imposent  à  leurs  adorateurs  le  culte  infect 
des  cloaques  et  des  fumiers. 

»  De  quel  amour  maintenant,  de  quelle  vénération 
d' est-il  pas  digne  celui  qui,  bien  que  nous  fussions 
ses  ennemis ,  nous  a  chéris  le  premier,  nous  a  dé- 
couvert tant  de  fraudes  honteuses,  et,  pour  nous 
empêcher  de  continuer  à  les  accepter,  sans  affaiblir 
son  caractère  divin  ^  a  revèlu  noire  fragile  humanité, 
d*immortel  s  est  fait  mortel,  de  maître  de  T.univers 
le  plus  pauvre  des  hommes!  Les  paroles  qu'il  a  lais- 
sées sur  la  terre  ne  sont  elles  pas  un  exemple  con- 
tinuel de  vertu  et  de  probité?  oh  !  quelle  opulente  et 
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magnifiquc  piiuvreté  que  celle  dont  vous  lui  Tuites 
un  reproche  et  qui  pouvait  ù  son  (^lê  i'cm|i)ir  d'uu 
mot  les  barques  de  poissons  et  apaiser  la  l'aiin  de  cinq 
mille  lioinmes!  oli  I  quelle  énergi(|uc  faiblesse  que 
celle  qui  guéiit  tous  les  maux  des  siens!  oiil  quelle 
mort  puissante  qui  ressuscita  tant  de  trtpasses!  Ri 
Hécliisscz-dotic,  illustres  citoyens,  et  vous  dont 
jugement  est  mùr,  vous  qui  êtes  puissants  par  ta' 
raison  et  les  lumières,  écartez  ces  préventions  insen- 
sées, et,  ne  ployant  plus  te  genou  devant  les  démonSi, 
obéissez  au  irès-grand,  au  ircs-saint,  au  Irês-cl 
ment  Créaleur,  voirc  ami,  dont  l'Iuimitilé,  si  voi 
venez  à  lui,  vous  élèvera,  dont  l'indigence  voi 
rendra  riclics,  dont  la  mort  vous  donnera  l'immi 
taillé!  " 

Dès  que  le  martyr  eut  parlé  :  Tu  ne  cesseras  doi 
|jas  de  philosopher,  Victor?  lui  dirent  les  juges. 
Il  ne  te  reste  qu'à  choisir  entre  le  sacrifice  et  les 
tourments.  —  Puis(|u'il  en  est  ainsi,  répondil-îl,  je 
méprise  vos  ilicux  et  je  confesse  le  Clirist.  Alors  Iq^ 
tortures  reLommencërcnt ,  et  pendant  trois  joursjl 
souiïrit.  I.e  (jualrième,  ce  funeste  lUaximianus,  ayStfl 
eu  des  nouvelles  de  sa  constance,  le  lit  ramènera 
son  tribunal;  mais,  le  retrouvant  dans  les  mêmes, 
dispositions,  il  fut  saisi  d'une  nouvelle  fureur  el 
s'emporta  avec  rage  contre  l'intrépide  soldat  du 
Christ.  Les  iuslaiices,  les  menaces,  les  nialédicliont» 
furent  employées  de  nouveau  et  en  vain.  Tout  à 
coup  Mnvimianus  lieiuaiula  un  aulel  de  Jupiter  ;  on 
upporle  t'aulel,  le  |iiêlrc  çacriléfje  !<'  lii-nl  iljns 
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mains  et  attend  :  «  Victor,  s'écrie  F  empereur,  brAle 
de  Tencens,  apaise  Jupiter  et  deviens  notre  ami.  » 
Aces  paroles,  le  martyr,  animé  d'un  saint  zèle, 
réunit  toutes  ses  forces,  car  il  pouvait  se  soutenir  à 
peine,  et,  s'approchantcomme  pour  prendre  l'encens, 
il  renversa  l'autel  d'un  coup  de  pied.  Cette  action 
irritas!  fort  l'empereur  qu'il  ordonna  qu'on  lui  cou- 
pât le  pied  sur-le-champ  et  qu'il  mourût  broyé  par 
une  meule  *. 

Ainsi,  depuis  Néron  jusqu'à  Diocletianus  inclusi- 
Tement,  dix  empereurs,  Domitianus,  Trajanus,  Ha- 
drianus,  Antonius  Pius,  Marcus  Aurelius,  Severus, 
Maiiminus,  Decius,  Valerianus,  employèrent  tous 
les  moyens  de  répression  pour  étouffer  le  christia- 
nisme'.  Ce  fut  en  vain,  l'idée  évangélique  se  trouva 
plus  forte  que  leur  pouvoir;  et  après  trois  siècles  de 
supplices,  après  l'avoir  poursuivie  et  frappée  presque 
sans  relâche  partout  où  elle  s'était  montrée,  il  fallut 
retirer  le  glaive  des  flancs  tout  meurtris  de  l'Église. 
L'âme  avait  vaincu  la  matière,  la  plus  grande  auto- 
rité qui  ait  dominé  le  monde  fléchissait  devant  une 
conviction,  et  pour  la  première  fois  les  maîtres  de 
Rome  faisaient  la  paix  après  une  défaite. 

C'est  un  beau  spectacle  et  une  leçon  bien  écla- 
lante  pour  les  pouvoirs  que  ce  triomphe  des  idées 
chrétiennes.  Nées  dans  les  derniers  rangs  du  peuple 
et  n*a}ant  eu  que  des  cavernes  pour  berceau,  elles 
sont  flétries  en  paraissant  au  jour  des  calomnies  les 

1.  AcU  Mart>runi  sincem.  (T.  lUiiuart,  t.  1  ) 
i.  biil|>itii ,  à».  Saciœ  hstonœ. 
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plus  infâincs.  Oti  les  allarjuc  avec  une  colère  d'ai 
liiiU  plus  ardente  que  de  persécution  en  perséculH 
leur  influence  s'accroit,  le  danger  qu'elles  apporlci 
se  dévoile;  et,  toutefois,  on  a  beau  les  ealoninier, 
les  charger  de  fers,  les  nojcr  dans  le  simg,  elles 
grandissent  dans  les  calomnies ,  la  prison  et  le  gh 
que ,  et  Unissent  par  désarmer  tes  plus  implacabll 
de  leurs  ennemis. 

Il  n'esi  rien  qui  montre  mieux  que  le  préambule 
de  l'édit  de  Galerius  '  tout  le  cUeniin  qu'elles  avaieut 
dû  faire  pour  obliger  le  possesseur  de  tant  de  lilrc« 
fastueux  à  s'abaisser,  dans  sa  clémence,  jusqu'à  cette 
plèbe  intime  qualifiée  naguère  l'exécration  cl  la 
pris  du  genre  liuniiiin. 

A  force  de  courage  el  de  persévérance,  les  cbi 
tiens  aquitains  obtinrent  donc  la  liberté  de  profes- 
ser leur  culte  au  cotunienccmenl  du  quatrième  siè- 
cle. On  les  vil  abandonner  les  cavernes  el  les  cime- 
tières ui'i  ils  avaient  caclié  iJÎeu  jusqu'alors,  et  tenir 
publiquement  leurs  «onventicules  sous  la  surveil 
lance  des  magistrats.  La  religion  nouvelle  contn 
tait  singulièrement  p:tr  sa  simplicité  avec  la  pot 
et  l'éclat  des  ciTémonios  païennes.  On  se  réunissait 
en  commun  le  jour  du  soleil  (dimanche),  parce  que 
c'était  ce  juur-lâ  que  Dieu  avait  créé  le  monde.  De 
ferventes  prières  pour  soi  et  pour  les  hommes  en 
général  étaient  d'abord  adressées  au  ciel.  Les  prièn 
Unies,  on  se  saluait  pnr  des  baisers  mulueU,  ensui 
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celui  qui  présidait  les  frères  présentait  le  pain  6t  la 
coupe  pleine  d'eau  et  de  vin.  Après  avoir  rapport^ 
à  Dieu  le  père  la  gloire  et  les  louanges  de  toutes  cho- 
ses, il  offrait  au  nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
Yeucharistia^  c  est-à-dire  la  reconnaissance  pour  les 
grâces  que  les  chrétiens  avaient  reçues  de  leur  bonté# 
A  la  fin  tous  les  frères  témoignaient  leur  approbation 
en  criant  d'une  commune  voix  :  Amen!  Les  diacres 
distribuaient  le  pain  et  le  vin  consacrés  et  en  portaient 
aux  absents  avec  les  quêtes  faites  pour  les  pauvres  \ 
Nous  avons  dit  de  quels  éléments  s'était  d'abord 
ibrmé  le  christianisme  :  la  prédication  primitive  n'a- 
tait  germé  que  dans  les  derniers  rangs  du  peuple  \ 
Par  sa  doctrine  de  liberté^  d'égalité  et  de  réhabilita- 
tion, l'Évangile  groupait  autour  de  la  croix  toute 
cette  classe  nombreuse  que  l'aristocratie  tenait  à  si 
grande  distance  dans  l'oppression  et  la  misère.  Le 
lendemain  des  dix  persécutions  et  lorsqu'ils  regardè- 
rent autour  d'eux  pour  se  compter,  les  chrétiens  se 
trouvèrent  au  fond  de  la  société  païenne  et  ils  y  res- 
tèrent. Pendant  la  lutte  ils  avaient  été  forcés  de  se 
rallier  étroitement  pour  s'entendre,  se  porter  secours 
et  résbter  avec  ensemble  :  or  cette  organisation  qui 
était  toute  démocratique ,  ils  la  conservèrent  quand 
ils  jouirent  de  la  tolérance.  Les  chrétiens  se  divi- 
tûent,  selon  le  nombre  et  les  lieux,  en  petites  asso- 
ôitions  ou  églises.  Chaque  église  obéissait  à  un  pas- 
teur élu  par  la  majorité  des  frères  :  plusieurs  de  ces 

1-  Saiot  Jastin. —  2.  t  Ecclesia  Cliristi  de  vili  plebiculà  congregata  est.*» 
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églises  s'entendaient  souvent  pour  constituer  une 
fédéraLton  qui  nomiiiail  un  cher  commun  ,  Êpiscope 
ou  Évèque.  En  général  ces  sortes  de  fédérations 
étaient  calquées  sur  les  divisions  territoriales  de 
l'empire  et  ne  sortaient  pfts  dos  liinilus  de  la  pro- 
vince, de  la  prélecture  ou  du  diocèse.  Les  pasteurs 
et  les  épiscopes  en  étaient  les  magistrats  spirituels, 
magistrats  républicains  dont  la  décision  souveraine 
dans  les  iiiaiiéres  religieuses  devait  bientôt  s'étendre 
avec  la  même  autorité  aux  matières  civiles  '. 

Dès  ce  moment  il  j  eut  deux  sociétés  en  Aquita- 
nie  :  la  société  antique ,  composée  des  nobles ,  des 
magistrats,  des  sénats  des  villes,  du  clergé  païen, 
des  corporations  ,  société  nationale  qui ,  occupant  le 
haut  de  l'empire,  possédait  tout  ut  avait  pour  couronne 
vivante  l'empereur;  et  la  société  nouvelle,  tiumble 
phalange  recrutée  chez  les  plébéiens  romains,  dans 
les  populations  rurales,  parmi  ces  races  celtes  et  ibé- 
rienties,  toujours  prêtes  à  briser  le  joug,  société 
proscrite,  qui,  reléguée  au  bas  de  l'éciielle,  ne  possé- 
dait rien  et  avait  pour  couronne  symbolique  l'in- 
strument du  supplice,  une  croix!  toutes  les  deux 
ennemies,  et  se  livrant  un  combat  d'extermination, 
car  la  première  voulait  conserver  sa  position  su- 
prême, et  la  seconje  n'aspirait  qu'à  l'en  faire  des- 
cendre. Laissons  la  plus  haute  s'abaisser  peu  à  peu  et 
la  plus  basse  monter  d'un  degré  tous  les  jours, 
d'atteindre  à  la  maiji  que  va  lui  tendre  ( 
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el  rentrons  dans  le  mouvement  des  faits  politiques. 
Après  la  mort  de  César,  l'Aquilaine  avait  essayé 
de   reconquérir    l'indépendance  ;   mais   deux    fois 
vaincue  par  Agrippa  et  le  consul  Valérius,  elle  fut 
contrainte  de  s'incorporer  de  nouveau  au  monde 
romain.  Ce  monde  ayant  été  audacieusement  par- 
tagé par  trois  hommes^  elle  échut  à  celui  qui  sut 
s'ensparer  des  trois  lots.  Auguste,  son  maitre,  vint 
en  prendre  possession  aussitôt  qu'il  eut  fermé  le 
temple  de  Janus,  et  au  vif  déplaisir  des  Aquitains, 
qui  8*indignaient  en  se  sentant  esclaves  et  en  voyant 
kurs  tètes,  leurs  familles  et  leurs  biens,  devenir  le 
domaine  de  l'héritier  de  César  '•  H  fit  dresser  une 
statistique  générale  du  pays ,  comprenant  :  les  peu- 
ples, les  cités,  les  bourgs,  les  villages,  avec  le 
nombre  y  Tâge,  la  condition,  le  métier,  la  fortune 
des  habitanls.  Ce  dénombrement ,  appelé  bréviaire, 
en  même  temps  qu'il  offrait  un  tableau  à  peu  près 
exact  des  forces  et  des  ressources  de  l'empire,  était 
destiné  à  fournir  la  base  de  l'impôt.  C'est  dans  le 
premier  de  ces  voyages  qu'Auguste  établit  les  divi- 
sbns  territoriales  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  :  la 
fondation  de  plusieurs  monuments  publics,  entre 
lesquels  l'histoire  distingue  surtout  le  temple  dédié 
an  vent  Circius%  qui  désolait  la  Narbonnaise,  re- 
monte à  la  même  époque.  Auguste  convoqua  à  Narbo 

1.  Hétervf ,  ttistoire  de  France  avant  C loris. ^ a  HatM;  sunt  nofie  cairtU 
viUt».  »  (J.  Lip&i,  De  magnitudine  romand,  lib.  ii.)—  Tertullien,  Apoh- 
9^.)Ch.  iiii. 
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l'assemblée  générale  des  Gaules,  el  soîl  par  recon- 
noissance  de  quelques  bienTails  impériaux  ,  soil 
pour  rendre  hommage  à  cel  immense  pouvoir  de 
fait  concenlré  dans  sa  personne,  Ncmausus,  Narbo, 
Belcrris,  le  divinisèrent.  D'autres  cités  briguèrent  la 
faveur  de  porter  son  nom  ;  celle  des  Auscîi  s'appela 
Augusta-Ausciorum;  cetle  des  Albigenses,  Augusta- 
Alba,  Aiiguslînc  la  Bianclie;  celle  des  Tarbellicns, 
l'Augustine  des  eaux  Tarbelliques;  celle  des  Ar- 
venies,  l'Augustine  du  Temple,  Augusto-Neraetuni; 
celle  de  BoiOs,  le  bourg  de  Jules,  vicusJulii.  Enfin, 
en  revenant  à  Rome  ,  il  vit  le  magnifique  temple  que 
soixante  peuplades  cc1<î(|ues  élevaicnl  en  son  hon- 
neur sur  la  montagne  de  Ljon.  L'Aquitanie  ne 
s'aperçut  qu'elle  avait  clmngi-  de  tjran  que  par 
l'aggravation  des  iinpdts  devenus  écrasants  sous 
Tibérius,  et  par  le  bruit  de  la  révolte  de  Sacrovir, 
qui  expira  sur  ses  frontières.  Caligula,  son  succp-s- 
seur,  avait  passé  les  Alpes  avec  le  projet  de  piller  la 
Narbonnaise  el  l'Espagne.  Mais,  n'ayant  pas  osé  le 
mettre  à  exécution,  il  ran<;onna  les  deux  provinces 
en  détail  et  les  rendit  cruellement  responsables, 
toutes  les  fuis  qu'il  joua  aux  dés,  de  la  mauvaise 
humeur  de  la  Fortune.  L'indolent  qui  succéda  à  ce 
furieux,  Claudius,  se  souvenant  qu'il  avait  vu 
jour  à  Lyon,  combla  au  contraire  les  contrées  uqî 
Uniques  Je  faveurs.  Toute  la  Narbonnaisc,  déclai 
libre  el  franclie  d'impôts ,  et  les  portos  du  sénal  ou- 
vertes comme  sous  Jules  César  aux  enfants  dc&  ric; 
an  brak  doté,  allcs-icnl  le  Kenlimoiil  de  pieuse 
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feclion  que  lui  inspirait  la  terre  natale.  Malgré  l'au- 
réole de  sang  qui  luit  autour  de  cette  lugubre  iigure, 
et  que  dix -huit  siècles  n'ont  point  efTacée,  on  doit 
être  juste  envers  Néron  :  il  aima  l'Aquitaine,  et 
chercha  libéralement  à  réparer  les  malheurs  pu* 
Mies.  Le  pajslui  prouva  sa  reconnaissance  lors  de  la 
défection  de  Vindex  en  refusant  de  le  trahir,  et 
Tarmée  «on  attachement  en  massacrant  le  traître. 
De  Galba  à  Pertinax,  le  joug  impérial  pèse  légère- 
melit  sur  les  Aquitano-Romains  :  sauf  la  bienveillance 
ICHite  filiale  d*Hadrianus  qui  embellit  le  sol  némau^ 
«en  d* édifices ,  on  n'aperçoit  poindre  nulle  part  l'in^ 
fiuence  du  gouvernement  césarien.  Severus  Septi- 
niiis  commença  par  ensanglanter  les  bords  du  Rhône 
en  foulant  son  rival  Albinus  aux  pieds  de  son  che- 
vkl;  ensuite,  lorsqu'il  eut  jeté  ses  membres écartelés 
dans  le  fleuve  et  brûlé  Lyon,  il  passa  dans  l'Aqui-* 
laine,  et  se  plut  à  la  parer,  entre  autres  monuments 
somptueux,  du  pont  qui  garde  son  nom,  et  qu'on  ad- 
tairait  auprès  de Narbo.  L'odieux  Caracalla  sembla,  en 
loi  succédant,  prendre  à  tâche  de  faire  expier  aux 
Marboiinais  les  sympathies  de  son  père.  Venu  dans  la 
l^vtnceen  pillard,  il  tua  de  sa  main  le  proconsul  de 
Ibrbo,  bannit  tous  les  honorés  qui  voulurent  s'op- 
l»ser  k  son  despotisme,  et  viola  comme  à  plaisir  les 
droits  des  curies  et  les  privilèges  de  toutes  les  corpo- 
mions.  Il  passait  sur  l'Aquitaine  avec  la  même 
cruauté  que  Severus  à  cheval  sur  le  corps  de  son 
concurrent,  et  l'écrasait  d'une  l}rannie  si  intoléra- 
Ue,  qu'à  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort  rollégresse  se 
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mnnifestn  brujamni(>nt  dos  Pyrénées  ù  la  Garonne, 
S;i  convalescence  fut  un  ilotiil  publie.  Mallietireiisc- 
ment  ce  deuil  devait  durer  long-temps.  Pendant  une 
période  de  moins  de  quarante  années,  le  Irùne   fui 
ensanglanté  dix-huit  Tois  :  dix-liuit  empereurs  dis- 
parurent égorgés  dans  le  tourbillon  rapide  du  pi 
voir.  La  pourpre,  dans  ces  jours  néfastes,  uppai 
comme  un  linceul,  d'où  ne  sortent  plus  ceux  quis't 
couvrent.  L'usurpation  arrive  à  ses  dernières  consé- 
quences. Le  sénat  avait  enlevé  l'auloriié  au  peuple, 
les  césars  la  prirent  au  sénat,   l'armée  la  reprend 
aux  césars  :  par  la  puissance  de  cette  loi  inexorable 
qui  ramène  tout  à  son  principe,  la  république,  ar> 
radiée  de  sa  base  primitive  et  artificiellemeni  élevée 
sur  des  étais  oligarcliiques  d'abord  et  ensuite  auto- 
cratiques, Unit  par  retomber  de  tout  son  poids  dans 
la  démocratie.  Or  cette  démocratie  étant  l'armée, 
l'armée  ignorante  de  ses  droits  et  dressée  ù  la  vio- 
lence par  ceux  même  qu'elle  renversait,  ce  déplace- 
ment do  l'aulorité  s'opéra  comme  une  explosion 
force  brutale,  d'autant  plus  impétueuse  qu'elle  a< 
élé  plus  durement  comprimée.  Mais  tandis  que 
légions,  regardant  l'empire  comme  leur  patrimaii 
(ce  qui  était  ^rai  relativement  à  Tenipcreur  soi 
rain,  parla  seule  souveraineté  de  leurs  armes), 
daient  cel  empire  au  plus  oll'rant,  et  massacraû 
tour  à  iDur  les  aciieleurs;  en  l'absence  du  gouyei 
ment  permanent ,  st^tble  et  furt  qu'il  fallait  à 
\asle  société ,  il  s'ctitbiil  un  désordre  eflrojabli;. 
liV  de  l'empire  un  (-liiTque  l'ambition  du'  pouvoiJ 
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avait  jeté,  et  qui  s'y  trouvait  tout  a  coup  seul  en(rc 
un  sénat  débile  et  secrètement  ennemi  ;  une  plèbe 
énervée  et  des  logions  féroces  dont  les  passions 
montaient  toujours  ;  des  institutions  décrépites  et 
méprisées,  des  fmances  taries;  partout  la  corrup- 
tion, Tégoisme,  la  licence,  voilà  le  tableau  que  pré- 
sentait Rome.  L'Aquitaine,  déjà  désolée  par  quatre 
pestes  qui  sous  Marcus  Aurelius,  Commodus,  Gallus 
€t  Galba,  avaient  emporté  la  moitié  de  la  population  , 
gémissait  sous  un  fléau  plus  cruel  encore.   Cette 
Duée  de  fonctionnaires  dont  elle  était  couverte,  ne  se 
sentant  plus  retenue  par  le  frein  du  gouvernement 
central ,  profitait  de  ranarchie  pour  amasser  de  l'or 
et  pressurait  ces  mallieureux  peuples  avec  la  plus 
ipre  avidité.  Leurs  exactions  furent  poussées  si  loin, 
qu'il  vint  un  jour  où  des  milliers  d'hommes,  dépouil- 
les de  tout  par  les  procurateurs  du  fisc  et  les  mau- 
vais juges,  n'eurent  plus  ni  champ,  ni  asile  sous  le 
ciel  de  leurs  pères.  Proscrits,  errants,  au  milieu  de 
ces  brigands  publics  qui  flétrissaient  impitoyable- 
ment les  calamités  qu'ils  avaient  faites  ',  réduits  au 
désespoir  par  Texcès  de  la  nnsère  et  des  persécu- 
tions, ces  infortunés  se  réfugièrent  dans  les  forêts 
els'y  associèrent  sous  le  nom  de  Bagaudes\  Ces  pre- 
miers rassemblements,  recrutés  sans  cesse  des  victi- 
mes des  publicains,  et  des  chrétiens  poursuivis  par  les 
présidents,  devinrent  bientôt  des  armées;  alors  les 
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Bagaudes  sortirent  des  bois.  De  toutes  parts  les  cu- 
ries embrassèrent  leur  cause;  des  cités  les  accueilli* 
rent;  une  foule  immense  d'esclaves  accourut  grossit* 
leurs  rangs,  et  sons  le  commandement  d'EIius  el 
d'Amandus,  deux  oificiers  des  troupes  romaines , 
rinsurrection  acquit  un  développement  formidable. 
Le  but  des  Bagaudes  ,  but  qu'ils  annonçaient  han- 
tement,  était  T indépendance  du  pays,  et  Ton  doit 
bien  croire  qu'une  vieille  réaction  nationale  poussait 
dans  cette  circonstance  les  hommes  du  sol  contre  les 
hommes  de  la  conquête,  car  tout  paraissait  tendre 
au  renversement  de  celle  dernière.  Au  bruit  de  leurs 
progrès  Diocletianus  s'alarma,  et  envoya  au  plus  vile 
Maximianus-Hcrculius  contre  les  insurgés.  Ceui-m 
furent  battus  et  momenlanément  dispersés.  Mais  là 
ligue  qu'ils  venaient  de  former  laissait  dans  les  cœurs 
d'immortelles  racines.  Nous  la  verrons  reparaître  dé- 
sormais de  siècle  en  siècle  avec  son  même  cri  de 
ralliement  :  le  droit  et  la  liberté  ! 

BARBARES. 

La  société  ancienne  marchait  ainsi  vers  une  dis- 
solution inévitable  :  les  éléments  épars  qui  devaient 
constituer  la  nouvelle  se  rapprochaient  et  s'agglo- 
méraient tous  les  jours  davantage  :  de  la  négation 
des  idées  religieuses  les  chrétiens  avaient  passé  è  la 
négation  des  faits  politiques,  de  la  n'sistance  aux 
prêtres  des  dieux  à  Finsurreclion  contre  les  magis- 
trats de  César.  La  lulle  était  engagée  des  deux  côtés 
avec  acharnement  et  le  terrain  disputé  pied  à  pied  : 
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ii  les  forces  étaient  inégales,  de  part  et  d'autre  se 
montraient  une  même  conslancc,  une  même  inflexi- 
bilité, une  volonté  aussi  ferme  de  ne  rien  céder.  Les 
incertitudes  du  combat  se  seraient  probablement 
prolongées  long-temps  sans  Tinterveniion  soudaine 
des  barbares  \  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme 
font  cru  des  hommes  de  grande  science,  que  les  peu- 
ples refoulés  vers  le  nord  '  par  la  pression  de  Tim- 
mcnse  pouvoir  romain  soient  revenus  au  midi  lors 
de  Taffiiiblissement  de  ce  pouvoir.  Aucune  nation 
da  sud  de  TEurope  n'avait  changé  de  place  :  c'était 
le  contraire  qui  était  arrivé  partout.  Les  tribus  ger- 
maniques, restées  indépendantes  dans  leurs  forêts  et 
dans  leurs  glaces,  n'avaien  tcessé  à  toutes  les  époques 
de  se  rapprocher  du  soleil.  Malgré  les  cinquante 
ehftieaux  qu'Augusle  avait  élevés  sur  les  bords  du 
Weser,  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  malgré  les  neuf 
narches  ou  frontières  fortifiées  dont  il  avait  cou- 
vert le  cœur  de  Tempireet  qu'il  fallut  doubler  dans 
Il  suite,  les  frères  des  Kimri  et  des  Teutons  s'effor- 
çaient continuellement  de  suivre  leurs  traces.  Poussés 
en  avant  par  la  faim ,  dès  que  la  bise  sifflait  dans  les 
eliènes,  que  la  neige  obstruait  leurs  cavernes,  que 
le  givre  chargeait  leurs  tentes ,  que  les  roues  de  leurs 
haslernes  pouvaient  sillonner  la  glace  compacte  des 

1.  Beugnot,  tUstolrcdela  dcstrucfion  du  paganisme,  t.  ii. 

1. 0  Ces  essaims  de  barbares  qui  sortirent  autrefois  du  nord  ,  ne  parais- 
M  phis  aujourd'hui .  Les  viiileiircs  de.<;  Romains  avaient  fait  retirer  les 
fciplet  du  midi  au  nord.  Tandis  que  la  force  qui  les  y  soutenait  8ul)sista , 
Hs  y  restèrent  ;  quand  elle  (ut  alfaiMe.ils  se  répandirent  de  toutes  parts.  » 
(NtiiiejiqNif u f  OranHeur  et  décadence,  ch.  xti.) 
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marais  et  des  fleuves,  ils  s'élançaient  au-del:'i  du 
Rliin.  Presque  sans  iulerniplion,  d'Auguste  k  Dio- 
clelianus,  les  armées  romaines  nvaienl  été  occu|)êcs 
à  les  repousser  dans  la  Germanie  d'où  ils  sorlnicnl 
toujours.  En  258,  ces  inciirsiuns  en  Gaide  jusqu'à 
ce  moment  temporaires,  el  qui  se  réduisaient  ordi- 
nairement à  un  pillage,  prirL'nL  un  caractère  de  gra- 
vite efTrajant.  Plusieurs  bandes  deFianks,  de  Ger- 
mains et  d'Alemancs,  ajant  Torcé  la  barrière,  se 
précipitèrent  sur  les  teries  gallo-romaines  et  les  tra- 
versèrent du  nord  au  midi  comme  une  avalanche. 
Tel  était  l'oubli  de  l'ancieniie  gloire  el  l'abandon  où 
Mars  laissait  les  aigles  latines,  qu'un  misérable 
avantage  (l'Aurelianus  lit  tressaillir  l'empire  de  joie 
et  sullit  pour  inspirer  un  chant  de  triomphe.  Mais 
quoiqu'il  eût  lue  initie  Fraiiks,  le  nombie  des  enva- 
hisseurs, luin  de  diminuer,  s'accrut  sur  tous  les 
points.  Les  troubles  el  la  confusion  du  dedans  sent- 
blaienl  retentir  au  dehors  et  les  appeler.  Chaque  ré- 
vululiori  itiléricure  donnait  le  signal  d'une  invasion. 
Lorsque  les  légions  mutinées  curent  massacré  Ga- 
lianus  et  mis  le  Gaulois  Posthunius  à  sa  place,  les 
Vandales  arrivèrent  à  leur  tour.  Grossis  i>ar  des 
bordes  de  Suéves,  d'Alemanes,  do  Tranks,  ils  en- 
trèrent sous  la  conduite  de  leur  chefChroch  dnna  la 
Provincia.  Tue  tcireur  superstitieuse  volait  devant  ee 
_  barbare.  Avant  de  partir,  disait-on,  il  avait  demandé 
à  sa  mère,  qui  était  une  fée  druidique,  comment  il 
pourrait  illustrer  son  nom,  et  la  vieille  Fiuln  lui 
avîi't  répondu,  de  ten\erser  tous  les  i 


monunienl^l 


DEUXlfeHIi  PAUTIE.  U9 

(Je  brûler  toutes  les  villes^  de  massacrer  tous  les  Ro- 
mains qu'il  trouverait  sur  son  passage.  Ghroch  suivit 
ce  conseil  à  la  lettre.  Âpres  avoir  incendié  deux  flo- 
rissantes cités  du  nord  *,  il  se  jeta  sur  l'Aquitaine , 
ravageant  tout,  détruisant  tout  dans  sa  course  ra- 
pide. Des  montagnes  des  Gabali  ^  qu'il  laissa  pleines 
de  ruines,  il  courut  chez  les  Arvernes  et  rasa  jus- 
qu'aux fondements  ce  magnifique  temple  d'Augusto- 
Nemetum  *,  appelé  Vas  ou  Bass  et  dédié  au  soleil  *. 
De  la  il  était  descendu  vers  Arles,  qui  aurait  éprouvé 
le  roânie  sort  s'il  n'eût  été  pris  par  un  brave  soldat 
nommé  Marius  et  décapité.  Cependant  l'empire  pen- 
chait de  plus  en  plus,  le  pouvoir  était  déchiré  par 
toutes  les  mains^  un  moment  trente  tj^rans  en  eurent 
un  lambeau  chacun;  la  pourpre  tombait  sur  les 
épaules  d'un  forgeron,  de  ce  Marius  qui  avait  battu 
le  barbare,  et  Tetricus  la  ramassait  dans  le  sang  à 
Burdigala  pour  la  quitter  ridiculement  quelques 
mois  après  aux  pieds  d'Aurelianus.  En  vain  cinq 
grands  hommes,  Claudius,  Aureiianus,  Tacitus, 
Probus  et  Dioclelianus,  avaient  essayé  de  relever  le 
pouvoir  et  de  faire  reculer  les  barbares;  le  partage 
de  l'autorité  ne  Tavait  pas  rendue  plus  forte,  et  les 
Germains  avançaient   toujours.   Dans  ce  péril  qui 

1.  Mayenceet  Metz. —  2.  Ceux  du  Gévaudan. —  3.  Clermont. 

1.  «  11  avait  été  fait  avec  un  art  admirable.  Sa  double  muraille  était 
construite  intérieurement  de  petites  pierres  et  à  l'extérieur  de  grands  blocs 
carrés.  Un  placage  de  marbre  le  recou\rait  partout;  des  dalles  de  marbre 
Ibrniaieiit  le  iKivé,  et  le  plomb  seul  brillait  sur  le  dùme.» 

« Miro  enim opère  factum  fuit  atquc  iirmatum....»  (Grégoire  de  Tours, 
Hisi.desFr ,  liv.  i  ) 


s'augmentait  d'atinco  eu  année,  le  collègue  de  Dîocle- 
tianus  avait  établi  le  siège  impérial  dans  les  Gaules, 
à  Trêves  ,  alin  ilc  concenlrer  toutes  ks  forces  vers  la 
frontière,  et  Constanlius  Clilorus  ou  le  Pûlii  y  avait 
été  installé  avec  le  litre  d'Auguste  et  la  mission  d« 
défendre  les  maiclies.  Il  remplissait  vaillaiiiment 
son  office,  lorsijue  l'abdication  des  vieux  empereurs 
Mnximianus  et  Diocictianus  lui  donna,  en  304,  avec 
la  pourpre,  la  Gaule,  la  Grandt-Iirelagne  et  l'ibérie. 
Aussitôt  Constantius,  polititjui!  non  moins  habile  que 
bon  général,  clierche  uu  point  d'appui  solide  pour 
lui  et  les  siens  dans  ta  popularité,  l'ar  une  indul- 
gence très  adroitement  ménagée  lors  de  la  persécu- 
tion diocléliane,  il  s'était  déjà  uc(]uis  l'amour  et  la 
reconnaissance  des  cliréliens.  Ceux-ci,  (pli  formaient 
un  groupe  puissant  dans  l'empire,  se  sérièrent  avec 
eiiiprcssement  autour  de  leur  protecteur.  Outre  que 
ce  prince  était  le  premier  qui  ne  les  eût  point 
poussés,  ils  se  sentaient  attirés  vers  lui  par  q| 
sorte  de  conformité  de  croyances,  car,  ainsi  que  toi 
les  patriciens  éclairés,  Constantius  adorait  en  secret 
un  seul  Dieu  '.  A  cette  tolérance  religieuse  le  nou- 
veau César  joignit  une  grande  douceur  dans  le  gou- 
vernement. Les  iiiipùls  furent  diminues,  les  exac- 
teurs punis,  on  nmnîslia  les  Bagaudcs,  et,  grâce 
à  ce  cliangnment  de  système,  les  deux  classes  hos- 
tiles de  la  république  se  trouvèrent  insensible  met 
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la  délibéralion  fut  longue,  les  titres  des  dieux  du  Ca- 
pUole  firent  Tobjet  d'un  mûr  examen  et  la  préfé- 
rence de  Constantinus  ne  se  détermina  que  par  des 
motifs  purement  personnels.  Car,  se  disait-il,  en 
prenant  ce  parti,  «  mon  père  qui  adora  un  seul  Dieu 
i  jouit  d'un  bonheur  constant  jusqu'à  la  fin  de  sa 
>yie,  tandis  que  les  emperetirs  qui  en  reconnais- 
»  saient  plusieurs ,  après  avoir  éprouvé  de  grandes 
)  infortunes,  sont   morts    misérablement.    A(in  de 

>  mre  comme  lui  j'imiterai  donc  mon  père  et  je 

>  m'attacherai  au  culte  d'un  seul  Dieu.  »  La  croix 
lumineuse  qu'il  vit  briller  dans  les  airs  lorsque  son 
armée  marchait  contre  Maxentius,  et  le  LabarumquQ 
Jésus  lui  montra  dans  un  songe  et  qui  le  guida  à 
la  TÎctoire,  ayant  complété  sa  conviction,  il  se  fit 
chrétien  et  publia,  en  312  ,  un  édit  en  faveur  de  ses 
nouveaux  frères. 

Par  cet  édit  et  ceux  qui  suivirent ,  la  liberté  des 
cultes  était  proclamée  et  plus  solidement  garantie 
que  dans  le  rescrit  mortuaire  de  Galerius.  L'empe- 
reur ouvrait  lui-même  une  large  et  irréparable  brèche 
au  corps  de  la  constitution  :  les  idées  nouvelles  s'y 
précipitèrent  et,  à  dater  de  cette  mesure,  l'unité  po- 
litique, qui  survivait  encore  à  la  rupture  de  l'unité 
sociale,  fut  brisée  à  son  tour.  Le  monde  romain, 
^umis  bientôt  tout  entier  au   même  maître,  offrit 
alors  ce  spectacle  nouveau  d'un  César,  qui,  du  haut 
Je  la  puissance  suprême,  donnait  publiquement  la 
»ïiain  aux  classes  opprimées  et  conspirait  à  la  tète 
J'unc  faible  minorité  la  ruine  de  la  société  païenne. 
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Constaïuiiius,  souicnu  en  ses  desseins  par  l'ardeoi 
de  rt^actiou  qui  emporlfiil  les  chrétiens  malgré  eui 
tit  poussé  en  avuni  nvec  plus  de  violence  encore  par 
les  résislnnccs  qu'il  renconliail  cl  les  outrages  dont  il 
étiiit  flccnblé  du  côté  du  paganisme ,  mesura  son  éneiV' 
giesurlesobslacles  à  vaincre  et  foula  tout  aux  piei 

Rome  eut  beau  frémir  de  colère,  il  refusa  de 
lébrer  les  jeux  auxquels  elle  altacliait  la  conserva- 
tion de  l'empire;  la  Victoire  disparut  des  monnaies; 
les  dieux  furent  jetés  hors  du  (lalais  ouvert  à  deux 
ballants  aux  confesseurs  cl  aux  évéques;  un  Christ 
lissu  en  fdsd'orsur  lelabarum',  mena  désormais  le|. 
légions  à  la  victoire.  Chassé  enfin  de  cette  capii 
de  l'univers  par  les  malédictions  d'une  foule  ïi 
mense,  il  lui  âla  son  anli(|ue  couronne  et ,  en  em 
portant  toule  ractivilé  en  Orient,  il  abandonna  l'Oc- 
cident aux  barbares.  Celle  révolution,  dans  la(|uell 
Coostanlinus  avait  déployé  toute  la  hauteur  dui 
froide  et  implacable  du  Romain,  n'avait  pu  s'accoi 
plir  sans  blesser  au  vif  le  parti  national  encore  lot 
puissant  dans  l'empire.  A  sa  mort,  les  haines,  qu'i 
ne  prenait  pas  même  la  peine  de  cacher,  éclalërei 
avec  fureur-,  tous  ses  parents  furent  massacrés  dans 
les  légions,  el  le  sang  jallli.'^sait  à  Ilots  sur  la  pourpre 
lorsque  ses  trois  lils  se  la  partagèrent. 

L'alné  avait  eu  la  Gaule  méridionale,  maU 
trouvant  trop  à  l'étroit  il  essaya  d'j  ajouter  l'Afrii 


leiva 
idsjfl 


lies 

4 


Clirlatus  |iurpiireiiTn  grinniniiU  leilns  in 
Signalml  labaniin... 

{Pnvpryrtr»  ) 


DEUXIÈME  PARTIE.  \hh 

et  ritalie  qui  appartenaient  au  jeune  Constans.  Or  à 
ce  jeu  fratricide  il  perdit  la  vie  et  T  Aquitaine;  ellci 
échut  par  le  droit  de  la  victoire  à  celui  qu'il  voulait 
dépouiller. Lorsque  Constans  y  vint,  le  gouvernement 
loi  fut  facile  :  tout  y  conservait  encore  la  forte  im* 
pulsion  donnée  par  son  père;  les  chefs  barbares  en 
passant  la  frontière  tremblaient  de  retomber  dans 
l'amphithéâtre  de  Trêves,  et  les  factions  intérieures, 
frappées  de  terreur,  semblaient  toujours  avoir  de* 
vant  les  yeux  le  cadavre  de  Maximianus  Herculius 
pendu  lugubrement  à  une  poutre  dans  ce  môme  pa* 
lais  de  Massalieoù  il  avait  condamné  Victor.  Ce  calma 
dora  huit  ans;  au  commencement  du  neuvième}  les 
esprits  étant  revenus  de  leur  surprise,  le  désordre 
recommence;  les  vieilles  légions  païennes,  qui  q'o- 
«dent  plus  mettre  la  main  sur  Tempereur  depuis  le 
dernier  massacre,  reprennent  leur  vieille  audace, 
ebassent  Constans  et  regorgent  à  llliberri  (EIne).  La 
guerre  civile  s'engage  aussitôt  entre  Constantius,  son 
tdccesseur,  et  Magnentius,  son  meurtrier.  Celui-ci, 
qui  personniliait  l'opposition  nationale  contre  les  Cé- 
lars  chrétiens,  se  ligua  avec  les  Saxons  et  les  Franks. 
k  la  tête  de  toutes  les  troupes  de  l' Ihérie  et  de  la  Gaule 
renforcées  de  ces  courageux  auxiliaires,  il  marcha 
contre  Constantius.  La  victoire  fut  disputée  avec 
ornement.  Plus  de  trente  mille  hommes,  vieux 
sddats,  tombèrent. de  chaque  côté,  et,  quoique  le 
cbmp  de  bataille  restât  à  Constantius,  cette  lutte, 
qu'on  ne  peut  considérer  que  comme  la  suite  du 
combat  que  se  livraient  depuis  quatre  siècles  les  idées 
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aiicienti  es  el  les  idées  nouvelles,  celle  lulle  dura  trois 
uns  dans  laGnule  méridionale  et  ne  finit  (]tie  par  une 
sanglante  tragédie  ((ui  rappelle  les  premiers  temps 
de  l'empire.  Ballu,  Iralii,  sur  le  point  tiiâine  d'être 
livré  par  ses  soldats,  Magnentius  tua  de  sa  main  ses 
meilleurs  amis  et  sa  mère  et  se  frappit  ensuite  au 
cœur.  Decentius,  son  frère,  qui  lui  amenait  du  ren- 
fort, suivit  froidement  son  exemple.  Ce  Irioinpiic 
cependant  avait  épuisé  Gonsluniiiis  :  les  meilleurs 
soldais  étaient  morts;  les  légions  démoralisées,  :i 
moitié  détruites,  scniblnienl  abandonner  la  Gaule  ;  les 
Germains  entraient  de  tontes  parts,  et  l'empereur, 
ne  se  croyant  plus  on  sûreté  à  Trêves,  reculait  de- 
vant eux  juscjues  k  Arles,  la  ville  efféminée,  et  en- 
vojait  Julianus  disputer  le  Riiin  aux  barbares. 

Julianus  était  un  débris  de  celte  famille  impériale 
uiassacrée  par  les  légions  sur  le  cercueil  de  Tra- 
ehala  '.  Comme  échappé  par  miracle  avec  son  frère 
Galltts,  il  avait  eu  jus((u'alors  à  défendre  preque  tous 
les  jours  sa  vie  contre  les  inquiétudes  et  les  soup- 
(.-ons  de  Constantius;  son  frère  venait  d'être  assas- 
siné par  les  ordres  de  ce  tjTan  ,  à  qui  l'avenir  faisait 
peur,  et  lui-même  aurait  péri  depuis  long-temps  si 
une  main  invisible  n'avait  sans  cesse  écarlé  le  poi- 
gnard de  son  sein.  L'impératrice  Eusébia,  te  couvrant 
de  cette  vigilance  si  active  et  si  tendre  dans  la  femme 
qui  aime,  lutta  avec  la  réserve  que  lui  commandaient 
ses  devoirs,  mais  avec  une  persévérance  infatigable, 
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contre  les  mauvais  desseins  de  Teiiouque  Eusèbc 
qui  gouvernait  son  mari  et  le  poussait  au  crime. 
Apres  le  meurtre  de  Gallus,  elle  l'éloigna  du  dan- 
ger pîir  un  exil  en  Groce,  pays  qu'il  chérissait;  et 
quand  elle  fut  parvenue  à  désarmer  et  assoupir  un 
moment  la  haine  de  Conslanlius,  elle  en  profila  pour 
obtenir  qu'il  fût  créé  César,  et  envoyé  dans  les  Gau- 
les. Une  influence  d'un  grand  poids  encore  dans  les 
conseils  de  l'empereur  avait  secondé  en  cette  cir- 
constance les  eflbrts  d'Eusébia  et  décidé  peut-être  le 
succès  dont  ils  furent  couronnés.  Le  parti  païen  tout 
entier,  c'est-à-dire  l'élite  et  la  majorité  de  la  société 
romaine,  fondait  en  effet  les  plus  hautes  espérances 
sur  Julianus,  et  s'occupait  sans  relâche  de  le  porter 
au  pouvoir.  Guidé  par  un  rhéteur,  ce  jeune  homme 
avait  reçu  à  l'école  philosophique  de  Proseresius , 
d'Ecébole,  deNicoclès,  de  Libanius,  l'éducation  la 
plus  propre  à  le  rendre  un  instrument  aveugle  de  la 
réaction  que  méditait  le  paganisme.  On  l'avait  imbu 
avec  soin  de  toutes  les  idées  des  sophistes^  qu'il 
adopta  sincèrement  dans  l'enthousiasme  irréfléchi 
de  la  jeunesse.  Â  ces  premières  semences  les  païens 
mëlèi*ent  habilement  les  ferments  de  la  vengeance  et 
de  l'ambition  ;  et  enfin,  lorsqu'ils  furent  certains  de 
manier  selon  leurs  vues  celte  âme  façonnée  de  leurs 
mains,  ils  lui  laissèrent  entrevoir  leurs  projets.  Julia- 
nus  s'y  étant  associé  comme  le  voulaient  ses  maîtres, 
avec  le  dévouement  d'un  disciple  et  la  ferveur  des 
convictions  qu'ils  lui  avaient  inspirées,  devint  césar, 
disons  ces  auspices  partit  pour  la  Gaule,  où  son  en* 


HisToiRi:  t>u  Midi  df.  la  khakck. 
trée  fut  saluée  par  ces  paroles  propIiéti(|Ue8  sortiti 
des  lèvres  d'une  vieille  aveugle  de  Vienne  : 

Celui  qui  p»»»f  rrl*ï-erï  non  Irmtiles. 


Julianus  n'avait  aîors  i 
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*  pièges  11 


commenl  il  évita  les  i 
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8ein  autour  de  lui  : 

11  Je  reçus,  dil-il ,  au  commeuccmenl  de  l'hivel 
l'ordre  de  partir  avec  360  soldais  pour  les  Gaul< 
où  des  troubles  s'élaienl  manifestés,  moins  pouf  ;j 
commander  les  armées  que  pour  obéir  aux  génératf 
de  ces  provinces.  Il  leur  était  expressément  enjoint, 
et  par  écrit,  de  me  surveiller  plus  que  les  ennemis, 
alin  que  je  no  formasse  aucune  entreprise.  ConstaD'^ 
lius,  qui  avait  (ixé  mon  départ  au  solstice  d'hivef 
me  fit  alors  accepter  son  cliar,  pour  que  je  portas 
son  clligîc  avec  moi  ;  car  il  avait  dit ,  et  même  écn 
d'avance,  qu'il  allait  envo}er  aux  Gaulois,  non  l 
souverain,  mais  quelqu'un  eliargé  de  porter  l'effid 
de  SH  personne  impt-riale. 

»  Au  priniemps  je  marchai  contre  les  Gcrmaiii 
après  cette  preiiiiéreannéc,  ou  l'expédition  fui  aul^ 
heureuse  que  ]>Duv,iit  te  permettre  le  peu  de  ! 
qu'on  avait  pris  pour  en  assurer  le  succès,  je  reii-" 
tnii  à  Vienne,  quoique  j'y  demeurasse  exposé  à  mille 
dangers.  En  effet ,  on  m'avait  défenilu  de  lever  d^ 
troupes,  et  un  autre  que  moi  était  chargé  de  c 
mesure.  Je  me  trour.ii  donc  reclus  avec  un 
petit  nombre  de  soldids  :  encore  me  vis-jn  lùenU 
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forcé  de  les  envoyer  aux  villes  voisines  qui  récla- 
maîent  des  secours;  en  sorte  que  je  demeurai  tout 
i  fait  isolé. 

»  Sur  ces  entrefaites,  Conslanlius,  ayant  conçu 
quelques  soupçons  contre  le  général  en  chef  de  celte 
année  y  le  rappela,  et  lui  ôta  le  commandement, 
dont  il  le  jugeait  d'ailleurs  incapable;  quant  à  moi , 
je  ne  passais  pas  dans  son  esprit  pour  un  chef  habile 
et  expérimenté ,  parce  que  j'avais  montré  de  la  dou- 
ceur et  de  la  modération.  En  cfiel ,  je  n'avais  opposé 
aucune  résistance  aux  projets  une  fois  arrêtés,  et  je 
ne  m'étais  jamais  écarté  du  plan  qui  m'avait  été 
tracé,  si  ce  n'est  dans  quelques  circonstances  où  il 
eût  été  dangereux  ,  soit  de  négliger  une  mesure  ur- 
gente, soit  d'en  suivre  une  tout  a  fait  contraire  au 
but:  et  bien  qu'à  cet  égard  j'eusse  plus  d'une  fois 
rendu  quelques  services  aux  chefs,  j'avais  cru  de- 
voir pour  leur  honneur  les  laisser  ignorés  ;  je  bor- 
nais mes  prétentions  à  paraître  revêtu  du  manteau 
de  pourpre  et  à  porter  relïigie  du  chef  de  l'empire; 
personne  du  moins  ne  pouvait  me  contester  ce  droit. 

>  Plus  lard,  Constanlius,  croyant  m'accorder  peu  et 
nlmaginant  pas  que  les  aiïaircs  de  la  Gaule  fussent 
susceptibles  de  grands  changements,  me  confia  la 
conduite  de  l'armée;  le  printemps  commençait,  et 
lorsque  j'entrai  en  campagne  les  blés  étaient  déjà 
grands.  Une  multitude  de  Germains  campaient  im- 
punément autour  des  villes  gauloises  qu'ils  avaient 
couvertes  de  ruines.  Le  nombre  des  cités  démante- 
lées pouvait  monter  à  quarante  cinq,  sans  y  corn- 


ino  Hisroriu;  ixc  Miui  UK  i,a  fhanck. 

prendre  les  citadelles  cL  les  pelils  Torts.  L'ùtcndiiR 
du  terrain  qu'occiipaieiit  ces  barbares  en  deçà  du 
Hliiii  égalait  l'espiice  compris  entre  les  sources  de 
ce  fleuve  et  les  bords  de  l'Océan.  Ceux  qui  nous 
avoisinnient  le  plus  près  s'étaient  canioniiés  à  trois 
cents  stades  du  lUiin  ;  encore  avaient-ils  laissé  entre 
eux  et  nous  un  désert  trois  fois  plus  grand  par  des 
dévastations  telles,  que  les  Celtes  ne  pouvaient  y 
mener  paître  leurs  troupeaux.  D'autres  villes,  quoi- 
que plus  éloignées  de  ces  barbares ,  n'en  claicrit  pns 
moins  déi)euplécs. 

"  Ajant  ti'ouvé  les  Gaules  dans  ce  triste  état,  je  re- 
pris d'abord  Cologne ,  sur  ie  Uliîn ,  ville  dont  l'eçii 
neiTii  s'était  emparé  depuis  environ  dix  mois.  J'ë 
portai  également  une  forteresse  située  presque  i 
pied  des  Vosges.  Ce  ne  fut  point  sans  livrer  d'bcu- 
reux  combats.  Les  dieux  lîrenl  même  tomber  en 
mon  pouvoir  le  roi  des  ennemis  ;  mais  je  n'enviai 
point  à  Constantius  l'honneur  du  triomphe,  qu'il 
s'en  attribua.  Cepeiidant  j'avais  le  droit  do  mettre 
fi  mort  mon  prisonnier  ou  de  le  traîner  ii  ma  suite 
dans  toute  la  Gaule  en  me  jouant  de  son  mallietir. 
Peu  tenté  de  rien  faire  de  semblable,  je  l'cnvo^ali 
Constantius,  qui  recul  à  ma  place  les  honneurs  ^ 
triomphe. 

»  Dans  la  seconde  et  la  Iruisiéiue  année  qui  suifl 
rent,  la  Gaule  entière  fut  puigée  de  barbares;  j 
plupart  des  villes  furent  rebilties,  et  un  grand  nom-     ' 
bre  de  navires,  tirés  de  l'Armorique  oecideutalc , 
mouillèrent  d:ins  tes  ports  de  mon  gouverncmen^H 
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le  feux  VOUS  épargner  le  long  récit  de  mes  quatre 
années  d'exploits  militaires  dans  ces  contrées;  en 
ïoicî  le  résumé.  N'élant  encore  que  césar,  je  traver- 
sai (rois  fois  le  Rhin  et  je  ramenai  d'au-delà  de  ce 
fleuve  20,000  prisonniers  faits  par  les  barbares.  Un 
siège  et  deux  batailles  me  valurent  la  prise  de  i,000 
hommes  de  bonne  milice,  et  dans  la  Heur  de  Tâge. 
J'eDvo}ai  à  Constantius  quatre  cohortes  de  fantassins 
choisis,  trois  autres  de  cavalerie  d'élite,  et  deux  su* 
perbes  légions.  Je  réduisis  sous  ma  puissance  près 
de  quarante  villes,  et  fus  bientôt  maître  de  toutes. 

»  J*ose  ici  prendre  Jupiter  et  tous  les  dieux  tulé- 
bires  des  villes  à  témoin  de  mon  dévouement  et  de 
ma  fidélité  envers  le  prince  :  ils  savent  que  j'eus 
pour  lui  les  mômes  égards  que  j'aurais  voulu  qu'un 
fils  eût  pour  moi;  et  certes,  aucun  césar  avant  Ju- 
lianus  n'avait  poussé  plus  loin  la  déférence  pour  le 
chef  de  l'empire.  Cependant  il  avait  placé,  afm  de 
me  perdre,  auprès  de  ma  personne^  Lupicinus, 
Penladius  Paulus  et  Gaudentius,  auxquels  ne  tarda 
pas  à  se  joindre  Florentins,  dont  j'avais  voulu  ré- 
primer la  cupidité,  i» 

U  faut  dire  à  ce  sujet  qu'il  avait  ou  de  violents 
démêlés  avec  ce  préfet  du  prétoire  lors  du  règlement 
delà  capitation.  Exacteur  habile,  Florentins  assu- 
rât qu'il  tirerait  encore  de  nouveaux  tributs  de  la 
Gaole.  Mais  Julianus,  qui  voyait  les  plaies  incurables 
Mies  aux  provinces  par  ce  brigandage ,  protesta 
^tt'il  perdrait  plutôt  la  vie  que  de  le  souffrir.  Lo 
prtfct  s'écriant  alors  quo  l'homme  de  confiance  de 
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Mais  je  ne  pouvais  seul  lutter  coiiire  lotis,  et  d'un 
autre  cOté  les  dieux  ,  qui  avutcnt  leurs  desseins  sur 
moi,  excitèrent  te  zèle  des  soldats  et  llécliireiit  raon 
esprit.  Vers  la  troisième  heure,  je  me  décidai  à  me 
décorer  du  collier  qui  me  fut  oITerl  par  l'un  des  sol- 
dats, et  je  fis  mon  entrée  dans  le  palais  en  soupirant 
du  plus  profond  de  mon  cœur  :  les  dieux  en  furcnl 
témoins!  Sur  ces  eulieraites,  les  aflidt'S  de  Constai 
lius,  profilant  d' une  (')3i)ique  qu'  ils  avaient  jetée  à 
le  palais,  ourdissent  une  trame  perlide  et  répandodl 
l'argent  parmi  les  soldats  pour  les  séparer  de  mes 
intérêts.  Le  premier  avis  de  ces  odieuses  intrigues 
me  fut  transmis  par  un  ollicier  de  m,t  Temme, 
vil  bien  que  j'en  faisais  peu  de  cas.  Mais  lui,  comri 
éclairé  |iar  une  soudaine  inspiration,  s'élança  daD!^ 
la  place  publique,  cl  se  mit  à  crier: 

•  Braves  guerriers,  et  vous  étrangers,  cïto^em^ 
»  trahirez- vous  votre  empereur?  » 

■  A.  sa  voix ,  une  ardeur  nouvelle  éleclrisa  les  a 
dats  :  tous  se  précipitent  en  armes  dans  le  pahiis, 
où  m'ajant  trouvé  sain  cl  sauf,  ils  se  livrent  aus 
plus  vifs  transports  de  joie.  Vous  les  auriez  vus  se 
presser  autour  de  niui ,  me  serrer  dans  leurs  bras  el 
■n'enlever  sur  leurs  épaules.  Cet  imposant  speo- 
incle  oiTralt  le  diractére  du  plus  grand 
Masme  '.  ■ 

Julianus  diminua  d'un  tiers  les  charges  puUiqdj 
Toutefois  il  eut  l'idée  de  retenir  cet  arrié 
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Iribulioos,  appelé  indulgences;  car  il  n'ignorait  pas 
qoe  Fabandon  du  fisc  profilait  seulement  aux  riches, 
les  pauvres  payant  toujours  les  premiers. 

Voilà  quelle  fut  Taction  de  ce  jeune  empereur 
Mir  la  Gaule  pendant  les  sept  années  qu'il  y  resta  : 
les  bandes  uUra*rhénanes  dispersées,  les  villes  re- 
bâties, la  paix  donnée  aux  sept  provinces,  Tadmi- 
pistralion  remise  dans  les  voies  de  Téquité,  Tordre 
lélabli  partout,  telles  sont  les  marques  éclatantes  de 
soa  passage.  Le  reste  de  sa  vie  échappe  à  notre  ap- 
préciation :  dès  qu'il  eut  passé  les  Alpes,  ses  actes 
n'atteignirent  plus  la  Gaule  romaine  que  d'une  ma- 
tière générale;  elle  partagea  comme  tout  l'empire 
les  bienfaits  de  son  gouvernement  modéré  et  tolé- 
rant'.  Mais  il  est  douteux  que  la  réaction  qu'il  raér 
dilait  en  chassant  le  christianisme  du  pouvoir  et  en 
essayant  de  ramener  la  sociélé  nouvelle  vers  fan- 
cieD  culte,  y  ait  produit  une  perturbation  très- 
gnode.  C'est  à  peine  d'ailleurs  si  l'on  eut  le  temps 
k  aentir  la  fumée  de  ses  sacrifices ,  et  d'entendre 
ks  cris  plaintifs  de  celte  multitude  de  victimes 
qo'il  égorgeait  lui-même  pour  matérialiser  de  nou- 
icaa  les  croyances  religieuses'.  En  vingt  et  un  mois 

1.  Ea  BontaDt  sur  le  tr^ne  U  t'était  empressé  de  confirmer  la  liberté  dea 

ciltai  et  de  rappeler  les  évèques  de  l'exil. 

«  ftfeo  fiMstloD,  and  religious  faclioa,  was  constrained  to  acknowledgetbe 

MpoiorUy  of  liis  genios,  io  peace  as  well  as  in  war;  and  to  conress,  with 

I  ii^i,  tliat  tlie  apostate  Julian  was  a  lover  of  his  country ,  and  tbat  be 

^nm0A  tiM  empire  of  tbe  wordld.» 

(Edward  Gibbon,  Hixtory  of  the  âteHne  and  fall  of  tht 
roman  empire,  cbap.  xxu.) 
^  6ipcrstitîp9iJH  maf^is  quàm  sacrorum  légitimas  observator. . 

(Amm.  MsrccUiB,  lîb«  xv.) 


IH  IIISÏUIRE  iiV  MIDI  Ub  LA  FRAKlCb. 

l'Aiiuilaine  apprit  rjuu  ce  disciple  ran»ti(|im  des 
phisles,  que  ce  dernier  ghidiutetir  du  poluliéisi 
venait   d'expirer  glorieuscmenl   sur  des  drapeaux 
teints  du  sang  des  Perses. 

Jovianus ,  élu  iiupréa  de  la  tente  mortuaire  pur  un 
petit  nombre  d'ofliciers,  no  semblii  avoir  élè  mis  i 
la  tète  de  rartnéeque  pour  conduire  le  deuil  el  ap- 
porter pieusement  à  Tarse  le  corps  de  l'empereur. 
I.a  vie  du  IribiinValentinianiis,  qui  lui  succéda  par 
lu  libre  sulfrage  des  légions,  s'usa  avec  rapidité  & 
repousser  les  invasions  de  jour  en  jour  plus  rappro- 
chées, plus  désastreuses  des  Germains.  Tout  annon- 
çait la  dernière  heure  do  l'empire  :  comme  un  char 
lancé  sur  une  pente  désespérée,  le  pouvoir  romain 
volait  ii  sa  ruine,  renversant  violemment  ses  guides 
et  écrasant  sous  ses  roues  à  Andrinoplo,  Valons;  à 
Lyon,  le  jeune  Gratiantis,  qui  laissa  sur  un  mur, 
où  il  voulait  se  retenir,  l'empreinle  de  sa  main  san- 
glante; à  Aquiléc,  le  vaillant  Masimus;  à  Vienn«, 
le  frète  pupille  d'Arbogast,  Valentinien  llj  aux  Al- 
pes noricpios,  Eogenius.  Tliéodose  ne  l'arrêta  un 
instant  qu'alin  de  l'abandonner  aux  mains  débiles, 
d'IIijnoiius,  qui  devait  le  laisser  aller  se  briser 
la  Gautu  méridioiialu  contre  les  barbares  du  Nord. 


OOTB»  ET  niiRCONOES. 


1 


Avant  d'aborder  cette  terrible  péripétie,  il  est 
inilis[>ensablc  de  se  lidre  une  idée  bien  uetle  de  U 
sihiaiion  du  pavs.  On  vioul  di-  voir  ipi'îl  élaîl 


] 
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visé  en  sept  provinces  :  ces  provinces  avaient  sept 
mélropoles,  d*où  ressortissaient  dans  Tordre  sui- 
Tant  les  autres  cités  municipales  : 

Province  Viennoise. 

Hétropole  on  CapiUle  :  Cité  des  Gilé  des  Tricastiniens. 

Yieniiicns  s  Cité  des  Vasicns. 

Cilé  des  Genaviens.  Cité  des  Arausiques. 

Cilé  Gratianopolitaine.  Cilé  des  C^belliques. 

Cilé  des  Albensiens.  Cité  des  Avenniques. 

Cité  des  Dieos.  Cilé  des  Arlésieos. 

Cités  de  Yalentinicns.  Cilé  des  Massiliens. 

Province  Aquitanique  première. 

MéUropqle  :  Cité  des  Bilurriges''  Cité  des  Cadurquea. 

Çi(é  des  Arvernes.  Ciié  des  Lémovice^. 

Cité  des  Rhutèues.  Cilé  des  Cabales. 

Cité  des  Âlbieos.  Cilé  des  Yellaîes. 

Province  Aquitanique  seconde. 

IKlropoIezCitédesBurdigalieDs'.        Cité  des  Santons. 
Cité  des  Agéniens.  Cité  des  Pictaves. 

plé  des  Ecolimieos.  Cilé  des  Peirocoriens. 

1.  Oivitis  YieoDen»iuin,  Vienne;  GeneTensium ,  Genève;  GratianopoH- 
tktt,  Grenoble;  Albensium,  Viviers;  Deensium,  Die;  Valentinurum  , 
Vakice;  Trieattinorum ,  Trois -diftleaux;  Vasiensiiim,  Vaison;  Araii- 
iieoram,  Orange;  Cabellicorom,  Cavailion  ;  Avennicx>nim ,  Avignon; 
AnliteBSÎuin,  Arles;  Massiliensium,  Marseille. 

1.  Givîtas  Biturigum,  Bourges  ;  Arvemorum  ,  Clermont  ;  Itiitenorum  , 
l*dei;  Albiensiuro,  Albi;  Cadiircorum,  Cahors;  Lemovicum,  Limoges;  Ga- 
Nm,  iavols;  Vellavorum,  Saint-l^nulicn. 

3.  Chi'itas  Biirdigalensium,  Bonloaux  ;  Agennensium ,  Agen;  Ecolisiiien- 
"Hii  Angouléroe;  Santoniin),  Suintes;  Pictavorum,  Poitiers;  Pctrocorioriim, 
'^Wgneox. 


uiMoïKt  Dr  Mim 


Métropole  :  L'aè  des  Elusatu^  '. 
Cité  des  Aquensiens. 
Cn6  des  Lacioraies. 
Citi:  des  Convciinex. 
Cité  des  ConsoraDS, 
Cilé  dei  Boales. 


mpupultint. 

Cité  des  BenarnieDS. 
Cti<3  des  Aturiens. 
Cité  Vns^ilitiuc. 
Cité  Tu  rda  ,uu  camp  Brg 
Cité  des  EllonorieRs. 
Cité  dfs  Ausciens. 


Province  Sartonnaise  premiirc. 

Métropole  :  Cilé  des  Narhonieris  '.        Cilé  des  Némausiens. 
Cilé  des  Tolusales.  Cité  di-s  Luléviens. 

Cité  des  Bcterriens.  Oijlteau  Lizéiien. 


jicr  IVarùotinaùe  seconde. 


Métropole  :  Cilé  des  Aquiens'. 
Cilé  des  Apiieiis. 
aie  des  ReiiDs. 
Cité  des  Foro- Juliens. 


Cilé  des  Vapinciens. 
Cité  des  Scgesiériens. 
Cilé  Aoiipoliiaine. 


Province  des  Alpes  viaritimei 
Mélropole:CitédesEbroduniens'.        Cilé  des  Diiiiei 

I.  CiTlIas  Eliiiatiuin,  EaiiM-;  Aqneii^ium,  AC4i«i  Ltctontium,  I 
CoDvcnirum,  Suint-Bi^itrand  de  Cotnmîngi!»;  Ci>ii»ninoruiu.  Saiiil^.U 
Itutliuni.Batunni:;  BenarPMibïuin,  Lestari  AluttDsiuiu,   Mnt  VuaU^ 
Bi'Ui;  Turbi,  Turbes;  Ellonurensium,  Oluruti;  Ausi^iuruiu,  Aarh. 

!■  Civllas  KarlMU'iiKiimi,  KarlHiniici  TotoMllum,  Itiu  ouie 
«iiim,  Bciiers;  ,\eiiiBUi«nïiu[ii,  Hituti  ;  Lutvvviiiiuiii  ,  Liulâve 
l'ceciiMiH:,  Vtrt. 

3.  L'ivitai  Ai|uenfiinai,  Aix;  Aptcnsium  ,  A|il  ;  fti'liUbiuiu .  Riei  ;  Fonh 
Jutiruijum,  Fréju»;  Vippïaccnsiuai,  Cap  ;  Scgesicrioruin ,  Sislemn  ;  Auti- 
pulIlBDa,  Aiitibcï. 

4.  Civ.tat  bbroduQpnHum  ,  Euibruu  j  Diliii^Dniuiu ,  Digne  ;  BJgi 
Miim,  CliorKes;  Solllnitiuiiini,  SuillanH;  Sanllii-ndaiii,  Sriiw;  Glai 
UlsmltTeti  Crineleii«n<>iuni,  Cimiers;  Vincionhimn,  Vriiw. 

{SoHila  pntvinciarum    IIùiiùiU  tfinptihbtit 
rx  t.  I,  CoHcilmniiii  ISallm;  J    Siniiui)-!.) 
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Cilé  des  Rigomagiens.  Cité  Glannatine. 

CJlé  di^  Sallîniens.  Cité  des  Ccmellenlens. 

Glé  des  Sauiliens.       *  Cilé  des  Yjuciens. 

Ces  soixante  villes  libres,  auxquelles  on  peut 
joindre  Castellane ,  Maguelonne  et  Briançon ,  se 
gouvernaient  donc  elles-mêmes  sous  rautoritê  no- 
minale du  préfet  du  prétoire  des  Gaules',  qui  était 
représenté  dans  les  sept  provinces  par  un  vicaire 
résidant  à  Vienne. 

Ce  magistrat  avait  pour  délégués  :  dans  la  Vien- 
noise un  consulaire,  et  dans  les  Alpes  maritimes^  les 
deux  Aquilaines  et  les  Narbonnaises,  six  présidents. 

L'illustre  comte  des  largesses  sacrées  de  Tempire 
coiretenaît  un  préposé  aux  trésors  à  Nimes. 

A  Arles,  un  préposé  aux  œuvres  des  Brambarica- 
riij  ou  orfèvres;  un  préposé  aux  trésors;  un  procu- 
rateur des  monnaies;  un  procurateur  des  fabriques. 

A  Toulon  et  à  Narbonne,  deux  procurateurs  des 
teintures. 

L'illustre  maître  de  la  cavalerie  dans  les  Gaules 
éUilinvestiducommandementsupérieurderarmée\ 

Après  lui  venaient  ensuite  dans  le  pays  méridional, 


!•  «Quales  apud  dictatores  magistri  eqiiitum,  taies  demiim  fuére  praa- 
Mpnetuno  apud  Ca^sares.  A  parvis  ortis  crevit  aucturitas...» 

(Audr.  Duuiinici  Flucct  Floreiitiiii ,  De  potestatibiis  Romanorum , 
Ub.  Il,  cap.  XXIII.) 

'EJQs  i>os(ea  auctoritas  aucta  ergà  foreuses  causas  cœpit.  » 

(roinponii  Laeti,  De  mngistraiibus  romanis,  lib.  i. 

^-  "  l't  (lictatoii  summum  jus  iii  pupuluui  Tiiit,  ità  in  omnen  milites  et 
*tfinsos niagi^tro  e(|uilum  luisbc  tiadituiii  est.  » 

(Aiid.  lX)ui.  riucc.  Fl<^vent.,  lib.  ii,  cap.  \i.; 


II»  IIIMUIIU:  UL'  MU»  DU  LA  MlANCtj^. 

ilivisc  an  (IciiN  provinces  inililaires  (la  Viennoise  < 
la  Novcnipopulaiiie]  : 

Le  duc  du  Tractus  aruiijriqii« ,  dont  te  cercle  em 
brassait  les  eûtes  de  l' Aquitaine  ei  le  niailre  des  |: 
SCI)  la  les. 

A  ce  dernier  obéissaient  les  préfets  dos  Qoi 
stationnées  à  Vienne,  ou  à  Arles  et  à  Embrun  ; 

Le  tribun  de  la  première  cohorte  Flavionne  ; 

Le  préfet  des  soldats  musculariens ',  caoloanésj 
Massai  ie  ; 

Le  tribun  de  la  coliorte  Novcnipopulane,  campi 
à  Lupurdiim  (liayoïiiie)*, 

Le  préfet  des  Letès  Suéves  ,  fixés  à  Clcrraonl  d 
la  première  Aquitaine; 

Le  préfet  des  Sartii^lcs  et  des  Taifales,  établis  i 
Linioiiuiii  (Poitiers)  i 

Lt  le  préfet  des  Sarniutcs,  entretenus  sur  les  bon 
du  Rliône,  vers  Arles'. 

Toute  la  milice  se  composait  ainsi  de  corpvj 
biles  appelés  preseittales ,  destinés  à  se  porter  i 
les  points  que  niena^^ail  l'ennemi,  et  des  corpsi 
dentaires  qui,  sous  le  nom  de  ripuaires  ou  iim 
niens,  étaient  postés  pour  les  défendre,  aux  bori 
des  lleiives  et  aux  frontières. 

l'n  impôt  spécial,  l'annone  militaire,  était  afleclé 
à  leur  entrelien.  Cette  la%e ,  créée  par  Auguste,  se 


1 .  Le»  «oMita  qui  m  in«Uai«nt 
comliln  Im  Iwté». 
1.  NalitU  ilii^iiitalui 
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litrmail  du  vlugliÉtne  prélevé  sur  les  hérilaguqet  les 
doDSiions,  du  vttigi-cin(|(ii6iUL!  pris  sur  les  ventes 
du  iiropriùléa,  et  du  cciitièniuiiue  |iayaient  los  uiar- 
cimndises  '. 

Lauatiirc  des  autres  tiilxits  rétiondaitù  la  condi- 
lioD  dcB  provinces  :  c'était  une  irnposiLion  indirecte 
tiugénûralu,  selon  quû  la  province  s'appelait  vecti- 
galt  ou  ttipettdariée  ';  dans  le  premier  cas,  rjui 
olail  celui  de  lu  Narbotinaise,  les  [leuples  ne  devaient 
<|uo  ks  droits  de  péa^je  des  niareliandisies  ,  des  mé- 
taux, do  la  puix,  du  sel,  druits  airerniés  par  les  pu- 
blieains  ;  dans  le  second ,  iU  Olaieut  frappes  d'un 
iaipât  invariable  et  péi'io(lii[ue. 

Ce  dernier  se  diiisoit  lui-iuème  en  deux  branches 
|>rincipalea  qui  portaient  deu\  noms  dilTércnts,  lu 
taille  agruire  et  la  contribution  personnelle. 

La  taille  agraire  consistait  dans  le  dixième  des 
lerres  en  rriciic ,  el  dans  uno  redevance  duc  pour 
«llwi  qui  avaient  été  cuUivécs  avant  la  concession. 

Primitivemeni,  la  base  de  cette  contribution  avait 
été  assise  avec  une  éipiité  dont  le  fisc  ne  conserva 
pas  longtemps  Thabitude. 

•  Je  veux,  avait  écrit  Servius  Tnlliiis,  que  kius  les 

!■  SBHoniiis  in  Caligula.  (Jinli Lipsi,  De  luaçitUudiilt  i-omaNil,\'ti,  '•■) 
t.  'klnn  (ORMDo  alio!  iinjfinciu  rueruiil  veciigalM,  ahae  lUiieiiilariH'  ; 
fMinInnrant  quK  irtHieti  iieatiUlmiil.  <jiiUï«st{H>rlerJiiiu  vrctigat  reruin 
*Hiililw..,.  SliptiHliuto  vrai  TMigal  «ntum  el  urilinarium  :  Iribuluiu.  In- 
■hIbid  al  cdrwinlinirium  quod  \«o  rMioHo  reniiii  «t  tein|iuiuni  imlîGc- 
bUir.  (i«lliiiii  MriHiiieaseDi  eliam  fuisM  TcttigalciD  Insinuai  kl-  TuIIIub, 
fil  t'Vwhiiu  •  (OatliDui  Alta»fii,  Mrum  A^iUtanicarunt ,  lib.  t  ) 

l4nv|iit)iilkHiUt«k's]>|wlaiti;ûii<r(i-(I<>aii(Iijt,  Jitt  cliaiii/viiitHl*  ofun'" 
^'^'oiifetle^liailieii'ct'ailm'iiUliolionili'  Vrmpiie ti-i"  thni:lfl>f»,t.i-': 
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biens  payent  le  cens,  lequel  sera  dùicrniioé  en  pro- 
portion de  la  richesse  de  cliacun.  J'csiime  qu'il  est 
juste  et  utile  à  la  république  i\\i%  ceux  qui pmsèdetU 
beaucoup  payent  beaucoup,  et  peu,  ceux  dont  les  fa- 
cultés sont  petites  '.  » 

Le  blé,  l'Iiuile,  le  viD,  lus  fruits  ronlraieiit  dans 
la  taille  agraire  qui  était  peit.'^ue  pour  les  prcinierk 
objets  par  dixième,  et  pour  les  ligues,  jionimes, 
par  cinquième.  Cesdeux  modes  de  perception  étaû 
nommés  la  Dime  (Decumas)  et  la  Quinte  (Quinli 

Au  tribut  agraire  se  rallacliait  encore  l'écriture''; 
lorsque  les  Romains,  en  elTel,  s'emparaient  d'un  pays, 
la  perche,  succédant  dans  leurs  mains  à  l'épée  victo- 
rieuse, partageait  une  partie  du  territoire.  Ils  y  plan- 
laienl  aussilùl  leurs  aigles,  distribuaient  les  terros 
cultivées  à  des  colans  ^,  et  les  friches  qui  ne  de- 
vaient pas  manquer  après  la  guerre,  les  bois^  les 
pâturages,  ils  les  donnaient  à  bail,  niojennani  ta 

1.  <<  Vuln  omniiim  bona  censfri  el  unumqiiemqDe  pra  oensu  JonilUlnni 
«Birum  conr^rre.  til  ju>lum  aiileu  et  reipubliiiv  ulile  etittiiiiu,  ul  qui 
mutla  possiJeot,  muUa  conhiaol;  qui  verù  tcnnibiii  aunt  facuIIaUliB», 
pauea.  >■  (S.  T.  ia  Uionjsio  HalicaiMSKiii.) 

1  Lea  l'asleun luit  Je  gios  que  de  meiiQ bétail  puyiienlunccituD droit, 
pour  cbaqiie  espèce ,  appelé  trriptura,  parve  que  le  publtctili  lueltail  k* 
truupeaui  ta  écrit. 

(Cbajsipol,  Traité  des  finança  et  de  lo  /auut  monnclt  an 
Somaini.) 

3.  n  Romani  nuiic  bus,  iiudc  illo*  Itslier  populos  sup«randu  ac  Mt>)i- 
eiendo,  parlem  agrîis  aiiferebani  B^[a<!  oppida  el  colencs  cindebanl;  Mil  ù 
oppida  or'piirlDiiè  Miiè  coiiditi,  lios  iodiicebanl.  égri  igitiir  qund  «Ittna 
eral  coloais  firè  adsignabanî  :  '\uoA  iacultuni  (ni  mulla  per  bellunij 
id  aliln  cupientibuii  elocdbant ,  jMirtu  dttimd  rrurtuDm  ilbi  rcttolA  te 
«griKUtÎTit;  inpluntiiiissul  arborelU,  qiiiiitd;  In  paitiniiibii?  i 
lum  preliuni  defiiikbaal  in  capila  niinurispecoriBniajorisq 
JustoLipsio,  IW-MoTiMftirfrm'-nqnafKi,  lih.  ii,  tlutp  i 


J 


bnîxiiwfc  l'Auni:.  ira 

quinte el  une  cerlalne  i-wlevimce  en  iiifjfiii  parclia- 
i)uc  l&te  ifv  l)vtail. 

La  darée  des  b.nu\  lîmit  de  chxi  iinnèes.  Quel- 
^adbts ils }  élablissaienl  des  colons  avec  Ies(|ticls  ils 
^rb^[eaieot  el  qui ,  pour  celle  raison ,  s'appelaieni 

Les  terres  încnlles  se  prenaient  ù  long  bail  ;  à 
Ttipiration,  tes  anciens  fermiers  oblcuaient  de  droit 
la  préférence  en  offrant  le  prix  de  l'ailjiidicatioB  : 
•  Csr,  avait  dit  Honorius,  dans  des  condilions  égales, 
il  est  juste  de  préréror  les  premiers  adjudicataires 
'eaux  ',  • 

irs  soigneuse  d'écartor  les  fonctionnaires 
res  d'argent,  où  leur  influence  n'aurait  pu 
Ife  nuisible  au\  intérêts  des  citoyens,  Rome 
ioterdisait  scvèremenl  à  lotit  ollicier  de  l'empereur, 
U»  parliculierau\  employés  des  (inanccs,  défigurer 
Ams  fcï  adjudications  en  leur  lunn  ou  sous  le  nom  de 
fUrs: 

Quant  aux  ventes  qui  étaient  failos  après  la  vic- 
toire d'une  partie  des  biens  conquis ,  le  domaine  se 
wnslituail  responsable  et  garanlissait  les  engage- 
inetils  avec  la  religion  la  plus  sainte. 

itigirais,  proclamait  Soverus  dans  son  édit, 

i^nn  ut  veterei  pnsMSHirv»  ruiHloriim  piiblicorura  iiovls- 

DS  pTa^cnntar,  )i  facta  iwr  alio»  aiiKnwiiIs  susci)iisD[. 

''~'^m  qui  In  ollicio  ni  nusltie  pritatte  militant,  con- 

ftr  ir,  ni  i/uarulibtl  personaui.  pnaieMionum  liujD«- 

ranillutt-ro,  ciim  Dequi:.  mîliti  neque  cuiùU  boc  per- 
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que  te  fisc  iiiquiùldl  un  lO^llim»  ac4fui>i'eur  du  i 
maîne  '.  >■ 

Celui-ci  avilit  le  droit  d'affranchir  les   esclaves 
allactiésnu  fonds  veadii.  Toutes  les  terres  domaniales 
étaient  sujettes  à  la  taille  et  autres  charges  cxlraob 
dinaires,  telles  que  réparation  des  voies,  ponU 
cliaussées  de  l'coi[iipo  '. 

Personne  iiV-tail  esempl  du  premier  de  ces  tû 
pats.  On  évinçiiit  iu6nic  de  leurs  possessions  lesj 
latins  ou  ulliciers  de  l'empereur,  et  les  iiienibros  t 
clergé  qui  ne  payaient  point  ". 

Dans  ce  dernir  cas,  le  lise  procédait  à  la  vente  ttet 
biens,  versait  la  Roninic  exigible  au  trésor  et  readM^bJ 
le  surplus  ù  l'évincé.  Jfl 

Un  ti'ès-gr;ind  nombre  du  personnes  el  du  cilûf' 
piijaieiit  la  taille  par  .ibonnemcnl  '•. 

Lllc  était  imposée  par  les  ceuseur^,  les  répaniu 
et  les  inspecteurs  '■. 

Ces  décurions  prenaient  pour  guide  dans  I 
opérations  le  livre  du  cens  qui  contenait  les  noïn 
des  fermiers  et  des  propriétaires  avec  le  plan  des 
propriétés,  et,  en  regard,  la  nature  el  la  valeur  de 
chacune  d'elles  ''. 

Ils  avaient  le  droit  de  faire  des  diminution^  dans 


inîales 
reatï^ 
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I.  Graviitslmum  verfriiudla  mi>a  ilij\il,  iil 
fldc  TUct  odiltdk  MinH  Diirn  t  terepttU  r|<M  ci 
1.  CliaMl|H<l. 

3.  L.  ïiii,  Cnd.,  ft»  r.ror/. 

4,  Dl|iini,  tih.  r.  Dr  trniiiim. 

h.  Onultnrea,  pmciiiiali>re«,  iinipw1nre<. 
B.  C(m1  ,  Itr  trasifiua  ri  eritsîloribui. 
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fei  année»  malheureuses ,  de  dis|)o$or  à  lotir  gré 
des  terrains  vagues  et  abandonnés ,  et  d'établir  rë*^ 
qoilibrede  l'impôt  de  telle  sorte  que  la  fertilité  d'un 
diamp  compensât  la  stérilité  d'un  autre  '. 

Deux  agents  du  flsc  les  secondaient  dans  le  recou- 
mment. 

Tous  les  ans,  les  infortunés  contribuables  voyaient 
irriver  le  canonicaire  charger  de  presser  les  ren- 
trées »  et  après  un  mois  de  grâce  l'inflexible  persé- 
cuteur, qui  contraignail  de  payer,  condainnaii  à  l'a- 
mende, et  mettait  ses  frais  de  voyage  et  de  séjour  à 
h  charge  des  retardataires. 

Le  tribut  personnel  était  celte  capitation  <|ue  les 
Aquitains  subissaient  si  impatiemment  parce  qu'ils 
b  regcirdaicnt  comme  une  marque  d'esclavage,  bien 
qu'elle  ne  portât  que  sur  les  hommes  libres  '.  TiCs 
bômmes  la  payaient  depuis  quatorze  ans  ^ ,  et  les 
feinmes  depuis  douze  jusqu'à  soixante-cinq  ans.  Et 
11  n'est  peut-être  pas  d'exemple,  dans  Thisloire, 
qtf  un  impôt  ait  été  repousse  avec  une  pareille  una- 
fetmité  et  une  énergie  plus  constante.  C'est  qu'on  ne 
blesse  jamais  impunément  la  dignité  humaine,  et 
que  Rome  rouvrait  sans  cesse  la  blessure  en  cxi- 


1.  Lib.  nr,  Cod.,  De  censibus» 

r 

1.  «  Servi  caput  non  liabere  8<'ribitiir.  >» 

(Justi  Lipsi,  De  magnUndinê  romand  ^  lib.  n.) 

3.  «  Imè alibi,  non  ante  vigesimnm  aiiniim  obligatos  lego.  »  {Idem.) 

D*après  Tévaluation  de  Volleius  Pateniiliift,  qui  donne  le  cbifrre  le  pins 
■il,la capitation,  dans  toute  la  Gaule  méridionale,  ne  pouvait  dépasser 
(^  miittoNs. 


tic  llIît'IOlIltC  lit    Mim  Ub  LA  niANCK. 

géant  toot*  les  ans  un  tril)ul  qui  nu  représcnlnit,  î 
fonti,  qiio  le  roclial  de  la  servi  lu  dc^ 

Mous  venons  de  inantrer  les  grosses  sources  l 
revenu  public,  mais  sans  parler  de»  subsides  locai 
fixés  par  les  décurions,  des  conliseations  et  Ô 
amendes  ;  l'argent  coulait  par  une  foule  d'autres  0 
nau\  dans  le  coiïre  avare  du  pnbllcain. 

On  pavait  le  recligal  et  les  porter ia ,  c'cst-à-dÎ! 
les  droits  de  doviaiu",  nou-seulemcnl  dans  les  poi 
mais  sur  tes  rives  des  lien  vos  et  les  routes; 

On  payait  le  vingliôinc  du  prix  des  esclaves  vendi 
ou  alTrancliis; 

Le  vingt-cinquième  de  la  vjlcur  des  comcstiblei 

Le  quart  du  revenu  des  mines. 

Dès  (|ue  l'empire  eut  remplace  la  république, 
à  mesure  que  les  besoins  du  luxe  se  (lêvclo|ipùrc( 
ces  tributs  devinrent  insuirisiiiits  ;  alors  la  fisc  Pi 
tée,  sans  pudeur  et  sans  entrailles,  extonpia  l'nrgc 
sous  toules  les  formes.  On  le  vit  tous  les  quatruS 
à  la  porte  des  lieux  infâmes  réclamant  le  droit  a 
par  Caligula  sur  cliaque  journée  de  courtisanôî 
fouilla  dans  les  baillons  des  mrndiauls,  nrraclia  le 
denier  baigné  de  sueur  aux  poi'tefaix ,  et  ût  aciiel 
la  permission  d'enterrer  les  morts. 

On  ne  put  se  marier,  plaider,  allumer  du  f& 
couvrir  les  maisons ,  sans  contribuer  de  nouvea 
Enfin ,  suivant  toujours  la  progiessîon  astendani 
le  lise  en  vint ,  sous  ConstaiWiuus ,  jusqu'à  proini 
guer  ]c  ckrysargire .  qui  imposait  la  nature  dans 
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qu'elle  a   de   moins    libre   et    taxait    les   excré- 
ments '  ! 

Celait  là  le  plus  étrange  mais  non  le  dernier  mot 
dcspublicains.  Après  avoir  aequitté  toutes  ces  char- 
ges, il  en  restait  encore  d'autres  qui,  périodiques  et 
friables,  pesaient  continuellement  comme  un  joug 
et  une  menace  sur  les  propriétaires  fonciers;  dans 
ce  nombre  on  peut  ranger  principalement  Tannone 
de  la  milice ,  les  tributs  des  travaux  publics  et  l'or 
coronaire, 

Les  possesseurs  des  fonds  de  terre  étaient  tenus 
de  fournir  gratuitement  le  blé,  la  viande,  le  vinaigre, 
l^vin,  les  fourrages  et  les  habits  dont  la  milice  avait 
besoin. 

Us  plus  rapprochés  de  ces  étapes  militaires 
(Duinsiones),  qui  bordaient  les  voies  ou  des  camps,  y 
transportaient  ces  tributs  en  nature,  lesquels,  mis 
^  magasin  sous  la  garde  des  actuarii,  étaient  distri- 
J^éstous  les  jours,  depuis  Tédit  de  Constantius, 
do  la  manière  suivante  : 

Pendant  deux  jours  les  soldats  recevaient  le  pain, 

^^^ccellalus  ou  biscuit  ;  le  troisième  on  leur  donnait 

^ti  pain  ordinaire,  du  vin  un  jour  et  l'autre  du  vi- 

'^^igre,  un  jour  du  lard  et  deux  jours  de  suite  du 

'bouton. 

Les  habits  devaient  être  livrés  du  i''  septembre  au 
^^''avril.  Vingt  chefs  de  famille  fournissaient  un  habit. 

l.«  Chrynargirum  subtulit  (Anastasius)  quoderat  ut  omnes  viri,  fœminas, 
,  senri,  Uberi  argentiim  nomine  stercoris  et  urina'  fisco  dareot.  » 

(CoQStaolin  Manassès.) 

I.  i'i 


lordi- 

lU'urs 

:4 
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A  ccUe  conlribulïon  qui  pouvait  se  pajcr  e 
gctit  se  ratlncliaiElo  logement  des  suldntsdc  pasf 
cl  dos  principaux  olliciersde  l'empereur  auxquels  M 
Tallail  en  outre  des  cIijm-s  et  des  clicvaut. 

Les  peintres,  les  inédecitis  el  les  artistes  en  claie 
seuls  cxceplés. 

La  coiislrnclion  el  n'paraliori  dos  monuments  à 
nait  encore  lieu  à  des  levées  de  deniers  extraordi- 
naires, à  des  corvées  que  l'ordre  seul  des  sénateurs 
nesiipporlail  pas. 

On  avait  entendu,  dans  le  principe,  par  h  Iroisiâl 
redevance,  les  couronnes  d'or  que  les  cités  el  f 
provinces  envoyaient  en  prOsenl  aux  empereurs. 
Mais  eomnie  les  préci-dents  sonl  dangereux  en  nia- 
llèro  de  finances,  il  arriva  i|uc  les  Césars,  ne  se  las- 
sant point  de  recevoir  ce  que  les  eités  se  seraienl 
probabicmciil  dispensées  d'olfrir,  convertirent  ce 
don  gratuit  en  împùt  normnl ,  tout  en  lui  conscr- 
vsnl,  par  une  sorte  d'ironie,  sa  quidilicaiion  d'oETra 
volontaire. 

A  cAtK  de  ces  abus,  nés  do  la  corruption  du  gou- 
vernement despotique,  s'élevaient  cependant  de  loia 
en  loin  ,  comme  des  chênes  dans  la  clairière  ,  quel- 
ques grands  débris  tie  la  législation  primitive  '. 

Toulc  erreur  commise  au  préjudice  de  l'imposa 
élail  réparée  sur  une  simple  réclamation  el  mdme 
punie  si  elle  ne  semblait  p»s  justiliable  '. 

Si  un  jiublicain  avait  négligé  la  perception  d'un 


nia.,  lib  ! 
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|H^gei  son  successeur  ne  pouvait  le  rétablir  sans  un 
décret  de  l'empereur.  A  moins  d'un  rescrit  impérial, 
oi  président  ni  curateur  n*avait  la  faculté  de  tou- 
cher aux  impôts  ' . 

Telle  était  l'équité  rigoureuse  de  la  loi ,  que  ceux 
qui  supposaient  des  exemptions  couraient  le  risque 
d'être  brûlés  vifs'. 

Ce  vaste  système  financier,  tout  en  embrassant 
pour  ainsi  dire  Tunivcrs,  roulait  sur  un  mécanismo 
des  plus  simples. 

Au  mois  d'auguste  Tempereur  envoyait  au  préfet 
do  prétoire  des  Gaules  un  état  des  sommes  qu'il  lui 
Uhit  pour  Tannée  suivante  :  l'illustre  préfet  dres- 
sait sur  cet  état  une  délégation  ou  répartition  pro- 
portionnelle entre  les  diverses  provinces  et  la  trans- 
metlait  à  son  honorable  vicaire  de  Vienne,  lequel  la 
Taisait  tenir  au  consulaire  et  aux  présidents  des  sept 
pro\inces,  qui  eux-mêmes  la  transmettaient  aux  dix 
premiers  de  la  curie.  Ceux-ci  élisaient  aussitôt  les 
censeurs,  les  répartiteurs,  les  exacleurs  et  s'occu- 
paient de  la  levée  des  tailles,  dont  ils  répondaient 
personnellement^  et  qui  étaient  payables  par  trimes- 
Ife,  le  1"  seplembre,  le  1"  janvier  et  le  i*'  mai. 

L* argent  perçu  ariivait  ensuile  à  rempeieur  en 
remontant  la    môme  échelle.   Versé  d'abord  dans 

Varche  des  susceplores  ou  receveurs,  qui  étaient  au 

nombre  de  deux  en  chaque  cité  ^,  il  passait ,  après  la 

1'  Dig.  lib.  X,  Depuhlicanis. — ?..  Liv.  ii,  C.  Dcimmunil,  nemini  voU' 
•^-  —  3.  Lib.  final.  De  muneribus  ci  honoribus.—  4.  Leur  ressort  élail 

M  m». 
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quiUancc  longuement  libellée  des  charlulariens  ' , 
chez  les  trésoriers  des  métropoles  qui  s*cmpressaient 
de  le  Iransmeilre  aux  préposés  ou  préfets  des  tré- 
sors d*Ârles  et  de  Nimes'.  Ln  traversant  celte  triple 
filière  il  se  divisait:  une  partie  restait  dans  le  pajs 
pour  subvenir  aux  charges  locales,  une  autre  dans 
le  prétoire  de  l'illustre  délégué  de  Tempereur  pour 
les  besoins  de  Tadministration,  la  troisième,  un  peu 
aflaiblie  dans  le  voyage ,  parvenait  seule  au  comte 
des  largesses  sacrées. 

Passons  maintenant  de  l'impôt  à  la  propriété  qui 
le  rendait ,  et  considérons-la  un  moment  sous  son 
aspect  romain. 

La  propriété  était  partagée  en  quatre  grandes 
zones  : 

Les  biens  du  domaine , 

Les  biens  des  citoyens, 

Ceux  des  cités , 

El  les  colonies  des  Lrtes. 

La  terre,  subdivisé  entre  ces  (|u:)tre  classes  prin- 
cipales de  possesseurs,  avait  été  mesurée  et  limitée 
avec  un  soin  admirable.  Tous  les  champs  portaient 
les  noms  de  leurs  maîtres  écrits  sur  la  première 
borne.  On  lisait  ainsi  autour  de  Mimes  : 
Campagne  ^  d'Armatus ,  d' Avianus , 

1.  Lib.  I,  C.  Deapochis. 

7.  Lib.  VII,  De  œrar.  pubfici  pvrsequend, 

H  Pi.T;>ositi  S4>ii  pra'frcti  thosaiiioiiim  qui  t'\  singiilis  provinciia  e&actan 
pcciiniam  soparatïm  conservabant  donrc  ad  lar<;itioniim  comitem  mltleie* 
tiir.  »       {Comment a r'm m  Pancinarofi  in  notUiam  dignitatum  imperti.) 

'J.  Armati-a^^or. 
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Campagne   ileBoianiis,  de  Veranius, 

deBilgradaius,  d'Appalius , 

Yallée  des  Bagradiens,  d'Albutiiis, 

Campagne  de  Ciesar,  de  Bassius, 

de  Dassius,  de  Car\ilius, 

de  Gallus  ,  de  Domitius , 

de  Marinus,  deFuseius, 

de  Marius,  de  Monlanus, 

d'Aeilius,  de  Marlinius, 

d*Auzilanus,  de  Mauritius, 

de  Soler,  de  Cereus, 

de  Saviuius,  de  Tescius  '. 

Dans  loules  les  autres  parties  de  la  Gaule  nriéri- 
(lionale  les  noms  des  quarante  quatre  familles  patri- 
ciennes et  des  plus  remarquables  entre  celles  des 
plébéiens  désignaient  les  champs,  les  bourgs,  les 
villae  de  la  conquête. 

Malgré  les  ravages  dos  invasions  étrangères  et  le 
poids  des  tributs,  une  exubérance  de  prospérité  el  de 
richesse  circulait  dans  les  sept  provinces.  L'opulence 
publique,  absorbée  par  la  haute  classa,  se  reverse 
encore  à  (lots,  pendant  tout  le  quatrième  siècle,  sur 
les  cités,  les  métropoles  et  les  campagnes. 

Arles,  la  ville  illustre  ,  ouvre  deux  ports  hospita- 
liers: Arles,  la  Rome  des  Gaules,  brille  entre  Nar- 
bonne,  Martianeet  lailorissante  Vienna.  Les  flots  du 
Rhùne  lu  divisent,  mais  un  pont  de  bateaux  la  réunit, 

(•  Ce8  noiM  étaient  gravés  sur  des  laines  de  cuivre  incrustées  dan»  la 
^•^^(Durcnu  de  la  Mallv,  Econoime joli fiquc des  Romains,  1. 1,  p.  173.) 


1«î  HISTOIRE  DU  >nDI  DE  LA  FRA.NCE. 

et  ces  menies  flots  impétueux  amènent  dans  ses  murs 
le  commerce  du  monde,  qu^elIc  répand  ensuite,  en 
le  fécondant,  sur  le  vaste  sein  de  rA<|uitainc  '• 

Non  moins  belle  apparaît  Tolosa,  au  milieu  de 
rimmense  contour  de  ses  murs  de  briques  et  sur  les 
bords  de  cette  Garonne  délicieuse  qui  lui  baigne  les 
flancs.  Son  nom,  honoré  depuis  les  neiges  des  Pyré- 
nées jus(|u'aux  montagnes  couvertes  de  pins  des 
Cévennes ,  est  prononcé  avec  respect  par  les  Aqui- 
tains et  les  Ibères  :  et,  malgré  les  quatre  villes  sor- 
ties de  son  sein,  toujours  forte  et  remplie  d'une  po- 
pidatiou  nombreuse,  elle  presse  avec  amour  dans  ses 
bras  les  colonies  qu'elle  a  fait  naître. 

Narbonne  présente  à  son  tour  un  empire  qui 
s'étendait  des  frontières  des  Allobroges  et  des  som- 
mets escarpés  des  Alpes,  jusqu'aux  glaciers  pyré- 
néens, au  Rhône  fougueux,  au  Léman,  aux  Ccvennes 
et  aux  limites  des  Tecto^^ages  ,  autrefois  nommés 
Bolkes  '.  La  première  dans  les  Gaules,  NarbonMy 
Martiane  ,  avait  eu  I  honneur  des  faisceaux  et  le 
privilège  prétorien .  Qui  pourrait  peindre  ses  ports, 
ses  lacs,  ses  montagnes?  Oui  entreprendrait  de  dé- 
crire celte  population  diverse  de  mœurs  et  de  lan- 

1.  Aiij>(UiiuS)  Claraï  ijihi's. 

•c  Arelatnni  super  marc  8itiimC8t  qiiod  ab  omni  mondo  eoromerdaiM- 
cipit.  »  (Anonyme  grec.  3'i7.) 

uQuidqnideiiini  di\es  Oiieiis,  qnidqiiidodorafnsArabs.quidqirddelicatm 
Assyriuft,  qiiod  Afiica  fcriilis,  qiioil  >peciosa  Hispania,  qnod  fortis  GaHia 
|M)test  liaheie  pta'clarnm,  ita  illic  atlatiin  e\nl>erat  quasi  ibi  iiascaiitw 
omnia,qua^ubiqne  cunstat  es^Miiaï;nifi<'a.>'  M 1 8,  Constitftiiond'  ff<moriu$») 

2.  Keiiinant»*.  inqiiH««. 
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^6?  Comment  parler  de  ce  magnitique  temple  en 
marbre  de  Parcs  que  n'eût  point  dédaigné  celui  qui 
éleva  le  faite  doré  du  Gapilole.  Les  mers  lui  portent 
les  trésors  de  l'Orient  et  de  ribérie;  c'est  pour  Fen- 
richir  que  les  vaisseaux  de  rAfiique  et  de  la  Sicile 
déploient  leurs  voiles;  et  tout  ce  qui  ilotle  et  se 
croise  dans  le  monde  sur  les  rivières  et  les  flots  en- 
trera dans  son  port. 

Bordigala  étale  son  enceinte  quadrilatère,  fermée 
de  remparts  et  flanquée  de  tours,  dont  les  créneaux 
semblent  entrer  dans  les  nuages;  la  Garonne,  re- 
foulée par  rOcéan,  ne  cesse  de  lui  apporter  des  vais- 
KiDi  qui  suivent,  avec  leurs  marchandises  ,  le  vieil 
ilinéraire  des  Phéniciens,  et  les  étrangers,  que  Ton 
compte  par  milliers  à  ses  écoles,  hésitent,  dans  leur 
admiration,  entre  le  (emple  de  Bacchus,  rédificedu 
dieu  tuiélaire  de  la  ciié,  la  céiùbre  fontaine  et  le 
ujestoeux  amphithéâtre  deCalianus. 
^  luxe  n'éclate  pas  avec  moins  de  proPusion  dans 
tes  vittœ  patriciennes  dont  les  tours  s  élèvent  sur 
toutes  les  collines,  dont  les  toits  dorés  élincellent  au 
fond  de  tous  les  vallons. 

Arrêtez-vous  devant  ces  demeures  fastueuses  : 
one  montagne  escarpée  s'élève  tournée  vei*s  le  cou- 
chant ;  deux  chaînes  de  collines  qui  s'allongent 
comme  ses  deux  bras  a  droite  et  à  gaucho  d'une 
^Héc,  viennent  mourir  au  pied  des  murs  de  la  villa, 
ïn  large  portique  la  décore.  Sa  double  façade  re- 
prde  à  la  fois  le  septentrion  et  le  midi.  Du  c^Mé  de 
Voccident  on  aperçoit  les  thermes,  adossés  à  une 
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inbi'»goiiL  des  bouquets  de  Iwis  i 
bres  qu'on  y  coupe  roulent  jusque  ilans  la  fournaise. 
La  salle  des  bains  est  currée  uinsî  que  la  salle  des 
parfums,  doni  la  sépare  sfulcincnt  riièmicjcie  de 
la  cuve,  où  lillrenl  au  signal  des  flots  d'eau  licde  et 
douce. 

La  lumière  inonde  les  murs  êvhitaDts  de  blai 
cbeur;  la  piscine  pourrait  le  disputer  en  capacili 
RU\  piscines  publiques;  elle  est  couverte  pur  i 
dâmu  environné  de  quatre  llècbes  ;  deux  fcnôtrcj^ 
percées  à  ta  naissance  de  la  voûte,  laiivsent  admin 
le  goût  qui  a  présidé  à  sa  construction. 

Quand  te  maître  est  païen,  des  peintures  obscéiM 
tapissent  tes  murailles  :  partout  s'ollrent  aux  yen^ 
entre  les  nudités  des  scènes  erotiques,  ces  luttcui 
que  le  fuuel  du  gjmnasiarque  est  si  souvent  forcé 
de  rappeler  à  la  décence;  s'il  croit  en  Christ,  quel- 
ques vers  sculemenl  se  lisent  sur  les  murs  de  marbrf 

L'eau   s'i-coiile   dans  un    immense   réservoir  i 
défeuit  la  villa  dis  ardeurs  du  soleil  et  qu'alitn 
lent  les  sources  des  montagnes  voisines,  amenées  || 
lies  canaux  et  épaneliées  en  nappes  écnmeuses  deJ 
fjueulede  six  lions. 

Vis-à-vis  s'ouvrent  le  irieliniuni  des  femmes  elj 
nellule  aux  provisions;  l'atelier  uù  l'on  fait  la  toj 
n'en  est  séparé  que  par  un  léger  mur.  Sous  le  vQj 
tibule  co|nnienee  le  criptopurlique,   galerie  étr< 
et  longue  dont  ic  fond  qui  n'a  aucun  jour  est  pleip 
d'uuc  agréable  fiaii-liciu'.  Là  ,  aussittU  cpie  le  inaiire 
ft'Çfty  relire  pour  çlicnlier  le  sotiitiieil, 
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billard  des  clientes  et  des  nourrices  fait  retentir  la 
foAte  de  ses  chants. 

Le  criptoporlique  touche  au  triclinium  d'hiver, 
qui  donne  entrée  dans  une  salle  à  manger  d'où  Ton 
ilécoavre  la  campagne  et  le  lac.  On  monte  à  la  ter- 
lasse  qui  les  couronne  par  une  rampe  large  et 
doace.  Cette  élévation  présente  un  coup  d'œil  déli- 
idcax.  On  voit  errer  dans  le  lointain  les  troupeaux 
épars,  et  glisser  sur  le  lac  les  barques  silencieuses 
des  pécheurs. 

Un  frais  diversorium,  ou  cabinet  de  repos,  ter- 
mine au  septentrion  la  villa,  et  enfin  entre  le  lac  et 
les  bois  une  pelouse  Tenvironne  de  sa  verdoyante 
ceinture  cmaillée  de  marguerites  '. 

C'est  dans  ce  séjour  qu'il  faut  suivre  pas  à  pas  la 
W  voluptueuse  des  patriciens. 

L'été  méridional  a  commencé,  le  soleil  monte  à 
grands  pas  vers  le  cancer,  tout  est  en  feu.  La  glace 
fo|d  sur  le  sommet  des  Alpes,  la  terre  crevassée 
l'ouvre  de  toutes  parts,  les  gués  n'ont  plus  d'eau  , 
un  limon  jaunâtre  rétrécit  le  lit  des  rivières,  des 
torrents  de  poussière  salissent  les  haies  et  la  campa- 
gne :  à  peine  si  les  sources  les  plus  abondantes 
coulent  encore.  L'eau  n'est  pas  tiède ,  elle  est  bouil- 
lante. Pendant  que  le  colon  ,  courbé  sur  la  charrue 
depuis  le  lever  du  jour  arrose  la  terre  de  sueurs,  le 

roallrc  s' éveille  aux  cris  de  rhirondellc.  Les  clartés 

iTUHinalesl'éblouissent  :  «  Debout,  esclave!  du  linge, 

*•  C.  Sollii  Sidon.  ApoU.  Epistolanini,  lib^r  ii 
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k  mes  sniid.ik's,  une  toge,  que  je  me  lève;  de  Yh 
«  (le  fonlainc  (jour  iim  li^le  cL  mes  itmins,  quel 
■  m'iialtillc.  » 

La  toiloite  finie,  il  britle  de  l'encens  uns  diedflj 
fuit  une  lib;ition  sur  le  gazon  de  leurs  nulcis,  et  G 
voie  l'esclave  porter  diiiis  les  villes  voisines  des  invî- 
talions  à  ses  amis.  Lor8(]ue  le  sol(-il  marque  la  qua- 
trième lieure,  Sosie  consulte  sa  clepsjdreet  sert  le 
dîner.  Les  esclaves  tlècliissent  sous  le  poids  des  ptats 
d'argent  où  sont  accumulés  des  mets  plus  copieur 
que  variés.  Mollement  couclu-s  sur  leurs  lits,  les 
convives  mnn}<ent  hoaiicoup  et  vite.  En  buvant , 
l'un  d'eux  raconte,  pour  exciter  le  rîre  ,  queU|ilc 
histoire  [ilaisaiite.  Les  esclaves  se  tiennent  :iuprés 
de  clioquc  lit  avec  un  éventail.  Si  !e  l'estin  est  solen- 
nel,  des  musiciens  placés  sur  une  estrade  nu  fond 
de  la  salle  jouent  des  airs  mélodieuît,  el  huit  gla- 
diateurs viennent  mêler  au  son  des  instruments  le 
fatal  cliquetis  de  leurs  armes.  Quelquefois  l'un  de 
ces  malheureux,  à  demi  renversé,  et  qui  sent  te 
glaive  à  la  gorge,  iitq)lure  avec  des  cris  décliirants 
la  pilié  des  convives;  tous  les  pouces  se  courbent  4 
la  fois,  et  le  vain({ueur,  enfonçant  le  fer,  fait  jaillir 
jusque  sur  la  table  une  gerbe  de  sang! 

Le  repas  fini,  l'on  descend  dans  le  diversuritttn , 
qui ,  orienté  au  septentiion ,  ne  voit  jamais  le  soleil 
ut  conserve  une  température  ravissante  de  doua 
\À  c'est  une  volupté  d'entendre  à  midi  le  chant  i 
tentissant  des  cigales  el  le  bruit  criard  des  cygû 
Mil-  \v  hir. 
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Apres  le  sommeil  du  jour,  tout  le  monde  va  jouer 
à  la  paume  sous  les  tilleuls,  et  quand  rombrecom- 
oieoccâ  dépasser  leurs  branches,  les  hommes  se  re- 
posent à  leur  ombrage  en  jetant  les  dés.  Quant  aux 
femmes,  pour  égayer  Toisivetc  profonde  où  elles  sont 
pioogces,  elles  surveillent  les  métiers  de  leurs  oscla- 
Tes  ou  filent,  et  plus  souvent  encore  essaient  d'ou- 
blier les  heures  aux  échecs  et  en  regardant  la  salla- 
Ibn  si  libre  des  bouflbns  '. 

Pendant  ce  temps  les  agents  du  gouvernement , 
s'elTorçant  de  monter  à  ce  degré  d'opulence,  pressu- 
raient les  curies,  qui,  malgré  la  nouvelle  institution 
deleurs  principaux*,  s'appauvrissaient  et  s'affaiblis- 
saient tous  les  jours  davantage  :  la  misérable  condi- 
tion de  la  picbe  allait  en  empirant  \  Exclue  des  em- 
plois, repoussée  des  honneurs,  écrasée  de  misère, 
brisée  par  un  travail  sans  fruit  pour  elle-même, 
elle  traînait  une  existence  honteuse,  et  ne  possédait 
rien  que  la  vie ,  laissée  encore  à  la  merci  des  patri- 
ciens ^  La  seule  ressource  qui  lui  reslail  était  de  se 
réfugier  dans  les  foréls  pour  y  périr  ordinairement 
de  faim  avec  les  Bagaudes. 

L'état  des  esprits  retraçait  fidèlement  celle  inertie 
molle  qui  régnait  au  sommet  de  la  société,  et  l'im- 

I.  PUDe-to>Jeuney  Uy.  mi,  lettre  xxiv. 

I.Cod.  Théod.,  I.  CLXxi.  Savigny,  Gcsch.  des  Hom» 

3«G<org.  Taucbop.,  Comparatio  status  optimatum  et  pteheiorum. 
^iM^ti^  vei.pop.  roman. 

^'  Elle  était  regardie  coiiime  si  pou  de  chose,  qu'un  évoque,  Sidoine 
^t^inairêf  trônant  des  malheureux  qui  creusaient  par  ni(^garde  une  Totse 
•*.U|)ltce  on  était  enterré  M»n  Hieul,  ne  put  s'enqécher  de  le*  tuer  en 
I»**«int. 
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patience  dans  latuiellc  s'agilaieiil  les  classes  oppri- 
mées. 

Les  païens,  énervés  comme  leur  civilisation,  s'en- 
dontiuieiH  au  iitometit  le  plus  périlleux  ,  et  si  le  son 
rauque  el  lointain  de  la  corne  dfis  barbares  vennii  i 
les  réveiller  en  sursaut,  ils  se  reiournnienl  en  for- 
mant les  jeux  sur  le  pulvinar  tie  pourpre,  ou  cou- 
raient oulilier  nu  cir(juc  l'agonie  de  l'empire,  [..es 
clirélicns,  au  eonlrair»?,  pleins  d'espoir,  redoubla ieiil 
d'activilê  el  de  courage,  llepoussnnt  du  pied  l'an- 
cien monde,  ils  niarcliaienl  droit  à  la  conquête  du 
monde  nouveau  :  d'une  main  on  les  voyait  cunibntlre 
leurs  ennemis  intérieurs,  et  de  l'autre  frapper  les 
idoles,  ruiner  les  temples. 

Ainsi,  landis  qu'une  rude  bataille  élait  livrée  aui 
doctrines  d'Arius,  dont  les  dissidences  tendaient 
à  placer  le  clirislianisme  sur  une  base  purement 
philosopliique;  Mariinus,  qui  mérita  bien  <lans  sa 
longue  carrière  l'auréole  des  saints,  parcourait  en 
tous  sens  le  pajs  des  Pictons,  attaquant  Jupiter,  el 
répandant  la  semence  évangélique. 

La  déruillanee  de  Ituiiie,  le  déclin  des  idées,  se 
rcflécliissaient  avec  une  clarté  douloureuse  dans  b 
littérature.  Là ,  le  paganisme  régnait  en  maître  ,  el 
lui  communiquant  son  airaiblisseinenl  moral ,  ne 
songeait  (|u'à  rajeunir  par  la  forme  celte  liuéralure 
vieillie  qu'il  regard;)it  non  sans  raison  comme  une 
brandie  de  la  religion.  Les  deux  siècles  préuèdenis 
avaient  vu  èclore  les  oeuvres  de  Paulinus  (de  Forum 
Julii),  ami  de  Pliii.^- le- Jeune  el  de    Miirtial  : 


DElXŒMt:  PAKTLl!:.  18» 

duumvir  de  Vienne,  Trebonius  Rullinus,  s'était 
reodu  célèbre  par  son  éloquence.  L'empereur  Titus 
intoninus,  le  Némausien,  cultiva  honorablement  les 
fecires,  et  TArverne  Fronto  dut  au  Forum  une  haute 
répolaiion.  Orateur  élo(|uent  et  grave,  Cornélius 
FroDto  devint  Tami  de  Marc-Aurèle,  et  assista  lui 
Mssi  à  son  immortalité,  en  voyant  élever  sa  statue 
sor  le  théâtre  de  ses  triomphes.  On  lui  attribue  Tou- 
mge  publié  sous  le  pseudonyme  de  Minutius  Félix , 
dont  nous  avons  déjà  cité  les  principaux  passages. 

U  ne  faut  point  oublier  cette  lettre  des  martyrs 
de  Lyon  qui  plaisait  tant  à  Scaliger,  et  qu'on  dé- 
couvre au  fond  de  ce  pâle  horizon  comme  une 
étoile  radieuse. 

L'époque  suivante  avait  été  marquée  par  une  pé- 
norie  réelle  d'écrivains.  Un  géographe,  Titianus, 
on  poète  que  l'admiration  peut-être  suspecte  de  ses 
lojets  appela  sur  le  marbre  Vorateur  le  plus  puis- 
ionl  de  son  temps  ',  et  un  modeste  sténographe 
nommé  Saint-Genès;  voilà  tout  ce  que  nous  trou- 
vons de  177  à  320. 

Le  quatrième  siècle,  en  revanche,  porte  une  bril- 
lante couronne  littéraire. 

Minervius,  le  Bordelais,  conquit  la  première  palme 
de  Téloquence  et  de  l'enseignement.  Sa  parole  cou- 
hit  avec  la  rapidité  du  Gave ,  roulant  dans  ses  flots 
mille  paillettes  d'or  et  jamais  du  limon.  Il  possédait 
au  suprême  degré  ce  que  Dcinoslhùnc  appela  par 
trois  fois  la  faculté  la  plus  utile  à  Toraleur. 

••  L*etnpereur  Numeiiamm,  de  Narbonne. 
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Non  moins  grave  dans  lus  luUcs  du  Forum,  «l 
plus  liurmonicux  dans  ses  éccils,  te  Niliobrigc  Al- 
ciuius  AlcUiius  rccueiliit  la  double  gluJre  des  IcUros 
lalities  cl  des  luUrcs  grecques. 

Léoiiiius,  te  gramiiiaii'ien,  né  sous  les  piliers  do 
Tutèle,  enseigna  daus  su  patrie  avec  éclat,  cl  laissa 
une  réputation  d'excellcnl  professeur  et  d'honiinc 
probe.  U  avait  un  collègue,  Animonius,  venu  de 
clicz  les  Pietuns,  dont  la  tombe  ne  couvrît  pas  le 
nom  tout  entier. 

Arborius,  deTurlics,  Esuperius  et  Marecltus,  do 
Bordeaux,  remplirent  du  bruit  de  leurs  cours  les 
chaires  de  l<:ur  mùLrupole  et  de  Toulouse.  Le  rbù- 
Icur  Scdalus  arriva  dans  cette  di.'rniêre  ville  à  une 
illustre  renommée,  et  nuand  il  mourut  après  une 
longue  et  0|)ulcnle  vieillesse ,  Dordcaux  redemanda 
le  corps  de  son  lils  h  1»  cité  de  Pallas.  La  Gtironne  , 
qui  avait  si  long  temps  entendu  &a  voix  en  p;issant, 
le  descendit  iirobublcmcnt  à  son  loiiibeau. 

La  même  époque  vit  fleurir  l'Auscien  Slaplijlius, 
qui  connaissait  la  raison  de  tnule  science,  uvuit  une 
Ame  d'or,  une  parule  persuasive,  un  débit  calme 
cl  mesuré;  Dvnamius,  reufant  de  Bordeaux  ,  qu'une 
accusation  d'adultère  exila  sur  le  sol  ibérien ,  oi'i  il 
devait  mourir  caelié  auprès  de  sa  belle  Espagnulo , 
sous  le  nom  de  Fluvinius;  et  Glabrio,  son  compa- 
Iriolc,  dont  la  fin  prématurée  fut  un  deuil  public  . 


l'ciiuii»  IIur<li|iiilir  uiliimm  dirtrr  Minorii 
Aller  ilieluricK  VuiutUiane  Ig^ 
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Jfaisde  tous  ces  hommes  célèbres,  aucun  no  s'é- 
/era  aussi  haut  que  le  fils  du  médecin  de  Bazas.  Ju- 
/ius  Ausooius,  également  distingué  et  comme  adepte 
d'Hippocrate  et  comme  helléniste,  eut  à  Bordeaux, 
de  sa  femme  Eonia,  un  enfant  dont  la  naissance  le 
eombla  de  joie.  Arborius,  son  beau-père,  qui  était 
très -versé  dans  les  sciences  occultes,  s'empressa 
d'inlerroger  les  astres,  et  de  chercher  dans  Tavenir 
les  destinées  de  cet  enfant.  Il  vit  son  étoile  ra}'onner 
daos  le  ciel  le  plus  pur,  et  monter  successivement 
de  la  questure  au  prétoire,  et  du  prétoire  au  con- 
solai '.  Le  vieillard  garda  son  heureux  secret ,  et 

Nec  me  nepotes  impii  silentii 
Reum  ciebant,  Alcime. 
Moue  Fireiwis  et  Camenaram  decui 

Eieroplar  unum  in  litteris 

Tu  nieac  semper  socius  juventa^ , 
Pluribus  quamvis  cumulatus  annis, 
Mnnc  quoque  in  nostris  recales  uieduUis, 

Dlande  Leonti 

Bis  meritain  duplîci  relebramus  honore  parentero 

Arborinm  arborio  pâtre  et  avo  Argicio 

Reliigio  est,  tacituni  si  te,  Sedate,  rolinquaui , 
Qnam^ls  docendi  ninnns  indeptus  forin. 

Commoois  patria  est  tecum  oiihi 

Extemum  sed  Tas  conjungere  civibus  unum 

Te  Staphyli  genitum  stirpe  novem  populis 

Amea  mens,  vox  suada  tibi ,  tum  scrnio  quletus  • 

Mec  conctator  eras,  nec  properante  sono...  . 

(Ausonii  proressores,) 

1-       Ta  cœll  numéros  et  conscia  sidéra  fati 

Cailebas,  studium  dissimulanter  agens. 
Non  ignota  tibi  nostra?  quoque  formula  \it»  : 

Signatis  quam  tu  rondideras  tabulis. 
Prodita  non  unquàm  :  sed  iiiatris  cura  retexit... 

Direba<(  ^ed  te  solatia  longa  fovere  : 
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riioroscope  s'accuinpiit.  Mailre  de  grammaire  à  l'âge 
de  (rente  ans,  le  jeune  Ausoiiins  ne  t;irda  pas  à  oc- 
cuper une  clijiirr  de  rliélorïtitie,  et  après  un  asseï 
court  exercice  il  s'acquil  une  telle  réputation  ,  que 
l'empereur  Valenlinianus  le  fit  venir  à  Home  el  le 
chargea  de  l'éducation  de  Graiianus  son  fils.  iVuso- 
nius,  doué  de  lieaucoup  de  tael  el  d'adresse,  par- 
vint proniptemenl  à  entrer  dans  tes  bonnes  grâces 
deValentinianus  et  dfi  son  impérial  élève,  et,  comme 
la  Hllérature  était  alors  la  porte  des  lionneurs,  il  ob- 
tint tout  ce  qu'il  voulut'.  M;ilgrê  le  vers  satirique  de 
Juvénal,  le  rliéicur  devint  consul;  puis,  quund  sefi 
cheveux  Turent  blancs,  et  que  Maxime  eut  massacré 
son  disciple  chéri,  (fuitlant  ces  portiques  d«:  Rome 
qui  ne  lui  montraient  plus  (|ue  des  images  de  deuil , 
il  reprit  lu  route  do  Bordeauv,  et  alla  finir  sa  vie  à 
sa  cam|)agne  de  Novère'. 

Le  lalcnt  d'Ausonius  est  comme  un  limpide  cris- 
tal où  toute  son  fliue  se  réllécliil  :  aimant  el  bon  ,  il 
s'abandonne  avec  une  sorte  de  délice  aux  impres- 
sions douces,  aux  senlimonts  de  la  ramille  el  de 
l'amitié.  Ses  premiers  clianis  sérii'ux  sont  consacréit 
aux  siens  :  les  Parentales  expriment  sous  une  forme 
pleine  de  délicatesse  et  de  charme,  l'émotion  qu'il 
éprouvait  au  souvenir  de  ceux  qui  étaient  liés  à  lui 


Ouod  IDM  prBKipuiiK  n>U  muirrct  Itopos. 
Sentis  quod  qiueslor,  ijuod  le  iira-hvtuH  et  iJeui 
CciDui]  linnnHDfU  mntKie  ciniiiiiciDnru. 

(Auuinil  ParrntiIU.) 
l.  Liïe'of  ttip  rimian  (loelu  U\  l.i?wis  Cnisiii».^ —  î   Lps  Rolili«r« 
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par  le  sang,  et  le  bonheur  que  leur  altaeliement  lui 
donnait.  Ses  maîtres  lui  revinrent  ensuite  en  mé- 
moire :  l'hommage  le  plus  afiectueux  que  puisse  in- 
spirer la  reconnaissance,  il  le  dépose  sur  leur  tombe. 
Ces  devoirs  du  cœur  remplis,  il  suit  dans  ses  Edyl- 
Ha  la  pente  d'une  fantaisie  poétique ,  toujours  diri- 
gée vers  un  but  agréable  et  moral.  Là  il  se  plait  à 
décrire  les  origines  des  jours,  des  mois,  des  fêtes 
romaines.  Là  sa  vie  d'homme  paisible  et  ami  des 
campagnes  est  peinte  au  naturel  et  du  premier  jet. 
Oo  le  voit  jouir  de  l'oisiveté  au  milieu  de  ses  vignes 
vigoureuses,  des  plaines  de  ses  colons ,  de  ses  prés 
où  se  déploie  une  riche  verdure,  de  ses  bois  au  feuiU 
bge  ondoyant.  Que  les  événements  le  jettent  sur  les 
bords  de  la  Moselle  pendant  que  les  barbares  enton- 
nent à  deux  pas  de  lui  leur  chant  de  guerre,  vous 
croyez  qu'il  va  écouler  et  pâlir,  vous  connaissez  peu 
Ausonius  :  tandis  que  les  rouges  chevelures  des  Sar- 
males  se  hérissent  pour  le  combat,  le  pacifique  con- 
sol  oublie  toge,  épée  et  licteurs,  et,  suivant  délicieu- 
sement le  cours  du  fleuve,  il  chante  ses  coteaux  ac- 
cidentés et  riants,  ses  ondes  transparentes,  le  frais 
gazon  qui  émaille  ses  rives,  les  peupliers  argentés 
qoi  les  ombragent  et  les  nombreux  poissons  qui  se 
jOQent  à  ses  pieds.  Et  celle  naïveté  de  sentiment 
n'est  pas  exceptionnelle  dans  Ausonius  ;  on  la  re- 
trouve au  fond  de  toutes  ses  actions,  en  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  Qui  pourrait  s'empêcher  de 
sourire  en  Fenlendanl  avouer  loul  bas  avec  une  bon- 
homie charmante  que  sa  femme  prend  un  air  rail- 

»•  15 
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leur  lorsi}ii'cIle  lit  par-ilessus  son  éj)aule  les  v«rs 
aitressés  à  une  Dionéc  imaginaire?  Ce  natnrel,  itn- 
prcssionable  jusqu'aux  lainics,  explique  bien  hono- 
rablcminl  les  iransporls  exagérés  de  sa  reconnais- 
sance  à  l'annonce  de  sa  nomination  au  consulat'. 
Êlre  élevé  à  la  plus  baille  dignité  de  l'empire  par 
un  disciple  bien  aimé  qui  vous  écrit  ;  J'ni  pnijé  ce 
que  je  devais  el  cependant  je  dois  encore,  voilà  ce  que 
personne  ne  supporterait  fruidenicnt.  Ausoiiius,  r)ui 
était  d'une  sensibilité  cxlrénio,  en  fut  ému  jusqu'au 
fond  de  l'âme  et  remercia  Gralianus  avec  loulc  t'ef- 
fusion  de  sa  joie  d'enfant.  Chez  lui,  du  reste, 
l'homme  ne  se  sépara  jamais  du  |>oéle.  La  vocation 
poélique  étant  le  premier  but  où  tendait  son  esprit, 
il  ne  cherclia  pas  à  remonter  le  courant,  el  sur  le 
sîé(îe  curulc  du  prétoire  comme  dans  sa  cbaire,  en- 
tre les  faisceaux  dorés  du  consul  comme  sous  les 
ormeaux  de  sa  villa,  \usonius  ne  songea  qu'à  une 
eliose  el  ne  prit  au  sérieux  qu'une  affaire,  la  poésie. 
Aussi,  celle  foi  litléroire  vraie  el  profonde  étendil-ellc 
son  talent  au  delà  des  liniiies  posées  par  ses  pré<)A- 
cesseurs.  Ausoriius  n'a  rien  à  leur  envier  du  côté 
de  la  pensée,  qui  est  toujours  gracieuse  ou  jusir; 
rien  pour  le  sljle,  qu'on  trouve  irréprocbnble;  cl 
aucun  d'eux,  sans  m  excepter  Virgile  ,  n'a  ré[Kin<ia 
au  même  degré  dans  ses  œuvres  la  lumière  douce  d 
calme,  les  admirables  Homi-leinlcs  qui  colorent  les 
vers  du  poêle  bordelais. 
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Paulious,  son  élève,  eul  beaucoup  de  ses  qualités; 
i  moins  d'abondance,  toutefois,  il  joignit  une  forma 
plus  austère  et  où  percent  plus  distinctement  les 
idées  chrétiennes  '. 

Ausonius  et  Paulinus  sont  les  deux  grands  litté* 

nteurs  du  quatrième  siècle  ;  avant  il  n'avait  paru 

fmêm  grammairiens  et  des  rhéteurs;  après  eux  il 

ne  resta  pies  que  des  panégyristes.  Le  panégyrique, 

impudente  flatterie,  glorification  souvent  menteuse, 

éaorme  couronne  de  lauriers  et  de  fleurs  qu'un 

homme  osait  porter  pendant  trois  heures  au  front 

4*90  autre  homme,  sans  que  le  premier  rougit  do 

taol  de  bassesse  et  le  second  de  tant  d'orgueil  ;  lo 

panégyrique,  venu  en  Occident  lors  de  la  décadence 

de  Tempire,  est  l'œuvre  caractéristique  et  principale 

deTépoque;  il  complète  a  merveille  l'histoire  de 

Fesprii  public  pendant  cette  longue  période  d'avi- 

liiscment  qu'amena  l'usurpation  des  Césars.  Alors 

aul  encens  n'est  trop  fort,  nulle  louange  trop  poni- 

peuse,  nulle  parole  d'adulation  trop  crue  et  pour 

celui  qui  parle  et  pour  celui  qui  écoule.  Alors  le 

plus  remarquable  par  le  talent  de  ces  thuriféraires 

1-       Non  reor  hoc  sancto  mc  displicuisse  parenti 
BienUs  ut  errorein  credat  8ic  vivere  Cliristo. 


loque  tuo  tantus  nubis  consensus  amore  e>t 
QuantuK  est  in  Christo  connexe  mente  colendo, 

^•Ters,  eitmits  des  Épttres  de  saint  Paulin,  ont  encore  l'avantage  de 
^ver  d'une  manière  irréfutable  le  christianisme  d'Ausone,  mis  en  dout« 
^Vosiéos  et  quelques  autres  critiques. 


impériaux,  Laliniis  l'acatus,  trace  en  ces  termes  le 
plyn  (le  son  oraison  à  Tliéodose  : 

Exorde.  Entre  Ions  ses  sujets  de  crainte,  l'ora- 
tour  ne  peut  se  voir  sans  trouble,  lui,  Gaulois  rus- 
tique,  obligé  de  parler  à  la  face  de  l'empereHr,  du 
sénat  et  de  Rome.  Il  va  cependnnt  louer  Tlieodosins, 
car  il  a  fait  pour  cela  un  long  voyage,  ci  son  élog<! 
est  d'autant  plus  libre,  que  le  prince  n'en  a  pas 
besoin. 

Distribnlmi.  Éloge  de  la  vie  privée  île  Thèodose  «si 
de  sa  vie  publique. 

Première  partie  :  Thèodose  ,  associé  à  l'empid 
dans  des  jours  ditlicites,  soutient  la  république,  q« 
pencbait  vers  sa  ruine.  La  s|}londeur  dcsanoblct 
les  victoires  de  son  père,  la  beauté  de  sa  personqi 
son  âge  exempt  d'inlirmités  et  mûr  pour  l'empiil 
sa  patrie,  tout  atteste  qu'on  ne  pouvait  en  élire  l 
plus  digne.  Des  dons  de  la  IbrLiine  on  passer» 
<|ualitC8  de  l'unie.  On  peindra  sou  liabitude  des  cainpi 
où  depuis  l'cnl'ancc  il  se  préparait  à  régner  un  jou] 
ses  exploits,  sa  modestie  en  refusant  la  pourpre,  ! 
gouvernement  paternel,  son  économie  en  i-etrai 
cliatit  le  luxe  inutile  du  palais,  sa  prévoyance  da| 
ses  lois,  dans  le  clioix  de  ses  conseillers  et  des  t 
gistrats,  sa  prudence  :  lidélilé  à  ses  uniis^  cuiciitudi 
religieuse  à  tenir  sa  proincsse,  sa  douceur  singu- 
lière avec  les  solliciteurs  que  le  petit  nombre  de» 
emplois  vataiils  l'empècliait  do  satisfaire. 

Deuxième  partie  :  De  ses  vertus  publiques.  Con 
bien  il  se  montre  bon  cl  doux  en  admettant  touslq 
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réclamants  dans  son  palais,  et  en  daignant  prêter 
/oreille  à  leurs  plaintes.  De  son  visage,  qui  n'est  pas 
moins  connu  des  citoyens  que  des  ennemis.  On  rap- 
pelle ses  victoires  sur  les  Goths,  les  Huns,  les  Scy- 
fbes  et  les  Perses;  ses  rapides  succès  contre  le  tyran 
Maxime,  meurtrier  de  Gratianus  :  Tusurpaleur  n'é- 
ehappe  pas  au  châtiment  que  méritait  son  crime. 
^  Exemple  futur  de  la  vengeance  qu'on  lire  tùt  ou 
lard  de  |a  tyrannie ,  il  périt  misérablement  par  le 
glaive.  Haute  clémence  du  vainqueur^  bien  dilTércnte 
de  la  clémence  de  Sylla,  do  Marins  et  de  César.  En- 
trée de  Theodosius  à  Rome.  Lois  sagement  remises 
en  vigueur. 

Fin.  L'orateur  s'applaudit  d'ôlre  venu  des  Gaules 
jusqu'à  Rome  pour  voir  de  si  grandes  choses.  Avec 
q;iielie  allégresse  il  sera  reçu  par  ses  concitoyens 
lorsqu'il  les  leur  racontera!  comme  la  foule  va  se 
presser  autour  de  lui!  quels  sujets  magnifiques  il 
pourra  donner  aux  orateurs  et  aux  poètes! 

Ce  plan  fut  exactement  suivi.  Pacatus  feignit  d'a- 
bord la  terreur  sacramentelle  des  écoles.  En  pré- 
sence d'un  empereur  si  auguste,  d'un  sénat  si  atta- 
ché à  son  empereur,  personne,  à  rcnlendre,  n'a 
tremblé  comme  il  tremble  : 

«Outre  ces  honorés  qui  m'écoutent,  les  Galon, 
1^  Cicéron,  les  Hortensius,  qui  assistent,  dit  il,  à 
^elle  solennité  dans  la  personne  de  leurs  descen- 
"3nis,  redoublent  encore  mes  craintes.  Une  nouvelle 
*^Ponvante,  une  palpitation  subite  me  saisissent  au 
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inomoiU  de  parler.  Avant  ce  grand  jour,  bien  long- 
temps et  bien  souvent  j'ai  piessenli  ces  angoisses; 
muis  l'adaiiratiun  de  les  vertus,  Ruguslc  empereur, 
iu';tj'ant  amené,  pour  te  eontenipler  et  l'adorer,  de 
cette  pliigc  de  la  Gaule  où  le  soleil  toii)be  dans  l'O- 
cénn,  j'ai  craint  de  perdre  par  mon  sileiico  le  Truit 
de  ces  rudes  fatigues.  Ainsi,  tout  en  expliquant  mon 
audace,  tout  en  continuant  de  penser  que  la  joîc  ne  ^ 
])cut  rester  muette,  je  m'aperçois  que  je  réunis  deux 
choses  bien  opposées,  la  lémcrilé  el  la  crainte.  Ce 
qui,  du  reste,  m'cnliardït  à  parler,  c'est  que  ma  pa- 
role est  libre.  INi  le  discours  nî  le  silence  ne  suoi 
Torcés  maintenant:  il  y  a  autant  de  sécurité  à  louer  le 
prince  qu'à  ne  rien  dire.  Je  veux  donc  jouir,  en  par- 
lant de  la  liberté  cjuî  nous  est  rendue,  el  je  lo  veui 
par  ce  iiiotil  même  que  nul  n'est  mieux  placé  pour 
louer  l'empereur  que  celui  qui  n'y  est  contraint  par 
aucune  nécessité.» 

Après  cet  exorde,  travaillé  à  l'atliéniennc,  Pacalu« 
entre  dans  l'énumérution  minutieuse  des  vertus  pri- 
vées du  prince;  et  venant  ensuite  à  ses  vertus  publi- 
ques, il  trace  d'une  main  vigoureuse  un  tableau  de 
la  Gaule  méi'idionale  sous  le  règne  du  Maxime,  ta- 
bleau qui  vaut  la  peine  qu'on  essuie  sa  vieille  pous- 
sière latine. 

"  Quel  [leuple  pourrait  comparer  ses  m;dliours 
aux  niMres,  qui  avons  eu  un  tyran?  nnppellerai-ji: 
les  cités  abandonnées  de  leurs  municipaux  ,  les 
solitudes  pleines  du  nobles?  bes  biens  des  bomn 
les  plus  illustres  vendus  à  l'encan,  ces  téleî 
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bires  aballues,  ce  glaive  niciiaçant  que  les  honorés 
o'écarlaient  qu'à  prix   d*or  ?  J'ai   vu   les  dignités 
abolies,  les  consulaires  dépouillés  de  la  trabée  ',  des 
vieillards  qui  survivaient  à  leurs  désastres,  des  en- 
Ants,  souriant,  hélas!  sous  le  fer.  Accablés  du  poids 
de  ces  maux ,  nous  étions  forcés  de  simuler  le  con«* 
lentement  y  et,  après  avoir  dans  le  secret  de  nos 
Amilles  confié  furtivement  nos  larmes  à  nos  femmes 
el  i  nos  seuls  enfants,  nous  paraissions  en  public 
avec  le  visage  d'une  autre  fortune.  Là,  vous  auriez 
entendu  le  délateur  dire  à  son  complice  :  Pourquoi 
ett-il  triste,  celui-ci?  Serait-ce  parce  que  de  riche 
3  esc  devenu  pauvre?  Il  ne  s'estime  donc  pas  heu- 
reux de  vivre  encore?  d'où  vient  qu'il  fatigue  ainsi 
nos  regards  avec  ses  vêtements  de  deuil  ?  je  crois 
q«MI  pleure  un  frère.— Mais  il  a  un  lils.— Ainsi,  l'on 
n'osait  regretter  les  morts  tant  on  craignait  pour 
les  vivants.  Nous  nous  efforcions  de  faire  rayonner 
ter  nos  fronts  la  sérénité  des  âmes  tranquilles ,  et 
comme    ceux    qui,  empoisonnés   par   T herbe  des 
Sardes,  meurent  avec  le  rire  aux  lèvres,  nous  affec- 
lions  la  joie ,  le  désespoir  dans  le  cœur.  C'est  une 
grande  consolation  cependant  que  de  pouvoir  pleurer 
flaand  on  souffre ,  et  de  livrer  passage  aux  soupirs 

r  <  Pratexf»  trabe.im  meritô  subjiciemu<i,  quiaab  instar  pia*lexta;  fuit, 
>^  in  iinè  solum  orâ,  sed  i)er  totum  ptii'iuiru;  t'asciis,  Yirgih(|uc  latioribui» 
^^  trabibus  Iransversis  distincta  umlè  et  trabea  nonicn  inveiiit,  non 
^^n  plurjbus  purpureis  pauiiis  assutis  constarety  i^ed  ut  Turnebus  ait, 
i>fe7/i<  ut  m  mpè  subtemen  purpurcuin,  stumeii  album  vel  coccincum  es* 
*^* (Octavios  Fcrrarius  De re vesdaridj  in  Thesaxtro  andquifafum  ro- 
^^^mm,  t.  VI.; 
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dont  noire pcîlrine  est  leniplie.  Aucune peinen'égale 
celle  qu'il  l'nut  cociier  eu  la  souflVatU.  Nous,  n'a- 
\ions-uous  nulle  espérance  de  snlisfaire  ce  brigand? 
Contre  l'ordre  habituel  de  lu  natute,  l'excès  ne  pro- 
duisait point  la  saliété  ;  de  jour  en  jour  la  faim 
devenait  plus  cruelle,  et,  de  niôme  que  les  liquides 
irrilenl  la  solides  malades,  que  les  combustibles 
augmentent  l'ardeur  du  l'eu  au  lieu  de  l'cloulVer;  de 
niëiue  cet  aujas  de  riciiesscs  uiguillonnait  l'avidité  de 
son  il  me. 

•  Il  se  tenait  debou  t;  el,  couvert  de  la  pourpre  au- 
près des  balances,  ei  là,  pâle  d'attention,  respirant 
h  peine ,  il  suivait  conslammenl  des  jeux  le  mouve- 
ment des  plateaux.  On  ne  cessait  pendant  ce  temps 
d'apporter  à  ses  pieds  les  dépouilles  des  provinces, 
les  épaves  des  exilés,  l'héritage  des  victimes.  Ici 
brillait  l'or  arraché  des  mains  des  femmes,  là  les 
boules  dorées  que  portent  au  cou  tes  enfants,  plus 
loin  étaient  pendus  des  vases  d'argent  leinls  encore 
du  sang  de  leuis  matlies,  partout  on  entendait  lînter 
la  monnaie,  accumuler  l'airain,  briser  les  vases.  On 
n'eût  pas  prisée  lieu  pour  le  palais  d'un  César, lliais^ 
pour  la  caverne  d'un  voleur.  Il  ne  songeait  | 
comme  la  plupart  des  princes,  à  chercher  les  i 
taux  précieux  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Nw 
l'or  que  recèlent  les  veines  des  montagnes  cl  1 
sables  de  nos  fleuves  '  n'avait  aucun  prix  à  ses  je 

I.  Le  Tani(Tar)t(  l'Ariég^  (Aiiriejo),  ap|>el<^  \'"  l<^  EspngnoU  f 
rijfm,   •  Aalrefoi^l'urijuc  tintrui  Iri  ortisillenrs  àv  rAiiri^,  et  q 
rilikaient  pRUfrï  (■mantiaic  ilc  Tmilmisf  ,  ("Liil  psiimi'  jii>,"(k> 
•im;  llisf.  no'   rfu  Innfiii'ilpr  . 
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Celui  que  les  larmes  avaient  arrose  lui  paraissait 
plus  pur  que  les  paillettes   lavées  par  Feau  des 
rivières;  celui  qu'il  ramassait  dans  le  sang  des  pa- 
triciens égorgés  resplendissait  avec  plus  d'éclat  que 
For  arraché  du  sein  de  la  terre.  Aussi,  comme  nous 
vivions  sans  cesse  sous  le  style  et  le  glaive  du  tyran , 
nous  avions  iini  par  désirer  la  pauvreté  et  par  ap^ 
peler  de  nos  vœux  le  délateur ,  afin  d'échapper  au 
bourreau. 

»  Que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  m' écoulent  pensait 
que  j'exagère  sa  cruauté,  je  le  prie  de  se  souvenir  du 
■leurtre  de  Balio  et  de  Mérobaud,  dont  l'un,  après 
"^Évoir  été  honoré  des  premières  magistratures  et  de 
la  pourpre  consulaire,  fut  contraint  de  se  tuer  de  ses 
propres  mains  ;  dont  l'autre ,  pris  de  force  derrière 
les  portes  brisées  de  sa  maison,  périt  d'une  mort 
honteuse  par  le  lacet  des  satellites  bretons!  Mais 
cette  barbarie  ne  fléchira  même  point  si  des  hommes 
je  passe  aux  femmes.  Certes,  il  faut  l'avouer,  Maxime 
avait  des  motifs  graves  pour  condamner  ^u  dernier 
supplice  la  veuve  d'un  illustre  poète!  On  lui  repro- 
chait, en  effet,  l'ardeur  de  son  zèle  religieux  et  son 
trop  grand  attachement  à  la  divinité.  Que  pouvait 
dire  de  plus  l'accusateur  chrétien  '?  On  vil  alors, 

!•  Yen  380,  un  homme  de  grande  érudition  et  d'une  illustre  naissance, 
>ttHé  PriKillianus,  essaya  de  réformer  les  abus  qui ,  pareils  à  Tivraie , 
^Mbient  déjà  le  bon  grain  dans  les  sillons  du  christianisme.  On  renou- 
^*^  iur'le-rhamp  contre  lui  les  accusations  portées  conlre  les  premiers 
^^'(^B.  Chose  remarquable,  à  quatre  cents  ans  de  distance,  des  évéques 
^t  il  censurait  la  conduite  licencieuse  retirèrent  de  Toubli,  pour  les  lui 
ll'Hijiifr,  les  reproches  d'incentes  et  d*orgies  nocturnes  que  les  païens 
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on  vil  surgir  une  rycc  nouvelle  de  tlélaieurs  :  cfli 
hoiiiiiics,  gui  porl.'iieru  le  nom  de  ponliTtiS,  et  qdl 
méritaient  beaucoup  mieux  celui  de  salelliles  el  île 
bourrenux,  non  contents  d'avoir  expulsé  une  Toulc 
de  mullieuroux  de  leurs  patrimoines,  préparaient 
la  mort  par  U  calomnie,  el  linissaient  par  verser 
le  sang  de  ceux  dont  ils  tenaient  les  biens.  En- 
suite,  lorsqu'ils  venaient  de  prononcer  la  peine  ca- 
pitale, lorsqu'ils  avaient  bien  rassasié  leurs  regîirds 
des  tortures  des  condamnés,  qu'ils  avaient  loucbé 
les  armes  des  licteurs,  les  chaînes  des  victimes,  l'o- 
reille pleine  encore  de  gémissements,  la  main  souillée 
de  ce  contact  funeste,  ils  retournaient  à  leurs  autels 
et  profanaient  nialériellcnienl  les  nustèrcs  qu'ils 
avaient  déjii  souilles  dans  leurs  âmes.  Ces  liomnHM 
étaient  les  iimis  de  noire  Plialaris  :  il  les  avait  cv^| 
linuclletnenl  auprès  de  lui  et  dans  ses  bras.  V 

•  Un  Dieu  eut  enfin  pitié  de  nos  maux  el  regarda 
l'Oceiderit.  Aussilât  l'impie  sentit  s'ullumer  dans  son 
cœur  une  fureur  insensée,  il  viola  le  traité  et  mar- 
cha contre  toi. 
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»  S'il  en  eût  été  autrement,  aurnit-il  conçu  le  projet 
d'en  appeler  aux  armes  et  de  courir  au-devant  do  la 
mort,  lui  qui  la  craignait  tant  qu'il  ne  put  même  se 
h  donner  Bprès  sa  défaite?  —  Tu  n'avais  besoin,  au* 
guste  empereur,  pour  rafTermir  la  république  et  fixer 
la  victoire  que  de  te  présenter,  de  paraître  seul.  Car 
61  des  maîtres,  ayant  autrefois  à  combattre  des  fll» 
claves  rebelles,  jettèrent  le  glaive  et  les  dispersèrent 
i  coups  de  verges,  n'aurais- tu  pas  renouvelé  ce 
triomphe  du  droit? 

»  Aurait-il  pu  rester  devant  toi  et  soutenir  tes  re- 
gards^ ce  fils  d'une  servante,  qui  servit  lui-môme 
êans  ton  palais  ?  —  Le  rapprochement  de  sa  nais- 
Mnce  et  de  la  tienne  ne  l'aurail-il  pas  écrasé  sur  le 
champ? —  Ne  se  serait-il  pas  dit  que  tu  étais  le  fils 
d*UD  père  honoré  du  triomphe,  et  qu'il  ne  connais- 
sait pas  le  sien?  Que  tu  descendais  d'une  des  plus 
nobles  familles  et  lui  d'un  client?  Que  depuis  long- 
temps tu  commandais  les  armées  romaines  et  proté- 
geais la  liberté,  tandis  qu'il  était  éloigné,  et,  pour 
ainsi  dire,  chassé  de  sa  patrie?  Que  tu  venais  d'être 
ilo  au  centre  de  la  république  par  le  suffrage  una- 
nime des  armées  et  le  consentement  des  provinces, 
laodis  que  lui,  caché  à  rextrémilé  de  l'univers,  à 
finsu  des  légions^  malgré  le  vœu  des  provinces,  avait 
tiérobé  comme  un  larron  ce  litre  de  tjran?  Ne  se 
leraîl-il  pas  avoué  enfin  que  do  ton  côlé  était  la  foi, 
du  sien  la  perfidie;  avec  loi  le  droit,  avec  lui  l'usur- 
pation j  avec  toi  la  justice,  avec  lui  le  crime;  avec  toi 
laclcnoence,  l'honneur,  la  religion,  avec  lui  l'iin- 


piele, 
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1  débauche,  la  cruauté,  cl  tout  un  cortège  del 


forfaits?  Non,  plus  on  pèse  ces  clioses,  moins  on^ 
(loule  du  parti  qu'il  aurait  pris  en  te  voyant. 

■  Et  cependant,  liien  que  tu  vinsses  contre  ce  misé- 
rable ennemi  plutôt  pour  le  châtier  que  pour  le  com- 
battre, tu  ne  nègligens,  dans  la  rare  prudence,  aucune 
de  ces  précautions  qui  assurent  le  succès.  On  eût  dit 
que  tu  allais  lutter  contre  les  Perses,  contre  un  nou- 
veau Pyrrlius,  ou  un  autre  Annibal.  Tu  commences 
d'abord  par  resserrer  les  Mens  de  Talliance  qui  nous 
unit  aux  poisdt-'s  fiontiêres  de  l'Orient,  et  tu  reçois 
de  nouveaux  gages  de  leur  lidêlilé,  alin  d'élrc  sûi 
que  la  paix  ne  sera  point  troublée  dans  l'umpin 
tandis  que  tu  porteras  tes  armes  au  dehors.  Tu  fa 
ensuite  trois  corps  do  ton  armée  pour  frapper  de  ter- 
reur, pour  envelopper  l'ennemi,  et  consens  enfin  à 
ouvrir  les  rangs  des  légions  à  cette  multitude  de  bar- 
bares qui  demandent  fi  soutenir  ta  cause.  ■ 

•  O  mémorable  événement!  ce  barbare  qui  hier  enM 
corc  était  l'ennemi  des  Romains  marche  sous  les  dra- 
peaux  de  Konie,  il  suit  ces  enseignes  contre  lesquelles 
il  était  rangé,  il  reitq)lit  comme  défenseur  ces  villes 
delà  Paunonic,  qu'il  a\nit  ravagées  naguère.  LeGotb, 
le  Hun,  l'Alain,  répondent  h  l'appel,  montent  aller- 
nalivemcnt  la  garde,  el  font  le  service  avec  une  exai 
liludc  admirable.  Aucun  désordre,  aucun  luinull 
parmi  ces  bandes,  auctm  pillage  de  leur  part.  Quoi* 
que  la  disette  se  fit  sentir  queI<|Utifois  dans  le  cai 
elles  supportaient  tout  avec  palient-e,  et  ne  récla- 
maient |wui' salaire  rpiplj  gloire  de  te  servir. 
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>Tu  ?is  bientôt,  auguste  empereur,  des  marques  de 

leur  zélé.  La  cilé  de  Syscia  Tut  témoin  du  brillant 

combat  de  la  Save,  si  Ton  peut  appeler  combat  cette 

impétueuse  attaque  qui  mit  en  fuite  lés  ennemis  pu- 

blics  :  ni  leur  nombre,  ni  la  profondeur  d'un  grand 

fleuve,  ni  la  fatigue  d'une  longue  marche  n'arrêtent 

les  soldais.  Ils  lancent  dans  les  flots  leurs  chevaux 

haletants  et  couverts  de  poussière,  passent  à  la  nage, 

abordent  malgré  les  rebelles  et  les  culbulenl  de  toutes 

parts.  L'action  dura  moins  que  ce  récit.  Sitôt  qu'elle 

eut  franchi  le  fleuve,  ton  armée  tint  la  victoire  ;  sitôt 

qu'elle  vit  l'ennemi,  il  fut  battu.  Ces  troupes  infldè- 

les  subissent  le  châtiment  qui  leur  était  dû.  Leurs 

cohortes  roulent  dans  le  sang;  les  campagnes  sont 

jonchées  de  cadavres  :  ceux  qui  se  réfugient  vers  la 

ville  comblent  les  fossés  de  leurs  corps,  le  fleuve  en 

engloutit  des  milliers  dans  ses  eaux  sanglantes  et  la 

mer  dévore  jusqu'au  vexillaire  '  de  cette  faction  sa* 

crilége. 

»  Dirai-je  maintenant  le  triomphe  qui  t'attendait  à 
Hémona  '  ?  Quand  on  apprit  la  chute  du  tyran,  toute 
la  ville  accourut  au-devant  de  son  empereur.  Le  peu- 
ple dansait,  chantait,  faisait  retentir  les  crotales,  dé- 
clamait des  vers  contre  Maxime,'et  se  livrait  aux  plus 
violeats  transports  de  joie.  Toute  la  noblesse  sortit  de 
1^ ville;  les  sénateurs  en  toges  blanches,  les  véné- 
■^bles  flamines  municipaux  avec  leurs  robes  de  pour* 
P^6)  les  saints  pontifes  aux  cheveux  tressés ,  se  ha- 

'•  àodregatliius,  le  meurtrier  de  Gratiauus. 
^*  UiQbicb. 


lérenl  de  l'apporter  leur  hommage.  Les  poile8cUienl| 
couronnées  de  vurlcs  guirlandes  j  dnns  les  rues  et  li 
places  publiques  lloLl^iieiit  de  superbes  tnpisserics  ; 
partout  des  IKiinbeaux  prolongùrenl  ce  jour  lieureus . 
Tu  n'avais  pas  encore  achevé  de  vaincre  ut  tu  iriom- 
phaisdu  vaincu. 

N  Celui  ci,  l'ujiml  sans  se  n^ourner,  lorsque  louti* 
espérance  l'abaiidonn.'i,  voulut  s'ûler  la  vie,  mais  la 
fortune  air^iblit  mn  bias  et  ompûclia  le  fer  de  péntt- 
trcr  dans  sa  poitrine.  IVut-âlre,  li  vénérable  Gratiti* 
nus,  tu  lui  apparus  ulurs  suivi  des  Turies  venge- 
resses; peul-tHre  ton  ombre  menaçante  secouait- 
elfe  à  ses  jeux  les  torches  cnllammces  des  enfers 
pour  qu'il  ne  périt  pas  en  homme  de  cœur,  ei 
que  tu  ne  fusses  pas  iiiême  redevable  de  son  (ré|Kts 
à  Maxime. 

»  Saisi  noyé  de  sang,  les  yeu\  à  moitié  fermés  par 
la  mort,  on  arrache  le  diadème  de  son  front,  ta 
pourpre  de  ses  épiiules,  les  sandales  d'or  de  ses  pieds. 
Ce  ravisseur  public  est  dépouillé  publi(p)e(Menl,  ces 
•nains  rapaces  portent  des  chaînes,  ce  captif  est  jeté 
lOul  nu  à  tes  pieds,  coiiinie  il  convenait  que  le  vaincu 
partit  devant  le  vainqueur,  l'esclave  devant  le  ntallre, 
le  ijran  devant  l'auguste.  Trop  clément  pour  les 
criminels,  tu  n'aurais  pas  consenti  à  ce  qu'il  souîlliit 
tes  regards  s'il  ne  s'était  agi  de  le  forcer  à  démentir 
les  :iccusalions  qu'il  :ivail  eeniées.  Telle  est  l'auto- 
rité lie  ta  voix,  qu'au  premier  mot  l'avou  de  ses  im- 
postures sortit  de  sa  Louche.  H  avoua,  sans  pouvoir 
hés-itcp,  qu'il  n'était  parvenu  à  -séduire  ses  iroupi 
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qu^en  se  servant  de  ton  nom  et  en  se  parant  de  ta 
fareur. 

B  Et  après  cet  aveu,  tu  n'ordonnas  pas  de  le  cruci- 
fier, de  le  coudre  dans  le  sac  de  cuir,  de  Técarteler, 
de  lui  eilirper  jusqu'à  la  racine  celte  langue  infâme 
qui  t'avait  calomnié  !  Bien  loin  de  là,  tu  commençais 
k  l'attendrir,  tes  yeux  se  baissaient  vers  le  coupable, 
la  rougeur  colorait  ton  front,  lu  lui  parlais  avec  pilié. 
U  est  heureux  que  lu  ne  sois  pas  tout-puissant.  Les 
tiens  te  vengèrent  malgré  toi ,  el  se  jetant  tout  à 
coapsur  le  tyran,  ne  laissèrent  plus  qu'un  cadavr<3 
à  U  clémence  '  !  » 

Ainsi  se  déroulait  le  panégyrique,  en  offrant  sou* 
Teoty comme  l'œuvre  de  Pacatus,  dans  ses  ondulations 
flatteuses  de  belles  images  et  de  magnifiques  pensées. 
Par  ce  dernier  degré  littéraire  on  descend  aux  beaux 
arts  et  au  luxe. 

Jamais  chez  aucun  peuple  les  arts  ne  s'élevèrent 

aofti  haut  dans  la  perfection  que  chez  les  Romains 

pendant  la  période  impériale.  Il  y  avait  dans  la  con- 

ttitalion  de  la  société  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les 

^elopper  outre  mesure  :  le  despotisme  et  d  immen- 

M  richesses.  Sous  un  gouvernement  absolu,  en  elfet, 

kl  esprits  ne  sont  entraînés  que  par  un  seul  torrent, 

^oi  des  jouissances  matérielles,  et  ils  s'y  livrent 

^W  d'autant  plus  d'abandon,  qu'ils  semblent  puiser 

dansTexcès  môme  de  ces  jouissances  un  dédonniia- 

gcment  de  la  liberté  ravie.  D'un  autre  coté,  le  cahne 

i*  Latini  Pacati  Drepanii  panegyrieus  Theodosio  Aiigasto.  (In  pancgy  - 
^  Tcteribos  iUustretift  inter|nnetaiione  et  notis  Jacobi  de  la  B«'aiine.) 
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qui  plane  sur  loutes  les  parties  de  l'empire  lorâ*^ 
i]u'une  volonté  souveraine  le  conduit  tlevienl  irès-faJ' 
vorable  aux  méditations  des  artistes.  Ajoutons  à  ces  " 
deux  causes  prinei pales  quedansles^sléme  romain  le 
{gouvernement,  devant  se  manifester  extérieurcmenl  _ 
ans  peuples,  de  manière  à  commander  leuradmiraH 
lion  et  leur  respect,  soit  par  les  monuments  iI'utiliM 
publique,  soit  par  les  monuments  i-eligieun,  tenaip 
sans  cesse  les  ans  en  haleine  et  leur  inspirait  la 
grandes  choses. 

C'est  ainsi  que  s'élevèrent  ces  superlics  amplii^ 
tbéillres  dont  les  arceaux  grands  et  sveltcs  laissaienfll 
apercevoir  avec   tant    d'élégance  ci  de  noblesse  1 
cief  azuré  du  midi.  C'est  ainsi  que  les  montagnes  e 
les  matais  furent  franchis,  que  les  voies  impcilalci 
étendirent  de  toutes  p;u'ls  leur  ciment  indcsiructt**! 
ble,  que  les  temples  cuuronnérL'iit  les  villes  de  leurl 
coupoles  dorées  et  multiplièrent  si  S|)it;ndidemenÉ 
leurs  formes  octogones  lungitudinalcs  ou  hexastvU 
Alors,  les  fortunes  privées  luttèrent  de  magnilîc^ei 
avec  la  fortune  publique.  Des  portiques,  soutennU 
par  deux  cents  colonnes,  di'corérent  les  demeures  t 
patriciens  '  ;  pavées  en  marbre  ou  en  dalles  de  bronzej 
elles  n'eurent  plus  que  des  {lortes  d'aii-ain  oii  lel 
coquillages  incrustés  brillèrent  à  coté  dos  pterroi 


Alrîa 

Purpiireis  eanllii  roliimai^. 

(STiTII  s.) 

Ll  lui  initenU  iticuniliiinl  («clu  culumniii, 

(M*pir.,lib.  Ï..V1R.  x.ii.) 
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précieuses  \  Dans  les  palais,  on  ne  vil  plus  que  des 
iils d'argent  naassif,  des  tables  d'argent  ou  de  citron- 
nier,  soutenues  par  des  pieds  d'ivoire,  des  tables 
étiocelantes  d'émeraudes,  des  lits  dorés  que  paraient 
des  couvertures  de  pourpre  et  de  drap  d'or  '.  Lam- 
pes, vases,  candélabres,  coupes,  tout  fut  d'argent 
ou  d'or,  -tout  dût  être  orné  de  diamants.  Sous  les 
colonnes  de  marbre  rose  prodiguées  pour  la  seule 
ornementation  ^,  des  piédestaux  composés  de  plusieurs 
pièces  soutenaient  partout  des  statues,  et  des  tableaux 
gardes  par  des  chaînes.  Des  jets  d'eau  rafraîchis- 
saieni  les  salles  lambrissées  d'ivoire ,  les  platanes 
couvraient  les  cours  de  leur  ombrage  chéri ,  et  les 
arbres  même  des  jardins   étaient  forcés  de   plier 
leurs  branches  aux  caprices  de  l'art  K  Les  mortes 
et  tous  les  arbres  nains,  sous  les  ciseaux  du  topiaire, 
devenaient  des  hommes,  des  vaisseaux,  des  tours  et 
de  vertes  cellules. 

Devant  ces  palais  aussi  vastes  que  des  villes,  dont 
Auguste  avait  limité  la  hauteur  à  soixante-dix  pieds 
ciqueTrajanus  fit  descendre  à  soixante,  des  milliers 
de  clients  se  pressaient  le  malin  pour  saluer  le  mai- 

'•  foribus  testiulinis  Indi 

Terga  sedent,  fiilvo  maculas  distincta  smaragdo. 

(Lca%Ni'fi,  lib.  X.) 
Nec  varios  inhiant  pulchrA  testiidine  postes. 

(ViRc,  Georg.  ii.) 

^  "Uctiaurci,  purpureis  auratis,  iiim  aurcis  toralibus  tecti,  inensse 
*'*'^....»  fStani>las  Kobierzycki,  Dcluxu  Romanorum.) 

^'  '  Quantum  statuariim,  quantum  columnanim  est  nihil  sustinentium, 
^inornanientum  positarum  impensa»  RratiA.  »  (Seneca,  epist.  8<s.) 
*•  ^'itruvius,  lib.  v,  cap.  viii. 


no  msToiiiK  du  midi  de  la  France. 

tre.  Tandis  qu'ils  dévoraient  la  sportule  avec  leurs 
femmes  pâlies  par  le  besoin  ',  le  noble  révélait  molle- 
ment une  tunique  de  ce  lin  blanc  né  et  tissé  i  Cahors, 
ou  sa  tunique  à  palmes,  ou  bien  sa  tunique  vert 
pâle.  Après  avoir  noué  sa  ceinture,  il  passait  la  trabée 
rayée  transversalement  par  des  lignes  de  pourpre  oe 
la  toge  aux  clefs  sénatoriales,  et  allait  aoi  aflSiirea 
entraînant  à  sa  suite  ces  flots  mal  repus  de  clienls. 
Pendant  ce  temps,  Teunuque  chargé  d*agiler  Téven- 
tail  auprès  du  lit  éveillait  sa  maltresse.  Elle  ae  levait 
et  voyait  aussitôt  accourir  :  ^ 

Le  foulon ,  Le  fripier, 

Le  brodeur.  Le  lînger. 

L'orfèvre,  Le  cordonnier, 

Le  marchand  de  laines,  Le  ravaudeur, 

Le  palagiaire  %  Le  slrophiaire  *, 

Le  chemisier,  Le  cointurier, 

Le  flammiaire  %  Le  rubanier, 

Le  fleuriste,  Le  passementier, 

Le  teinturier.  Le  bahulier, 

Le  tailleur,  L'enlumineur, 

Le  murrobaiharicn  \  Et  le  safraneur. 

1 .  Sequiturque  maritum 

Languida  vel  pra'goaiis  et  circumducitor  uxor. 

(JuTENAMft,  sat.  I  ) 

2.  Celui  qui  vendait  le  patagiiim.  Lo  palagium,  d'après  Guédevilkt  était 
une  bnnde  d^étoffe  parsemée  de  feuilles  ou  petites  pièces  d'or  ou  depoorpR 
dont  les  matrones  ornaient  leurs  habits  :  cousue  au  haut  de  la  tuniqsej  Tirt 
les  épaules,  elle  descendait  des  deux  côtés  jusque  sur  le  sein. 

3.  Le  marchand  de  voiles. 

4.  Le  pai  fumeur  de  souliers, 
.'i.  Tailleur  de  collereltes. 


DKlIXlkMK  PAKTIK.  911 

bès  que  la  noble  matrone  avait  donné  ses  ordres, 
ifs  cédaient  la  place  aux  cinéraires  qui  apporiaient 
les  fers  de  la  toilette  et  aux  ornatrices  habiles  a 
ooflstruire  Télégant  édifice  de  ses  cheveux  '•  Tantôt 
ils  devaient  tomlier  en  deux  tresses  sur  ses  épaules 
Boes ,  tantôt  elle  les  voulait  relevés  et  noués  comme 
Diane;  aujourd'hui  Técaille  de  Cylléne  les  couron- 
nait^ demain  leurs  boucles  flottantes  allaient  ondoyer 
rar  800  sein.  Quelquefois  l'ornatrice  les  teignait  en 
PMge^  les  trempait  dans  la  couleur  jaune ,  cachait 
les  nattes  brunes  de  la  Romaine  sous  la  blonde  che- 
velure enlevée  aux  esclaves  Germains ,  et  parsemait 
Cille-ci  de  poudre  d*or  \  Ce  premier  soin  rempli  et 
les  cheveux  attachés  avec  la  villa,  que  les  patricien  - 
nés  avaient  seules  le  droit  de  ceindre,  elle  prenait 
Tindusium  ou  tunique  intérieure,  et  Tesclave  ap- 
portait : 
La  régille  \  Timpluviata, 

t.  «  QmbitU  lUfo,  veete,  SKinnii»  oiniiique  caîtero  mundo  exornata  luu- 
^  iacedal /tamen  nisi  capillam  diblioxerit ,  omata  dod  |M)b8it  videri.»' 
(ApoldusII.) 
t*  •  Koac  tibi  captivot  mittet  Gerinania  crines.»  (Ovid.) 
3.  La  regilla  éiàii  une  petite  tunique;  Vimpluvialaf  une  sorte  de  chàie 
qvi enTeloppait  tout  le  rorps;  la  ralla,  la  tunique  rase;  la  spma,  la  tuni- 
<lQe fourrée;  le  linleolum  cœsiiium^  le  tour  de  gurge,  ou,  d'après  11.  Nan- 
tit le  linon  à  franges;  la  catlhulOt  la  tunique  jaune  souci;  la  crocotula, 
'^petite  jupe  jaune  safran;  la  rica,  le  huaire;  la  basilique,  une  robe  su- 
P^i  la  cuma/i/6,  une  tunique  bleue;  \à  pltfmatile,  une  tunique  ornée  de 
C*cImi;  la  cariue  et  la  meliine,  des  tuniques  couleur  de  cire  et  de  mirl; 
^'aconi^es,  des  peignoirs  pour  les  thermes. 

1>F.RIPH\^KS. 

ÎQDieani  rallam,  tanicam  spissani,  linleolum  eflesitinm, 
ladasiatam,  patagiatam,  caltalam  aut  crocotulam, 
^abparQm,  aut  yobnimlam,  ricam,  basilicum,  aut  exotieum, 

14, 


La  ralla, 
La  spissa, 
Le  Cfesiliuni, 
Le  pa  (agi  II  m, 
La  callliula» 
La  crocotula, 
La  rica, 


i)i.  I.  \  I  iiAM'i; 
La  basilique, 
L'étrangère, 
La  cumatile, 
La  plumalile, 
La  cari  ne, 
La  melline, 
Ll  les  laconiques. 


Soo  clioix  fait  et  ces  diverses  parures  iiis{io$ûe8 
avec  grdee ,  l'Ile  preuait  la  slola  de  pourpre  ilotU  les 
plis  majestueux  tombaientjusqu'auxlalons,  cl,  jetant 
par-dessus  le  pidliuiii  broclié  <ror,  entrait  dans  &a 
lilière.  Là,  négligetii ruent  coucliée  sur  uu  pulvjnar 
de  soie  embaumé  de  roses  ',  et  portée  par  six  beaux 
Germains  aux  clieveuK  blonds  un  par  dos  Médi-s  dont 
l'œil  noir  faisait  crier  le  satirique,  elle  suivait  toutes 
les  rues  d'Arles  ou  di:  Narboune.  Les  tisserands  pré- 
cédaient sa  litière  la  verge  à  la  ni.iiii  :  aux  deux  ct^tés 
uiarcliait  le  noir  bataillon  de  la  cuisine  ;  toute  la  do- 
mesticité venait  ensuite  pèle-niéle  avec  les  clientes  et 
les  oisifs  du  voisinage,  et  une  mullitude  d'eunuques 
au  telul  livide,  comniençanl  aux  enfants  et  Huissant 
pur  des  vieillards,  terniioaÎL  le  cortège  '.  Lu  rejHs- 

Ciimatile  nul  plumatlle,  («rinuin  aut  inïtlimmi  : 
L'aai  qiiQqiii;  elinm  adeniptuiu  esl  dodi^d. 


1.  ricwii,  lu  I 

1.  •  Vei  Uleta  e 

incedll  te^tiimiin 

lotum  prouiJAcii»  : 


Vuranl  («cniiicuin. 

iM.ACCII  Pl.tLTI,   t|ll()icD*,l 

litatiKcunclailiiiciiiTuDl...  jii\U  ti^IiIcuII  ft< 

liuic  slialiiui  ruquiiui- •<Ijiiagitiii  minitlpriuin ,  A 

'rviliiim."  (Miiiuiaiiiis  Munellmua,  1 
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ssînl  avec  leurs  femmes  les  barrières  de  leurs  palais, 
les  patriciens  se  délassaient  quelque  temps  dans  les 
thermes,  et  puis,  le  corps  inondé  de  parfums,  le 
front  ceint  de  couronnes  de  lavande  fleurie,  entre- 
mêlées de  roses,  ils  entraient  dans  le  triclinium 
orné  de  tapisseries  représentant  les  sommets  ardus 
du  Niphate  et  du  Ctésiplion,  où  Taiguille  avait  des- 
sioédes  chasses  rapides.  Les  botes  féroces  couraient 
sur  la  toile,  des  blessures  figurées  avec  l'écarlato 
semblaient  irriter  leur  fureur,  le  sang  coulait  de 
leurs  flancs,  on  voyait  voler  les  flèches,  le  Parthe  y 
voltigeait  avec  adresse  sur  son  coursier  docile.  Du 
lin  plus  blanc  que  la  neige  couvrait  la  table  entourée 
de  festons,  de  laurier,  de  lierre  et  de  pampres  ver- 
doyants. Le  cytise,  Tanielle,  le  souci,  les  ileurs  les 
plus  odoriférantes,  étaient  répandus  sur  la  table  de 
citronnier  et  les  reposoirs  d'argent  *  ;   ils  s'y  cou- 
eliaient  et  aussitôt  de  nombreux  esclaves  servaient 
le  porc  troyen  et  le  sanglier ,  les  coqs  engraissés 


*>  Peregrina  det  supellex 
Ctesiphontis  ac  Niphatis 
Jaga  texta  belliiasquc 
Rapidas,  \acante  paniio, 
Acoit  quibus  furoreni 
lienc  Hcta  plaga  coc<t<) 
Jaculoque  seu  plorante 

Cruor  iiicruenlus  exit 

It  e(|uo  reditquc  tclo 
Siniiilacia  bestiarum 
Fugicns  fugansquc  ParUnis. 
Nivc  pulchriora  liiia 
(ieratorbis  atque  lauris 

vC.  Soii.if  SiiH»N.  Ai'Oix.,  t^pisfoUu'iwt  j  lib.  \\  ) 
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avec  de  la  paie  pétrie  dans  le  lait  et  les  foies  ck 
canard.  Lesbecngiies,  les  [prives,  les  llainmaïUs ,  les 
faisans,  tes  aiitruclies,  les  rossignols,  les  cigognes 
remplavnient  ce  premier  Kervico.  On  apportait  ptuH 
tard  les  poissons  parmi  lesquels  apparaissaient  dans 
les  plats  d'or  le  murène,  l'alose,  le  mulet  et  le  scarc  ; 
ulors  le  vin  vieux  rougissait  les  coupes  incrusléesdo 
pierreries,  alors  In  neige  des  Pyrénées,  des  \lpcsun 
du  Canlal  rarraiciiissuiit  ses  tluls  limpides.  C'éliiil  le 
momciitde  la  joie,  les  ilùtcs  murmuraient  leur  molle 
i!l  langoureuse  mélodie,  el  les  danseuses  de  CadU 
venaient  exécuter  devant  les  convives  leur  sullatiou 
obscène ' . 

Or  pendant  que  toute  la  masse  des  richeggcs  s' 
gloutissait  dans  ic  mâmegoulTre,  pendant  qu'il 
tait  souvent  à  certains  patriciens,  malgré  le  tnallu 
(le  la  guerre,  (|uatre  mille  escluves,  trois  mille 
cents  paires  de  bœufs,  deux  cent  cinquante  mille 
télés  de  bétail  ',  les  deux  tiers  de  la  population  ûi- 
périssaient  dans  la  misère,  dans  les  foréls  ou  dans 
la  servitude.  Le  client,  fatigué  de  sportulc,  attendait 
du  pain;  le  Bagauile,  le  droit  de  vivre  avec  sos  bras; 
l'escluvc,  celui  do  s'appartenir.  Cette  attente  dorait 
depuis  long-temps;  de  longs  siècles  s'étaient  écoulés, 
et  le  sort  du  client,  du  Bagaude  et  de  l'esclave  n'é-' 
tait  pas  meilleur.  Le  ctirislianisme  lui-ménic  n'avait 


Furtîlaii  expeetsâ  iil  GailiUn*  miuru 
locipiat  priiiirci  chuio,  phuliUl|ll•^  [>r<^l» 
Àil  terrain  treniulo  descendal  cliine  pof lit. 

iJUVKNlLIn,  Ml.  II.) 

iu>.  Ilh.  1X1(11.  <fl|>.  \. 
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pas  osé  attaquer  le  mal  sur  la  terre  '  ;  il  se  bornait 

à  montrer  le  ciel  aux  viclinies  et  à  leur  promettre  la 

compensation  éternelle  de  Tavenir.  Mais  celle  mons* 

troeuse  inégalité,  celte  exploitation  impie,  insolente, 

infâme  du  genre  humain ,  que  le  paganisme  consa-. 

crait  au  profit  de  quelques  familles,  devait  Onir  par 

disparaître  devant  les  plaintes  et  les  gémissements 

des  opprimés  :  Texcèsde  Tabns  et,  à  Tinsu  de  ceux 

qui  les  préebaienl ,  les  idées  chrétiennes  hâtèrent 

h  chute.  Le  dernier  décembre  de  Tannée  >i06,  ces 

Billicurcux  esclaves  parés  comme  des  femmes,  et 

Mxqiiels  il  il'était  pas  permis  de  devenir  hommes, 

ftilliient  après  le  banquet   Tivresse  immonde  de 

Icar  maître  '  ,  lorsqu'un  grand  bruit  de  chevaux 

battant  la  terre  retentit  dans  le  lointain.  Des  cris 

abofus  80  firent  entendre  avec  un  bruit  d*armes  tou- 

jaars  pins  éclatant,  toujours  plus  rapproché.  Bien- 

lAl,  des  torches  étincelcrent  comme  un  incendie,  et 

à  leur  immense  lueur,  les  patriciens,  réveillés  tout 

ieoup,  virent  les  barbares  et  leurs  esclaves  qui 

aeooaraient  au-devant  d'eux ,  et  les  accueillaient 

comme  des  libérateurs. 

DfciRNlEUS    MOMENTS    DE    i/eMPIHE. 

Depuis  quelques  aimées,  dos  trombes,  des  nié- 
•«Ores,  des  éclipses  de  soleil  \  frappaient  Tesprit  si 

*•  «Servi non  inflentur,  verùm  ad  giuriani  Dei  plus  sprvi.iiil  ut  potiorem 
"^^ftitem  h  Deo  eADseqoantnr.  Nun  rupiant  à  communi  donari  liberfatc,  ne 
"•"Hn^eniantur  cupiditatis.»  (Ignatii  I.itterfo.) 

'^-  Seneca,  epist.  47. 

•*•  Prosperi  Aqiiitani  rlironio»ii. 


:iia  iiLiioiKh:  ut    midi  i>k  ia  hia.me. 

eutlin  à  la  supcrslilioii  des  Aquilaiiiwns,  et  soi 
bliueot  présager  celle  invasion  et  la  ruine  de  lloin< 
Il  faut  enleiidre  la  parole  brève  et  voilée  des  coD' 
lemporains,  pour  se  roprésenler  la  terreur  qui  posait  . 
sur  toutes  les  Âmes  pI  le  grund  découragement  où 
elles  étaient  tombées  : 

'  Je  dirai  peu  de  mois  de  nos  misères,  écrit  k* 
célèbre  Hieronjmus  à  son  amie,  dinnomlirables 
nations  sorties  d'entre  les  [dus  barbares  ont  rnvHlii 
la  Gaule.  Toutes  les  contrées  (jui  s'étendenl  des 
Alpes  et  des  Fyrénées  ù  l'Océan  viennent  d'être  ai 
vastécs  pur  les  Quades,  les  Wandalos,  les  Sarmal 
les  Alains,  les  Gépidos,  les  Hernies,  tes  Saxons, 
Burgondcs,  les  Alemanes  el,  i)  mallieureuse  répi 
blique!  par  les  Huns  eus-iiiémcs  !  L'Aquitaine 
Novempopiihmie  ,  la  Marbonnaise  ,  à  l'cxceplioa  dd 
quelques  villes  qui  ccliappérenl  par  miracle  OOL 
tout  perdu.  La  faim  dévore  inainlenaiit  coque  n' 
pas  détruit  le  fer.  Je  ne  puis  sans  verser  des  luri 
me  rappeler  Toulouse ,  <(uc  les  bienfaits  du  saîl 
évèque  Exuperius  ont  sauvée  du  saccagetnenl.  L", 
pagne  tremble  sans  cesse,  el  s'attend  à  giérir  en 
souvenant  des  Kiiiuî.  Ce  rjue  les  autres  n'uni  soul 
fort  qu'une  fois,  elle  le  suufl'rc  tous  les  jours  Uai 
ses  angoisses.  Je  lais  Je  reste  pour  ne  pas  paralire' 
desespérer  lie  la  Providence.  Depuis  trente  ans  que 
les  barrières  du  Danube  sont  rompues,  on  coiiibal 
au  centre  do  l'empire.  Hélas!  nos  jeux  se  di 
client  à  Ttiree  de  [deurcr.  Saul'  un  petit  nombre 
vieitliMils.   la   pliipint  de  nos  iiln\i.Mis  nés  dans  U| 
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captivité  ou  pendant  les  sièges  ne  regrettent  pas  une 
liberté  qui  leur  fut  inconnue.  Qui  le  croira,  qui 
osera  l'écrire?  —  Rome  combat  dans  ses  murs  non 
pour  sa  gloire,  mais  pour  son  salut  !  Llle  ne  combat 
même  pas,  elle  se  racheté,  Rome  se  rachète  au  poids 
de  Tor!  Voilà  où  nous  a  conduits  la  trahison  de 
œ  demi-barbare  Stilicho,  qui  attire  ses  pareils 
avec  lappât  de  nos  richesses....  Ah  !  ma  voix  s'é- 
letDt,  et  les  sanglots  m'empêchent  d'en  d.icter  davan- 
tage*. M 

En  présence  de  ces  désastres,  les  païens  s'écriaient 
de  leur  côté  : 

c  L'apparition  des  chrétiens  dans  le  monde  a  dé- 
chaloé  tous  les  fléaux  contre  les  hommes.  «Les  dieux 
ne  s'occupent  plus  de  leur  tâche  immortelle,  ils  lais- 
sent flotter  au  hasard  les  rênes  célestes,  et  l'ordre  de 
Funivers  est  renversé.  Furieux  des  outrages  dont  on 
SKXsable  leurs  autels,  ils  suscitent  pour  nous  punir 
des  pestes,  des  sécheresses,  des  invasions,  des  grêles, 
des  famines  qui  désolent  et  tuent  Tempire  '.  » 

La  décomposition  rapide  que  cet  empire  subissait 

êlait  encore  accélérée  par  les  divisions  de  jour  en  jour 

|dus  profondes,  plus  implacables  des  esprits  :  toute 

faaivité,   toute  Ténergie  se  dépensaient  dans  les 

querelles  religieuses,  et,  quand  le  danger  éclatait  et 

qu'il  fallait  lui  tenir  tête,  les  païens  ne  voulaient 

l'HteroDymus  ad  Agerucbiain...  «  Prwsentium  miseriarum  pauca  percur- 
'*"*•  bummerabiles  et  ferocissimae  nationcs  Gallias  occuparunt,»  etc.,  etc. 

^'  «  l'ohtquàin  esMB  iu  mundo  christiana  gens  cci^pit  terranim  orbeiii  pe- 
'^^  *  multifonuibus  malis  affectuni  esse  genus  humanum.  . .  (Arnobius, 


eus 

tla- 
eiii 

es.  V^l 
e  salut,      I 
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point  suivre  lu  Clirisl  itii  Lab:iruin,  el  (Icmandnient 
qu'on  rmiilt  la  Vicloiro  sur  son  iiutcl  cL  sur  les  vieux 
drapeaux  (te  Rome,  et  les  clirctions  inurchuicnt  nv«i 
rcpiignanco  contre  lus  bntbupes  <|ui  adoraieni  ; 
croix,  avoc  liorrcur  dans  les  rangs  des  idulàtresqiij 
la  blas|ilitimaii.'nt.  Ainsi,  nul  lien  moral  ne  ratla- 
cliant  au  gouvernement  celte  société  scindée  en  deiii 
partis  irréconeiliables,  elle  ne  pouvnit  tenter  auciM 
efTorl  vigotircii\,  et,  par  sa  désunion  nitïnie,  denn 
rail  livrée  piids  el  poings  liés  aux  barbares, 
boinme  véritablement  supérieur,  Stiliclio,  lo  maU 
de  la  cavalerie  (\m  régmiil  derrière  la  pAle  < 
d'Honorius,  comprit  oti  était  le  seul  espoir  de  salut, 
et  entreprit  de  rapprocher  les  deux  factions  enne- 
mies en  concentrant  leurs  sympalliies  dans  sa  Ki- 
mille.  l'oiir  ne  pas  s'aliéner  la  cour  de  Ravenniï  el 
diriger  de  sa  main  Je  cbrislianisme,  il  altecla  an 
grand  zèle  contre  le  vieux  culte,  profana  les  lemplcft 
et  se  compromit  avec  les  palriiiens  jusqu'à  brfiItT 
les  livres  sibjllins  ';  en  luèinc  temps,  il  avait  poussé 
adroitement  son  lils,  l'J  uelierius.a  11  milieu  des  p!iïen9.el 
celui-ei,blâmnii(  publiquement  son  père  et  sacHliaill 
»vecardeur,s'ellurçnït  de  gagner  leur  iillection.  Ri 
apriïa  le  contraire  de  ce  que  Stiliclio  avait  prépi 

guù  iD!i|{M  hcinua  diri  StilicboiiiB  ■cwlnm 

Prmlitor  ariani  qui  Tiiit  riii]M-rii. 
Honuno  gentri  dbm  iitUtar  <■■»«  «iipenle*. 

CriHlrlis  RDmtnii  ohMiiil  iinn  furor. 
>cn  [«RlQm  UrMisgrtssaluii  prodilu 

AaK  SibvIlîM-  blit  crflmarHopl) 
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Ce  double  jeu  politique,  bon  clans  les  circonslances 

ordinaires,  en  ce  moment  d'exallalion  mil  toul  le 

monde  contre  lui.  Le  christianisme  abhorra  le  pcrô 

à  caose  du  fils,  le  fils  fut  exécré  du  paganisme  à 

cause  du  père.  Trompé  dans  son  aUente,  Stilicho  se 

fH  donc  condamné  à  Tinaclion  entre  un  funtùmê 

d'empereur  qui  s'effaçait  de  plus  en  plus  dans  le  dé-* 

clin  derOccident,  Al-Rich,  le  noble  Ballhe  ',  qui 

mnçonnait  Rome  avec  ses  Goths ,  les  débris  des 

légions  qui  conspiraient  sa  mort  et  quelques  hordes 

de  Huns  attachés  à  sa  fortune.  N'ayant  ni  le  pouvoir 

mies  moyens  de  passer  les  Alpes,  il  dut  abandonner 

h  Gaule  méridionale  aux  bandes  qui  la  ravageaient. 

Voici  quel  était  en  général  le  caractère  des  inva- 

MDS«  Ces  Germains  demi-nus,  et  qui  n'avaient  rien 

apporté  d'outre-Rhin  que  des  armes  grossièrement 

brgéeSy  commençaient  par  rassasier  leur  besoin  le 

phis  impérieux  :  la  faim.  Ils  la  souffraient  depuis  si 

loag-temps  dans  les  forêts,  que  leur  premier  mou- 

^«menl  était  de  faire  taire  le  cri  de  leurs  entrailles. 

L'Bérole  aux  joues  flétries,  le  Wandale  aux  jeux  ver- 

Mires,  le  colossal  Burgondoau  dos  cassé,  se  précipi- 

luent  d'abord  pôle-môle  dans  les  cuisines  des  riches'. 

l^jHlIage  venait  ensuite  el  s'opérait  partout  où  il  n'y 

^*  ViiuaDt  ea  tontes  clioses,  de  la  famille  liaUha  ,  iutrépide.  (Ab  Hu- 
Pi^GroUo.) 
^'      QueiD  non  at  Tetulum  pafris  parenfcnii 
Nutricisque  vinim,  die  nec  orto 
Tôt  tiiitk[iie  petunt  Kîmal  gigaoten 
QM  Tix  Aleinoï  câlina  ferret. 

(C.  SoLM  Sin.  Aroi.f.t^.,  carmon  xii.  i 
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avait  pas  résistance  sans  eiîiisiondesang.  Acellctrpup- 
lioii  violcnle  de  barbares,  cnli'niit  pai'  la  biéclic  dans 
les  villes  les  plus  florissantes,  la  pensée  se  porte iia(u- 
rellenienlsiiricsairretixdésordrescpi'ontàfiiuilTrirles 
populations  prises  d'assaut.  Hien  de  semblable  n'avait 
lieu  touleruis.  Maiires  de  la  vie  des  lionimps  el  (\e 
riionncutdes  femmes,  les  barbares  respeclaienl  l'un 
et  l'autre  ;  les  côlés  honteux  de  la  civilisation  gallo- 
romaine  leur  faisaient  liorreur  ;  ils  avaient  en  abomi- 
nation le  vice  (jui  la  rongeait  jusqu'à  la  moelle;  et. 
dans  leur  indignalioit  cliaste,  ils  se  bâtaient  de  fuir 
les  lupanars  et  le  contact  des  courtisanes  '.  Les 
ravages  qu'on  leur  impute  doivent  être  examinés  du 
même  point  de  vue  historique,  et  on  se  replat-ani 
d'un  pied  ferme  sur  le  terrain  si  étrangement  buuif  • 
versé  des  faits.  S'il  fall^iit  en  croire  le  rapport  des 
historiens,  celui  des  modernes  surtout,  les  tribus 
germaniquesseraicnt  passéessurt' Aquitaine,  pillant, 
brûlant  au  hasard  et  massacrant  indistinctement  ce 
qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  \  entendre  ces  écri- 
vains, le  sol  n'aurait  pas  étt^  assez  vaste  pour  con- 
tenir toutes  les  ruines  qu'elles  y  amoncelèrent,  tous 
tes  cadavres  foulés  aux  pieds  de  leurs  chevaux.  C'c»t 
transformer  en  liypeihule  la  moitié  de  la  vérité  el 
oublier  le  reste.  Les  NVandales,  les  llérules,  les  Itur- 
gondes  et  toutes  les  autres  peuplades  de  la  Germanie 
qui  assiégeaient  depuis  tant  d'années  l'orbe  occi- 

I.  -Kl  qai»  tKin  kduiirtirctur  populos  Vandiloruiu  qui  ingreiw  uibM 
o|)ulenlia»im«s  util  livc  oiiinia  pnKsîm  aeetunlur....»  (SitUiaMM  H 

>is,  Dfjiiibfrnnlivnf  Itri,  Wb.   *lr.) 
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denul  de  l'empire,  n'agissaient  pas  seulement  dans 

uo  but  de  pillage  :  dans  la  ruine  de -celle  immense 

tyrannie  qui  avait  voulu  river  ses  fers  aux  mains  de 

toutes  les  nations,  ils  voyaient  autre  chose  qu'une 

grande  proie,  autre  chose  que  du  butin  :  ils  voyaient 

rindépendance  et  la  liberté.  Vieilles  victimes  de  la 

société  romaine  qui  les  avait  écrasées  pendant  des 

âècles  sous  son  despotisme,  et  déshonorées  dans  la 

personne  de  leurs  enfants  par  ses  débauches,  ces 

nations  barbares  avaient  juré  sa  mort,  et  jamais  elles 

ne  frappaient  que  leur  ennemie.  En  se  rappelant  le 

eoQseil  donné  au  chef  Chroch  par  la  fée  druidique, 

a  mère,  ce  but  apparaît  dans  toute  sa  clarié.  On  a 

h  certitude  qu'il  ne  s'agissait,  dans  ce  mouvement 

général  et  simultané  des  peuples  rhénans  contre 

Rome,  que  d'une  lutte  entre  la  civilisation  oppressive 

et  efféminée  du  midi,  et  la  barbarie  indépendante  et 

courageuse  du  nord. 

[        Ainsi  se  trouve  expliqué  le  système  agressif  des 

barbares.  Toutes  les  pariies  culminantes  de  la  so- 

eiélé  aquitano-romaine  devinrent  les  points  de  mire 

de  leurs  flèches.  L'arislocralie ,  qui  par  son  immo- 

f^ité bestiale ',  son  orgueil,  son  luxe  monstrueux  , 

(•  «IniaDÎentes  in  fœmînas  Tacti  sunt.  Qnotusenim  qiiisqiieestâivilum 
^^^nbiisacramentaconservans,  qacm  non  libidinis  furor  rapiat  in  prap- 
*^Ciiinondomu8  ac  familia  sua  scoitum  sit?  Ad  tantam  res  impuden- 
^venitut  ancillas  suas  niulti  uxores  putent.  Hi  autem  verè  ut  emissarii 
^iniMn  ad  paucas  tantùm,  sed  penè  ad  omnes  vernulas  suas,  id  est  quasi 
*^8r^8Kproprio8  inliiebantet  iu  muiein  earum  pecudumquae  mariti  gregnin 
'PPrtlantur,  fervidir  libidinis  debachationc  grass^anleâ,  in  quamcumquc  ros 
fffnimm primùm  ardins  impudicitiœ  furor  trnrerat  irruelmnt.»  (Sal- 
'^  Masa.,  loco  eUato ,  libri  \i  et  vu.) 
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ûlHit  rinciriiution  de  celle  Mjcit-Ui,  lut  la  première 
clpre6(|iie  ia  seule  IJaiipce.  La  haclic  ceili(|uo  brisai 
ces  vases  d'or  el  d'argent,  ces  tables  incruslées  de 
pierri^rius,  ces  reposoirs  à  la  couverture  dorée  qui 
avaient  servi  à  tant  d'orgies  obscènes  :  les  mains 
calleuses  du  \Vandalc  décliirèrent  sur  t'épaule  par- 
fumée des  clarissinies  ces  toges  de  peurpre  dont  les 
cloCs  tinrent  le  monde  esclave;  en  dévorant  ces  vo- 
luptueuses villie,  le  l'eu  eiïaça  les  irucesde  la  lubri- 
cité épouvantable  (|iii  les  avait  guuillées.  Des  villd- 
des  nobles,  les  barbares  passèrent  aux  monument 
païens  :  outre  la  liaine  iju'ils  leur  portaient  ù  titre  d« 
syndioles  d'une  L'ivilisatiou  odieuse,  le  cbristia- 
nihme,  dont  ils  faisaient  presque  tous  profesHiun,  le« 
animait  si  forlemeiit  contre  ces  âéputcres  dures, 
(ju'its  eu  délruisirenl  autant  qu'ils  purent.  Ea  ré- 
sultat, aux  perles  é|)rouvées  par  les  patricien»,  ù  bi 
ruine  de  <|ueli|ues  temples,  aux  contributions  levN>!> 
sur  les  curies  qui  ne  furent  pas  défendues  par  de 
larges  fleuves  ou  de  bonnes  luurs,  et  enlin  à  la  di- 
sette temporaire  que  laissa  probablement  ilans  cer- 
taines localitég  le  passage  de  cette  masse  iriiommi>t, 
se  bornent  les  cfTcls  nuisibles  de  Tinvasion  de  iHn. 
Voyons  maintenant  l'bcureuse  influence  qu'elle 
exerça. 

l/nction  du  gouvernemeiu  romain  tat  d'abord 
anéantie  ou  suspcnilue  dans  les  sept  provinces,  In 
\ieniioise  cxccplCL-;  el  telle  était  l'iniquité  des  ju- 
ges, l'tiNiditédes  publicains,  la  prévaricatiou  publl- 
rpie  lies  présidents,   qu'on  doit  considérer  t 


dérer  ce  rMJ^I 
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Vfirsement  de   l'autorilé  comme   un  bienfait.    La 
^éseace  des  Wandales  aflrancliit,  de  plus,  des  mil- 
liers d'esclaves;  au  bruit  de  ces  baslernes  chargées 
de  butio  qui  sillonnaient  tranquillement  les  \oies 
iflipériales,  les  Bagaudes  sortirent  des  bois.  N'aper- 
ee?ant  nulle  part  Limenius,  préfet  du  prétoire,  qui 
le  eacliait  dans  les  murs  d'Arles,  ni  Cariobaud,  le 
oiaUre  de  la  cavalerie ,  retranché  comme  un  lâche 
derrière  les  vagues  du  Rhône,  ils  s'emparèrent  de 
*  h  campagne.  Auxiliaires  des  barbares,  toutes  les 
lus  qu'il  s'agissait  d'attaquer,  de  dépouiller  les  Ro- 
MÎns,  ils  les  combattaient  quand  l'œuvre  de  la  com- 
mune vengeance  était  accomplie.  Pas  un  fleuve,  pas 
nadéfllé,  où  les  Germains  ne  rencontrassent  alors 
lei  Bagaudes  en  armes  prêts  à  ressaisir  ces  trésors 
mlésà  leurs  pères,  et  qui  ne  devaient  point  passer 
le  Rhin.  A  mesure  que  le  succès  grossissait  leurs 
nogs,  le  sentiment  de  la  nationalité  se  réveillait 
dans  leurs  âmes  avec  une  nouvelle  énergie,  et  allait 
le  propageant  rapidement  de  ville  en  ville.  Bientôt 
k vieux  nom  de  la  patrie  fut  murmuré  par  toutes  les 
bouches  :  les  montagnards,  se  levant  les  premiers,  le 
jetèrent  du  haut  de  leurs  rochers  dans  les  plaines 
ligures;  les  échos  des  vallées  de  TAdour,  de  la  Ga- 
wone,  du  Lot  et  de  la  Loire  le  répétèrent,  et  la 
Wderole  des  Celles  brilla  sur  nos  fleuves  comme 
ïéioile  de  la  liberté  aniiciue. 

Pendant  que  les  populations  et  les  provinces  se  dr- 
^chaient  partout  de  l'empire,  l'armée,  qui  le  repré- 
^niait  encore,  essaya  de  reculer  sa  chute.  A  Tinii- 
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talion  de  leurs  pères,  quîiiaiis  les  joui's  de  crise  nom- 
maient un  (lictaleur,  los  soldats,  dopuisque  la  tempête 
barbarcébranlait  Roine,avaientcoutume,  lorsque  le 
danger  devenait  trop  grand ,  de  mettre  à  leur  tète  un 
chef  énergique  et  d'une  valeur  éprouvée.  Ceux  qui 
gardaient  lu  Grande-Bretagne  apprenant  l'état  de  la 
Gaule,  cl  convaincus  do  l'impuissance  d'Honorius, 
et  même,  à  ce  qu'on  assure,  de  la  traliison  de  Slî- 
liclio,  ne  prirent  conseil  que  de  la  situation,  et  apnis 
avoir  essajé,  durant  trois  ou  quatre  mois,  de  Marcus 
et  de  Gralianus,  dont  le  bras  ne  leur  sembla  pas  as- 
sez fort,  ils  élurent  à  l'unanimité  un  brave  soldii 
nommé  Constaiitinus  '.  Jf 

Le  nouvel  empereur  justifia  leur  cliuix.  A  peji^B 
couvert  de  la  pourpre  il  débarque  à  Boulogne,  réu- 
nit à  ses  légions  les  diverses  coliortes  répandues  ci 
et  là  dans  la  Celtique  et  et)  Aqitilaine,  cl  parvient  e 
peu  de  lem[is  à  l'aire  reconnaiire  son  pouvoir  ju 
qu'aux  Alpoti  colticnnes.  Son  lils  (^onstans  est  i 
suite  créé  César  et  envojé  en  Ibérie  pour  y  détru 
le  parti  d'Honorius,  (|(ic  soutenaient  deux  eou&i 
de  l'autocrate  de  rtavenne,  Uydimus  et  Veriniai 
Ces  deux  personnages,  (|ue  l'ambition  avait  divisAl 
se  rapprociièrent  proinplenient  devant  l'ennenii; 
Irninant  sous  leurs  aigles  une  foule  de  paysans  i 
d'esclaves,  ils  se  reltrérout  en  Lusilanie,  et  s'y  c 
fendirent  non  sans  succès  contre  le  César  aquilai 
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Mais  celui-ci,  ayanl  reçu  du  renfort,  ne  larda  pas  à 
prendre  sa  revanche.  Baltus  et  faits  prisonniers  avec 
leurs  femmes,  Dydimus  et  Verinianus  perdirent  la 
vie.Constans  rejoignit  immédiatement  son  père,  lais- 
sant un  fort  détachement  aux  Pyrénées  pour  la  garde 
des  passages,  qui  d^ordinairc  était  confiée  aux  mon- 
tagnards'. 

Ck)nstantinus,  voyant  que  la  fortune  souriait  à  ses 
wui,  éleva  alors  Conslans  à  la  dignité  d'Auguste, 
et  ne  songea  plus  qu'à  la  conquête  de  Tltalie.  Il  avait 
déjà  franchi  les  Alpes  ot  traversé  le  Pô,  une  fatale 
nouvelle  qu'il  reçut  en  chemin  le  fit  revenir  sur  ses 
pas.  Le  maître  de  la  milice  d'Honorius,  Allobich ,  qui 
faltendait  pour  lui  livrer  le  reste  de  l'Occident,  ve- 
nait d'être  assassiné  a  une  procession,  où  il  marchait 
devant  son  maitre.  Constantinus  s'empressa  donc  de 
regagner  Arles  :  il  y  fut  bientôt  rejoint  par  son  fils  , 
qui  se  sauvait  à  toute  bride  de  TEspagne;  car  les 
Vandales,  les  Suèves,  les  Alains,  les  Ilérules,  les 
Burgondes  de  40(5,  refoulés  dans  les  bassins  pyré- 
néens par  la  milice  romaine  qu'avait  ralliée  Constan- 
tinus, cl  bloqués  par  les  Bagaudcsdes  Cévennes  entre 
la  mer  et  les  remparts  do  granit  d'ibaneta,  entendant 
dire  que  la  puissance  de  l'empereur  de  la  Gaule  s'af- 
Eiiiblissait ,  montèrent  vers  les  Pyrénées,  et  les  trou- 
vant mollement  défendues ,    forcèrent  les  ports  et 
^nirèrent  en  Espagne. 

1.  'ï'&ou&àv  -/a'.scjTy.orx;  vttô  twv  ar&artwTwv 

rsoa)..   IZ  . 
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Gerontius,  l'un  îles  plus  braves  gùniTâiix  de  C 
sianiiii,  saisit  celte  occasion  pour  s'y  déclarer  în^ 
pendant.  H  revôlil  de  ia  pourpre  un  de  ses  familic^" 
nommé  Maxime,  et  l'installa  en  qualité  d'empereur 
à  Torragone.  Soit  qu'il  eût  traité  avec  les  barbares, 
ou  qu'il  les  laissait  piller  l'Espagne  derrière  lui,  îl 
marcha  contre  son  maître,  et  lit  tranciier  la  tète  en 
passant  k  l'auguste  Couslans  qui  défendait  Vienne. 
Le  niatheureux  père,  recevant  à  la  fois  la  nouvelle  de 
ta  défection  de  son  duc  et  du  tneurlre  de  son  HIs, 
s'enferma  dans  Arles,  elcnvoja  le  maître  de  la  cava- 
lerie Ëdobich  au  delà  du  Rhin,  demander  du  secours 
aux  Franks  et  aux  Aicmanes.  Quant  à  Gerontiua,  il 
investit  la  ville  et  pousse  le  siège  avec  vigueur.  Mais 
voici  sur  ces  entrefaites  que  deux  événemcnls  im- 
prévus changent  la  face  des  alfaires  par-delà  les 
Alpes.  Al-Ricli  meurt  et,  en  caclianL  son  cercueil 
sous  les  eaux  du  Busenlino,  les  Gollis  semblent  avoir 
enseveli  dans  sa  tombe  barbare  tous  les  vastes  pro- 
jets, toute  riioslilitc  menaçante  du  vainqueur  de 
Rome.  Stiliclio ,  massacré  en  mime  temps  par  \a 
ordres  de  cet  empereur  (|ui  ne  devait  l'empire  qu'i 
son  épée,  laissait  à  Honorius  toule  sa  liberté  d'action. 
Ce  faible  et  rancuneux  monarque  se  iiiUa  d'en  pro- 
filer, aQn  de  remctlre  la  Gaule  sous  son  obéissance. 
A)ant  obtenu,  par  l'inlcrcession  de  sa  sœur  Placidia, 
une  trêve  d'Alaulf  ',  te  successeur  d'Al-Ilicli , 
confia  l'armée  qui  lui  restait  au  patrice  Conslaalio! 
et  l'aventura  en  Aquitaine. 

t.  Le  dont. 
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k  Boti  arrivée  sous  les  murs  d'Ârlos,  le  général 
hOnorien  renconlra  Gerontius  qui  prit  la  fuite  pour 
•on  malheur  ;  car  les  soldats  espagnols ,  irrités  dé 
•OQ  peu  de  courage,  formèrent  le  projet  de  Tassas- 
Muer,  et  la  première  nuit  de  son  retour  se  portèrent 
W  tarouke  vers  sa  demeure. 

Alors  se  passa  dans  les  ténèbres  une  scène  qui 
peint  au  naturel  les  mœurs  sanglantes  de  ce  temps. 
Seol  avec  un  Alain  qui  lui  était  aiïectionné  et  quel- 
ques esclaves,  Gerontius  se  défendit  comme  un  lion. 
De  la  terrasse  de  la  maison ,  il  abattit  à  coups  de 
flèches  plus  de  trois  cents  hommes.  Mais  les  traits 
naqaant ,  les  esclaves  se  sauvèrent  un  à  un  à  la 
ftVmir  de  la  nuit.  Gerontius  aurait  pu  s'échapper 
ttnme  eut  ;  il  aima  mieux  mourir  que  d'abandonner 
Ruechia,  sa  femme,  qu'il  adorait.  Au  point  du  jour, 
kl  m>ldals  mirent  le  feu  à  la  maison  :  n'entrevoyant 
fins  aucun  espoir  de  salut,  il  ôla  la  vie  à  cet  Alain 
Uèle  qui  l'en  suppliait  à  genoux.  Sa  femme  lui  de- 
landait  ta  même  grâce  d'une  voix  lamentable  et 
Wsée  de  sanglots;  elle  portait  avec  ses  mains  le  fer 
iitt poitrine;  elle  le  conjurait  de  lui  donner  ce  der- 
l»tef  et  Ainèbre  gage  de  son  amour  :  il  n'avait  pas  la 
fcfce  de  s*y  résoudre,  et  ce  n'est  qu'en  entendant  les 
fMdes  assassins,  qu'il  la  frappa  et  se  tua  sur  son 
corps». 

Cependant  Conslantinus,  étroitement  pressé  par  le 
Etnèral  de  Ravenne ,  n'espérait  plus  que  dans  le 

i9 
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secours  que  lui  nmenaîL  Éilotiicli.  Celui-ci  accourait 
à  marclios  forcées,  et  !e  duel  des  doux  empereurs 
allait  se  vider  sur  les  bords  du  Rliônc.  Il  sullisait 
d'une  victoire  pour  gaguer  h  couronne  de  l'Occi- 
dent :  l'assiégé  et  rassiégeaul  le  savaient;  aussi,  ce 
dernier  hésita-t-il  à  livrer  le  combat,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  reprit  la  route  des  Alpes.  Mais,  crai- 
gnant encore  plus  la  retraite  i|ue  la  bataille,  il  allcn- 
dil  et  fui  heureux.  Une  embuscade  dressée  par  sa 
cavalerie  gothique  jela  ie  désordre  dans  l'armée 
rranko-alcmane ,  dont  il  acheva  la  déroute  à  la  léle 
de  son  infanterie. 

Cette  défaite  était  l'arrêt  de  mort  dcConslantînus. 
Privé  du  seul  appui  qui  pouvait  le  soutenir  encore 
un  liiitc  perfide  ayant  vendu  la  létc  d'ÉdoblcIi ,  il  se 
dépouilla  de  la  pourpre  et  librement  échangea  les 
ornemenls  impériaux  contre  lu  lunîquc  modeste  du 
prêtre.  Le  fardeau  immense  dont  il  s'était  chargé 
dépassait  les  forces  de  l'homme  :  quand  il  le  sen- 
tit, il  pli»  les  genoux,  mais  ce  ne  fut  que  devaol 
Dieu.  Les  soldats,  en  rendant  la  ville,  avaient  sti- 
pulé que  leur  ancien  chef  aurait  la  vie  sauie. 
Conslanlinus  exécuta  la  capitulation  en  l'envoyant 
avec  son  plus  jeune  fds  à  lionorius,  qui  nu  vou- 
lut voir  que  leurs  têtes  plantées  au  bout  de  deux 
piques. 

Ainsi  llnil  le  plus  brave,  le  plus  remarquable  de 
ces  hommes  que  nous  avons  rencontrés  a  toutes  les  - 
époques  périlleuses  de  l'empire,  se  levant  du  inîtiou,. 
des  camps  et  prenant  en  main  le  gouvernail  ab| 
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donné.  Après  avoir  rétabli  les  affaires,  tous  périrent 
de  mort  violente ,  victimes  de  Tenvie  ou  des  haines 
de  princes  incapables.  Magnentius,  Maxime,  Arbo- 
gsst,  Stilicho,  Constnntjnus  ne  redorèrent  à  force  de 
courage  et  de  génie  le  prestige  do  la  grandeur  ro- 
maine que  pour  expirer  aux  pieds  de  l'inhabile  lé- 
^limité  de  leurs  maîtres.  D*une  lâcheté  singulière 
envers  les  vaincus,  Thistoire  les  a  flétris  du  nom  de 
Ijraos.  Si  nous  écoutons  le  langage  des  faits,  nous 
lerrons  en  eux  des  caractères  supérieurs,  des  «^mes 
d*élite.  Pour  nous  arriver  avec  Tencens  si  odorant  de 
h  décadence^  il  leur  a  manqué  seulement  le  succès 
do  grand  Constantin  et  de  Julianus,  qui  n'eurent 
comme  eux  d'autres  titres  que  les  suffrages  de  quel- 
<|oes  légions.  Le  panégyrique  de  Pacatus  dont  on  a 
rapporté  exprès  les  passages  les  plus  saillants  jette 
QDe  vive  lumière  sur  ces  jugements  passionnés.  Voilà 
Ihximey  contre  lequel  la  postérité  épuisera  les  ma- 
lédictions parce  qu'il  a  dépouillé  l'impudique  aristo- 
cratie païenne  d'une  partie  de  son  luxe,  et  qu'il  pro- 
tégeait les  chrétiens  ! 

Un  événement  très-important  avait  signalé  le  règne 
deConslantinus.  Pendant  les  troubles  de  ces  quatre 
années,  et  tandis  que  les  Romains  de  la  Gaule  et 
-ceux  de  l'Italie  se  disputaient  Taulorité,  la  réaction 
nationale  marchait  sans  bruit  et  s'organisait.  Tout  à 
coup  une  révolution  purement  gauloise  éclata  dans 
^  Gaule.  Tout  le  tractus  armoricain  ou  commandc- 
Dient  maritime  en  revint  à  l'ancienne  constitution, 

^se  rédéra  pour  la  défense  du  sol  et  le  salut  com- 
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muii  '.  Depuis  la  source  du  Tain  jusi|ii'à  l'embou- 
chure lie  la  Seine,  les  peuples  qui  Liibilaient  le  lon|f 
(les neuves  chassèrent  l'adminislraliou  impériale el se 
proclamèrent  indépendanls.  A  celte  ligue  générale  se 
ratlacliérent  :  les  \verues,  les  Kliulènes,  les  Albiens, 
les  Cailurques,  les  l.emovices,  les  Gabales,  les  Vel- 
laves,  les  Buriiigaliens,  les  Écolimiens,  les  Santons, 
les  Piclaves,  les  Polrocoriens  el  les  Biluriges  for- 
mant les  deui  Aquitaines  '.  Dés  lors,  le  gouverne- 
mcnl  romain,  détruit  dans  la  première  [Marbonnaû^ 
par  les  Vandales,  et  dans  la  Navem[)(>putanie  | 
tes  Barbares  et  les  Bagaudcs,  ne  conserva  plus  un 
ombre  de  pouvoir  que  sur  la  Viennoise,  la  second! 
Narbonnaise  et  les  Alpes  maritimes,  encore  ce  rei 
d'empire  lenaii-il  à  Ia  concentration  îles  débris  da| 
milice. 

Au  nord,  la  situation  ilv,  Itome  n'olfrail  pas  i 
aspect  plus  rassurant  :  lorsque  l'issue  de  la 
engagée  entre  les  deux  empereurs  semblait  douteuM 
un  riche  Galto-itoniain,  appelé  Jovimis,  avait  priai 
pourpre.  Il  ralliaitsous  ses  drapeaux  toutes  les  tribi 
de  la  ligne  du  Rliin,  et  comptait  bon  nombre  < 
partisans  parmi  les  ambiticuK  des  contrées  méridil 
nale».  Car,  habituée  à  vivre  au  milieu  des  affiiirt 
et  des  honneurs,  l'aristocratie  ne  balançait  jamais  i 
se  jeter  dans  les  entreprises  qui  pouvaient  lui  donner 

!.  L'ablié  Dnhos,   HiifOire  île  l'etablltminenl  de  la  wonanhle  /ran- 
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ces  deu:i  choses.  Le  lendemain  de  sa  victoire ,  Cqi)^ 
ilanlius  trouva  donc  devant  lui  un  autre  adversaire; 
et  sa  posilion  déjà  difficile  se  compliqua  peu  ^près 
de  Tarrivée  d'AtauIf,  qui  descendait  d'Italie  avec  se9 
Gètes. 

ÉTABLISSEMENT    DES    GOTHS. 

C'est  une  destinée  singulière  que  celle  de  ce  peu- 
^1  parti  des  bords  de  la  Baltique  et  fixé  le  long 
in  Danube ,  pendant  quatre  siècles  il  vit  de  la  guerre 
IW  dépens  des  contrées  septentrionales  ou  à  la  solde 
de  Rome.  Un  jour  de  Tannée  375,  une  masse  de 
liaiisetd'Alains  fond  sur  lui  et  le  rejette  sur  la  rive 
fwke  de  son  fleuve ,  suppliant  à  mains  jointes  les 
légions  qui  gardaient  la  droite  de  ïy  laisser  passer. 
Ysleas  y  consent  ;  deux  cent  mille  hommes  se  ré- 
fogient  sur  les  terres  de  Tempire  :  mais  il  faut  payer 
1»  passage.  L'indigne  corruption  des  Romains  les 
forée  i  racheter  les  armes  avec  Thonneur  de  leurs 
finumes  et  de  leurs  (illes,  avec  la  liberté  de  leurs 
iliants.  L'avarice  patricienne  les  pressure,  leur  vend 
n  poids  de  Ter  de  mauvais  vivres.  C'en  est  trop  pour 
fal  bouillante  fierté  des  Balthes ,  ils  se  précipitent 
Wrces  hôtes  perfides,  les  écrasent  auprès d'Andrino- 
pk,  et  brûlent  fempereur  sur  le  champ  de  bataille. 
Mevenus  auxiliaires  de  ceux  qu'ils  avaient  si  bien 
chiliés,  ils  envahissent  fltalie  à  la  suite  d'Al-Rich. 
Le  noble  chef  bat  partout  où  il  lui  fait  face  le  pre- 
mier peuple  du  monde.  Trois  fois  il  oblige  Rome  k 
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remplir  d'or  In  balnncc  goliiiquc';  ptiis,  quanti* 
iialioii  lou le  cnliêic a  couclié  son  cadavre  pour  qrf 
dormit  en  paix  soiis  les  Ciitix  d'un  grand  fleuve,  elle 
francliit  les  Alpes  it  marche  vers  l'Aquilinne,  i|ui 
csl  sa  terre  promise. 

Alanlf  arriva  sons  Vienne  on  même  Iniiips  que 
Jovinus  :  la  rencontre  n'était  agréable  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre  ',  car,  convoitant  la  même  proie, 
chacun  d'eux  se  heurtait  l:i  contre  un  obstacle  im- 
prévu et  <|ui  ne  pouvait  disparaître  qu'après  >jnc 
lutte.  Malheureusement  pour  Jovinus,  elle  ne  fut  pas 
longue.  AtDuir  ayant  traité  sous  main  avec  Ilono- 
rius,  toujours  par  l'entremise  de  Placidia ,  sa  cap- 
tive, attaqua  ce  faible  rival  et  le  prit  à  Valence,  où 
il  s'était  rùTugié.  Jovinus  et  Sebasiianus  ,  son  frère, 
qu'il  avait  créé  césar,  furent  envoyés  à  INarbonne 
au  préfet  du  prétoire'.  Dardanus  les  décapita  lui- 
même. 

Renforcé  des  divers  corps  germains  qui  suivaief 
Jovinus,  Ataulf  laissa  reposer  son   peuple  dans  la 
Viennoise  et  se  remit  à  négocier  avec  llonorius.  Tel 
ne  devait  pas  être  cependant  le  n'de  du  successe 
d'Al-Rich  :  en  énervant  autant  qu'il  le  pouvairt 
rude  énergie  de  ses  suttlats  dans  les  mollesses  C 
civilisation,  Ataulf  trahis»;ail  indignement  an  prolil 
de  leurs  ennemis  les  destinées  des  Gotlis.  Mais  le 
barbare  amoureux  ne  voyait  plus  ijue  PlaciiHa.  Pri 


3.  •  Joiiiius  et  Si'basIiaiiHS  o|ipicssi  ali  llunortii 
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dans  les  liens  de  la  voluptueuse  Romaine,  et  vivant 
aveuglément  sous  le  charme  de  cette  passion  si  nou- 
velle pour  lui ,  il  ne  savait  que  soupirer  après  le 
repos  et  obéir  aux  volontés  de  la  fille  de  Théodose. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  emmené  ses  troupes  de  T Italie 
où  rien  ne  s'opposait  à  leur  établissement,  et  qu'il 
les  retenait  oisives  an  bord  de  la  Durance.  Tout 
porle  à  croire  que  les  murmures  do  ses  chefs,  fati- 
gués de  neuf  mois  d'inaction  ,  l'obligèrent  enlin  à 
marcher  en  avant.  Il  se  mit  en  mouvement  avec  ses 
guerriers  et  cette  immense  multitude  de  femmes , 
d'enfants,  de  vieillards  qui  composaient  le  gros  de 
b  Dation  et  l'arrière-garde  de  l'armée.  Ayant  tâté 
Massalie  en  passant  et  pressentant  trop  de  résis- 
tance, il  se  rabatlit  sur  le  Rhône  et  entra  dans  la 
Narbonnaise.  On  faisait  les  vendanges  ;  tout  y  res- 
pirait la  joie  bruyante  de  l'automne  :  la  population 
de  ces  belles  contrées  répandue  dans  les  vignobles 
da  vallon  de  l'Aude  et  les  oliviers  du  Minervois,  en 
«▼enanl  le  soir  à  la  cité,  on  regagnant  ses  bourgs 
61  ses  villages,  les  trouva  occupés  par  ces  nouveaux 
bdles  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus.  Elle 
tes  accueillit  sans  trop  de  répugnance.  Il  est  présu- 
^^h\e  que  ces  masses  d'hommes  causèrent  d'abord 
<Ioelques  désordres;  un  snrcroU  de  deux  ou  trois 
^ni  mille  individus  ne  pouvait  tomber  à  Timpro- 
^sle  dans  un  pays  sans  |)resser  un  peu  les  habi- 
^^ï^ls  :  toutefois,  et  quoique  ce  renfort  inattendu 
Scélérat  probablement  les  vendanges  et  empochât 
"*^n  des  corbeilles  d'arriver  au  pressoir,  comme  les 
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GdHis  venant  pour  habiter  la  Narbonnaise  Irailaicnt 
le  peuple  avec  douceur,  le  peuple  abandonna  la 
cause  lie  Rome  et  lui  parloiit  pour  eux.  Les  porte» 
(le  Narbonne,  do  Toulouse,  du  Boi-donux  s'ouvrirent 
amicalement  â  leur  approche  ;  alors  Ataulf,  conti- 
nuant d'avancer  vers  un  but  contraire  à  celui  que 
Dieu  avait  donné  à  son  peuple,  el  s'elTorçanl  de  re- 
lever les  ruines  de  celle  société  où  il  était  venu 
porter  la  flamme,  iiiar<|ua  hardiment  le  point  d'arrél 
et  manifesta  par  un  symbole  éclatant  l'alltance  qu'il 
voulait  contracter  avec  le  i)assé  en  épousant  la  lill^ 
des  empereurs. 

Cet  lijmen  étrange  se  célébra  à  Narbonne  dan» 
les  calendeg  de  janvier.  Le  riche  Ingcnius  avait  pré- 
paré la  scène  nuptiale.  Ëlcndus  sur  des  reposoia 
d'ai'(;ent  à  cùté  des  inagniliquos  patriciens,  ces  vi«| 
chefs  dont  te  limon  du  Danube  semblait  eni 
souiller  la  barbe  blanche  el  qui  auraient  en  v|| 
essayé  de  laver  dans  les  ai^juiércs  d'argent  icodol 
par  les  esclaves  leurs  mains  noircies  au  s;ic  de  Rom 
ces  vieux  chefs,  le  froiil  couvert  d'une  couronne  do 
myrte,  prenaient  part  au  festin  d"un  air  farouclio. 
Les  chevreaux,  les  brebis,  les  cerfs,  les  daims  rùtU 
entiers  se  succédaienl  sur  la  table  ;  d'énormes  coupes 
en  faisaient  le  tour  sous  les  auspices  de  Baccbus. 
Mais  bient()t  les  doux  sons  de  la  Hùtc  se  firent  en- 
tendre au  dehors,  les  femmes,  les  enfants,  le  peu- 
ple poussaient  des  acclamalions,  tous  les  convives 
se  levèrent  et  coururent  sous  le  portique.  Des  gui(- 
laiides  d'anémones  pendaient  au  plafond,  les  llaijj 
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keaux  étaient  allumés,  un  lit  très-éminent  attendait 

les  époux.  Placidia  entra  la  première,  la  rougeur  au 

bom^el  ses  longs  cheveux  épars  sous  le  voile  de 

pourpre  ;  elle  portait  une  tunique  de  vierge  peinte 

il  dorée,  et  alla  s'asseoir  sur  le  lit  aux  applaudisse-» 

Wntvkla  des  jeunes  gens  qui  tressaillaient  de  la  voir  si 

Mie,  et  des  matrones  qui  ne  pouvaient  se  lasser  de 

Vadmirer.  Ataulf  vint  par  le  côté  opposé;  il. était 

iKiétu  d'une  tunique  de  soie  et  portait  la  chiamide 

lirw^ée  d*or  où  l'aiguille  avait  dessiné  de  gracieux 

IWHidrea écarlates.  Son  beau  visage  rayonnait  comme 

dltti  4't)n  dieu.  Enivré  d'amour,  il  contempla  un 

aiment  sa  flancée,  et  se  plaça  à  sa  gauche  en  lui 

\mai  la  main. 

Cîliqiiaute  jeunes  esclaves  en  tunique  de  soie  ap- 
pM<Nnt  alors  les  présents;  ils  déposèrent  tour  à 
IWr  auiL  pieds  de  Placidia  :  un  manteau  de  drap 
i9h  UQ  siège  d'ivoire,  un  voile  orné  d'une  bordure 
JHipe  dci  feuilles  d'acanthe,  une  grande  table  d'ar- 
RM»  un  QQliier  de  perles  et  deux  couronnes,  l'une 
(fr,  l'autre  de  pierreries.  Ensuite  ils  amenèrent 
fesçlave  ,    mère  de  deux  enfants  ,   et  deux  cou* 
IIh  d'autres  esclaves  des  deux  sexes  dans  la  fleur 
i(i\a^  jeunesse  ,   dont  les  cheveux  étaient  coupés 
^  |ui  portaient  un  carcan  d*or  au  cou.  Le  der- 
VHH  présent  consista  dans  cinquante  disques  rem- 
plis de  sous  d'or,  et  cinquante  disques  pleins  de 
P^rres  précieuses.   En  voyant  les  esclaves  qui  en 
PVtftient  un  à  chaque  main,  un  sourire  d'orgueil 
^t  de  sarcasme  eiileura  les  lèvres  des  vieux  chefs 
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barbares;  car  ils  reconnaissaient  les  dépotiillcs  de 
Borne'. 

Les  esclaves  s'clanl  relirés,  Rusiicius  et  Phœba- 
dius  entonnèrent  l'êpillialamc  :  <  Vénus,  disait -on 
ordinaircniL-nl  dans  ces  poèmes,  Vénus  dormait  la 
lêle  mollement  appuyée  sur  son  bras.  Les  violettes 
commençaient  ^  se  flétrir  el  le  calice  des  ileurs  à 
s'aflaisser  pendant  son  sommeil.  Le  seul  et  le  plus 
beau  lie  ses  enfants  ytait  loin  d'elle,  l'Amour  prépa- 
rait dans  la  Gaule  une  félc  bien  clière  et  bien  illustre. 
Mais  le  jour  nuptial  vient  d'éclore;  il  revoie  auprès 
de  sa  mère,  el  lui  ouvre  doucement  les  yeux  du  boul 
de  son  aile  dorée.  Elle  s'éveille  en  souriant,  el  il  s'é- 
crie transporté  de  joie  :  Réjouissez-vous,  ma  mére, 
je  viens  de  remporter  une  grande  victoire:  ce  su- 
perbe Alauirbrùle  de  nos  feux,  il  a  maintenant  noire 
doux  poison  dans  son  cœur.  Mon  fds,  lui  répond 
Vénus,  je  suis  fière  de  ton  triomphe,  la  gloire  elles 
vertus  du  liéros  en  augmentent  encore  l'éclat,  maïs 
sa  belle  vierge  ne  lui  cède  en  rien.  Hercule  aurait 
bravé  pour  elle  les  flammes  de  laCliimùrc;  et  si  le  pas- 
teur de  l'Ida  avait  eu  à  clioisir  entre  elle  et  moi,  je 
crains  bien  qu'il  ne  lui  eût  donné  la  pomme.  Jamais 
plus  beaux  cheveux  noirs  ne  sont  tombés  sur  ua 
cou  plus  blanc,  jamais  plus  riante  lumière  n'a  brillé 
sous  des  paupières   mortelles;  unis-les  donc ,  luon 

t.  La  plupart  île  rcs  dt'UikAonl  donnés  comme eiiIrBiU  d'OIrmiiiodor», 
in«)iiUneBetrouiGDlpa«t  Ucilalion  que.M.Faurlcl,  lromp«  uas  doalf* 
pat  Claude  de  Vi(j  et  dum  Vaiss«t«,  iudiqwjdmg  H 
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fiUy  tu  ne  pouvais  consacrer  un  liy menée  mieux 
assorti  ' .  » 

Terminées  par  des  jeux  magnifiques,  ces  noces 
eurent  un  grand  retentissement  dans  F  Occident.  Ro- 
mains et  Barbares  s'émurent  de  cette  alliance  entre 
les  deux  plus  illustres  représentants  de  la  société 
dviliséeetde  la  société  nomade.  Les  chrétiens,  dont 
h  pensée  ne  se  détachait  pas  des  livres  saints,  re- 
prdèrentcet  événement  extraordinaire  comme  Tac- 
eomplissement  des  paroles  du  prophète,  qui  annonce 
que  la  fille  du  roi  du  Midi  s'alliera  un  jour  avec  le 
iib  du  roi  du  Nord.  Mais  ce  n'était  là  que  la  moitié 
de  la  prophétie  ;  le  reste  ne  tarda  pas  à  se  réaliser 
pirune  brusque  catastrophe.  Convaincus  de  la  Ira- 
liisonde  leur  chef  et  de  Tinfluence  de  plus  en  plus 
fimeste  de  cette  femme^,  les  Golhs  qu'Ataulf  avait 
entraînés  en  Espagne  à  la  poursuite  des  Vandales, 
lei éloignant  toujours  du  centre  de Tempire,  Tassas- 
tinèrenty   un  jour  qu'il  visitait  ses  chevaux.  L'en- 
fant de  Placidia  Tavait  précédé  dans  la  tombe,  et 
liasi  se  vérifia  toute  la  prédiction  de  Daniel  : 

«  Au  bout  de  certaines  années,  la  fille  du  roi  du 
Midi  viendra  vers  le  roi  de  l'Aquilon  pour  redresser 
les  aRaires  :  mais  elle  ne  retiendra  point  la  force  du 
bras,  et  ni  elle  ni  le  bras  ne  subsisteront;  mais  elle 

t.  C.  Soll.  Sid.  Apollinaris,  carm.  \i.  On  a  substitué,  pour  compléter 
*tetqae  possible  ce  ta])ieau  des  mœurs  romaines,  le  nom  d'Ataolf  à  celui 
^Rorieias.  Le  fond,  du  reste,  des  épittialames  était  presque  toujours  le 

).  «Qaœ  com  blandimentls  animum  viri  flecterct  ut  pacem  cum  Roma- 
<^^retGalliastetendit.  »  (Chronicum  abbatis  Urspergi,  p.  1 10.) 
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sera  livrée,  et  ceux  aussi  cjui  l'auroni  amenée, 
celui  <|ui  sera  né  d'elle  '.  » 

Pas  un  mot  de  ce  terrible  anathéme  ne  manqua 
à  ta  (ille  de  Tliéodose  :  Sigericli,  lecliefélu,  inter- 
ppcle  des  colères  ilu  parti  goth  ,  la  frappa  d'une 
main  i  m  pi  louable.  Renversée  du  malîn  au  soir  de 
ce  pavois  doré  où  elle  régnait  en  despote,  dépouillée 
du  luxe  qu'Alaulf  avait  accumulé  autour  d'elle  , 
elle  retomba  rudement  dans  les  derniers  rangs  de* 
captives.  Celle  décliéance,  toute  cruelle  qu'elle  élaïl^ 
ne  sunu  même  pas  à  la  vengeance  des  vieux  chefs; 
il  fallut  que  la  belle  liancée  de  Nnrbonne,  quêta 
souveraine  au  pallium  de  pourpre,  devant  laquelle 
cinquante  esclaves  étaient  venus  verser  à  deux  mains 
l'or  et  les  pierreries,  fil  douze  milles  à  pied  ati  mi- 
lieu des  huées  des  soldatset  Ji  la  lêtedu  cheval  de  Si- 
gericli.  llparait  que  ceprince  n'éprouvait  pas  encofe 
assez  énergiqueraent  les  haines  cpii 
contre  Rome  ;  massacré  sept  jours  après  son  éli 
lion,  il  laissa  la  lenle  rojale  loul  ensanglantée 
Wallia,  Celui-ci  conlînua  la  guerre  entamée  par 
Alaulf  contre  les  Vanilales  et  le^  Alains  cantonnés 
on  Espagne.  Il  était  en  voie  d'exterminer  ces  deux 
nations,  lorsque,  s'apcrceviint(|ne  ce  carnage  tour- 
nait exclusivement  au  profit  des  Romains,  itrepat 
les  Pyrénées;  et  en  rendant  l'Iacidia  à  Constantii 
qui  la  demandait  di-puis  tant  d'années,  re^ul 
échange  tonl  le  pays  compris  cnlrc  la  Garonne, 


pas  encofe 
éagissaieijH 
son  élM^I 

iglanlée  J^ 


I.  n*nti<l,  rii|t.  ; 
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Loire  et  TOcéiii.  Nouveau  Moïse ,  il  vit  le  sol  promis , 
onis  il  n'y  trouva  qu'une  tombe.  Théodorich  lui 
SMoéda  vers  419. 

Peiil^flls  du  héros  qui  dormait  au  fond  du  Bu* 

Mlitino,  le  jeune  Balthe  déploya  dès  son  élection  le 

double  talent  du  politique  et  du  soldat.  La  prise  de 

yHÉCoaion  de  cette  patrie  conquise  ne  laissait  pas 

(|tt6  de  présenter  de  sérieuses  diflicullés  ;  il  fallait 

ïétablir  sur  la  terre  aquitanienne  en  évitant  de 

ftttiiaer  let  anciens  occupants,  qui  étaient  déjà  des 

Miipilriates.  Théodorich  résolut  le  problème.  Sans 

èNNe  que  la  distribution  des  champs  du  domaine 

(■perlai  suffit  au  plus  grand  nombre ,  et  qu'il  fut 

Neondé  dans   son  travail  de  fusion  de  l'élément 

étranger  avec  l'élément  indigène  par  les  sympathies 

MiOAales  qui  se  portaient  toutes  vers  lesGoths; 

mis,  quelle  que  soit  la  part  d'influence  de  chaque 

ttose,   il  est  certain  qu'il  réussit.  Si  long- temps 

toorbées  par  l'ouragan  barbare ,  ces  malheureuses 

populations  se  relevèrent;  le  soleil  de  la  paix,  en 

lijonnant  sur  les  provinces  cédées  à  Wallia ,  eflhça 

peu  i  peu  les  traces  des  calamités  passées,  c  J'avoue, 

dit  un   contemporain ,   que  j'ai   béni  la  paix  des 

^Ihs,  et  je  suis  loin  de  m'en  repentir;  car  notre 

^oblique  est  pleine  des  heureux  qu'elle  a  faits  '. » 

1^  misère  de  quelques  patriciens^    servant,  pour 

1*      Gothicam  fateor  pacem  me  esse  socutum, 

K€C  pcenitenda  manet,  cum  jam  in  republicA  nostrà 
Cernaraus  plures  GoUiico  florere  faTore. 

(Panlini  Kucharisticon.) 
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ainsi  ijlrc,  il'ouibr>i  à  ceiio  prospûiité  naissant*!, 
rendiiiL  encore  plus  Lrimcliù  le  contraste  de  la  pé- 
riode nouvelle  iivec  h  périuite  romaine,  qui  avail 
laissé  tant  de  victimes.  Itiiiiiés  dans  les  invasions  , 
ces  inforLunés  fuyaient  la  villa  de  leurs  pères  ou 
la  cilé  natale.  Une  maisonnette  au  Tond  d'un  fau- 
bourg cachait  leur  pauvreté;  un  petit  ciiamp  et  un 
jardin,  avec  i)uel[|ues  pommiers  cl  des  treilles,  for- 
maient  tout  leur  domaine'.  Quoi(|UC  le  matlieur  les 
frappât  également  cl  les  ployât  sous  la  même  néces- 
sité, tous  ne  savaieiU  pas  supporter  leur  sort  avec 
le  même  courage.  La  plupart,  traînant  leurs  miser 
rablcs  tiaillons  de  cilé  en  cité,  semblaient  promener 
le  tableau  de  la  luine  de  Ilorac,  alîn  de  Toxposcr 
aux  risées  des  Barbares.  Ceux-là  avaient  tout  perdu, 
excepté  leurs  vices,  et  ils  sacrifiaient  volontiers 
leurs  dernières  ressources  pour  t'nvelu|ipiT  des 
pièces  d'or  dans  l«s  lambeaux  de  leur  luge  dû 
pourpre  déchirée  et  fanée.  D'autres,  au  milieu  de 
leur  dénùuicnl,  ne  rêvaient  ({uc  fêles,  débauches, 
jeux  du  Cirque  ;  les  moins  nombreux  seulement 
puisaient  leur  consumée  dans  le  sentiment  cbrétitif 
.  ctj  s'inclinanlà  mesure  (]u'ils  élaîent  frappés,  ^ 

sidéraient  l'advcrsitc   comme  une  cxpîaliun  ei  I 
récompense  fulure. 


Sftl  Untuui  iluoiuï  utbaiia,  viiinus  et  lioilu^i 
Alifue  ad  peiTui^ium  ieetcli  rurpirTUi  agvilu». 
Xun  line  «ilo  qoiileen  vel  iiuiuh  ted  liiie  terra 
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Si  nous  étions  sages,  disaient-ils,  nous  devrions 
Boos  féliciter  de  noire  destinée.  Ces  palais  riants  où 
^abondaieQt  toutes  les  délices,  celte  fortune  florissante 
foe  paraient  à  Tenvi  les  honneurs,  et  qui  s'appuyait 
nir  des  milliers  de  clients,  en  nous  échappant  si 
promptement  nenous  laissent  qu'un  repentir.  Grâce 
MI  pensées  meilleures  de  la  vieillesse,  nous  recon- 
naissons que  tout  cela  nous  a  été  enlevé  pour  noire 
boobeur,  afin  que,  privés  des  biens  terrestres  et  pé- 
jriwbles  ,   nous  puissions  conquérir  l'éternité  de 

Quant  à  cette  forle  partie  de  Faristocratie  gallo- 
IMaine  dont  les  richesses  n'avaient  pas  été  enta- 
mées, elle  repoussait  les  Goths  qui ,   introduisant 
Au»  le  gouvernement  des  formes  plus  simples  et 
plos  équitables,  lui  ôlaient  son  influence,  et  suppri- 
Hient  les  fastueuses  et  inutiles  dignités  de  Rome. 
Tout  ce  qui  tendait  à  consolider  leur  établissement 
In  devenait  donc  particulièrement  odieux,  et  c'est 
liée  des  alarmes  chaque  jour  plus  vives  qu'elle  les 
'Ojait  chercher  à  s'agrandir.  Théodorich,  du  reste, 
•e  déguisait  pas  ses  projets.  Du  moment  qu'il  tint 
fépée  de  chef,  il  ne  songea  qu'à  détruire  les  débris 
iefaulorilé  romaine.  Tandis  que  l'impuissant  Ho- 
i^us  expirait  dans  Ravenne,  léguant  Tempire  à 
ÎWkfani  de  Gonstantius  ou  plutôt  à  la  veuve  de  celui- 

^^Wacidia,  que  le  reflux  du  sort  venait  de  jeter  sur 

^-  Sed  bene  si  eapto  gratanda  nunc  Iutc  milii  possct, 
Cum  milii  Iseta  domus  magnis  floreret  abundans 
l>eli€ii8.  .  .  . 

adem.^ 
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le  trône,  Tliéodorich  profita  des  troubles  qui  occu- 
paient l'ancienne  reine  des  Gotlis  en  Italie  pour  s'em- 
parer à  petit  bruit  des  cités  et  des  niunïcipes  de  la 
Narbonnaise '.  Il  investit  mênrc  Nnrbonne  et  sem- 
blait sur  le  point  de  s'en  rendre  maître,  car  In  faim 
était  dans  la  ville,  lorsque  le  comte  Litorius,  à  la  t£(e 
d'un  corps  de  Huns  portant  cliacun  sur  son  cberiti 
deux  boisseaux  de  blé,  parvint  à  la  ravitailler  et  fit 
lever  le  siège. 

A  ta  suite  de  cet  avaninge  la  lutte  allait  prendre 
des  proportions  plus  grandes.  Un  homme  de  In  taille 
des  Maxime,  ries  Arbogast,  des  Constanlinus,  des- 
cendit à  son  tour  en  Gaule  pour  y  relever  le  Laba- 
rum.  Il  semble  qu'on  l'entend  dire,  en  regardanl  du  i 
baut  des  Alpes  cette  Aquitaine  pleine  d'étrangers,  ^^| 
vers  nationaux  de  Ilutilius:  ^^M 

i<  Lève  ta  tfile  iriompliante,  6  divine  Rome,en^^i 
lace  de  lauriers  les  clieveux  blanchis  par  une  vieillesse 
mâle  et  vigoureuse.  Secoue  fièrement  les  tours  qui- 
forment  Ion  di.'idénie  ;  que  ton  bouclier  d'or  rèpaod^^- 
des  feux  élincclants.  Étouffe  le  souvenir  de  les  der — 

niéres  perles.  Que  tes  plaies  cicatrisées  ne  te  eau 

sent  plus  de  douleur.  Tu  as  perdu  des  batailles,  mai  ^^ 
jamais  le  courage  ni  l'espoir.  Tes  défaites  inÔmet'en^» 
ricbissent.  C'est  ainsi  que  les  astres  ne  disparaissec^H 
ù  nos  jeux  que  pour  rentrer  plus  brillants  dans  "ïfc 
carrière,  que  la  lune  ne  finit  son  cours  que  pour     1^ 

I.  "  Colhi  Piadia  p«rlnrl>aiit  ri  pleraiinc  iniinivi|<li  l'icio*  « 
uccuptihi,  Niirbuiieiisi  upinilo  niatiiuè  inrcsli.-  (ProspcrI, 


DEUXIÈME  PARTIE.  243 

recommencer  avec  un  nouvel  éclat.  Allia  punit  bicn- 
Idt  Brennus  des  incendies  de  Rome  ;  les  Samniles 
pajèrent  chèrement  le  joug  sous  lequel  les  légions 
afiient  passé;  Pyrrhus  n'eut  Thonncur  de  te  vain- 
cre ,  que  pour  fuir  ensuite  devant  toi  ;  Annibal 
l^rasur  ses  triomphes.  Semblable  à  ces  corps  qui 
reeiontent  toujours  sur  Teau^  victorieux  des  efforts 
^'oD  fait  en  vain  pour  les  submerger,  ou  telle  qu'un 
lambeau  qui  s'allume  davantage  à  mesure  qu'on  i'in- 
dÎDe,  tu  te  relèves  plus  glorieuse  que  jamais  del'a- 
kiittement  où  l'on  t'avait  réduite.  Tes  lois  régleront 
kiort  de  l'univers  jusqu'aux  derniers  âges.  Toi  seule 
eil  l'abri  du  ciseau  des  parques,  quoique  tu  tou- 
(to  presque  à  ton  douzième  siècle.  Ta  durée  éga- 
kra  celle  de  la  terre  et  du  ciel.  Ce  qui  détruit  les 
aoires  empires  sert  à  fortifier  le  tien.  On  dirait  que 
(8  reçois  de  tes  malheurs  une  naissance  nouvelle.  Il 
es  est  tenn|)s,  immole  à  ta  gloire  une  nation  sacrilège; 
^les  perfldes  Goths  fléchissent  eniin  sous  Je  joug, 
tt  remplis  ton  trésor  auguste  des  richesses  de  ces 
barbares'.» 

Le  pairice  Aêtius  avait  toutes  les  qualités  du  bon 
capitaine  avec  la  patience  et  le  courage  d'un  soldat, 
nourri  dans  les  Cc'mips  et  sous  la  tente  des  barbares, 
H  pliait  avec  autant  d'ascendant  ces  volontés  sauva- 
t^que  les  esprits  des  siens.  D'abord  employée  dans 
rîntérêl  de  son  ambition,  la  confiance  qu'il  avait  su 
kor  inspirer  finit  par  devenir  le  dernier  refuge  de 

^ome.  Elle  ne  pouvait  combattre  seule;  ses  légions 

^•Rotilius,  ttinfrahum. 

16. 
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décimées  tcnaieiUà  peine  devaiil  rtiiiiiemi,  nucunc 
confiance  ne  ranimail  ccl  le  antique  ardeur  des  coiu- 
bals  (|ui  a\ait  soumis  l'univers  :  l'habilclù  du  gt-'nt-ral 
consîstaiL  en  ces  circonslanccs  exlrëmes  ù  renipl;i- 
ccr  par  des  auxiliaires  k-s  soldais  dtmt  il  manquailel 
:'i  batire  les  barbares  avec  des  barbares.  En  les  oppo- 
sant ainsi  les  uns  aux  autres,  tout  le  prolit  de  la 
guerre  était  pour  l'empire.  Ce  pbn  conçu ,  Aëtius 
jeta  les  jeux  pour  l'exécuter  sur  ce  peuple  que  nous 
avons  vu  chasser  les  Gotlis  du  Danube:  c'était  une 
heureuse  idée  que  de  mettre  aux  prises  deux  nations 
aussi  irréconcilîubleuient  divisées,  el  d'aller  clicrclier 
au  bout  de  l'Europe  les  ennemis  les  plus  acbarnés  de 
Tliéodoricli.  A  sa  voix,  Aëtius  vit  accourir  soixante 
mille  deces  cavaliers,  petits,  basanés,  bideux,  au  nez 
écrasé,  au  regard  Téroce,  et  niarcbaiil  devant  eux  il 
entreprit  de  contenir  les  Golbs  dans  leurs  limites  du 
midi,  et  de  rétablir  le  pouvoir  impérial  om  nord.  . 
Voici  l'état  de  |a  Gaule  à  cette  époque.  Com<|| 
il  a  été  "dit  plus  haut ,  la  république  armoricaine  If''* 
traversait  du  sud  à  l'ouest,  nouant  tout  le  centre  uu 
même  faisceau.  Exupéranec  avait  bien  cssaj é  de  le 
rompre  du  vivant  d'ilonorius;  mais  les  însiiiuutiODS. 
el  les  prières  de  ce  préfet  du   prétoire    ne    déta — 
chèrcnt  de  la  ligue  qu'un  nombre  insigniliant  il*^: 
cités.  Les  Gollis  possédaient  la  seconde  Aquitaine      ; 
la  Nûvempopuianie  et  la  Narbonnaise  première,  iL    ^ 
telle  sorte  qu'il   ne    restait  aux  Itomains,  d.iR5  ^k.> 
Midi,  que    les  trois  provinces  précédemment  iniL  ^' 
quces,  h)  Narbonnaîse  seconde,  la  Viennoise  et  1^H| 
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Alpes  maritimes.  Pour  les  eonserver,  ressaisir 
quelque  influence  au  Nord ,  fermer  la  frontière  du 
Rhin 9  lâcher  de  dissoudre  la  confédéralion  armo- 
rique  et  refouler  les  Bagaudes,  on  devait  toujours 
aroir  les  armes  à  la  main.  Pendant  quinze  ans, 
Aëlius  ne  fut  occupé  qu'à  passer  en  courant  des 
Franks  aux  Burgondes,  des  Bagaudes  aux  Armo- 
riques,  des  Alains  aux  Golhs,  lanlùt  batfant  ces 
derniers,  tantôt  baltu  par  eux  :  et  au  bout  de  celte 
longue  et  sanglante  lutle,  il  perdait  tous  ses  Iluns, 
éeirasés  par  Théodoricli  sous  les  murs  de  Toulouse, 
demandait  humblement  la  paix  aux  Balthes,  et  lais- 
sait les  Alains  et  les  Burgondes  s'établir  dans  la 
Viennoise. 

Après  la  guerre  et  l'anéantissement  de  la  tyrannie 
impériale,    le  bonheur  dont  les  populations  jouis- 
saient sous  le.  gouvernement  visigoth  se  développa 
et  s'accrut  encore.  Délivrées  des  publicains,  désor- 
mais défendues  contre  les  extorsions  incessantes  des 
larrons  du  fisc  et  l'avidilé  des  préfets,  elles  vécu- 
rent à  l'ombre  de  leurs  institutions  municipales  et 
de  cette  domination  paternelle,  aussi  heureusement 
qu^élles  pouvaient  le  souhaiter;  jamais  peut-être  ad- 
ministration n'avait  été  plus  douce  et  ne  recueillit 
en  échange  plus  de  témoignages  de  reconnaissance 
etd'amour.  Une  foule  de  citoyens  ,  non  plus  comme 
î^vant,  pauvres  et  obscurs  ,  mais  sortis  des  familles 
les  plus  distinguées  ,  émigraienl  chez  les  Goths  pour 
échapper  à  la  persécution  et  à  la  mort.  Ils  allaient 
chercher  l'humanité  et  la  (jouceur  au  milieu  des 


!  delj 
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Barbares,  car  ils  ne  ponvnïcnt  plus  supporter  '. 
barbarie  et  l'inliunianilé  des  Romains.  Rt  liicn  qu'H 
diflerassent,  avec  ceux  auxquels  ils  nllaîoiU  deman^ 
dcr  un  rehige,  de  niociirs,  de   langage,  de  race 
mêmej    bieu  que  la  saleté  de  ces  vètcuienis  étran- 
gers leur  Tùt  insupportable,  ils  aimaient  mieux  s' 
couvrir  que  de  rester  Itomains.  On  les  voj'ail  d» 
tous  fuir  chez  les  Gotlis  ou  chez  les  Bagaudes,  et 
aucun  ne  se  repentait  de  ce  parti.  Mieux  valait,  en 
eilel,  pour  eux,  vivre  libres  sous  l'apparence 
servitude,  que  serfs  sous  l'apparence  do  la  lîbei 
Il  arrivait  de  li^  que  ce  nom  de  citoyen  romain,  pi 
autrefois  si  haut  et  acheté  si  cher,  u'élBit  pas  s< 
ment  rejeté  et  regardé  comme  vil,  tuais  passait 
abominable  '. 

Malheut'euscment  le  désordre  éLiit  encore  (i 
grand  en  Europe,  cl  les  limites  des  nouveaux 
trop  fraîchement  tracées,  pour  espérer  long- 
maintien  de  la  paix.  Un  jour  de  l'année  441), 
femme   fut   irouvée    ngenouillée,    comiiio  celle 
Lévite,  iiu  seuil  du  palais  de  Théodorich 
propre  lille,  la  reine  des  Vandales,  (jue  le  féi 
Gensericb  renvoyait  ù  Toulouse,  après  lui  avoir 
couper  le  nez.    A  sa  vue,   toute  l'Aquitaine 
vengeance,  et  le  Vundule  aurait  à  coup  sitr 
celle  cruauté,  si,  au  moment  où  les  Gollis  en  an 


g-lcinpsl 


1 .  ■  Mutti  el  tton  olisrurls  natulitina  edlli  cl  Ijbcralller  inMituti  K 
rugiunloe  pvrMcutioDis|iiil)lLca-aniittiunp  moriautur.. .-(SalTiani*) 

M:i-,«iir.,  Ot  ii-rojaflicio  i-t  l'mvilrnltd  Du.  Ilh.  V,  p.  H.f 
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prenaient  Iç  chemin  de  l'Afrique,  on  n'eûl  annoncé 
larmée  d'Ëtzei  ou  Attila.   . 

Ce  chef  célèbre  venait  de  passer  le  Uhin ,  suivi 
d'une  multitude  innombrable  de  Huns.  Metz  pris, 
Trêves  livrée  au  pillage ,  il  s'était  dirigé  sur  la  cité 
des  Troyens  et  Tavait  entourée  de  ses  hordes  qui 
couvraient  le  pays.  Les  prières  de  Lupus ,  son  évè- 
qoe,  étaient  les  seules  fortifications  de  la  ville.  Or 
une  nuit  qu'il  avait  cédé  au  sommeil  dans  l'église 
ier  Saint-Pierre ,  il  rêva  que  la  mort  de  quelques 
jmiesgens  sauverait  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens. 
U  diacre  Mémorius  et  d'autres  adolescents  qui  se 
dittioaient  au  sacerdoce  sortirent  donc  en  habit 
flodésîaalique  par  la  porte  de  César,  et  allèrent  au- 
devant  d'Attila.  Du  plus  loin  qu'ils  l'aperçurent,  ils 
éievéfent  en  chœur  leurs  voix  mélodieuses,  comme 
lfl|  cygnes  qui  vont  mourir.  Mais  le  cheval  qu'il 
nioniait ,  effrayé  de  ces  chants ,  rompit  sa  bride  et, 
Mf^brant  avec  violence,  le  renversa.  Le  fils  de  Man- 
dros,  furieux  de  sa  chute,  ordonna  de  massacrer 
lUmoHus  et  ses  compagnons,  qui  tombèrent  sur-le- 
dump  percés  de  coups.  Il  n'en  échappa  qu'un  dont 
NI  satellites  perdirent  les  traces  au  milieu  des  saules 
4 des  broussailles  '. 

Précédé  par  ces  récits  lugubres  et  les  troupeaux 
de  fuyards  que  son  immense  armée  chassait  devant 
^,  U  arriva  à  Orléans.  En  voyant  le  redoutable 

1  «  Honni  eroropentes  et  per  omnem  Galliam  difTusi  partim  Himiilatas 
P^  Me  terebant  orbes...  »  (  Vita  sancU  lupi  «eDtccoDi  Xrwcn*is.) 
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astur  ',  Ifls  habîlanis,  conslcmés,  se  pressèrent  au- 
tour (le  leur  évèquc  pour  lui  demander  conseil.  Le 
pieux  Anianus  se  mit  à  prier  aussitôt  et  puis  il  dit  : 
Montez  sur  le  rempart  et  regardez  si  vous  ne  voyez 
rien  venir  du  ciHé  du  midi  ! 

Le  saint  uvéque  s'attendait  en  clFel  à  cliatjDc  î 
stant  à  voir  paraître  Aëltus.  Les  habitants  nion^ 
rent  sur  le  rempart  et  ne  virent  personne.  l'r 
avec  ferveur,  reprit  Anianus,  c'est  aujourd'hui  c 
Dieu  vous  délivrera.  Lorstpi'ils  eurent  implorée 
ciel,  il  leur  ordonna  do  regarder  de  nouveau, 
ils  n'aperçurent  à  l'horizon  aucun  vestige  desecouj 
Si  vous  priez  sincèrement,  dit-il  pour  ta  troisième  ' 
fois,  vous  serez  exaucés.  Alors  ils  suppliéreiil  tous 
le  Seigneur  avec  des  sanglots  et  des  géniissenienls  ; 
et,  celte  dernière  oraison  linie ,  ayant  regard*.^  pour 
la  troisième  fois  par  l'ordre  du  vieillard,  ils  dccou- 
vrircnl  dans  le  lointain  un  tourbillon  (pii  semblait 
sortir  de  la  terre.  Celle  nouvelle  étant  annoncée  à 
l'évêque,  il  répondit  :  C'est  le  secouis  de  Dieu  '. 

Les  murs  tremblaient  sous  les  coups  du  bélier  et 
menaçaient  ruine  de  toutes  parts,  lorsque  Aëtias^ 
'rbéodorich  et  Thorismuiid,  son  lils,  [)arurent  n^| 
leurs  troo|H.-s.  ^H 

La  rcneonti'e  qui  se  préparait  comblait  les  vœtnt.. 
d'Attila.  Il  ne  souhai  lait  rien  tant  4|(ie  de  se  mesunn' 
avec  les  deux  premiers  peuples  du  monde,  les  Bo — 
inaiits  et  les  Wisigoths.  Son  armée  comptait,  disait— 

1 ,  UJKau  iKriot  sur  li's  ilraii*aii\  iltji  Uunn..  ^^ 

Crcyurii  e|>i%u]ii  Turon  ,  Unloriœ  finiicoruin,  liL,  il,  p.  î"0.      ^H 
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00,  cioq  cent  mille  combaltants.  Cet  homme,  né 
pour  la  ruine  des  nations ,  avait  rempli  la  terre  du 
bruit  de  sa  puissance  et  semé  partout  la  terreur  de 
^u  nom.  D'un  aspect  majestueux,  il  laissait  percer 
dans  son  regard  et  jusque  dans  ses  moindres  gestes 
la  dignité  du  commandement.  Tout  en  aimant  la 
guerre,  il  ne  manquait  pas  de  prudence  et  possédait 
au  plus  baut  degré  l'art  de  préparer  les  événements. 
Facile  à  fléchir  du  reste,  il  ne  relirait  jamais  Tnppui 
qu'il  avait  une  fois  donné.  Sa  taille  était  courte,  sa 
poitrine  large,  sa  tète  remarquable  par  la  grosseur. 
U  avait  de  petits  yeux,  peu  de  barbe,  un  nez  aplati, 
etaous  une  forêt  de  cheveux  blancs,  le  teint  noir 
du  Kalmouck  '.  Quant  à  ses  mœurs,  elles  étaient 
des  plus  simples  :  un  siège  de  chêne,  une  écuelle 


1.  Primas  mundi  gentes,  Romanos  >Vesegotbasque,  subdere  peroptabat. 
Ci^exercitus  quiugentorum  millium  esse  numerus  ferebatur.  Vir  ia  coii- 
iMioiieni  geotium  natos  in  mundo  terraruin  omnium  nietus.  Erat  enim 
iipei^as  incessos.  (Jordani  episcopi  Chronica,  p.  30.) 

Je  sais  que  les  légendes  sont  pleines  de  ses  cruautés,  et  qu'en  soutenant, 

ttomie  jt*.  l'ai  fait,  qu'il  ne  fit  que  le  moins  de  mal  qu'il  lui  fut  possible, 

fii  dooDé atteinte  à  rautbentictté  de  plusieurs  légendes.  Mais  je  demande  si 

f iprès  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ce  prince ,  d'après  les  écrivains  les  plus  dignes 

^  foi,  on  peut  encore  penser  qu'il  se  soit  amuse  à  faite  périr  des  femmes, 

teilles,  des  enfants,  parce  qu'ils  croyaient  en  Jésus-Christ.  La  prise  et  le 

*ic  de  Cologne  ont  été  déjà  mis  au  rang  des  fables.  La  seule  ville  sur  ia 

pHsede  laquelle  nous  ayons  des  données  certaines,  la  ville  d'Orléans ,  ne 

ftrt  Berne  pas  livrée  au  pillage.  Comment  donc  a-l-on  daté  de  cette  iirup- 

^  tant  de  martyres  et  tant  de  ravages?  cunmie  on  a  daté  du  temps  de 

^W César,  d'Auguste,  de  Constantin, de  Churlemagne,  une  infmité  d'évé- 

"Ctteots  qui  ne  août  jamais  arrivés  ou  qui  sont  arrivés  dans  un  autre  temps. 

^gnmds  noms  attirent  tout  à  eux.  Les  romanciers  qui  veulent  inléres&er 

^  en  imposer  ;  tons  ceux ,  enfm  ,  qui  ont  regardé  l'histoire  comme  le  vaste 

^mp  des  fictions  ont  entassé  dans  chaque  époque  connue  et  célèbre  tout 

^  <IQ'Us  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  point  placer  ailleurs.  C'est  en  grande 
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de  buis,  un  lit  orné  sciilcmt'iit  d'un  drnp  blanO' 
voilà  lout  qu'on  vo>»it  [loui-  lui  dans  ce  jinlais  r 
des  dépouilles  cl  des  tributs  des  itouiaius.  Doux  ( 
bon  avec  ses  sujets,  il  en  étiiil  adoré,  llagène,  dit 
le  vieux  poùniu  gcrmani(|ue ,  duiiiatidii  à  ses  amis 
({ucllos  élaienl  les  oouvelles  1  Comment  vivait  Allila 
ainsi  que  ses  nombreux  vassaux?  Sur  quoi  on  lui 
répondit  :  Jamais  notrii  patrie  ne  fut  aussi  lieu- 
reuse,  ai  jamais  nos  peuples  ne  funmt  plus  contents- 
Sacbez  cela'. 

C'est  au  bord  de  la  Loire  qu'il  attendit  ses  enae- 
nus.  Les  augures  furent  consultés  avant  le  conibal. 
Ils  déclarèrent  à  l'inspection  des  libres  des  victimes 
et  de  certains  linéaments  des  os  que  les  présages 
étaient  défavorables.  Toutefois,  te  principal  chef  du 
parti  opposé  devait  perdre  la  vie,  et  jeter  un  voilà 
funèbre  sur  la  victoire.  Attila,  persuadé  qu'il  s'agis* 
sait  d'Àëtius,  qui  élait  son  plus  grand  obstacle,  u'Iié- 
siia  point  à  opter  pour  sa  moi  t,  même  au  prix  d'une 
défaite,  et  rangea  son  armée  en  bataille.  Se  plaçant 
au  centre  avec  l'élite  de  sa  cavalerie,  il  forma  ws 
deux  ailes  des  diverses  nations  qui  suivaient  son 
aslur.  Dans  l'une,  on  distinguait  au  premier  rang 
les  Ostrogolhs  conduits  par  les  trois  frères  Walamir, 
Tbeodeiiiir  et  Widemir,  plus  nobles  que  celui  qu'ils 
servaient,  car  ils  étaient  issus  de  la  race  des  Amalcs*. 


parlle  lu  mitrclie  il'Atlili  dans  les  Caulcs  qui  lui  a  valu  tf  nom  de  jl 
de  Dieu  gu'H  tir  prit  jamaif  rt  taiilra  Iw  malMlctinns  dont  onacbu] 
mémoire.  (Ru  tluat ,  Histoire  tincimne  des  peuptrs  de  rEuropr,  U  1Â 

I.  Zvaniiy  Gc(R>n8<  der  ni«beluDe«n. 

1.  lmm*caM«. 


DEUXIÈME  PARTIE.  251 

Des  masses  de  Gépides  s'échelonnaient  dans  Tautre 
soof  le  commandement  du  fidèle  Ardarich.  Entoure 
(l'une  foule  de  chefs  prêts  à  se  précipiter  où  il  l'or- 
donnerait d'un  coup  d'œily  Attila,  le  roi  des  rois, 
esamina  longuement  la  position  des  ennemis. 

Pendant  ce  temps  dans  ces  deux  armées  germa- 
niques le  Skald  se  tenait  à  la  tête  de  chaque  tribu, 
enflammant  les  courages  au  son  de  Tarchet  guerrier^ 
elchantant  d'une  voix  sonore  : 

fl  Oden  est  le  père  de  tous,  la  terre  née  de  la  nuit 
en  sa  mère,  il  plane  sur  les  champs  de  bataille  et 
diérit  les  braves. 

Oden  a  jeté  sa  lance  parmi  les  hommes,  et  la  guerre 
aédaté. 

Courage,  fils  des  géants,  la  mort  n'est  que  le  pas- 
sive de  l'ombre,  qu'un  brillant  essor  vers  la  lu- 
mière. 

Voilà  Oden  debout  sur  le  seuil  du  Walhalla,  qui 
^Uend  les  âmes  des  héros  pour  les  conduire  au  festin 
âernel  '.  » 

An  milieu  de  ces  chants,  des  tumultueuses  accla- 
Mtions  des  hordes  barbares ,  du  frémissement  des 
^fompettcs,  du  bruit  que  faisaient  les  Franks  et  les 
^gondes  en  choquant  leurs  boucliers  d'airain, 
Auila  donna  le  signal. 

Théodorich  composait  l'aile  droite  avec  ses  Goths; 
^iug*  guidait  l'aile  gauche  formée  d'une  multi- 
Mede  Franks,  deSarmates,  de  fédérés  armoricains, 

^'  Voir  Geijer,  Geschfchte  Schwedens,  1. 1,  p.  14  et  15. 
^*  Toil  ce  lécit  est  extrait  de  Jordanes. 
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(le  Burgondes,  de  Saxons,  de  Kipsrioles,  d'ibrioiis, 
anciens  Létes  de  Rume,  el  de  queltjues  autres  tribus 
gauloises  el  germaniques. 

Les  Alains ,  sous  les  ordres  do  Sangiban  qu'où 
soupçonnait  de  méditer  une  défcclion ,  avaient  ^te 
placés  nu  milieu,  afin  que  les  deux  ailes  pussent  les 
surveiller  cguleDicnt.  L'action  s'enga|:>ea  aupicdil'uti 
maraeloii  tnii  dominait  le  champ  de  bataille.  \  trois 
heures  du  soir  Atlila  essaya  de  s'en  emparer,  mais 
il  avait  été  prévenu  par  Tliorismund  et  Aëlius  qui, 
grâces  à  l'avantage  Ju  lieu,  n'eurent  pas  de  peine  à 
repousser  les  Huns.   Atlila  voyant  le  désoi'drc  des 
siens  aecourt  au  galop,  et  ù  sa  voix  tous  reviennent 
au  combat.  Quoi(|ue  le  danger  fùl  grand,  sa  présence 
enlevait  toute  hésitation.  On  se  battait  corpsàcorps, 
c'était  uncarmigc  général,  barbare,  acharné,  comme 
les  anciens  n'en  avaient  jamais  vu:  s'il  faut  en  croire 
les  vieillards,  il  se  rt-pandil  tant  desang,  qu'un  ruis- 
seau dont  le  lit  n'était  ordinairement  reinpli  que  par 
l'orage  coûtait  à  la  lin  commo  un  torrent.  Les  mal- 
heureux qui  s'y  traînaient  dévorés  par  la  soiT,  n'y 
trouvaient  que  le  sang  surli  de  leurs  blessures.  Là. 
le  loi  Tliéodoricli,  renversé  au  milieu  du  llux  el  di.»- 
rcflux  de  la  cavalerie,  péiit  écrasé  sous  les  pieds  de^ 
chevaux  ,  vérifiant  \u  prédiction  des  aruspiees.  Ce- 
pendant   les  Gotlis,  .se  démêlant  d'avec  les  Atain&- 
l'ondent  sur  les  Huns,  cl  les  chargent  si  vigoureuse»' 
ment,  qu'Attila  céda  le  terrain  et  se  relira  dans  S< 
tabur  (enceinte)  de  chariots  et  de  bagages  qui  barV* 
cadaient  son  camp.  Il  était  nuit  et  le  ciel  si  noir,  i|^H 
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Tborismund,  croyant  relourner  à  ses  tentes,  tomba 
sur  ces  remparts  improvisés  et  comme  son  père,  fut 
renversé  par  son  cheval  blessé  à  la  tétc.  Il  y  serait 
reslé  sans  ses  braves  Goths.  De  son  côté,  Aêtius  sé- 
paré de  ses  auxiliaires,  errant  dans  les  ténèbres,  et 
se  sachant  rien  de  Théodorich,  mit  beaucoup  de 
temps  à  regagner  le  camp  des  alliés  où  il  passa  le 
reste  de  la  oiiit  avec  ses  troupes,  couvert  par  une 
ligne  de  boucliers.  Ce  n'est  qu'au  jour,  en  voyant  la 
plaioe  jonchée  de  cadavres  ',  et  les  Huns  massés  der- 
rière leurs  basternes,  que  les  coalisés  surent  qu'ils 
liaient  vaincu.  Enfermé  dans  son  camp,  Attila,  en 
fiosant  sonner  toutes  les  trompettes  et  retentir  les  ar- 
nés,  les  menaçait  d'un  nouveau  choc.  Semblable  au 
lion  qui,  cerné  par  les  chasseurs,  tourne  à  l'entrée 
desa caverne,  et  sans  oser  néanmoins  s'élancer  sur  ses 
ennemis,  ne  cesse  d'épouvanter  la  forêt  de  ses  ru- 
gissements, le  belliqueux  chef  tout  immobile  qu'il 
te  tenait  glaçait  de  crainte  les  âmes  des  vainqueurs. 
On  assure  que,  tandis  qu'ils  délibéraient  sur  le  parli 
iprendre,  il  avait  fait  dresser  avec  des  selles  un  bû- 
cher colossal  où  il  s'apprêtait  à  mettre  le  feu  et  à  se 
jeter  en  cas  de  défaite.  Les  Goths  cependant  s'éton- 
naient de  ne  pas  voir  leur  roi,  ils  commencèrent  à 


1.  Uace  compte  200,000  morts  du  c6té  des  Goths  et  160,000  du  côté 
^HoDft;  Jordanes,  162,000  seulement,  mais  sans  y  comprendre  90,000 
'naks  et  Gépides  qui  se  seraient  exterminés  jusqu'au  dernier  dans  ud 
^bat  nocturne.  Qu'on  songe  maintenant,  pour  apprécier  ces  hyperboles 
^ttes  sérieusement  par  la  généralité  des  moJernes  et  notamment  par 
H.  de  Chateaubriand  (Études  historiques,  deuxième  volume,  p.  316),  que 
''"cUoQ  De  dura  que  quatre  heures  et  Ee  concentra  sur  le  même  point. 
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le  chercher  de  tous  cultes  et  jinircnl  par  le  découvrS 
sous  un  monceau  de  cadavres.  Ils  l'emportèrent  àl 
vue  dos  Huns.  Les  Skalden  exaltaient  dans  leur! 
chants  héroïques  sa  valeur  et  sa  Hn  glorieuse.  Vous 
aurie?  vu  tes  rudes  Lalaîllons  de  Golhs  rendre  les 
derniers  devoirs  ù  leur  roi  sur  celle  terre  encon; 
sanglante,  et  lui  faire  leurs  adieux  en  frémissant.  11 
pleuraient,  mais  c'élaient  des  larmes  d'hommes  do 
cœur;  car  la  perte  dcsHuns  témoignait  de  la  gloire 
de  celte  mort,  et  leur  iiisolonee  tomba,  leur  wiscnt|j 
horn  (corne)  se  tut  quand  parut  le  cadavre  de  Tlià 
dorich  parc  de  ses  ornements  royaux,  Thorismild 
soutint  jusqii'.^  la  tonihe  la  télé  de  son  pérc:  prt 
t'innié  ensuite  son  successeur  au  bruit  des  arineSifl 
attaqua dtinuuveAU  le  iils  de  Mnndros  à  Mauriac'! 

I.  Ce  pâlot  im[ii)rlant  de  notre  liUttoira  R  M  npporti^  si 
i|Uc  force  nouR  esl  île  rvmoiiW  aux  BuurrcH, 

Idtciug  s'etprimo  ainsi  :  -  Altit*  veiù,  oiimlîuiiiilB  rralinaiw,  > 
cens  olvIUlibus  Gernianiii-  cl  Gnllia.'  cunira  GuIIiob  super  Ugeriatjl 
nec  proeul  ah  Avitlianis  eonjlisit  eerlamen.  Ciiia  biiiiI  Gotlmi 
wnU  luillia  Immimiin.  Thtoduriciia  r*t  lioc  [Hieliu  ocoubaft.  >  (Pi 
MuMni,  Hislorîa  ealamilatum  Gatlla',  p.  tos.) 

AlUU,  hu  liAlanl  iVoccdurir  avec  «c»  Uun«  el  n'4p«rgnanl  tntt»  M  || 
«Mil  le«  cilÉa  de  la  Germanie  et  il«  U  Gaule,  livra  halailte  a* 
Ifi  bordi  lie.  la  Loire  tl  tout  jirM  d'Oiii'am.  Deux  cent  mille  Q 
riront  dans  ce  corabal  avec  le  loi  TlifiodoHcli. 

Prec ulphiK  n'M(  pas  maliio  explicile. 

"  Fil  prima  congressin,  ul  Ormcit,  rJica  J.i^erlm,  sid  prutrictiim a 
km  et  in  rjim|iia  CtiluliunlcH  qui  MauHaci  vncantiir  airoi   Min 
fiMtioax  eunsavitur  :  ciil  almile  In  pniids  anliquotutn  iiitenil  b 
niEm  Alllla  circk  boram  div!  uunain  fivri  certamen  ci-nsiiit.  Atlfla  ni  j 
In*  In  cailra  qiia:  du  plamltis  piirpaniTcral  ae  ntuvplt-  Ac  n 
sioiiC,  diaceuii  >V<<^giitli^>i  uni  jxiii   ucntoa  Gallias  llni|ueiu  ad  < 
Kiniii'm  Dunianuium  inovil  [>rucliicliini,  |>rjuifa)uc  aggreasIoM,  A<|t>f 
iKu  olKldcInt  civitatem,  iiuam  ca|ilam  iU  peniliis  dclirril  ni  t 
niinir  ù\  a]i|iarcaiil.  Uxili  nudai'iiir   Fiicliis   Mediulutiiirii  (i<«u|ial  i: 
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après  une  lotte  dans  laquelle  la  victoire  ne  parait 
s'être  filée  sous  aucun  drapeau  il  regagna  Toulouse. 


el  Tidnimi  regias  orbes  et  œqnali  sorte  dejidt  Ticinaqne  loca 
deaiolitar.i»  (Freculphi  episcop.  LexoTiensis  Chronieon,  lib.  f, 
^Ilf.) 

Il  premier  combat  mit  lieu  auprès  de  la  Loire,  mai»  la  guerre  con> 
fÊÊÊ  Jusqu'à  la  bataille  des  plaines  Catalaiiniques  qui  sont  appelées 
iMritlennes.  Ce  fat  une  lutte  acliarnée,  horrible  et  comme  l'antiquité 
i'«  atait  paa  encore  eu  d'exemple.  Attila,  le  yaincu,  s'était  d'abord  ré- 
IqjU  derrière  ses  chariots;  mais  les  Goths  lui  ayant  laissé  le  champ  libre, 
llienui  aon  projet  exterminateur  contre  les  Romains  et  passa  en  Italie. 
esaoyi  le  premier  orage  de  sa  furie  :  prise  après  une  assex  tItc 
\,  elle  ftit  rasée  si  bas  qu'on  a  peine  à  retrouver  ses  ruines.  Milan 
il hs  Tilles  Toiaines  ne  soufft-irent  pas  moins  de  son  passage. 

Oi  Ht  également  dans  la  fie  manuscrite  de  saint  Anianus  : 

•  Ree  nM>ra  Amrelianis  pervenit  (Aëtius),  hostes  imparatos  reperit.  Tan* 
tiifM  oedis  atragem  super  eos  exercuit  ut  nulli  dubium  flerit ,  quin  me* 
iMi  ABiani  ponliflcis  flexus  ad  misericordiam  Dominus  rex  cœlestis  vin- 
faaiiieae  exerceret.  Itaque  alii  succubueruntgladiis,  alii  coacti  timore 
il  Mibant  gurgito  Ligeris  Nortituri  flnem  mortis.  Reliqua  pars  Honno- 
nSy  qme  ibi  prostrata  non  cecidit ,  fugsR  praesidium  expetsBt  :  donec 
MtisMte  Domino  in  loco  qui  Tocatur  Mauriacus  trucMMde  gtadiis  mortis 
*iNiiUw  expectaret.  »  ' 

iêUes,  arrivé  d'un  trait  à  Orléans,  sarprit  l'ennemi,  et  en  fit  un  tel 
ta^ge  que  personne  ne  douta  que  le  roi  céleste  n*exerç4lt  cette  vengeance 
t  h  prière  d' Anianus.  Lea  ans  périrent  par  le  fer,  les  autres  frappée  de 
t»Kor  se  précipitaient  dans  la  Loire.  Les  dt^bris  des  Huns  ne  se  sauvèrent 
pu  la  fiiite  que  Jmqu'au  lieu  appelé.  Mauriac  où  le  glaive  acheva  d'exécuter 
liiaiteMe* 

Qn^Uiit  de  Tours  dit  : 

«  Aétim  et  Theudo  Gothorum  rex  ac  Thorismodus  filins  cjus  cum  exer- 
CftttNM  suis  ad  civitalem  adcurrunt,  adversumque  hostem  cjiciunt  repel- 
^êHi^.  Itaque  Altilam  fugant  qui  Mauriacum  campuro  adiens  se  pra*- 
«iiglt  id  beilom.  »  (Gregorii  episcop.  Turon,  Hïstohœ  Francorum^ 
1b.  a.) 

Mtlaa  et  Théodorich,  roi  des  Goths,  avec  Thorismnnd  son  fils,  accou- 
ftttâ  lalète  de  leurs  armées,  attaquent  Tennemi  et  le  repoussent.  Attila, 

■débattant,  gagne  la  plaine  de  Mauriac  et  s'y  ptépare  à  combattre. 
Raoii  lisons  enfin  dans  Jurilanes  : 
«Aangibanus  pollicetur  se  tradere  Attila;  et  Aurelianam  civitatem,  ubi 

^eoMh^ebat,  in  ejus  jura  transducere.  Quod  ubi  Theodoricus  et  Aëtius 
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AëLius  ^c^illt  à  Arles  pi'osi|Uc  seul,  comme  il  t 
ùtaiL  parli,  ses  auxiliaires  réiiiiis  par  le  commun  [! 


ngnotérr, 
siiBpeeluDiquc 


mignU  aggFribus  caindem  iirbem  nntèadvenlum  Atlilw  inslnini 
cusIodiDnt  Singlbanum.  Igilar  Attila  lali  perculng  er 
liariiEpiccs  f 


ejus  motibus  obitaliat, 


it  San  gl  ban 
s  Fortunaui  inquirere.    Cumqiic  neccm  AcUi  i| 


it  consiliotiiiti  in  rebus  Irellici 


mdiei  borim  precliiim  siili  lrc[iiiltllone  oommHtil.  CnnTmiWr 


nomiaanlur.  "    (Jardani 


r  OrUaits 


ilaqiic  in  mm  pus  CaUliui 
epiuop.  Chronifa,  00.) 

San^ban  promet  de  passer  du  c6l6  d'Altili  et  de  lui  livi 
gu'il  tcDait  alan.  Mais  Thèodoricli  e(  AËIiii*  ayant  eu  teiit  de  ceiU  Irthi- 
Mn,  se  h&[eDl  d'cntuurer  la  ville  de  retranclienwnlB  avanl  l'arrit^e  d'AUlto 
et  veillent  sur  le  cM  suspect-  Le  roi  des  Huns,  dont  Icâ  projets 
valent  déconc«rlés  par  cel  ËvdnemenI,  consulta  ses  augures,  cl 
qu'ils  lui  prédisaient  la  mort  d'Acliiis  qu'il  regardait  cnmme  son  prii 
obstacle,  il  engagea  le  combat  vers  les  trois  lieutes  du  soir.  I 
lieu  dans  Il's  champs  Cata1aunic|aes  qui  sont  appelés  Hauriliens. 

De  ces  einq  passager  lin>&  des  autenrs  le^  plus  rapprochés  du  bif  ' 
queslioD  et  auiquels  ou  pourrait  joindre  Sidonius  et  Furtiinatnt.  il 
que  deux  batailles  oiitiiléli*ré«s:  la  première  auprtsd'OrliSans  el  . 
borda  de.  la  Loire;  la  secoudc  dans  les  plaines  Catn1aui<ii|ues  au  lira 
Mauriac  un  Maurice. 

(I  reste  à  di^terminer  la  lérilable  po<iliuii  de  ce  lieu.  Presque  lom 
lilsloriens  le  placent  »apii-i  de  ChAluns,  et  Tuliii  sur  quoi  ils 
"  Il  jr  a,  dit  l'abbË  Dubos  qui  s  résumé  tout  ce  qu'on  |ieul  alléguer  k  1' 
de  cetlu  opinlcin,  il  y  a  trois  raisons  qui  emjtfichent  de  douter  qM 
cbamps  ne  tussent  dans  la  province,  qui  peut-Aire 
qne  nous  a|)pelons  aujourd'hui  Cltainpagiie. 

•  En  premier  lieu,  c'éloll  la  muti;  qu'Attila  dev oit  tenir >  il  étoit 
d'Orléans  {tour  regagner  le  Hliin. 

'I  En  secuuil  lieu ,  la  descrîiititin  que  Jurnandès  fait  des  clump* 
fanniques  convient  aux  plaines  qui  sont  dans  les  environs  de  CIuUom. 

••  Enlin,  Idace  a  dit  que  la  bataille  s'étoit  douiiiie  tout  près  de  MeU. 
{Ilisl.  triliqucde  la  mgiiaixIiie/i-aMçoIte,  l- 1.  p-  *l 

Ces  trois  raisons  ne  Ecmblunt  pas  Irts^oncliwntrs.  Les  deux  preiniè>Mr 
en  etret,  ne  prouvent  lien,  et  la  Irnisiénie  rn  plafAnt  le  lail  k  Meta  se  déirnil 
elle-même ,  d'autant  que  la  chronique  dunl  elle  est  tirée  ayant  été  écnte  A 
Neli  la  rendait  déjt  plus  que  siiS[)pcto. 

Eiamiuons  donc ,  ji  défaut  dv preuves sunisantes,  les  probabdités 
prvsuniaMe  qu'Attila  ait  cumliatlu  ilaus  les  plaines  dr  la  Clianipagne?i 
modernes  répondent  alliriiutiveuieiiti  niais  les  mutidi  de 
sont  cni'.ati'  moins  sérieux  que  irit\  de  l'ahlH'  Uubiis.  Allila,  d'aprèn 


tente  A      „ 
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rilreprireDtlranquillementlaroutedc  leur  pays  ou  de 
leurs  cantons,  et  de  ces  deux  brillants  engagements 
il  oe  resta  que  des  morts  et  une  renommée  exagérée. 
Le  lendemain  de  la  bataille,  la  position  respective 
iies  assaillants  était  exactement  la  même  que  la  veille, 
avec  cette  difiërence  cependant ,  que  celui  qu'on  a 
représenté  comme  le  vaincu  suivait  son  but  sans 
tQtre  obstacle  qu'un  changement  d'itinéraire.  Il  est 
i  présumer  qu'à  la  suite  de  ce  conflit  une  explication 
taalogueà  celle  qu'Ânnibal  donna  autrefois  aux  Ibé- 
ns,  eut  lieu  entre  Attila  et  les  peuples  coalisés.  Le 
chef  des  Huns  les  convainquit  sans  doute  qu'ils  se 
i^oidaient  les  instruments  d'Aêtius,  et  n'avaient  au- 
csii  intérêt  à  le  combattre,  puisqu'il  n'en  voulait 
V^i  l'Italie.  Les  Goths  exigèrent  qu'il  y  entrât  par  le 
fft)l,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi.  Ce  qui 
achève  de  démontrer  ce  fait,  c'est  que  Thorismund 
^arrivant  à  Toulouse  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
(TaUaquer  ces  Romains  avec  lesquels  il  venait  de 

^Aitfîut  soixante-dix  lîeaes  dans  le  seul  but  de  chercher  une  plaine  pour 
*mw  m  cavalerie,  et  cela  quand  il  traversait  le  pays  le  plus  plat  qui 
^  CB  France.  Sans  nous  arrêter  à  cette  puérilité,  nous  dirons  que  si  l'on 
*^  qt' Attila ,  soit  qu'il  désespérât  de  passer  sur  le  ventre  aux  Goths 
H* irriver  en  Italie,  soit  qu'il  etii  traité  avec  Aëtius,  ait  regagné  la 
^f^onùt  par  le  Rhin,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'une  bataille  se  fût 
^  en  Champagne.  Mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  dénuée  de  preuves  : 
^^fiptrt  instantané  des  Goths,  la  mpture  de  la  coalition  franko-burgonde, 
le  t^  passif  d'Aëtius ,  et  surtout  l'absence  de  ce  lieu  de  Mauriac  autour 
^  Cillions  établissent  de  fortes  présomptions  en  faveur  de  l'opinion  con- 
tre. U  parait  pins  rationnel  de  penser  que  la  seconde  bataille  suivit  la 
l**SMère  et  se  donna  à  peu  près  dans  le  même  endroit  qui  serait  alors 
^^nt-Maur  wr  Loire  ou  Sain t-3f au ricc  en  Beaucc.Lc  nom  de  champs 
^^*****sirfque8  viendrait,  dans  ce  cas ,  que  nous  croyons  très-vraisemblable, 
^MiliisqQi  occupaient  effectivement  ces  contrées. 
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inbatlre.  l'endant  qu'Allila 


l  t'Ilalie,  lui  sel 


ravageai! 
bâta  d'assiéger  Arles,  cl  bit^n  que  le  charme  de  I 
conversalion  de  Ferreolus ,  préfet  du  prétoire,  fi 
puissant,  bien  qu'il  montrât  à  son  hor)neur  que  l« 
Romains  avaieut  toutperdu  excepté  leur  supériorilél 
ioconteslable  dans  l'art  culinaire,  il  est  certain  < 
Thorismund  ne  se  relira  qu'avec  la  promesse  do  l'fl 
dont  il  avait  besoin  pour  s'indemniserdes  frais  de  la 
guerre,  et  qui  lui  fut  compté  peu  après  par  Aëlius. 
Autant  pour  donner  du  repos  a  ses  braves  soldais 
que  pour  suivre  le  pendiant  de  la  majorité  de  la  na- 
tion qui  tendait  de  plus  en  plus  à  devenir  stable,  \p=m 
jeune  chef  accepta  la  fiaix,  et  ses  sujets  eurent  troi=r     i 
années  de  boiiiieur.  Mtiis  les  vieux  guerriers  qui  gar— ji- 
daient  encore  le  sauvage  amour  des  batailles  soi^^j 
leurs  habits  de  peaux ,  les  jeunes  gctis  impalit.ii^iBj 
d'imiter  leurs  pères  ne  purent  se  plier  au  calme  CWe 
ces  mœurs  nouvelles.  Ce  pnrti  de  la  guerre  loujoii  *» 
permanent  et  dangereux  chez  un  peuple  conquéra  vil  . 
jura  la  mort  de  Tliorisniuud.  Un  matin  ([u'îl  < 
malade  et  se  saignait  lui-mâme,  les  conjurés  for 
renl  le  palais  et  envahirent  sa  chambre,  d'où  le  s 
viteur  Ascalcruus  avait  eu  soin  d'enlever  les  aru) 
avant  de  l'avertir.  Quoique  surpris  et  n'ajanl  qtl'u 
main  libre,  le  courageux  coiiibaltant  de  Mauriac*  a 
sissanl  un  scabcllon,  vengea  sa  mort  da  ns  le  sang  ^ 
quelques-uns  de  ses  assassins.  Théudoricli  '  E 
avait  armes  hérita  de  son  frère,  comme  le  bourr 

do  sa  victime. 
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£0  prenant  possession  de  ce  pouvoir  ensanglante, 
il  s'empressa  de  verser  au  dehors  l' effervescence  mi- 
filiire  à  laquelle  il  le  devait.  Par  ce  moyen  habile  il 
tatiît  sa  parole  y  éloignait  de  sa  personne  cet  élé- 
Mot  fougueux  de  troubles  et  de  complots,  et  pôu- 
mi  espérer  que  la  partie  la  plus  ardente  et  la  plus 
dffidie  à  goulrerner  resterait  sur  le  champ  de  ba« 
Idie.  Comme  s'il  eût  craint  que  son  frère  Frédfich 
lirtnt  an  jour  à  suivre  son  exemple ,  il  le  mit  à  la 
iltode  eetle  faction  turbulente^  et  l'envoya  contre! 
hlBagaudes  d'Espagne. 

Des  événements  du  même  genre  se  passaient  il  la 
■tai  époque  en  Italie.  Le  sang  avait  coulé  dans  le 
jhlriade  Ravenne  comme  dans  le  palais  de  Toulouse. 
Aéttut^  l'illustre  général,  y  reçut  la  récompense  de 
k  Jàlle  héroïque  qu'il  soutenait  sur  les  débris  de 
Ime.  Depuis  long-temps  les  empereurs,  enfermés 
éuto  leurs  palais  avec  des  eunuques,  ne  tiraient 
pies  Fépée  que  pour  commettre  des  assassinats;  un 
frince  hébété  et  impuissant,  Yalentinianus  111,  ja- 
lott  de  cette  grande  gloire ,  tua  par  derrière  le  no- 
He  patrice.  Massacré  lui-même  par  les  soldats,  il 
Mit  laissé  la  pourpre  au  sénateur  Maximus.  A  ces 
iOQvelles,  dont  Teffet  était  prévu  d'avance,  tous  les 
lMri>ares  se  mirent  en  mouvement.  Maximus,  cou- 
Mtau  plus  pressé,  nomme  aussitôt  Avitus  maître 
te  deux  milices,  et  le  charge  de  défendre  ce  que 
f  empire  possédait  encore  dans  la  Gaule.  Le  Cincinna- 
^^sarverne  quille  ses  champs ,  fait  quelques  courses 

Weuses  contre  les  tribus  germaniques  du  côté  du 

17. 
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nord;  el  eiisuiltî,  sons  prétexte  de  troiler  de  1 
paix  au  premier  bruit  du  meurtre  de  Maximus  <|q| 
les  soldais  avaient  jeté  dans  le  Tibre',  il  se  rcnd^ 
Toulouse  auprès  de  Thcodoricli,  son  ancien  discipi 

Ce  prince,  qui  avait  fait  mouler  sur  le  Irône  I 
mœurs  simples  des  Gotlis,  alla  au-devant  de  luîavec  si 
irère,  et  ils  entrèrent  tous  les  trois  dans  la  ville  jj 
se  tenant  par  la  main.  La  nuit  fut  employée  à  répi 
1er  les  riïles  d'une  comédie  politique  arrangée  c 
tainement  d'avance.  Au  point  du  jour  Thèodorid 
réunit  le  conseil  des  douze  vieillards.  Ces  cliefs, 
courbés  sous  le  poids  des  ans,  maïs  d'un  esprit  en- 
core vert,  portaient  les  sales  vêtements  qui  caract 
risaient  ta  nation.  Une  toile  noire  cl  grasse  luîa 
sur  leur  dos  amaigri  ;  les  peaux  dont  ils  étaient  c 
verts  descendaient  à  peine  à  ml -jambe, 
fiosan  ou  bottine  éiaît  misérablement  nouée  autc 
du  genou  avec  une  corde.  Lorsque  ces  conseillers 
décorés  d'une  pauvreté  si  lionorable  se  furent  as- 
sis, Avitus  demanda  la  parole,  et  dit: 

■  J'aurais  désiré,  je  l'avoue,  vivre  libre  de  tof 
souci  dans  les  champs  de  mes  pères,  et  jouir  eoft 
de  ce  doux  repos  que  j'ai  peut-être  mérité,  après 
avoir  rempli  trois  fois  la  charge  de  maître  des  mi' 
lices,  et  quatre  celle  de  préfet  du  Prétoire. 
Maximus,  notre  prince,   m'ajant  nommé  de  nof 
veau,  à  mon  insu,  j'ai  accepté  avec  joie  l'olfil 
qu'il  m'a  conTéré,  parce  qu'il  me  fournissait  l'oc- 


ipréft 

:  mi'   ' 


DEUXIÈME  PARTIE.  261 

easîon  de  yenir  vers  vous.  Je  demande  que  les  trai- 
tés anciens  soient  maintenus,  comme  ils  Tauraient 
été  au  temps  où  je  me  mêlais  des  affaires  des  Gotlis. 
luDais,  6  roi!  je  n'ai  donné  un  conseil  qu'on  n'ait 
iiii?î.  Hais  la  fortune  m'a  enlevé  nion  bon  génie.  Il 
«(  mort  avec  ton  père.  Tu  étais  bien  jeune  lorsque 
«es  avis  le  tirèrent  d'un  mauvais  pas  sous  les  murs 
deNarbonne.  Ces  vieillards  qui  m' écoutent  t'ont  vu 
ibre  tout  enfant  dans  mes  bras.  Tu  pleurais  en  me 
fRttaat,  et  me  préférais  à  ta  nourrice.  Me  voici 
tac  redemandant  aujourd'hui  un  nouveau  gage  de 
€et  amour  d'autrefois.  Si  tu  n'as  plus  ni  souvenir, 
Mimour,  ferme  ton  coaur,  et  refuse- moi  la  paix  que 
finpiore.  »  Un  murmure  peu  favorable  sans  doute 
Heoeillil  ce  discours;  mais  Théodorich  se  hâta  de 
j    félMtkr  en  répondant  : 

«  Ni  dans  le  sénat,  ni  dans  le  monde,  je  ne  connais 
fiSy  noble  général,  d'homme  plus  illustre  que  toi. 
'accorderai  donc  la  paix ,  je  m'efforcerai  môme  de 
i^rer  le  mal  que  mon  aïeul  a  fait  à  Rome,  mais  à 
iae  seule  condition;  c'est  que  lu  prendras  le  titre 
'Auguste.  Pourquoi  baisser  les  yeux?  Nous  nevou- 
ioospas  te  faire  violence;  nous  discutons.  Si  lu  de- 
liens  son  chef,  je  suis  l'ami  de  Rome;  si  tu  es  son 
cnpereur,  je  la  sers.  Songe  bien  que  tu  n'enlèves  le 
pMivoir  à  personne  ;  il  n'y  a  plus  d'Auguste  dans  le 
psUis  impérial,  et  tu  es  forcé  d'accepter  l'autorité 
pour  ne  pas  la  laisser  périr.  » 

Avitus  feignit  de  sortir  du  conseil  accablé  de  tris- 
^^s^,  et  se  plaignit  de  sa  destinée,  en  racontant 
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aux  noblos  (|ui  t'avaicnl  suivi  les  (iroposîlions  de  Tli^o- 
(loricli.  <  Ce  qui  redoubla  mes  cliagrins,  ajoulalt-il, 
c'csl  qu'elles  vont  se  répandre  dans  loulela  Gaule,  et 
que  les  Clarissimes  me  feront  violence  pour  les  accep- 
ter. >  Ces  mois,  adrollemenl  jetés  ,  furent  cotupris  ; 
l'arislocrnlie,  les  offieiers  et  les  fonctionnaires  qui 
formaient  son  cortège,  se  mirent  fi  le  supplier  de 
se  dévouer  au  salut  de  la  république.  On  le  presse, 
on  le  conjure  ,  on  se  jette  à  ses  pieds  ;  on  dit  que  le 
lieu ,  le  jour,  l'Iieuro  m£me  est  favorable.  Uu  tribu- 
nal de  gazon  est  dressé  à  ta  litote  ,  les  quelques  sol- 
dais de  son  escorlt)  l'cnloureut  en  poussant  dci 
acclamations,  et  l'on  y  porte  Avilus;  on  l'y  revél 
du  collier  militaire  en  quelque  soito  malgré  lui*. 
La  même  hypocrisie  qu'avait  montrée  Julianus  en 
pareille  circonstance  ,  il  la  conserva  jusqu'après  son 
couronnement.  Revêtu  de  la  pourpre,  à  Arles,  il 
partit  ensuite  tout  joyeux  pour  aller  régner  en  II 
Théodoricli  avait  atteint  son  but  ;  il  venait  de  ph 
dans  les  mains  de  sa  créature  la  seule  l'orue  qui  pi 
lui  faire  obstacle,  et  d'ajouter  à  son  pouvoir  le  pres- 
tige de  l'autorilé  impériale,  sous  l'intUience  de  la* 
quelle  il  semblait  agir,  tandis  qu'il  la  dirigeait  au 
contraire  evclusivenienl  dans  le  sens  de  ses  inlérèu. 
Ainsi,  laissant  le  vieillard  arverne  dissiper  un  reste 
do  chaleur  dans  hs  molles  délices  de  (tome  vl  user 
sa  pourpre  aux  genoux  des  nobles  malronna. 
passa   'in  Espagne  pour  détruire  l'intlueqce  si 

I.  C.  S<i|lji  Siiluii.  Apull.  punL-gyrit uh  Aille)  diclup. 
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Pendant  Irois  années,  il  combattit  avec  succès,  ot 
deprovince  en  province  il  avait  déjà  refoulé  le  peuple 
de  Rechîar  à  l'extrémité  de  la  péninsule.  La  con« 
quète  était  assurée  s'il  eût  continué  la  guerre  ;  mais , 
10  moment  de  se  rendre  maître  de  Tlbérie,  la  nou* 
lelle  de  la  mort'  d'Avitus,  tombé  tout  à  coup  et 
preique  en  même  temps  du  trône  dans  l'église ,  et 
de  l'église  dans  la  tombe ,  le  ramena  forcément  à 
Tooloase* 

Sa  situation  vis-à-vis  de  l'empire  était  bien  chan- 
gé»» A  la  place  de  ce  vieux  voluptueux ,  le  vassal 
idèle  de  ceux  qui  l'avaient  élevé,  régnait  à  Ravenne 
nmattre  des  milices  Jeune,  actif,  plein  de  courage. 
Bieoloin  de  s'appuyer  dés  lors  du  côté  de  l'Italie  sur 
lui  empereur  aveuglément  dévoué,  Théodorich  avait 
eflUre  à  un  ennemi  dangereux.  Majorianus  n'eut  pas 
plutôt  en  eflet  arraché  le  collier  militaire  au  débile 
AfitaSy  et  transformant  l'Auguste  en  évoque,  caché 
flevieiliard  sous  la  chape  qui  devait  être  son  linceul, 
fi'il  franchit  les  Alpes.  Diverses  factions  s'agitaient 
{nrmi  l'aristocratie  romaine  des  Gaules  pour  lui 
disputer  cette  ombre  d'autorité  :  à  son  apparition, 
é\m  se  soumirent  avec  tout  Tempressement  des 
pitriciens  d'alors  qui  poussaient  Thumilité  aux  pieds 
da  vainqueur  jusqu'à  la  bassesse.  Tout  plia  devant 
M  cohortes,  et  Thomme  qui  vint  à  Lyon  s'incliner 
leplus  bas  et  lui  déclamer  un  panégyrique  repous- 
»W  d'adulation  et  d'enflure  était  le  propre  gendre 

*•  «  'ij6  dt'jcttus  est  Avitiis  imperator  à  M.ijoriano  et  Ricimere  Placcntiâ 
^  ^ctntest  episcopus  in  civitate.  »  (Marll  episcopi  Chnmicon.) 
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de  sa  victime,  Sidonius-Apollinaris.  Majorianus  au- 
rait eu  assez  de  force,  île  volonté  et  de  courage  pour 
prolonger  l'agonie  de  Homo,  si  ses  moyens  d'action 
eussent  égalé  ses  laknts.  Mais  les  légions  n'exis- 
taient plus,  et,  ne  manœuvrant  qu'avec  une  poignée 
d'auxiliaires,  il  ne  pouvait  aliorder  les  cliam|)S  de 
bataille.  Tliéodoricli  s'aperçut  promplemenl  de  sa 
faiblesse ,  et  renvoya  eu  Espagne  une  partie  des 
troupes  qu'il  en  avait  tirées.  Uieiitùt,  à  la  suite  d'une 
escarmouche,  la  paix  se  conclut  sur  les  bases  pré- 
cédentes :  Tliéodoricli  continue  d'agrandir  son  pou- 
voir et  Majorianus  de  perdre  peu  à  peu  le  sien.  On 
eitt  dit  que  ce  dernier  avnil  la  charge  providentielle 
de  faire  en  deçà  des  Alpes  les  funérailles  de  l'em- 
pire. Entre  ces  trois  peuples  du  nord,  les  Gollis, 
les  Burgondes  et  les  Franks  qui  s'étaient  déjà  par- 
tagé la  Gaule  et  s'avançaient  constamnienl  l'un 
contre  l'autre,  rétrécissant  à  chaque  pas  le  reste 
déjà  si  étroit  du  territoire  romain,  Majorianus  ou- 
bliait le  présent  dans  la  cité  Conslantîne  (  Arlut 
avec  la  noblesse  gallu-aquitanienne.  Condamné) 
mort,  et  vojant  le  sablier  se  vider  avec  une  rapidi 
elTraj'anle,  la  sociéli:  antii|uc  voulut  linir  tlaasJ 
sensuatisme  et  les  cruelles  voluptés  iju'elle  adort 
Il  fallut  que  le  sang  jaillit  pour  elle  des  veines  ( 
gladiateurs;  que  les  rugissements  des  lions  et  des 
tigres  vinssent  éleclriser  un  instant  ses  nerfs  frap|ièc 
de  paralysie;  que  les  chars  volassent  dans  le  cîn 
ii  travers  dt-s  llols  de  poussière  ;  quo  les  Min 
adolescents  déployassent  u!)e  dejiiiére  l'ois  les  grAoj 
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deleor  saltation;  que  les  habits  jaunes  lui  plussent 
10  théâtre.  Après  s'être  rassasiée  de  ces  nobles 
plaisirs  des  aïeux ,  elle  se  couronna  de  lavande 
fleurie  et  de  roses,  s'étendit  mollement  sur  des  lits 
parés  de  drap  d'or,  et  à  la  fin  d'un  long  et  mon- 
strueux banquet ,  ivre  de  débauche  et  de  Falerne , 
tendant  ses  bras  au  barbare,  elle  se  laissa  ouvrir 
les  veines  et  s'éteignit  au  milieu  des  malédictions. 
Ces  jeux  d'Arles,  donnés  en  460,  furent  vérita- 
blement des  jeux  funèbres.  Massacré  à  Tortone  par 
la  Suève  Ricimer ,  Majorianus  abandonna  cette 
pourpre  fatale  à  Severus.  En  seize  ans  elle  passe 
touillée  de  poison  ou  de  sang  de  Severus  à  Anthy  me, 
d'Aothyme  à  Olybrius,  de  celui-ci  à  Glycerius,  de 
Gljcerius  à  Nepos,  et  enfin  à  Augustule.  Odoacre 

I    ^'le  alors  en  Italie  avec  ses  Turcilinges,  Tarrache 
i  Augustule,  la  déchire  et  en  renvoie  les  lambeaux  à 

I     fdutocrate  de  Constantinople. 

Ainsi  périt  l'empire  d'Occident  après  cinq  cent 
viogt-deux  ans  de  durée.  D'Auguste  à  Augustule,  en 
J comprenant  les  t;^rans,  cent  empereurs  le  dirigè- 
Kot,  et,  dans  celte  multitude  de  souverains,  à 
l'exception  de  trois  ou  quatre,  on  ne  rencontre  pas 
ttu  seul  homme  qui  ait  songé  au  bien  public.  La 
passion  du  pouvoir  suprême  pour  la  grande  autorité 
qu'il  donnait,  et  les  trésors  dont  il  rendait  maître, 
l'ambition  de  s'élever  au  gouvernement  du  monde 
pour  apparaître  un  nioment  sur  ce  finie  auguste 
couronné  des  rayons  de  la  vanité ,  un  égoïsme 
Kroce,  une  soif  effrénée  do  jouissances  à  désollérer 
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nux  dépens  de  la  vie,  de  ['honneur,  de  la  paix,  de 
la  dignilé  du  genre  huiiiiiiii  :  voilà  tous  les  iiiût>iles 
deg  empereurs.  Jamais  gouvernement  plus  misé- 
rable et  plus  pervers  n'a  pesé  sur  tes  tioinmcs.  La 
république  était  pleine  d'excellents  germes,  mais  les 
autocrates  les  étouffèrent  ou  leur  tirent  porter  des 
fruits  amers.  En  dépouillant  les  peuples  do  leurs 
droits,  ils  avaient  pactisé  avec  les  aristocraties  <)ui 
étaient  devenues  leurs  intermédiaires  et  leurs  in- 
struments. Cette  alliance  du  despotisme  et  des  inlé- 
rûls  d'un  seul  avec  l'orgueil,  les  besoins  et  l'avidil^ 
d'une  classe  privilégiée,  ijni  ne  pouvait  nourrir  soa 
luxe  qu'en  foulant  les  gouvernés,  conserver  son 
influence  qu'en  les  opprimant,  monter  aux  honneurs 
(ju'en  flattant  le  niailre  :  cette  alliance  composa  la 
pire  des  administrations.  Rome  no  fut  utile  à  l'iiu- 
ni»nité  qu'en  répandant  à  pleines  mains  parmi  les 
nations  dans  son  but  despotique  ces  magnifiques 
semences  de  eivilisalion  et  de  clirlslianisine ,  qui 
avaient  mûri  dnns  son  sein  ;  mais ,  celte  niisMon 
accomplie,  elle  aurait  dû  mourir,  car  si  celte  légion 
maudite  d'empereurs  frtt  restée  dans  l«  néant,  des 
lonenls  du  snng  et  de  larmes  n'auraient  pas  coulé 
pendant  ciutj  siècles ,  et  Ibumanité  traînée  tous  k» 
jours  à  la  bouclierie  des  batailles  n'eût  pas  gémi  de 
tous  les  maux  qu'on  peut  souffrir  sur  terre. 

La  cliute  de  l'empire  acheva  de  briser  les  faibles 
liens  qui  rattactiaietil  encore  une  ou  doux  provinces 
et  ((uclques  cités  de  la  r.aule  au  goiiverneinenl  An 
llavonne.  Au  prettiioi-  bruit  du  lenverseinenl  ^ 


^nverseinenl  d'AlS 
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goilule,  tous  les  barbares  s^ébranlèrent  et  le  partage 
do  piyt  non  conquis  s'effectua  simultanément  et 
ans  querelle,  chacun  n'ayant  pris  que  ce  qui  était  i 
Il  convenance.  A  Test,  par  exemple,  les  Burgondes, 
déjà  maîtres  des  Vosges ,  s'étendirent  de  manière  à 
Koremier  dans  leurs  limites»  entre  le  Rhône  et  les 
Al^: 


Vienne, 
YdencCi 
fnlers, 
Me, 

Grinoble, 
WntoJean-de- 
Maiirienne. 
Génère, 
Kmbran, 
Wgne, 


Nice, 

Glandèves, 

Senez, 

Vence, 

Apt, 

Riez, 

Fréjus, 

Gap, 

Cey  reste, 

Avignon, 


Orange, 

Vaison, 

Cavaillon, 

T  rois-Châteaux, 

Garpcntras, 

Toulon, 

Sion  en  Valais, 

Martigny  '. 


Au  nord,  les  Franks  s'établirent  solidement  le  long 
do  Rhin  j  les  Alains  et  les  Bretons  s'efforcèrent  de 
i'usurer  les  bords  de  la  Loire;  Syagrius  se  pro- 
dama  indépendant  à  la  tèie  des  débris  de  la  milice 
diQs  quelques  cantons  de  la  Belgique  et  de  la  Lyon- 
naise, et  les  Goths  dominèrent  sans  conteslation 
depuis  la  Loire  et  l'Océan  jusqu'à  la  Méditerranée 
tt  à  Barcelone. 

Ces  derniers  avaient  la  pari  du  lion  :  possesseurs 
des  cinq  plus  riches  provinces  de  la  Gaule  méridio- 
^e  et  de  la  meilleure  partie  de  l'Kspagne,  et  s'ap- 

t*  BncripUo  GalUaram  ex  liliro  de  otiis  imperialibui*. 
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phràte^  y  demandait  du  secours  contre  le  Pêne'. 
Le  pouvoir  d'Ewarich  étant  ainsi  consolidé  par  la 
victoire,  et  reconnu  de  tous  au  dehors,  il  porta  son 
attention  au  dedans  où  des  dissidences  religieuses 
excitaient  un  désordre  grave. 

ÉTAT    RELIGIEUX. 

Mous  avons  laissé  le  christianisme  en  possession 
de  la  liberté  de  conscience,  et  se  recrutant  tous  les 
jours  dans  la  société  païenne.  A  partir  de  Cooslan* 
tinus,  il  n'avait  cessé  d*élargir  ses  rangs,  mais  daos 
une  progression  lento  et  difficile.  Le  polythéisme 
pénétrait  si  profondément  le  sol  romain  ,  que  la 
charrue  catholique  avait  beau  passer,  en  s'enfonçaol 
de  plus  en  plus,  elle  touchait  à  peine  les  racines. 
Par  tradition,  l'aristocratie  restait  fidèle  aux  idoles; 
par  ignorance,  la  plèbe  gallo-romaine  s'attachait  â 
leurs  autels.  Dès  le  quatrième  siècle,  on  avait  bies 
essayé  d'étendre  l'action  chrétienne  et  de  la  forti- 
lier  au  moyen  des  monastères.  Mais  ceux  que  laissa 
saint  Martin  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  les 
célèbres  cellules  bâties  par  saint  Honorât  dans  Tilot 

1 .  Istic  Saxona  cacrulum  videmus 

Assuetum  auto  salo,  soinm  timere  : 
Cujus  verticis  extiinas  per  oras 
Non  contenta  suos  (encre  morsus 
Altat  lamina  marginem  comantm  : 
Mt  sic  crinibus  ad  culeni  rccisis 
Decrcscit  capiit,  addilurquc  vultus,  etc. 

(C.  SoUii  Sidon.  Ap<ill.,  Epistolamm 
lih.  viiiyepUt.  IX.) 
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de  Lérins,  ne  répondirent  pas,  je  crois,  aux  vues 
de  leurs  fondateurs.  L'état  d'isolement  dans  lequel 
fifaient  les  moines   et   leur   détachement   absolu 
des  choses  de  ce  monde,  repoussèrent  les  païens  au 
iieodeles  attirer.  «  Ces  malheureux,  disaienl-lls, 
entraloés  par  les  furies ,  abandonnent  les  dieux  et 
les  hommes,  et  s'exilent  dans  de  honteuses  retraites, 
bsensés,  qui  croient  que  la  divinité  se  paie  d'aus- 
iirités  ridicules  et  d'une  aflreuse  malpropreté,  et 
qmse  punissent  plus  cruellement  que  ne  feraient 
kl  dieux  qu'ils  ont  offensés.  Leur  secte  n'est-elle 
pis  mille  fois  plus  dangereuse  que  les  poisons  de 
Gircé?  Ceux-ci  ne  changeaient  que  les  corps,  ceux- 
échangent  les  âmes  '.  »  H  sortait  ensuite  de  ces 
scUtiides  des  hommes  remarquables  pour  la  plupart, 
mus  dont  l'esprit,  exalté  par  Taseétisme  et  la  mé«* 
ditatioQ  nocturne  des  controverses  grecques ,  incli- 
iiiit  plutôt  à  combattre  les  hérésiarques ,  et  à  dé- 
pbyer  son   activité  dans   le  gouvernement  d'une 
église,  qu'à  lutter  contre  Tidolàlrie.  H  est  donc  très- 
probable,  on  peut  ajouter  même  presque  certain, 
que,   si  rien   n  eût  ébranlé  la  base   impériale  de 
Rome,  le  christianisme,  après  sa  courageuse  entrée 
dans  le  monde,  serait  allé  s'éteindre  comme  les 
brillantes  théories  de  Platon  sous  les  voûtes  obscures 
de  l'école.  Mais,  au  moment  où  il  affaiblissait  encore 
cnlesdivisant  par  des  disputes  de  dogme  ses  cohortes 
si  clair-semées  dans  l'Aquilaine  ,  il  lui  arriva  d'in- 

!•  Rutiliofl,  ftinerarium,  lib.  i. 


ÎI7Î  ,    iiiSTotni-  iif  Miui  w.  t.A  rR\sci: 

iioiiibrables  recrues.  Le  piophùle  cl  l'apôtre  avaieii 
dit  : 

Ne  craignez  poinl  piirce  <|ue  je  suis  avec  voul 
J'altircrai  de  l'Oi'ient  voire  race  et  j' assembler! 
roccideni.  Je  dirai  an  seplenlrion  qu'il  les  améng^ 
el  au  midi  qu'il  tte  les  empêche  pas  de  venir.  Ka- 
niassez  le  peuple  qui  porte  mon  nom  des  extrémitùs 
de  li)  terre,  car  je  lui  ai  prcpaiù  mn  gloire  et  l'ai 
créé  pour  en  jouir  '.  Dieu  appelle  la  bien-aiméc  celle 
qui  n'était  pas  sa  bienairiiée  '  ;  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi l'un  est  grec,  l'autre  barbare  ^.  Aux  derniers 
jours,  la  montagne  du  Seigneur  sera  découverte, 
élevée  au-dessus  des  iiionlagncs  et  des  collines,  i 
toutes  les  nations  du  monde  viendront  à  elle  * 

Ces  paroles  s'accomplirent.  LesGoliiset  les  Bdi'^ 
gondes,  en  venant  se  substituer  au  pouvoir  romain, 
portèrent  tout  k  coup  tlii  côté  du  cliristlanisme  l'iO' 
(titcnce  de  l'autorité  et  du  nombre,  et  décidera 
irrévocablement  la  victoire  évangéliqiie.  Mais  hUM 
que  le  cliristianisme  eût  grandi  i*evanl  les  adora- 
teurs des  dieux  de  toute  la  iiauleur  de  la  conquête, 
moralement  il  n'était  guère  plus  fort  qu'avant  l'ar- 
rivée des  barbares.  Une  ligne  im|)erceptibie , 
infrancliissable,  séparait  l'ancien  groupe  callio 
attaché  au  sol  du  la  masse  des  nouveau  -venus  H 
professaient  l'arianisme.  Depuis  que  ce  mallietin 


M 

in, 
■'in- 


I.  Èsàie,  r«p.  ii.iii. 
■>..  Saint  Paul,  Spitre  n 
X  Idem,  clia|>,  \ 
4,  Rmîp,  diap.  11.—  Vai 
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prêtre  d* Alexandrie  s'élait  avisé  de  nier  dans  l*oisi- 
retéde  ses  rêves  la  divinité  de  Jésus ,  et  avait  été 
eoodamné  au  concile  de  Nicée  en  325,  l'église  était 
^feu.  Assurément,  pour  quiconque  juge  ces  trou- 
bles à  quinze  cents  ans  de  distance  et  du  point  de 
vue  des  temps  modernes,  la  gravité  de  la  cause  qui 
les  excita  diminue  beaucoup;  mais  en  se  reportant 
lor  le  terrain  de  l'époque,  on  en  sent  toute  Timpor- 
lince.  Le  premier  argument  des  païens  et  le  plus 
paissant  aux  yeux  du  peuple  consistait  en  effet  dans 
te  reproche  :  Vous  adorez  un  mort'.  La  doctrine 
(fArius,  soutenant  que  le  Christ  était  né  mortel, 
prêtait  Jonc  appui  au  polythéisme,  et  tarissait  à 
ta  source  la  foi  populaire'.  Pour  ces  deux  raisons 
elle  méritait  d'être  combattue.  Elle  le  fut  avec  trop 
d'ardeur  ;  car  une  fois  engagés  dons  la  dispute ,  les 
esprits  s'échauffent,  la  polémique  s'empreint  de  co- 
1ère,  d'aigreur  ou  de  mauvaise  foi,  et  du  choc  des 
passions  froissées  il  ne  manque  jamais  de  jaillir  des 
Mocellesqui  embrasent  tout.  Il  y  avait  un  siècle  et 
demi  que  la  querelle  durait,  et  elle  ne  fit  que  s'al- 
Jomer  avec  plus  de  violence  à  l'arrivée  et  pendant 
l'établissement   des  Wisigoths.    Les  prédécesseurs 
<l'Ewarich,  toujours  en  campagne  ou  absorbés  par 
les  soins  difficiles  du  gouvernement,  n'accordèrent 
aucune  attention  ù  cette  guerre  théologique;  mais 

i-  Morluum  colunt.  Le  concile  de  Mcc^e  décida  qu*il  était  né  avant 

2*  C'était  le  grief  capital  d'Athanasc.  Voyez  son  histoire,  par  Mœhler,  et 
^  ^xiètne  aTertissement  aux  protestants  sur  les  lettres  du  ministre  Jurieu, 
P»Bo»oet,  art.  vu,  p.  59.  60,  ni. 

1.  i8 
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sans  doute  qu'elle  franchit  les  bornes  posées  isseï 
loin  pourtant  par  leur  tolérance,  puisque  ce  prince 
crut  devoir  intervenir.  Résolu  de  ramener  Tor- 
dre à  rinlérieur,  il  sévit  contre  ceux  qui  le  troa- 
blaient  sans  cesse  par  leurs  discours  et  leurs  écrits. 
C'était  malheureusement  le  parti  catholique.  Tout 
le  poids  de  la  répression  tomba  sur  lui,  et  ToQ  ne 
peut  pas  même  croire  qu'Ewarich  ait  obéi  dans  cette 
circonstance  aux  inspirations  de  sa  secte,  car  il  ne 
voyait  et  n'agissait  que  par  les  yeux  de  son  ministre, 
le  littérateur  Léo,  zélé  orthodoxe.  Aussi  la  rigueur 
d'EwaricIi  ne  fut  pas  grande,  il  se  contenta  de  dé- 
fendre les  controverses  et  d'exiler  Simpliciûs  Crocus 
et  Faustus ,  évèque  de  Riez ,  les  plus  fougueux  des 
polémistes. 

H  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  crier  i  la 
tyrannie,  Ewarich  devint  un  Pharaon  qui  gourer* 
nait  ses  peuples  avec  un  scepke  de  fer.  La  baine 
qu'inspiraient  les  Goths  aux  évêques  gallo-romains 
sortis  de  la  noblesse  s'accrut  du  ressentiment  pro- 
duit par  ces  mesures  et  s'épancha  dans  leurs  conci- 
liabules et  leurs  lettres  en  flots  de  fiel. 

c  Lorsque  le  vieil  ennemi,  écrit  Tévèque  de  Cler- 
mont  au  seigneur  pape  Rasilius,  veut  se  rire  des 
vains  bêlements  des  brebis^  il  commence  par  im- 
moler les  pasteurs.  Ewarich  ,  le  roi  des  Golhs ,  qui, 
en  brisant  los  nœuds  des  anciens  traités,  a  reculé  si 
loin  par  lo  seul  droit  dos  ormes  les  limites  de  son 
ro3aume,  ne  permet  plus  que  les  saints  discutent. 
Si  vous  me  demandez  pour(|uoi?  il  est  dans  Tordre 
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que  le  mauvais  riche  soit  paré  de  pourpre  et  de  soie, 
et  que  la  pauvreté  et  les  ulcères  dévorent  Lazare.  U 
est  dans  Tordre  que  Pharaon  porte  le  diadônie,  et 
l'Israélite  la  hotte.  U  est  dans  l'ordre  que,  jetés  dans 
cette  fournaise  babylonienne,  nous  déplorions  avec 
des  soupirs  et  des  gémissements  le  sort  de  Jérusa* 
leiDy  etqu'Âssur'  tonne  du  haut  de  son  faste  royal 
contre  la  vertu  des  saints.  Mais  je  l'avoue,  bien 
que  la  force  de  ce  roi  soit  formidable ,  elle  me  sem- 
ble  moins  à  craindre  pour  les  murs  des  Romains 
que  pour  les  lois  chrétiennes.  Le  nom  de  catholique 
est  si  amer  à  ses  lèvres  et  à  son  cœur  arien ,  qu'on 
doute  s'il  règne  sur  sa  nation  ou  sur  la  secte.  Trompé 
par  le  succès  qui  a  couronné  toutes  ses  entreprises, 
il  attribue  son  bonheur  à  sa  religion,  tandis  qu'il  no 
le  tient  que  d'une  félicité  passagère.  Apprenez  donc 
l'élat  de  crise  du  catholicisme,  que  nul  n'ose  faire 
connaître,  pour  y  trouver  remède  le  plus  vite  pos* 
sible.  Bordeaux,  Périgueux,  Uodcz,  Limoges,  Ja- 
vols,  Eauze,  Bazas,  Saint-Bcrlrand  de  Comminges, 
Aucb,  et  la  généralité  des  villes,  s'acheminent  vers 
leur  ruine  spirituelle,  privées  qu'elles  sont  d'évéques, 
dont  on  n'a  pas  rempli  les  sièges  à  mesure  que  la 
mort  les  laissait  vides.  U  est  constant  qu'à  la  faveur 
de  ces  vacances  l'hérésie  Hut  tous  les  jours  du  che* 
min.  Les  populations  sans  clergé  s'abandonnent  au 
désespoir,  et  rien  ne  console  les  paroisses  et  les  dio* 
cèses  aiUigés.  Vous  verriez  les  loits  des  églises  i)Our- 

1 .  NiniKy  mIoii  Scali'^iT. 

18. 
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ris  de  véluslé  ou  lombaiil  en 
portes  arrachés,  cl  Penlrce  des  basiliques  bouchi 
avec  des  buissons  et  des  épines.  0  douleur!  les  trou- 
peaux cux-mêmos  viennent  se  coiiiher  dans  les  ves- 
tibules ,  et  brouter  l'Iierbe  qui  ct'oit  au  pied  des  au- 
tels. Cette  solitude  ne  règne  pas  seulement  dans  les 
paroisses  des  campagnes,  elle  s'étend  à  celle  des 
villes  où  les  réunions  deviennent  de  plus  en   plus 
rares.   Quelle  consolation   reste- 1- il  aux   fidèles 
quand  la   discipline   cléricale   pùr'n,   quand  on 
perd  même  la  mémoire?  Si  du  monienl  oii  le  cl( 
meurt,   un  aulre  ne   le  rcmplucc  pas   îmmédi; 
ment  ce  n'est  pas  le  clerc  qui   descend   dans    h 
tombe,  c'est  le  sacerdoce!  et  alors  quelle  espérance 
peut-on  conserver  quand  la  lin  d'un  liomme  amène 
celle  de  la  religion  ?  Considérez  les  pertes  de  la  pliu- 
lange  ciilhotique,   el   vous   verrez   la  Toi   péricliier 
partout  où  les  cbefs  manquent.   Je  ne  parle  pas 
Crocus  et  de  Simplicius,   nos  collègues,  qui   li 
guissenl  dans   l'exil.   Vous,   le  plus  vénénible 
eaints  ponliPes,  Leonlius,  Fausius,  Griecus,  vc 
ijui  uianltcz  à  notre  lète  par  votre  ville ,  votre  ranj 
voire  charité,   et  qui  êtes  l'intermédiaire  des 
mains  et  des  Gotlis,   Taitos  que   In   paix  nous 
rendue,  qu'on  puisse  cnlin  ordonner  des  évèqui 
et  que  les  peuples,   renfi'rmés  détonnais  dans 
états  d'Ewaricli,   nous  apparlienncnt  encore  par 
Toi,  s'ils  ne  doivent  [dus  app:irtenir  ;'i  noire  coni 
dération  '. 

I.  C.  Siillii  Sillon,  Apoll-r  /■:p"Miriim,  liLi.  vi 
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Tel  était  Tcsprit  qui  animait  le  clergé  catholique 
romain  :  se  considérant  comme  martyr,  et  persuadé, 
àrimitation  d'Alhanase,  que  Thêrésied'Arius  rele- 
vait le  paganisme,  il  formait  au  sein  de  Fétat  gothi- 
que une  opposition  sourde,  mais  implacable.  Dans 
SOD  liostililc  toutefois  se  révélait  plutôt  un  élément 
de  discorde  intestine  qu'un  d^^ngcr  sérieux.  Car  s'il 
faut  s'en  rapporter  au  tableau  précédent  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  de  la  vérité  ',  Téglise  avait 
perdu  dans  la  tempête  arienne  toute  sa  cohésion  et 
lûQtesa  force,  et  les  quelques  évéques  dispersés  qui 
s'appelaient  dans  le  lointain  ne  se  répondaient  plus 
que  sur  des  ruines.  L'inconstance  et  la  légèreté  des 
peuplades  aquiianiennes,  les  semences  de  l'hérésie 

!•  hmr  aToir  une  idée  de  la  véracité  des  écrivains  du  nord  tontes  les  fois 
<|i^(lat  qocsUon  des  Wisigoths,  il  faut  lire  Tamplification  que  Grégoire  de 
1^  a  faite  du  passage  de  Sidonius. 

«En  ce  temps  là,  Ewarix,  le  roi  des  Goths,  dépassant  la  frontière  espa- 
M  (Grégoire  de  Tours  se  garde  bien  d'admetlrc  qu'il  ait  régné  en  Aqni- 
^]t  exerça  une  cruelle  persécution  en  Gaule  contre  les  chrétiens.  11  faX'' 
^  mutiler  ceux  qui  n'adoptaient  pas  ses  erreurs  perverses,  et  cmprison- 
MU  les  clercs.  Quant  aux  prêtres,  les  uns  étaient  frapi)és  par  Texil ,  les 
*i(Ri|iar  l'épéie.  Il  avait  ordonné  qu*on  ferniAt  l'entrée  des  églises  avec  des 
^Vttons,  afin  que  les  fidèles  en  oubliassent  le  chemin.  Alors  furent  ravagées 
^  cités  Dovempopulaniennes  et  des  deux  Germanies.  //  existe  une  lettre 
*»  noble  évéqut  Sidoine  à  Jiasilim,  qui  relate  expressément  toutes  ces 
eioiei. 

«Hqjus  temporc  et  Evarix  rex  Golhorum,  cxcedens  hispanum  limitem, 
mvtm  in  Galliis  super  christianos  intulit  persecutioneni.  Truncabat  passim 
t«wn»iiati  suœ  non  consentientes, ihricos  carceribus  subigebat:  sacerdotes 
^06 «lies  dabat  cxilio,  alios  gladio  trucidabat.  Nam  et  ipsos  sacrorum  teni- 
N^nim  aditus  spiiiis  jusserat  obserarl,  scilicet  ut  raritas  ingrediendi  obli- 
vioneiDfacerel  tidei.  Maxime  tune  Novempopulanaî,  geminœque  Gerroaniœ 
•ffces  ab  hàc  tempestate  depopiiljita»  sunt.  Hlxtat  hodieque  et  pro  hdc 
wwd  od  Basilium  episcopum  rtohilis  SUlonii  ipsius  epistola  quœ  hœc 
^fàkfjuïlur.»  (Gregf^rii  Turonenj^is,  rfistoriarum,  lib.  ii,  p.  C9.) 
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tic  Vigilanlius  répandues  sur  les  bords  du  champ 
arien ,  et  y  germant  à  cdlé  de  la  moisson  d'Alexan- 
drie le  mouvement  d'idées  nouvelles,  de  nouveaux 
intérêls  produits  par  la  transition  tic  roinptrc  à  la 
monarciiie  tles  Germains,  favorisaient  t^l  abandon. 
Impuissants  par  eux-mêmes,  cl  ilésarmés  en  face 
d'un  gouvernement  vigilant  et  fort,  les  évoques  qui 
restaient  no  pouvaient  compter  pour  le  rétablisse- 
ment (lu  catholicisme  (jue  siir  les  événements  im- 
prévus et  le  secours  étranger. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  mourut  Evvaritli, 
léguant  à  un  adolescent  toute  l'Espagne,  toulo  la 
Gaule  méridionale,  et  une  partie  du  lot  îles  Bur- 
gondes  '. 

Al-Ilieli  II  n'était  point  de  taille  à  continuer  le 
riMc  lie  son  père  cl  à  tenir  long-temps,  sans  se  fati- 
guer, ce  grand  sceplre,  dont  les  peuples  dcvairat 
voir  l'ombre  en  tieçà  et  au  dclù  des  Pyrénées.  Padfl 
liqiic  cl  iloux ,  il  ne  chercha  d'abord  qu'à  fermer  i^Ê 
plaies  faites  à  l'cglisç  par  la  sévérité  de  son  père. 
Les  exilés  furent  rappelés;  on  accorda  ta  liberté  de 
conscience ,  et  son  hiunanité  tolérante  ne  laissa  bicu- 
tût  plus  de  prétexte  de  plainte.  Mais  l'oppression  ne 
s'oublie  pas  :  *  Dien  qu'il  fût  respecté  de  ses  sujets 
»  CJttlioli(|ues,  ceux-ci  appréliendaient  timjours  qu'é- 

•  tant  arien,  il  ne  ronouvehU  la  persécution  iju'Ku- 

•  rie,  son  père,  avuil  excitée  contre  eux,  el  qu'il  4 

•  les  forçât  à  abQnd9nner  la  foi  oriliodoxepoiiri 

I .  •  TuUit  Ilispaniu  G*lli*5qaG  tUi!  jim  )ure  pruprio.  («rwui  thnol^ 
<|iiu  cl  Burfiindlonrs  (.tibegil."  {Jordaiic?,  On  ftlm$  Gflteis,  $  77. J 
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»  brasser  ses  erreurs.  C'est  pour  cela  qu'ils  souliai- 
liaient  de  passer  sous  la  dominalion  d'un  prince 
»  caibolique  :  Clovis  Vélail  depuis  peu  y  et  la  protec- 
»  Hon  qu'il  accordait  à  la  religion  lui  avait  tellement 
*  gagné  l'affection  des  Gaulois  ^  ses  sujets  ^  que  les 
>  onciens  habitants  du  pays  soumis  aux  Wisigoll^s 
^^mmient  leur  bonheur'.  » 

Par  ces  habitants  du  pays ,  il  Faut  entendre  le  haut 
dergé.  Les  évoques  en  eflet  rôvaient  seuls  ce  chan- 
gement; et  malgré  sa  douceur,  A-I-Rich  se  vit  forcé 
fc  retirer  de  son  siège  et  d'exiler  en  Espagne  Volu- 
siaoaf,  TéVéque  de  Tours,  qui  exhortait  publique- 
iMflt  le  peuple  à  se  donner  aux  Franks.  Cet  acte  de 
vigueur  brouilla  les  deux  rivaux.  Clodwech ,  ou  pour 
jMrier  comme  nos  pères,  Chlovis  ne  put  s'empêcher 
de  «e  plaindre  de  Texil  de  Yolusianus,  dû  au  désir 
•tp  ouvertement  témoigné  par  le  saint  évéque  de  de* 
Wiir  son  sujeV;  et  d'autre  part,  Al-Rich,  blessé  de 
h  persistance  de  ces  intrigues,  et  gardant  toujours 
Wr  le  cœur  l' extradition  de  Syagrius  qu'il  n'avait  li- 
^  au  chef  sicambre  que  pour  éviter  la  guerre ,  dé- 
pbya  les  vieux  drapeaux  de  Mauriac,  et  marcha  sur 
h  Loire.  Une  rencontre  sanglante  allait  avoir  lieu  , 
«ries  Pranks  y  descendaient  de  leur  côté,  lorsqu'un 
Messager  de  ïhéodorich  arrêta  les  deux  armées  en 
wmeiiant  une  lettre  aux  deux  chefs  qui  les  condui- 
saient. 

ï.  Claude  de  Vicctdom  Vaissitlc,  Histoire  générale  du  Languedoc  9 
*'»iHt.  v,p.  233. 
2.  Lococrtalo,  j>.  23  #. 
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Le  puissant  roi  du  Uonic  disail  fi  son  gendre  : 
■  Al-Hicli ,  mon  (ils  ,  bit>n  que  l'innombrable  maf{ 
lituJc  de  vos  frères  double  la  confiance  de  votre  c 
rage,  bien  qu'il  s'enllamnie  au  souvenir  de  la  dû- 
faite  d' Attila,  ne  perdez  pas  cependant  de vuequ'une 
longue  pai\  amollit  lu  cœur  des  peuples  les  plai 
braves,  et  gardez-vous  bien  d'aborder  le  champ  t 
balailte  avec  des  soIJals  qui  n'ont  pas  élo  exer» 
depuis  long-temps.  La  mêlée  est  terrible,  el  le 
combat  bien  dinici}e  pour  les  hommes  auxquels  l'u- 
sage des  aimes  n'est  point  familier.  Me  vous  lais! 
point  emporter  par  un  aveugle  mouvement  dû  i 
1ère.  Mieux  vaut  consulter  la  prudence  qui  sauve  l« 
empires.  On  se  perd  en  écoutant  trop  précipîtani- 
ment  les  passions,  et  l'on  ne  doit  recourir  aux  ar- 
mes que  lorsque  l'injustice  de  l'ennemi  ne  laisse  plus 
aucun  espoir.  Prenez  donc  patience  jusqu'au  retour 
des  dépnlés  que  je  vais  envojer  au  roi  des  Franlu 
et  qui  sont  cliargcs  Je  terminer  paciliquemenl  v 
querelle.  Uni  à  vous  deux  par  des  liens  sacrés,  ît  r 
serait  pénible  d'en  voir  un  s'élever  peul-étre  au-des- 
sus de  l'autre.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  le  sang  de  * 
proches  ijui  demande  vengeance;  Chlovis  n'a  pas  fl 
valii  vos  provinces;  tout  se  borne  encore  à  des  iM 
et  peut  s'arranger  facilement  si  vous  tréchaulTez  f 
voire  rancune  au  cboc  des  armes.  S'il  fallait  mar- 
clicr,  nous  couibatlrions  ensemble  ces  tribus  hé- 
roïques.  Mais  la  jusiico,  (pii  donne  tant  de  fo| 
aux  rois,  sait  désarmer  quiconque  la  blesse.  , 
donc  cru  devoir  vous  envoyer  ces  deux  lég.its  ( 
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VOUS  faire  connaître   mes  désirs;  ils  iront  de  là 
trouver  Gondobald ,  que  je  prie,  ainsi  que  les  autres 
rois,  de    régler   votre  différend.  Si  leur  mission 
écboue, voire  ennemi  sera  le  mien'. 
La  lettre  à  Chlovis  était  ainsi  conçue  : 

«Les chefs  s'allient  entre  eux,alin  que  les  nœuds 
|tlala  parenté  rapprochent  et  unissent  leurs  peuples, 
le  suis  donc  surpris  que  pour  des  motifs  aussi 
légers,  irous  vous  prépariez  à  une  guerre  sérieuse 
contre  Âl-Rich,  notre  fils,  comblant  de  joie  vos  en- 
Kmis  communs  qui  s'apprêtent  à  profiler  de  vos 
discordes.  Tous  les  deux  à  la  fleur  de  l'âge ,  vous 
ties  chefs  de  deux  illustres  nations.  Ne  les  ébranlez 
pis  pour  une  petite  cause  :  une  ardeur  trop  bouil- 
hiitte  peut  susciter  tout  à  coup  une  grande  calamité. 
Cir  il  suffit  des  plus  légères  dissensions  des  rois 
pour  entraîner  la  ruine  des  peuples.  Je  vous  dirai 
donc  librement ,  affectueusement  ce  que  je  pense. 
Cest  se  montrer  trop  susceptible  que  de  déclarer 
hguerre,  parce  qu'une  ambassade  n'a  pas  réussi*. 


I.  AUricoregi  Visigothmiini  Theodoricus  rcx  : 

■QniniYis  fortitiidini  vetrae  confidentiam  Iribnat  parentum  Testroroni 
^■nmerabilis  muititudu  :  qiiamvis  Attilam  potenlem  reminiscamini,  etc.» 
ONniAorelii  Cassiodori  varianim,  lib.  m,  p.  85.) 

^'  «  Li  (ors  roys  Clodovéos  ^l^t  bataille  contre  le  roy  Alaric ,  qui  rois  es- 
^des  GotheDS.  La  raison  fu  pour  que  li  Gliot,  qui  estuient  corrompu  de 
1  Mie  arrienne,  avoient  les  Borgoignons  eni>uiz  et  sousteiiuz  contre  luy. 
Si  vtckntja  saisi  e  ponrpris  de  France  dis  Loire  jusqu'aux  nions  de  Py- 
'lié.  Autre  cau*e  pucl  l'cii  onscigncr  pourquoi  la  bataille  fu;  car  li  fors  rois 
Cludovéci  avoit  envo>é  au  roy  Alaric  un  hien  mesage  qui  a>oit  nom  Pater- 
r.«,ponr  Iralicr  de  pais  et  irawlrcs  choses  pour  le  profit  des  deux  parties. 

5i  11  atoit  mandé  que  li  fcist  à  savoir  en  quel  leu  il  vouloit  que  H  assam- 
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Choisissez  des  arbitres,  eux  seuls  doivent  pi'ononcer 
sur  les  diiïérends  de  famille.  Que  penseriez >vou8  de 
moi^  si  je  vous  laissais  faire  ?  Périsse  un  conflit  oâ 
Tun  de  vous  deux  doit  succomber  !  Jetez  ce  fer  qui 
déshonorerait  mon  nom.  Je  vous  en  conjure  comme 
père  et  comme  ami.  Celui  qui  mépriserait  ces  in- 
stances aurait  contre  lui  Théodorich  et  son  peuple4L||. 
J*ai  donc  cru  devoir  envoyer  à  votre  excellence  cet 
deux  légats  qui  ont  apporté  aussi  une  lettre  à  votre 
frère^  Al-Rich,  mon  fils  bien-aimé,  afin  que  l'envie 
ne  répande  pas  ses  venins  impurs  entre  vous,  el 
que  la  médiation  de  vos  amis  triomphe  de  votre 
colère.  Je  les  ai  chargés  de  vous  dire  autre  chose  de 
vive  voix.  Car  il  n'est  pas  convenable  que  ces  nations 
qui  ont  joui  sous  vos  pères  d'une  paix  si  longne  el 
si  florissante,  soient  précipitées  subitement  dans  les 
désastres  de  la  guerre.  Vous  devez  en  croire  ceoi 
qui  parlent  dans  vos  intérêts,  car  on  se  garde  bien 
d'avertir  les  gens  qu'on  veut  perdre'.  »> 

Théodorich  écrivait  en  môme  temps  à  Gondo* 
baid  : 

Liassent  et  que  H  rois  Alaric  toucliAt  à  la  barbe  le  roy  CloiloTées  poor  ee  fse 
il  fust  ses  fini?,  adoptés  selon  la  coustume  des  anciens  rois.  » 

Alaric  y  consent ,  dit  qu'il  ira  désarmé,  mais  quand  Paterne  Tient  i^M^ 
surer  par  ses  propres  yeux  .. 

<(  Comme  il  pailoit  au  roy  Alaric,  il  senti  et  s*apcrçu  que  il  portoit  ca  M 
main  une  verge  de  fer  en  lieu  de  baston,  d'autel  quantité  comme  leoontre» 
apoint  d*un  huiz  autel  poitoit  chacun  qui  avec  lui  estoient.»  {Chroniqmei 
de  Saint-Denis,  liv.  i,  p.  172  du  t.  m  du  Recueil  des  historiens  de  France.) 

I .  Luduin  régi  Francorum  Tlieodoricus  rex  : 

«  A  Deo  inter  reges  afiiuifatis  jura  di>  ina  coalescere  Yoloemnt,  at  per  eo- 
rum  placabilem  aninium  proveniat  quies  optata  populorum ,  etc.»  (!il.  A. 
Cassiodorus,  toc  cit.) 
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f  C'est  un  grand  malheur  devoir  la  discorde  parmi 
les  rois,  et  d'attendre  dans  Tanxiclé  la  ruine  do  Tun 
de  nos  frères.  Honte  sur  nous  si  nous  souffrons  que 
los parents  en  viennent  aux  mains!  Vous  me  devez 
toos  de  la  reconnaissance,  et  celui  qui  l'oublie  m'of- 
ifeiise  grièvement.  Il  nous  appartient  de  modérer  la 
^ibogae  de  ces  jeunes  chePs.  Il  faut  que  leur  impè- 
tteose  ardeur  s'incline  devant  la  vieillesse,  et  qu'ils 
tachent  bien  que  nous  mettrons  un  frein  à  leurs 
|fojets.  Voici  le  moment  des  paroles  sévères ,  afin 
de  prévenir  ce  choc.  J'ai  donc  cru  devoir  envoyer 
en  àenx  légats  à  votre  fraternité,  espérant  que  votre 
iièdiatioQ   pourra  réconcilier  notre  fils,  Al-Rich, 
itee  le  roi  des  Franks.  Il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  nous  d'empêcher  une  collision ,  qui 
Mus  entraînerait  probablement  sur  le  champ  de 
iMttlle.  Mettez  donc  comme  moi  tous  vos  soins  à 
h  prévenir.  J'ai  confié  quelques  autres  instructions 
lerbales  aux  porteurs  de  celle  lettre  *.  » 

le  roi  s'adressa  en  outre  au  chef  des  Hérulcs, 
sa  chef  des  Warnes  et  à  celui  des  Thuringiens. 

Il  leur  recommandait  d'envoyer  aussi  dans  le  môme 
but  des  députés  à  Ghiovis,  et  après  avoir  fait  sentir 
eombien  il  était  urgent  de  comprimer  l'essor  belli- 
(|Deux  de  leur  jeune  voisin,  il  leur  rappelait  los 
bienfaits  d'Ewarîch  ,  el  engageait  forlemenL  leurs 
excellences  à  travailler  à  la  paix,  si  elles  ne  voulaient 

I.  Ginidifiado  r^i  Burgondiorum  Tlieod.  rex  : 
«  Gf«fe  BMlom  est  inter  caras  regiasque  personas  volniitates  sibimet  vi* 
dere  contrariaSy  etc.»  (Idem,  ioc.  cH.) 


i  bien  loi  pour  leur  propre 
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êlre  obligées  de  corubatlrc 
compte  '. 

Les  conseils  ou  pluUH  les  ordres  de  Théodorîch 
furent  suivis.  De\;uit  les  rcpiésenlations  des  erivojés 
ostrogolhs,  burgondcs,  hérulcs,  warnes  cl  thurin- 
giens,  le  chef  des  tribus  frankes  s'iirrât».  Unci)ii>brc 
(le  réconciliation  eut  lieu  dans  une  Ile  d<:  la  Luirc^ 
située  vis-à-vis  d'Aniboise  :  Al-RicU  toucha  la  barbe 
lie  Chlovis  et  la  paix  fut  assurée  pour  huit  ans. 

Mais  les  centuries  des  Franks,  mobiles  encore  dans 
le  nord,  et  accoutumées  à  vivre  de  butin,  ne  pou- 
vaient rentrer  sous  la  lente.  Cliiovis,  qui  n'eût  peul- 
être  pas  contenu  leur  effervescence  sauvage,  la  tourna 
contre  les  Burgondes.  Secrètement  d'intelligence 
avec  Godogésil,  le  frère  de  Gondobald,  et  ce  qui 
étonne,  avec  Tlicodoricli  lui-inéme,  au  montent  où 
l'on  s'^v  attendait  le  moins,  il  entra  en  Burgondie. 
Gondobald,  qui  ignorait  les  manœuvres  de  son.frére, 
se  liûta  de  lui  faire  dire  ;  •  Voici  que  les  Franks  se 
"  lèvent  contre  nous  ,  et  menacent  notre  pajs,  viens 
»  à  mon  aide ,  et  réunissons  nos  forces  contre  l'en- 
»  nemi  commun,  de  peur  d'éprouver  le  sort  des 
>  autres  peuples  si  nous  restons  divisés  '.  • 

Marclie,  lui  répondit  Godogésil ,  je  vais  te  suivre 
avec  mon  armée. 


rilutitiliotuin  rvgi,  Tli«od.  i 
lirrscqui  débet  generaliblii  u 


I.  Hrruloruru  regl,  Giiariiutiim 

•  Suprrbiam  ditliiilali  «einfier  t 
tut,  etc.-  (Ideni,  \oe.  cit.] 

1.  •  Quu  suditu  Cniiilobddtia  igoorins  dolum  rrstris  niisit  »1 
Vcni  in  «djuturium  nieiin),  quia  Fianci  se  wmmoTeal  cunira 
giTii  TiimnFiiiiiB,  Hislonnriiiu,  lih.  ii,  p.  70  1 


Il  j  eut  des  lors  quatre  chefs  en  campagne  ;  vers 
les  Alpes,  le  générai  de  Théodoricli,  dont  l'itinéraire 
élait  calculé  de  telle  sorte  qu'il  devait  arriver  après 
Faffiiirepour  partager  sans  périls  les  fruits  de  la  vic- 
loire;  auprès  du  château  de  Dijon,  Godogésil ,  Gon- 
dobaldet  Chlovis.  Ces  trois  derniers  se  renconlrèrent 
mr  les  rives  de  TOusche.  Au  premier  choc  Godogésil 
étant  passé  avec  ses  troupes  du  cùlé  des  Franks , 
ion  frère  fut  batlu  et  forcé  de  reculer  jusqu'à  la  cl'o 
d'Avignon.  Selon  son  panégyriste,  Chlovis  l'y  aur-it 
usiégé,  et  ne  serait  parti  que  sous  la  promesse  d  un 
Iribut  annuel.  Grégoire  de  Tours  base  ce  récit  sur 
OD  de  ces  contes  qui  précèdent  toujours  chez  lui 
firrivée  de  la  fiction.  Il  est  plus  vraisemblable  de 
dire  que  les  Franks  dévastèrent  le  pays,  fauchèrent 
toutes  les  récoltes,  arrachèrent  les  vignes,  coupèrent 
au  pied  les  oliviers  et  les  arbres  à  fruit  ',  et  que  ne 
Irouvant  plus  à  vivre  dans  ces  campagnes  ravagées, 
ib  remontèrent  vers  leurs  camps.  Et  la  preuve  que 
kl  choses  durent  se  passer  ainsi,  et  qu'il  n'exista 
point  de  traité  entre  Gondobald  et  Chlovis,  c'est  que 
celui-ci  laissa  au  traître  Godogésil  un  corps  de  troupes 
pour  l'aider  à  se  soutenir  contre  son  frère.  Ce  ren- 
fort ne  put  le  sauver  cependant.  Cerné  dans  Vienne 
par  Gondobald,  il  s'était  débarrassé  des  bouches  inu- 
Irtes  et  particulièrement  du  menu  peuple.  Parmi  les 
victimes  se  trouva,  par  maliieur  pour  lui ,  l'artisan 
^argé  de  l'entretien  de  Taqueduc.  Furieux  de  son 

1-  «Depopularis  agros,  prata  depascis,  vineas  dissipan,  olifeta  succidis 
••••*l«e  ngionis  fractus  evertis.»  (Idem,  p.  78.) 


aSA  HISTOIIU:  DU  MIDI  HE  lA  FRANCK. 

cxpiileion  ,  cel  lionitiie  se  rtsud  auprùii  Ao  Gondobaid 
et  oHrc  do  l'introduire  diins  la  place.  Un  lui  doone 
des  soldats  armés  de  leviers  et  de  pinces,  car  l'en- 
trée du  l'aqueduc  était  lioucliéc  par  une  grosso 
pierre:  ils  se  fraii'nl  un  passage,  pénètrent  A  l'im' 
proviste  dans  la  ville,  et,  cliargeanl  par  derrii 
ceux  qui  gardaient  les  poites,  les  ouvrent  en 
nant  de  la  trompette.  A  ce  signal ,  les  assiégeai 
accourent;  pris  entr<j  deux  Ilots  d'enncniis,  Godo- 
gésil  se  réfugie  dans  l'église  oi'i  il  est  massacré,  et 
lesFranks,  épargnés  par  le  vainqueur,  sont  envoyés 
comme  un  iiomiiiagc  au  roi  AUtticli. 

Proliions  de  la  fiaix  i|ui  régnait  toujours  sur  tes 
terres  de  ce  bon  prluce,  pour  examiner  l'organisa^ 
tion  et  les  tendances  sociales  du  gouverneinont 
la  conquête. 


im- 


ÉTAT    POUTrQUE. 


La  monarcllic  militaire  des  Gothss'étaLilil  au  II 
de  la  Garonne,  telle  qu'elle  avuil  été  constituée  le  long 
du  Danube,  te  peuple  était  une  armée,  le  paj'S  t 
camp,  le  roi  un  clief  de  guerre.  Trois  divisions  liiél 
cliiques,  la  dixfînic,  la  centeiiie  et  le  groupe  des  c 
cents,  classaient  toute  la  |)opulalion  conquérante. 

Dix  ciiers  ôo  famille  ayant  autour  d'eui  les  clienls 
qu'ils  couvraient  du  muiultiim  ou  patronage,  coin- 
posaicni  la  dixcnie.  C'était  une  fédération  d'iiomroc» 
libres,  une  garantie  (^waraiKUn)  permanente  et  mu< 
tuelle.  I.i-  plitsflçé  ijui  iViilx.rd  fut  élu,  et  plus 


anii^J 

jIkm^ 
cloog 
\y6  ua 
liérafl 
■scUM 
nie.    ■^ 
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oommé  pair  le  roi  ou  par  le  comte ,  dirigeait  la  oom« 
oooauté.  Commandant  sur  le  champ  de  bataille,  il 
était  premier  juge  au  mail  \  premier  défenseur  des 
isiéréts  communs.  Toutefois  ii  ne  décidait  rien  sans 
raiseotiment  des  neuf  autres  chefs  de  famille  qui, 
lOQi  le  nom  d'assesseurs ,  prenaient  part  à  toute  dé- 
iitiération. 

Ladixenie,  multipliée  par  dix,  formait  le  second 
ordre  htmdred  :  le  cenlenier  y  jouait  le  même  râle 
dans  des  conditions  plus  importantes,  et  une  plus 
grande  extension  de  pouvoir  que  le  dixenier  dans  la 
division  précédente. 

En  ajoutant  ensuite  cinq  centaines  on  arrivait  à  la 
Qoingenie,  association  territoriale  et  armée  de  cinq 
eentschefsde  famille.  Placée  sous  l'autorité  d'un  jarl 
oucomte,  résidant  dans  chaque  cité  principale  dont  le 
l'assort  était  appelé  territoire  politique  ou  territoire 
militaire  (gau).  Selon  sa  situation ,  celle-ci  résumait 
i  on  degré  supérieur  la  force  et  l'action  des  deux 
autres. 

Au-dessus  des  trois  cnfm  s'élevait  la  réunion  na- 
(itmale  commençant  aux  chefs  libres  dos  dixenics 
Vie  représentaient  au  besoin  dans  le  palais  les  cente- 
Biers,  les  comtes  et  les  ducs,  et  finissant  au  chef 
auprème  ou  Roi.  Les  mêmes  limites  qui  bornaient  le 
pouvoir  des  simples  dixeniers  entouraient  Tauto- 
ï^té  royale.  Le  chef  de  toutes  les  familles  ne  pou- 
^î^U  rien  entreprendre  d'imporlanl  sans  avoir  do- 

*•  TrilKinal  germanique. 
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mandé  l'nvis  de  ceux  qui  marcliaienl  à  leur  lète  '. 
Telle  était  la  constitution  de  la  monarchie  gothique. 
Quant  au  mécanisme  administratif  en  général,  H 
roulait  sur  cin({  gouverneurs  appelés  ducs,  chargtts 
dans  les  cinq  provinces  du  commandement  des 
troupes  et  de  la  haute  direction  des  aCIàires.  Ceux-ci 
avaient,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  choque  cîlû 
des  lieutenants  immédiats  ou  comtes  qui,  par  leurs 
délégués  suijaltcrncs  nommés  vicaires,  trausmel- 
laient  l'impulsion  gouvernementale  sur  tous  les  points 
de  l'empire.  Les  comtes  exerçaient  princi[ialemenl 
le  pouvoir  judiciaire.  Ainsi  qu'on  le  pressent  bien, 
la  jeune  monarchie  lialthc  n'avilit  pu  s'élever  au 
milieu  dos  mines  de  Rome  sans  employer  dans  la 
construction  de  son  nouvel  édifice  quelques  maté- 
riaux de  ce  grand  débris.  La  plupart  des  dignilùs  de 
l'étal  étaient  empruntées  à  l'ancienne  cour  impériale. 
Le  comte  des  largesses  sacrées  revivait  sous  le  nom 
de  comte  des  trésors  rojauxj  le  préfet  du  prélûiri> 
sous  celui  de  comte  des  spathatrcs  ou  gardes  du 
palais;  le  préposé  aux  trésors  romains  reparaissait 
avec  les  mêmes  attributions  dans  le  comte  wisigotli 
du  domaine;  le  chancelier  palatin  s'était  traiisrormê 
en  comte  des  notaires,  et  le  maitro  ilcs  domesiiqucs 
en  comte  des  chambellans.  Il  liy  avait  d'origine  bar* 
bare  que  le  scancîaire  comte  échanson  et  le  comte  de 
l'établc  investi  du  soin  de  veiller  sur  les  clievauxj^ 


—  Quelle  a  rl<'  ilnni  l'oripiiii-  le  ii 

Il  |IOlllil[lie^CllU|l.   Tll,  i>.  3t. 
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pour  lesquels  les  rois  ^isigoths  paraissent  avoir  eu 
un  amour  fanatique. 

Cette  influence  de  la  civilisation  romaine  que  les 
vainqueurs  subissaient  toutes  les  fois  qu'ils  voulaient 
sortir  de  la  simplicité  de  leurs  mœurs  natives  se  lai- 
sait  sentir  énergiquement  dans  Fadministration.  La 
masse  des  populations  méridionales  étant  romaine 
d'origine  ou  d'habitude  échappait  à  Faction  rapide 
do  gouvernement  que  nous  venons  de  décrire ,  et 
irisait  à  côté  dans  une  latitude  grande  et  libre  de  sa 
ne  politique  antérieure  à  la  conquête.  Séparés  des 
Wisigotbs  et  groupés  dans  leurs  curies  les  Aquit^no- 
Romains  se  gouvernaient,  s'imposaient,  se  jugeaient 
eux-mêmes  d'après  leurs  lois  municipales  et  leur 
code.  Si  un  Romain  avait  contestation  avec  un  Goth, 
le  comte  prenait,  pour  prononcer,  un  assesseur  ro- 
main. Le  même  esprit  de  justice  et  d'impartialité  à 
l'égard  des  deux  nations  perçait  à  chaque  page  du 
code  wisigoth . 

Personne  ne  travaillera  le  dimanche,  car  la  reli- 
gion doit  passer  avant  tout  travail. 

Les  juges   ne  connaîtront  que  des  afîaires  qui 
kursont  attribuées  par  la  loi. 

Les  juges  connaîtront  des  causes  criminelles  et 
^  toutes  les  autres  causes  de  leur  ressort.  Mais  les 
**W8seurs  de  paix  {pacis  asserlores)  ne  prononce- 
rai que  sur  les  difTérends  dont  la  puissance  royale 
'«saisit. 

Si  un  plaideur  invité  par  épîtrc  ou  par  mandat 
fevfiud,,  sceau  du  jug(i  rcfuso  de  comparaître,  il 
I.  il» 
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paiera  fiiK|  sous  d'or  d'iimencle  au  deiiiandeurei  au- 
tant au  juge. 

Si  le  juge  par  corruption  on  par  ignorance  a  mal 
jugé,  celui  quesou  jugt-ment  favorise  restituera,  ei 
lui-niénie  de  seiî  deniers  paiera  à  la  partie  lésce  une 
somme  égale  à  celle  dont  il  lui  faï^til  lorl.  Et  s'il 
n'a  pas  les  facultés  do  pajcr,  il  sera  battu  de  verges 
publiquement. 

Si  quelqu'un  a  des  motifs  de  suspicion  contre  le 
juge,  qu'il  soit  comte,  vicaire  du  comte  ou  lliiufad, 
et  qu'ilne  veuille  pas  )iour  la  mèaie  raison  en  appeler 
au  duc,  sa  cause  ne  doit  pas  demeurer  suspendue 
pour  cela,  sentit-il  môme  le  plus  piiuvre  des  ci* 
to)cns.  Ceux  qui  l'ont  jtigé,  el  dont  il  accuse  l'im- 
partialité ,  reverront  l'affaire  avec  l'évoque  de  la  ville 
el  ensuite  écriront  et  signeront  lejugemcnt  que  celui 
qui  réclame  aura  le  droit  de  soumettre  au  roi.  Si  le 
roî  trouve  que  le  juge  laïque  ou  ecclésiastique  a 
mal  jugé  ,  il  l'obligera  à  restituer  et  à  payer  un  dé- 
dommagement é4|uivalent  à  In  condamnation.  Dans 
le  cas  où  il  aurait  calomnié,  l'accusateur  sera  ballu 
do  verges. 

Les  prêtres  du  Seigneur,  qui  sont  les  avocats  des 
opprimés  et  les  défenseurs  divins  di's  pauvres,  au- 
ront lo  droit  do  réprimander  ces  juges  pervers  q 
0))primuut  te  peuple.  Si  une  injuste  sentence  a 
portée,  l'évoque  dans  le  territoire  du(juel  aura  I 
l'affaire  pourra  convoquer  lu  juge,  et,  en  prenant 
l'avis  d'Iiommes  capables,  réformer  le  jugement. 

Tout  iionimc  surjjris  en    fan 


;  au-     I 
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Mr^i  8'il  est  riche ,  autant  de  bien  qu'il  voulait  en 

ùire  perdre ,  et  ne  pourra  plus  témoigner  en  justice 

i  l'avenir  :  s'il  est  pauvre  et  incapable  de  satisfaire  k 

h  loi,  il  deviendra  Tesclave.de  celui  contre  lequel  il  a 

porté  faux  témoignage. 

La  loi  ancienne  qui  défendait  les  mariages  mixtes 
eu  abrogée.  A  l'avenir  un  Goth  peut  épouser  une 
Romaine  et  un  Romain  une  Gothe. 

11  n'est  pas  permis  aux  filles  de  se  marier  sans 
le  consentement  de  leurs  pères  :  toute  fille  qui  aban- 
doonera  celui  à  qui  elle  a  été  accordée  sera,  avec 
rhommequi  l'aura  reçue,  livrée  à  son  fiancé. 
Le  père  touchera  et  gardera  la  dot  de  sa  fille. 
Si  une  femme  convole  en  secondes  noces  avant 
que  Tannée  de  son  deuil  soit  expirée,  la  moitié  de 
ses  biens  sera  donnée  à  ses  enfants,  et,  à  défaut 
tT enfants,  aux  héritiers  de  son  mari. 
Le  mari  devait  être  plus  âgé  que  la  femme. 
Lorsque  le  mariage  était  conclu  soit  par  écrit, 
toit  en  présence  de  témoins,  et  qu'on  avait  donné  ou 
i«Ci]  l'anneau  qui  représentait  les  arrhes,  nul  ne  pou- 
lût  retirer  sa  parole. 

Quand  les  législateurs  wisigolhs  se  trouvèrent  en 

pisence  de  cette  ivresse  de  débauche  qui  avait  perdu 

lome  et  dont  le  revomissement  leur  faisait  horreur, 

3i  écrivirent  leur  code  avec  du  sang.  Pour  proléger 

l^iûnieet  noble  inviolabilité  de  la  femme,  les  peines 

temporaires  sont  des  remparts  trop  faibles  en  temps 

de  corruption  ;  la  fureur  du  vice  nMiésilc  (|ue  devant 

^  niort.  Ils  le  sentaient  si  bien,  les  Goths,  qu'ils 

19. 
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piinircnl  avec  le  fer  tous  cps  goures  de  crin 

Éiaient  décapités,  ceux  qui  commeitaienl  1 
1ère  ; 

Les  cntreiDPlleiirs  (|iii  l'avaionl  ppodiill  ; 

Les  complices  f|iii  le  i'iivorisaieiit; 

Ceux  rjui  avaient  fait  violence  à  une  (ille  libn 
moins  qu'ils  ne  fussent  nobles  et  ne  donnassent  [iiiiii~  ^i 
réparation  le  lieis  de  leurs  biens; 

Et  l'esclave  coupable  du  même  allenUilsur  la  jier-— »r- 
sonne  d'une  veuve; 

La  femme  libre  qui  s'abandonnait  à  un  csclar^^-^ïe 
était  briMée  vive  '. 

Le  fer  retranchait  du  nombre  des  bonimes  c^^aces 
restes  immondes  de  l'aristocratie  lidèle  au  vice  cE»  At 
SCS  pères  ^ 

La  protection  de  la  loi  s'étendait  jusque  sur  i* 
esclaves. 

Si  un  homme  libre  séduisait  une  esclave,  il  Uf  i 
paricnait  par  ce  fait  au  maître  de  ta  femme,  et 
pouvait  recouvrer  sa  liberté,  même  à  la  mort  de  cer  s 
dernière. 

Le  maître  qui  mulibit  son  esclave  et  lui  coup- 


•J 


1 .  L>  protection  des  siens  ne  cMiait  iamiis  de  la  couvilr.  tl  rUÎI 
fendu  au  mtdrciii  d«  saigner  uiiu  fi^mnie  à  muins  que  le  père,  ■•  mtre 
trërn,  le  (Ils,  les  oncles,  ou  queliues-nns  de  ses  pforXtta,  ne  (uMrat    S"'' 

-  NullU!-  niedicus  hinc  piiPuntiA  palris,  malris,  fratri«,  liliî.tul  ■tui»''*''' 
vvt  cnjutcumqiie  propliiqur,  niuliercm  jngenuain  plilebolouiarc  pririium't- 
(W.L.,  lib.  i>.) 

2.  Ëdll  de  Théuduricli,  xxktiii.  m,  lx,  um,  l\it. 
J.  Lcx  Wislgnlliiiruin,  |i|.  t.  De  iHCettiS.  l'Irusqiie  csnlini 
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l^pied'y  la  main,  la  langue  ou  les  lèvres,  était  puni 
^i'un  emprisonnement  de  trois  années  sous  la  sur- 
^ilhnce  de  Tévèque. 

Celui  qui  ayant  exposé  un  enfant  était  reconnu 
<bo$  la  suite  et  manquait  de  le  racheter,  devenait 
^clave  à  sa  place. 

Les  parents  qui,  pressés  par  le  besoin,  vendaient 
'eiirs  enfants  pour  des  aliments ,  n'altéraient  en  rien 
le  droit  de  leur  naissance ,  car,  disait  le  législateur, 
la  liberté  ne  peut  se  payer. 

La  loi  du  talion  était  appliquée  à  Thomicide. 
Au  milieu  du  pêle-mêle  de  la  conquête  et  du  mou- 
vement des  invasions,  il  fallait,  pour  fonder  quelque 
ohose  de  stable,  faire  sortir  de  ce  désordre  le  res- 
|)ect  de  la  propriété  et  Timprimer  vigoureusement 
dans  les  esprits.  Les  dispositions  suivantes  tendirent 
vers  ce  but. 

Pour  un  arbre  à  fruit  coupé  ou  arraché  il  sera 
fiayé  trois  sous,  cinq  sous  pour  un  olivier,  deux  sous 
pour  un  chèoe  qui  porte  gland,  un  sou  pour  les 
chênes  de  moyenne  grandeur. 

Le  dévastateur  du  jardin  d'autrui  acquittera  sur- 
le-champ  le  dommage  causé,  selon  Testimation  des 
arbitres;  mais  si  Fauteur  du  fait  est  un  esclave,  il 
sera  battu  de  verges. 

Celui  qui  brise,  arrache  ou  brûle  la  vigne  d'au- 

*'ui,  est  tenu  d'en  donner  deux  de  môme  valeur. 

L*e8clave  coupable  d'un  pareil  délit  doit  recevoir  dix 

^opsde  fouet  pour  cha(|ue  souche. 

Quiconque   détruira   les    haies   et   clôtures  des 
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champs  sera  condiimni^  à  payer  le  quadruple  de  ce 
()ue  le  cliamp  ouvert  aurait  produit. 

Tout  homme  (jui  vole  du  bois  dans  la  forêt  d'aulmi 
avec  un  chariot,  perdra   son  chariot  et  ses  bœufs. 

Ceux  qui  laisseront  vaguer  des  bestiaux  dans  les 
récoltes  ou  dans  les  vignes ,  paieront  le  dommage. 
Les  riches  ajotiteriinl  en  forme  d'amende  autant  de 
sous  que  de  lâtes  de  bétail.  Les  pauvres,  après  avoir 
satisfait  intégralement  le  propriétaire  lésé,  seront 
quittes  en  complant  la  moitié  de  l'anu'nde  et  n 
vant  quarante  coups  de  fouet  pour  le  reste, 

Si  quelqu'un  surprend  dans  sa  vigne,  dans 
récolte,  son  pré  ou  son  jardin,  dos  botes  de  somioe 
on  des  troupeaux,  il  doit  les  enfermer  et  faire  avenir 
lo  jour  même  ou  le  lendem.iin  le  propriétaire  du  bé- 
tail. Si  celui-ci  ne  se  présente  [las,  les  voisins  appré- 
cieront le  dommage  qu'il  sera  tenu  de  solder. 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  l'amour  de  ce 
peuple  pour  tes  chevaux,  il  perce  jusque  dans  la  loi 
où  80  peignent  en  niâinc  temps  les  Diœurs  soytliî- 
quesdu  Ballhe  : 

Celui  qui  détache  un  cheval  au  pâturage,  ou  lui  6lc 
ses  entraves,  doit  un  sou  d'amende; 

Celui  qni  le  fait  courir  à  l'insu  du  maître,  un  mo 
par  dix  milles  ; 

Celui  qui  dégrade  sa  crinière  ou  sa  queue 
cheval  du  même  pri\. 

L'nvortemeut  des  cavales,  les  coups  et  blessures 
etitrainaient  le  remplacement  de  l'animal  tué  ou 
blessé  et  une  amende  de  ciiKj  sous  (tour  l'iioinnie 
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fibre,  de  cinquante  coups  de  fouet  pour  rcsclave. 

Toutefois,  il  était  permis  aux  voyageurs  de  camper 
dans  les  champs  non  clos  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage,  et  d*y  faire  paitre  leurs  bêtes. 

Après  des  dispositions  militaires  d'une  extrême 
séTérité,  la  loi  se  tournait  vers  les  juifs,  très-nom- 
lireux  alors  en  Espagne  et  en  Aquitaine,  et  leur  dé- 
fendait impérieusement  : 

De  blasphémer  la  Trinité  ; 

De  célébrer  le  sabbat  ; 

De  travailler  le  dimanche  ; 

De  s'allier  entre  eux  avant  la  sixième  génération. 

Us  reeeiraient,  eh  refusant  les  viandes  que  mangent 
les  cbrétiens,  cent  coups  de  fouet  ; 

En  parlant  secrètement  ou  en  public  contre  le 
chi^istianisme,  cent  coups  de  fouet  ; 

En  gardant  des  esclaves  chrétiens,  cent  coups  de 

Tout  esclave  des  juifs  n'avait  qu'à  s'enfuir  pour 
dareoir  libre  '. 

Bien  qu'on  ne  puisse  fixer  la  somme  des  tributs  u 
OBUe  époque,  on  sait  d'une  manière  certaine  qu'elle 
ne  s'élevait  pas  très-haut.  Chacun  était  taxé  légére- 
"Wil  en  proportion  de  ses  moyens  :  et  cette  contri- 
bwiion  offre  toute  l'apparence  et  la  sincérité  du  don 
'oloDt^ire.  Les  fermages  des  biens  du  domaine,  la  ca- 
ptolion  payée  par  les  juifs  et  les  prollls  do  la  monnaie 
^nsliiuaient  les  principaux  revenusderÉlal.  Encore 
»  impôt  remontait-il  en  grande  partie  vers  sa  source 

ï  Wisigothonim  lex,ici-iim Gallicariim  et  Framicariim  scriptores,  t. iv 
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répandu  sur  les  besoins  publics  par  la  main  libi 
des  rois  golhs. 

•  Quoique  noire   premier  devoir ,  éerivait 
(l'cu\  aux  Arlésicos,  soil  de  venir  aux  secours  du 
peuple  qui  soullre  et  de  songer  d'abord  aux  lioiniiitis, 
nous  n'avons  pu  oublier  lout  à  faîL  vos  murailles.  Il 
faut  que  l'état  de  vos  édiliccs  riiponde  à  l'illustre 
réputation  de  la  cité.  Nous  vous  envojons  donc  iuic^l 
somme  d'argent  pour  relever  vos  remparts  et  vo;^ 
tours.  Il  a  été  préparé  également  par  nos  soins  un^s 
certaine  quantité  de  vivres  qui  vous  arriveront  lors — 
qu'on  pourra  les  embarquer.  Ajezbon  courage, bon 
espoir  cl  ferme  conriance,  car  ce  qui  sort  pouir 
TOUS  de  mes  greniers  n'est  pas  meilleur  que  ma 
parole  '.  » 

Le  même  prince  barbare  disait  aux  Marseillais  * 

<  De  notre  propre  mouvement,  nous  venons  c 
firmer  et  augmenter  vos  libertés.  Gardez  celles  t 
vous  jouissiez  déjà,  et  recevtz-en  de  nouvelles.  I 
vous  accordons  une  inuiiunité  perpétuelle,  i 
souiïrirons  point  à  l'avenir  «[u'on  vous  cliargc  d'auci 
impùl.  Nous  ajoutons  à  celte  faveur  l'exemption  1 
cens  de  cette  année '.  » 

On  ne  s'élonueia  point  qu'un  gauveruenionl  < 

I.  UaîversUpoaseiHoribns  ArelstensibusThcod.  rex  : 

-  Qiiamvlï  primum  sil  la-Mw  iniHiUs  Unen  et  In  liomlnibgs  m 
picUlU  nsl«nitrre,  Uni«n  liiiiiiiiiiiU»  iiustr*,  rlc.>  (Mai^rii 
Yariarvm.  lil>,  iu,p.  II?) 

ï.  MKiiilientibiisTlivod.  rvx  . 

-  Libmii  «nimo  Rnlii|iia  eue»  los  licnclirin  rii«liHtl 
tallhus  vcMris  iirivsliiieiMijiisoiii^,  ttc.  >  (Mem,  lilict  rv,  ]i.  H7,f 
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agissait  et  parlait  ainsi  fût  entouré  du  respect  et  de 
Tamour  des  peuples.  Goths  et  Romains  étaient  con- 
fondus dans  un  sentiment  unanime  d'attachement 
ileur  roi,  et  de  reconnaissance  pour  sa  douceur 
palernelie  et  sa  justice.  Seul  insensible  à  ces  bien- 
Êitset  ne  mettant  point  en  balance  la  félicité  tem- 
porelledont  jouissaient  les  provinces  avec  le  péril  spi- 
rituel q^ue  soufflait  sur  elles  T hérésie,  Tépiscopat 
catholique  poursuivait  sourdement  sa  lutte  contre 
le  pouvoir.  Malgré  son  excessive  tolérance,  Al-Rich 
avait  été  obligé  d'exiler  de  Tours  le  successeur  de 
Volusiauus,  qui  s'efforçait  de  livrer  la  ville  à  Ghiovis. 
Et,  toutefois ,  sa  modération  envers  le  clergé  ne  se 
démentait  pas;  car  les  évéques  ayant  témoigné  le 
désir  de  se  réunir  à  Agde  pour  traiter  ensemble  des 
affiiires  religieuses,  il  leur  accorda  cette  permission 
sans  difficulté*. 

Le  concile  s'ouvrit  au  commencement  de  septem- 
bre de  l'année  506.  Agenouillés  dans  l'église  de 
Saint-André,  vingt-quatre  évoques,  neuf  prêtres  et 

!•  L'église  des  sept  provinces,  qui  formait  un  corps  distinct  et  séparé 
*»  nord,  s'était  ddjà  réunie  solennrll«»ment  en  353  à  Arles,  en  356  à  Bé- 
*»,  en  374  à  Valence,  en  442  à  Vaison,  en  450  à  Orange,  en  452  et  455 
*Arlc8,  en  472  à  Béziers,  sous  la  présidence  de  Sidonius  Apollinaris. 

I^  concile  d'Orange  vota  ce  canon  remarquable  : 

*  Si  quelqu'un  tente  de  remettre  en  servitude  ou  de  réduire  à  la  condition 
^  wlonsles  esclaves  affranchis  dans  l'église,  ou  qui  sont  recommandés  à 
'Wwe  par  testament,  qu'il  encoure  la  malédiction  épi8copale.»(Concil. 
C>".  T.  ui.) 

^  mi^rable  existence  des  ci^claves  se  rélléchit  douloureusement  dans  le 
^^  canon  du  piemier  concile  d'Ailes  : 

'  îoot  esclave  qui,  réduit  au  désespoir ,  se  donne  la  mort,  portera  seul 
*  Nnedu  crime,  et  son  .sing  ne  rejaillira  point  sur  son  maître,  w 
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un  diacre,  commericûroiil  leurs  travaux  par  crli 
prière  : 

•  Seigneur,  nous  l'implorons  pour  noire  Ircs-glo- 
rieux,  Irès-niagnifique  et  très  pieux  souverain  Al- 
Iticli.  Prolonge  le  règne  et  la  vie  de  ce  maître  du 
peuple  qui  a  permis  notre  assemblée;  daigne  ac- 
croître son  bonheur,  l'inspirer  de  ton  équité,  et  le 
ceindre  de  la  force.  >»  Après  ces  paroles ,  lesévêqoe» 
s'occupèrent  pendant  onze  jours  de  dresser  qua- 
rante-huit règlements  ou  canons  dont  voici  les  prin- 
cipaux. 

xix'  Canan.  On  ne  donnera  le  voile  aux  religieuses 
qu'à  l'âge  de  quarante  ans. 

xx°.  L'archidiacre  tondra,  malgré  eux,  les  clercs 
qui  porlunt  les  cheveux  longs. 

xxvir.  On  ne  fondera  point  de  monastères  sans  la 
permission  de  l'évi^que. 

xxxii".  Il  est  défendu  au  clerc  do  citer  personne 
devant  un  juge  !aîque  sans  la  permission  de  l'évê- 
quc.  Si  un  laïque  chcrctie  à  nuire  à  l'église  ou  à  l'un 
de  ses  clercs,  et  le  force  à  plaider;  que  lorsque  sa 
malice  éclatera,  il  soit  excommunié. 

xxxix*.  Il  est  interdit  aux  prêtres,  diacres 
diacres,  qui  ne  peuvent  prendre  femme,  d'assisi 
aux  noces  et  aux  festins  donnes  à  la  suite  de  ces  réu- 
nions, oii  l'on  n'entend  que  des  chants  voluptueux 
et  immoriiu\  accompagnés  de  danses  obscènes. 

XL'.  Les  clercs  et  hiïi[ues  n'accepteront  an 
invitation  des  juifs,  et  n'en  recevront  aucun  à 
Uibte. 
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xLi*.  Avant  toute  chose,  les  clercs  se  garderont 
de  r  ivrognerie  y  qui  est  la  mamelle  et  Taliment  de 
tous  les  vices. 

XLni*.  ils  ne  s'adonneront  point  aux  sorts  ni  aux 
Mgares. 

Canon  suppUmentaire.  Si  quelqu'un  donne  la  mort 
à  son  esclave  de  sfa  propre  autorité ,  il  paiera  ce  sang 
inndeeot  de  Texcommunication  ou  d'une  pénitence 
de  deux  années. 

Souicript^ms  :  Moi ,  C^esarius ,  au  nom  du  Christ , 
évèque  d'Arles ,  selon  le*  désir  desévèques,  mes  frè- 
res, qui  ont  signé  avec  moi ,  j'ai  souscrit  ces  canons 
le  troinènie  jour  des  ides  de  septembre,  Messala 
étant  consul ,  et  notre  seigneur  Al-Ricb  accomplis- 
sant la  vingt-deuxième  année  de  son  règne. 
Nous,  Cyprianus,  évéque  de  la  métropole  de  Bor- 
deaux; 
Clarus,  évéque  de  la  métropole  d'Eauze; 
*  Tetradius,  évdque  de  la  métropole  de  Bourges; 

Heraclianus,  évéque  de  la  cité  de  Toulouse; 
Sophronius,    au   nom   du    Christ,  évéque 

d'Agde; 
Sedatos,  au  nom  du  Seigneur,  évéque  de 
I  Nlnries; 

Quintianus,  évéque  de  la  cité  des  Rutènes; 
Sabinus,  évéque  de  la  cité  d'Alby; 
Boëtius,  évéque  des  Cadurques; 
Gratianus,  évéque  d'Aix; 
Nicetius,  sous  la  protection  divine,  évéque 
d'Auch  ; 
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Suavis,  évêque  des  Convennes; 

Galactorius,  êvëqiie  de  Pau  ; 

Gratus,  évêque  d'Oleron; 

\irgilius,  cïêquc  de  la  cité  de  Lectoure; 

Malernus,  au  nom  du  Chrîsl  ,   évêque 

Lodéve ; 
Petros,  évêque  de  Béïiers; 
Glycerius,  évêque  de  la  cilé  Consorane  (Sai 

Lizier)  ; 
Clironopius,  évêque  de  la  cilé  de  Périguetix 
Probalius,  au  nom  du  Christ,  évêque  de  la 

clic  d'Usez  ; 
Agraecius,  au  nom  du  Clirîsl,  évêque  d 

tibes  ; 
Marcellus,  évêque  de  Séncz; 
Penladius,  évêque  de  Digne  : 
Avons  souscrit  les  présents  canons. 
Nous,  Avilius,  prêtre,  député  par  mon  seigneur  Ca- 

prarius,  évêque  de  Narbonne; 
Jean,  prêtre,  député  par  monseigneur  Vîcio- 

rinus,  évêque  de  Frejus; 
Ingenuus,  prêtre,  dé|)Ulé  par  monseigneur 

Aper,  évêque  de  la  cité  de  Bïgorre 
Paulinus,   prêtre,  député  par  monseigneur 

Ëurrasius,  évêque  de  Clermont 
Poleinius,   prêtre,  député  par  monseigm 

Sextilius,  évêque  de  Bazas; 
Pelrus ,    prêtre,    député  par    monseigoeiir 
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Firminus,  prêtre,  dépulé  par  monseigneur 

Pappolus  ; 
Optimus,  prêtre,  député  par  monseigneur 

Leoninus,  évêque  de  Javols; 
Léo 9  diacre,  député  par  monseigneur  Verus, 

évêque  de  Tours  : 
Avons  souscrit  les  présents  canons  '. 

Avant  de  passer  outre,  une  remarque  importante 
Aût  être  faite.  Ce  concile  est  souscrit  par  vingt-qua- 
li^évéques  et  dix  représentants  d' évoques  :  or  cha- 
<|iie  cité  ayant  le  sien ,  on  constate  vingt-six  ab- 
sences. Il  y  eut  donc  vingt-six  prélats  qui  ne  prirent 
Wone  part  aux  opéi*ations  du  concile;  et  du  mo- 
ment où  ils  dédaignèrent  de  s'y  rendre  et  d'y  en- 
wyerdes  députés,  il  est  impossible  de  ne  pas  les 
considérer  comme  des  évêques  ariens.  D'autre  part, 
toat  porte  à  croire  que  les  dix  exilés  avaient  été 
Miplacés  dans  leurs  sièges  par  des  papes  héréti- 
<ines;  ce  qui  plaçait  la  majorité  du  côté  opposé,  et 
vMuisait  l'assemblée  d'Agde  aux  proportions  d'un 
conciliabule  peu  dangereux  aux  yeux  d'Al-Rich,  Il 
Mit  tort  cependant.  L'objet  véritable  du  concile  de 
S06  parait  avoir  été  de  se  concerter  sur  la  situation 
poKtique,  et  en  vue  d'événements  ultérieurs.  Entre 
Wte  réunion  d'hommes  hostiles  au  gouvernement 
^  Goths ,  en  état  de  conspiration  flagrante  contre 


'*  Sicrosaacta  concilia  ad  regiam  edit.  exacta  studio  Philippi  Labbei , 
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Iui,cltesniuuvenicnls  deClilovisau  delà  (le  la  Loi. 
on  ne  peut  se  refuser  :i  voir  une  étroile  connexilé. 

A  peine  de  retour  dans  leurs  villes,  Quinliaodst- 
l'Afrîcain,  évoque  de  lUiodez ,  el  Galactorius ,  cvô- 
que  de  Pau,  trahirent  par  leur  impatience  les  se- 
crètes résolutions  du  concile.  Gabctorius  prit  li 
armes  avant  l'heure,  el  fut  buttu.  Quintianus  &' 
forçait  avec  tant  d'ardeur  de  détacher  les  R«- 
téoes  du  gouvernement  arien,  que  le  peuple,  qui 
repoussait  partout  l'idée  des  Franks,  se  soultntt 
contre  lui.  A  la  suite  d'une  sédition  ,  où  a  M 
même  fut  menacée,  Quinlianus  se  vil  forcé  de  s' Ml 
fuir  précipitamment  la  nuit  avec  quelques  membres 
de  son  église,  el  de  chercher  un  asile  à  Cleriooul 
auprès  de  l'évËque  Eufrasius.  Cette  tenlalïve  révélait 
l'existence  du  complot,  le  lieu  qu'il  choisit  pour  re- 
fuge en  indiqua  les  principales  ramilications.  L'Au- 
vergne, en  clFcl,  avait  été  la  dernière  à  se  soumettre 
auxGoths.  L'aristocratie,  encore  puissante  et  active 
comme  elle  venait  prc-S({ue  de  le  prouver  par  l'usur- 
pation li'llocdicius,  ne  pliait  qu'avec  une  exlrôue 
répugnance  sous  un  émt  de  choses  qui  lui  enlevai! 
l'influence  cl  le  pouvoir  oubliés  depuis  si  loDg- 
tcmps  dans  ses  mains.  i£lle  secondait  donc  de  loulo 
sa  force  lus  projets  du  dcrgc  catholique;  et  si  l'on 
songe  qu'au  retour  de  son  expédition  Chlovis  reçut  b 
Irabée  consulaire  du  la  part  de  l'empereur  do  Con> 
slantinoplo,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  croire  qu'un 
plan  de  reslauralion  romaine,  à  l'aide  des  Franks, 
avait  élé  révc  de  concert  entre  les  évèqucs,  les 


'i{ucs,  les  n*^« 
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Ueiarvernesct  l'empereur  Anastase.  Suivons  main- 
teoiDt  cette  donnée  ^  qui  résulte  incontestablement 
dei  dits  connus  :  à  mesure  que  nous  avancerons  sa 
lumière  deviendra  plus  vive,  et  finira  par  éclairer 
dans  tout  son  jour  Tépoque  la  plus  obscure  de  notre 
histoire* 

Dès  qu'il  apprit  l'arrivée  de  Quintianus  en  Au** 
lergne,  Chlovis  dit  à  ses  leudes  :  U  m'est  pénible  que 
eos  ariens  tiennent  une  partie  des  Gaules.  Marchons 
QOBtreeux  et^  avec  l'aide  du  Seigneur,  nous  rédui- 
rons ce  pays  sous  notre  obéissance'.  Ses  leudes  le 
snivireni  et  passèrent  la  Loire  dans  les  premiers 
mois  de  507.  Al-Ricb  n'était  pas  pris  au  dépourvu. 
Les  persécuteurs  militaires  (compulsores)  avaient 
déjà  parcouru  les  cités  pour  contraindre  les  Goths 
à  >e  rendre  sous  la  bannière.  Dans  tous  les  cantons 
on  avait  proclamé  ces  trois  articles  du  code  de  la 
(Qerre. 

Si  les  serviteurs  dil  roi  qui  forcent  de  marcher 
eantre  Tennemi  soutrrent  qu'un  soldat  se  rachète, 
ib  paieront  au  comte  de  la  cité  neuf  fois  ce  qu'ils 
inront  reçu.  Le  thymphade  (thiufad)  s'informera 
Mprès  des  centeniers ,  et  ceux-ci  auprès  de  leurs 
^niers,  du  nom  et  du  pa}»  de  ceux  qui  ne  sont 
point  partb,  et  il  écrira  ensuite  au  comte  qui  leur 
H^liquera  la  peine. 
Si  un  dizenier  abandonne  sa  dizaine  devant  l'on* 

oomi)  et  retourne  dans  sa  maison  ou  refuse  de  re< 

^*  Gregorii  Tiron.,  ffixforiarumy  lib.  ii. 
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joiodre  ses  frères,  il  sera  frappé  de  dix  sotis  d'w 
mendo.  Si  après  avoir  répondu  à  l'appel  dans  t 
ihyinphadie  (thiufadia)  il  déserte  sans  la  pcrntissioiï* 
du  ibyntphade,  du  chef  des  cinq  cents,  du  ccntenier 
ou  enûu  de  son  dizcnier,  il  paiera  dit  sous  d'a- 
mende, et  recevra  cent  coups  de  verges  au  milieu  dm 
marclic.  4 

Si  un  ccntenier  rguîLtc  sa  centaine  devant  l'enneflii 
et  revient  dans  ses  foyers,  il  sera  puni  du  dernier 
supplice.  Dans  le  cas  où  il  se  réfugierait  au  pied  defl^ 
autels  où  dans  le  palais  de  l'évoque,  il  donnera  trd 
cents  sous,  que  le  comte  partagera  entre  les  racni 
bres  de  la  centaine,  et  restera  dégradé  pour  totf 
jours'. 

AlI-RIcIi  avait  rassemblé  ainsi  une  armée  ass( 
forte,  composée  de  Gollis  et  de  Gallo-Roaiains  ; 
retranché  à  Poitiers,  il  attendait  les  secours  qij 
Théodoricli  lui  envoyait  d'Italie,  Clilovis,  qui  n'ig 
rait  point  cette  circonstance',  résulut  de  brusqua 
l'atlaciue  avant  l'arrivée  des  Ostrogoihs.  Mais  comio 
la  vieille  réputation  militaire  de  ses  ennemis  inquil 
lait  les  Frauks,  il  crut  nécessaire  de  fortifier  lei 
courage  par  le  prestige  du  merveilleux.  Des  mi 
sagers  furent  envoyés,  de  grand  matin,  avec  d 
présents  et  un  beau  cheval,  dans  la  basilique  i 
Saint-Martin  ,  sous  la  protection  duquel  s'était  plaâ 
Chlovis,  afin  de  demander  au  saint  un  présage  tan 
rable.  En  mettant  le  pied  dans  la  nef,  les  méssagi 


;\.  il  i(uis  ccnteiiarius  dimiKens  rentenRm  îi 
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eo tendirent  le  pr i m icier'  chanter  ce  verset  du  psau- 
me :  <  Seigneur,  tu  in*as  ceint  de  force  pour  la 
>  guerre;  tu  as  mis  sous  mes  pieds  ceux  qui  s'éle- 
9  vaient  contre  moi;  tu  as  fait  tourner  le  dos  à  mes 
»  eDoemis,  et  dispersé  ceux  qui  voulaient  me  per* 
»  dre,  »  Qu'il  fut  l'effet  du  hasard  ou  d'une  conven- 
tion secrète  avec  l'évêque,  cet  oracle ,  répété  à  grand 
bruit  dans  les  rangs,  enflamma  d'enlhousiasme  les 
Kribus  frankes  trop  barbares  pour  comprendre  que 
few  rot  étanl  Vagresseur^  les  paroles  du  psaume  ne 
poHmerUs*inlerpréler  légitimement  qu'en  faveur  d'Aï 
fkk. 

D'autres  prodiges  vinrent  soutenir  cette  ardeur. 
DsDssa  marche  vers  Poitiers  Tarmée  était  arrivée, 
d^n  premières  lueurs  de  l'aube,  sur  les  bords  de  la 
Vienne.  Des  pluies  extraordinaires  avaient  gonflé  la 
rivière,  au  point  qu'il  semblait  impossible  de  la 
pMer  autrement  qu'en  bateau  :  tout  à  coup  unebi- 
^s'élance,  dit-on,  dans  les  flots ,  et  indique  le  gué 
iDX  troupes.  Sans  démentir  le  fait ,  qui  s'explique- 
nil  très-plausiblement  par  le  bruit  de  l'armée  à  tra- 
ders les  bois  et  les  halliers,  .bruit  qu'on  a  souvent 
^©eilre  en  fuite  le  gibier  effrayé,  il  faut  remar- 
ier cependant  que  cette  biche  s'était  déjà  montrée 
^i  Palus- Méotides  il  y  avait  cent  ans  dans  des 
^^ï^nslances  à  peu  près  semblables  ;   et  que  s  il 
"^  convenait  pas  de  la  regarder  comme  une  rémi- 
"^«scence  historique,  on   serait    en   peine  de  dire 

1*  "  Primos  In  ccrâ.»  Le  cliaiilrc  dont  le  nom  était  inscrit  le  premier 
*"  fe»  tablellc»  eiHliiitejt  de  rire. 
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comiiicnt  clic  pui  signaler  un  gué  dans  uno  rivière 
cjui  débordait.  Au  reslc,  il  y  avait  un  pont  à  Cénon. 
Chiovia  arriva  dans  la  soirée  à  la  vue  de  Poitiers*  Al- 
Rich  voulait  y  allendre  Tanuée  d'ilalie;  mais  ne 
pouvant  contenir  rimpalionce  de  ses  soldats  qui 
brûlaient  d'en  venir  aux  mains,  il  sortit  de  ses  re« 
tranchements  cl  alla  prendre  position  dans  la  plaÎM 
deVouglé,  siluée  à  trois  lieues  de  distance'.  Lea 
^Visigolhs  n'eurent  pas  plutôt  passé  la  porte  do 
midi,  qu  un  feu  allumé  sur  le  clocher  de  SaiDi-ilH 
laire  avertit  Chlovis  de  leur  départ.  Il  vint  sur-le-- 
champ occuper  la  ville,  et  le  lendemain,  au  poînl 
du  jour,  se  porta  sur  Vouglé, 

Le  combat  Fut  terrible  \  Les  centaines  wisigoihes 
maniaient  la  lance  avec  Tintrépide  valeur  des  Aiuatet} 
mais,  entraîné  par  son  courage,  Al-Rich  étant  ioinbé 
dans  la  mêlée,  comme  son  aïeul  Théodoricb  M 
commencement  de  Taciion,  elles  abandonnèreot  le 
champ  de  bataille  et  se  relirèrent  derrière  la  GU 
ronde.  Chlovis  divisa  alors  son  armée  en  deux  corpti 
L'un,  sous  le  commandement  de  Theudrich  son  ibi 
se  dirigea  vers  les  pays  où  les  Franks  avaient  des 
intelligences,  tels  que  l'Auvergne  et  le  RouergUÉi 
et  l'autre  hiverna  avec  le  roi  à  Tours.  L'cxpêdilieA 
de  Theudrich  ,  qui  n'atrecle  pas  le  caractère  de  h~ 
comiuôle,  mais  d'une  incursion  barbare  entreprise 

1.  Le  père  Uoiitli,  suivi  par  Vnhlv  Lc!>a^nf  ft  dom  Biiiqnet,  a  démoalife 
que  ce  combat  se  liua  sur  les  dcwx  iutrclsdii  Ciaiu  et  sur  la  ri\6giMte 
1.1  Yonne  à  parhr  de  \r.tri};i)\  et  Cioiiô  jnstiu'h  Cliampagnc  Saint-Hitaîre. 

2.  "  Fit  btrogo^  uliunupio  nia\inia  taiideni  Franci  nubili  poUsDUir 
lijriA.w  (Vif a  Arifi  rniniffr.'^ 
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ibns  un  but  de  ravage  el  do  bulin,  marqua  son  pas- 
sage par  une  longue  trace  de  sang  et  de  fumée  '.  Le 
meurtre,  rincendie,  le  pillage  suivirent  les  Franks 
jusque  sur  les  bords  du  Rhône,  où  ils  arrivèrent 
traînant  une  multitude  de  captifs.  Ils  allaient  se 
joindre  aux  Burgondcs  qui  accouraient  de  leur  côté, 
lorsque  Ibhas,  à  la  tête  des  troupes  envoyées  d'Italie 
an  secours  d'Al-Rich,  tomba  sur  les  deux  peuples 
d  les  écrasa  •.  Tlieudricli  eut  grand' peine  à  regagner 
kNord  avec  les  débris  de  ses  tribus. 

Cependant  une  partie  des  principaux  de  la  nation, 
wîlbrds»  comtes,  ducs  et  thymphades,  s'étaient 
réunis  à  Narbonne  pour  élire  un  chef.  Al-Rich  avait 
bien  laissé  un  fils,  mais  les  circonstances  présentes 
rMattaoi  à  leurs  yeux  un  homme  énergique  et  non 
w enfant,  le  choix  tomba  sur  Gesalich,  bâtard  du 
loinort.  Le  jeune  Amal-Rich,  soutenu  à  Toulouse 
par  les  chefs  de  Taneien  gouvernement ,  dcbulait 
dme  flous  des  auspices  peu  rassurants,  et  n'eût  pas 
Ms  doute  conservé  sa  couronne  si  le  duc  Ihhas 
>*é(ait  accouru  a  son  aide.  La  faction  de  Gesalich 
ts  dispersa  devant  ses  armes,  et  Théodorich ,  pre- 
luuen  main  la  tutelle  de  son  peiil-lils,  régna  sous 
>innoni  et  lia  au  faisceau  gothique  toutes  les  parties 
boette  vaste  monarchie  méridionale  qui,  compre- 
^rilalie,  l'Espagne  et  la  Gaule  du  Sud,  n'avait 

^' «  Ris  (liebas  Tlieodorîcus  ingrcssus  nrvornnm  terminum  omnia  ex- 
'"•'Jwftof, cancta deirastabat  »  {Vifa  sancti  Poitiani  abbatis.) 

î«  lurdiDOS,  cap.  lviii. —  Cassiodori  Chronicon. — fsidorus  Uispaliensi:^, 
^''^'û  Gothorum. —  Procopii,  Histonœ,  t.  iv,  du  Hecuvil  des  historiens 
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|ju  èlre  brisée,  comme  onl  voulu  nous  le  faire  c 
les  elironiqueurs  des  cloilics ,  par  un  choc  (le  IM 
heures  '. 


1.  Ce  i^cit  lii!it(ii'ir|iie,  iléiiliirsiit  runiplclemciil  Ui  liï«os  ncceplfcs  jitf 
qu'Ici,  a  bvmin  d'étru  appnyé  ilc  pr«nfi-s  etincluanlGS, 

Comment  K  bIMI  [|ur,  depuU  treiie  aièdes,  laia  l»  Milorifiu  te  uicnl 
lni[ii|ite  iar  1>  maille  é|)nquei'  C'est  que  ile|iuU  Itt'tte  «iicle»,  lous  mux  qui 
ont  Acrit  l'histoirE  n'ont  Tait  igiic  if  copitr  mutiifUnarnt  et  mol  à  mol.  it 
tella  iorte  qu'en  tournant  toutes  ces  Tenillea  de  U  même  éjireaTe  on  attiit 
k  \»  planclie  «ur  laiiuclle  elles  se  axnt  imprimées  les  unes  et  les  atitics ,  «I 
nn  trouve  l'opinion  d'un  seni ,  «t  une  o[iiniou  siuivcnt  Inmctif.  Celte  ^é- 
rite,  vieille  déjà  dans  la  science ,  n'a  jamais  eié  d6mnnln>e  kvec  i'tcUl 
qu'en  IgeaiKDt  les  intdrfils  de  la  critique  :  nous  allons  U  faite  saillir  à  loas 
lu  yeux,  mais  non  «ans  éprouver  une  sorte  de  lionte  en  mettant  ainsi  ana 
la  paresse  de  nm  pères,  et  en  songeant  avec  quelle  locitrie  ineoncianle  fis 
onl  peint  le  pa^sé. 

Gri'ijnire  de  Tours  {6m). 

■<  Le  roi  Clilovis  dit  aux  sieus  :  Il  m'est  pénible  de  voir  ces  Ariens  otr»- 
per  une  partie  îles  Gaules.  Marchons  contre  eux ,  et  avec  l'aide  du  Seipiott 
nons  réduirons  leur  royaume  sous  notre  obéissance.  Celte  (im|H)6ili.in  ajant 
plu  k  tout  le  monde,  il  rassemble  l'armée  et  w  dirigie  ven  Puitien,  ei 
demeurait  alors  Alarlc.  LorMjn'il  Tut  sur  le  territoire  luronlen ,  il  enfoja 
dea  messagers  k  la  basilique 'du  Sainl-Marlin,  en  leur  cli-iant  :  Allei,  elpe«t 
être  m'apporterez-vous  du  saint  édlGce  quelque  présage  de  vUloire.  Les 
sei-vllcurs  prirent  les  présente  do  roi  et  se  rendirent  en  diligence  à  la  basi- 
lique. Au  moment  où  ils  entraient ,  le  priniiclrr  m  tnlt  A  chanter  cette  aU' 
tienne  :  Seigneur,  tu  m'ai  eeiiil  du  force  pour  la  yuerit .  la  m  i»ip- 
piaulé  ceux  quis't'lecaienl  conlit  moi: par  ton  sKouny<ujatl  (ounef 
le  dos  à  tnrs  fnnemis,  et  ceux  TUi  lue  /laîssninil  imoHtdttptrt^t,  Ln 
messageis,  eiileiidant  ces  paroles,  remercltrcnl  le  SetRueur  el  cnaraieal 
pleins  de  joie  porter  celte  nouvelle  t  Cbloïis.  En  outre,  lorsqn'il  anHa, 
tnec  ses  Ptanks,  à  la  Vienne,  qu'il  était  obligé  itc  traverser.  Il  U  Ironta, 
contre  son  attente,  prodigle moment  enITée  par  les  pluies.  Il  pria  dow;  h^^ 
Seigneur  de  lui  montrer  un  gué,  et  au  point  du  jour  voici  qu'ono  bellf  e^ 
grande  hicha  s'atancn  il  la  «up  de  toute  l'armée,  et,  traver>anl  le  Ibav^ 
penlre  pied,  Indique  le  cltemln .  Devant  Puiliei-s ,  un  fanal  éUnedW^ 
sur  la  basilique  de  Salnt-Nllairc  lui  sembla  de  loin  mi  diriger  vert  liiL~«^ 
Cependant  il  te  rencontra  avec  Alaric  le  mi  des  Colljs  daua  le  diMf  V^e 
ladlen.dlilaal  de  dix  mlll^^s  de  la  ville  de  Poitiers.  Les  nns  mMM^ 
ft  corps,  le^  nulieti  de  loin.  Les  GoUi*,  selon  la  coutume,  ajrant  j^^H 
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Peu  de  temps  après  ces  événeinenls,  Clovis  Gon- 
dobald  et  Théodorich  d'Italie  furent  couchés  dans 

pied,  le  roi  Chlovis,  par  la  protection  du  Seigneur,  remporta  la  victoiro. 
Oeplos,  lorsque  le  roi,  après  avoir  mis  les  Goths  en  fuite,  eut  tué  Alaric, 
deox  ctTaliers  l'assaillirent  de  chaque  côté  et  le  frappèrent  au  flanc  avec 
Inr  lance.  Mais  la  bonté  de  sa  cuirasse  et  la  rapidité  de  son  cheval  le  san- 
TèRot.  A  la  suite  de  cette  afiairc,  Amalaric,  le  fils  d'Alaric,  s*cnfuit  en 
Eipagap,  où  il  régna  avec  sagesse.  Chlovis  envoya  Théodoric  son  fils  par 
TAlbigeois  et  le  Rouergue,  dan<  l'Anvcrgne;  celui-ci  soumit  toutes  ces  con- 
frén  jnsqo'aux  frontières  des  Burgondcs.  Quant  à  Chlovis,  il  hiverna  à 
iBrleanx,  où,  ayant  fait  venir  de  Toulouse  les  trésors  d'Alaric ,  il  s'en  re- 
iNraapar  Angouléme.  Dieu  lui  fit  cette  grâce,  que  les  murs  tombèrent 
ipOBtiDéiDent  à  son  aspect;  cette  victoire  obtenue,  il  regagna  Tours,  et  de 
ttPiris. 

•  Igitor  Chlodoveus  rex  ait  suis  :  Yaldè  molesté  fero  quod  lii  Arriani  par- 
lai teoent  Gai  liarnra.  Earous  cum  Dei  adjutorio....»  (Gregorii  Turonensis, 
tMoriarum,  lib.  ii,  p.  82,  83,  8i,  85.) 

Bincmar  (804). 

•  OMftce  temps-là  le  roi  Chludwig  étant  venu  à  Paris,  dit  à  la  reine  et 
à  Ml  peuple:  Il  m'est  pénible  de  voir  ces  Ariens  occuper  une  partie  de  la 
Giale.  MarchoDS  contre  eux ,  et  avec  Taide  du  Seigneur  nous  réduirons 
Itm  pays  sons  notre  obéissance.  Cette  proposition  plut  aux  chefs  franks. 
Uni  rassemble  l'armée  et  se  dirige  vers  Poitiers,  où  demeurait  alors  Alaric. 
I^mrsant  le  territoire  turonien ,  et  rendant  toute  sorte  de  respects  à  saint 
■hireet  à  saint  Martin,  il  combattit  avec  le  roi  Alaric  dans  le  champ  Mo- 
-pÉMieD,  aitué  sur  les  bords  du  Clain ,  à  dix  milles  de  Poitiers.  Après  un 
teasKi  vif,  les  Goths  prirent  la  fuite  avec  leur  roi.  Chludwig,  selon  sa 
•liteiBe,  fut  Tainqueur.  Lorsqu'il  eut  tué  Alaric,  deux  Goths  l'assaillirent 
ilclMqiie  côté  et  le  frappèrent  au  flanc  avec  leur  lance,  mais  ils  ne  purent 
liMwierà  cause  de  sa  cuirasse. 

'Indîebas  illis  Chludowicus  cùm  venisset  Parisius  civitatem  ait  ad  re- 
INbi  et  ad  populum  suum  :  Satis  mihi  molestum  est  quod  Arriani  partem 
^tGallianim.  Eamus  cum  Dei  adjulorio,  etc.  »  (Vi(a  sanctiRemigii, 

Adon ,  archevêque  de  Vienne  (860). 

«Chlovis, roi  des  Franks,  livra  bataille  au  roi  des  Goths,  Alaric,  à  dix 
*iUei  de  Poitiers:  il  fut  vainqueur,  et  tua  Alaric.  Amalric,  le  fils  de  ce 
'^'Bi»,  s'enfuit  en  Espagne.  Chlovis  s'empara  de  Toulouse,  de  Saintes,  et 
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Iji  tombe.  A  ces  vieux  barbares  pleins  d'audace  cl 
ij'asiuce  fiHCCi'di'n-ont  partoiil  des  jounes  yoiis,  et  une 


de  iDules  les  autrrs  villM  île  rAquitniDO;  et  rba^iHnt  les  lisbitinls 
il  le*  ii^mfiliiça  psr  des  liibllauU  cMliciliqiiex. 

>  Clmloveus,  rei  yrancnriun,   niîllarin  decinio  *b  iirhc  Pirlaii* 
AUrico  rrge  C<it1ioriiD<  juiguam  inlit,  cic.  ■  (Adit ,  arehiepinopm  Vin- 


ri.). 


«  (looo- 


.-4 


-  Dans  celle  guenv,  Cltlovis  fui  k\i6  («r  le  bras  de  Dieu,  qui  lai  m 
divers  lignes  des»  protecliuii.  tu  envoyant  de»  nieuagers  déposer  d< 
sentsiiit  le  luitibcnii  de  S;iint  Marliii,il  leur  dit:  Aile;;  k  la  basilique  d«  8l 
Uailin.  et  rat^iwileinioi  uu  |iré»a«a  de  ticluire.  Les  luctiagiirt  partcit) 
mais  BD  moRienl  uù  il«  culraknt  danalVEllM,  lavohdu  clianlreicl«ntilk 
leura  oreilles,  diuni  i  Seigiicvr,  lu  m'is  ceilildtl'oiGeiKHir  lAgurrrciluu 
supiilaulé  c(»ix  qui  «'élevaient  contiEmoii  («t  lonsewura,  j'*t  (ait  tooiMC 
le  dos  ï  mes  ennemis  :  ceiii  qui  me  liaisealent  se  sont  di$pei»te.  •  Pnc- 
tinxisti  me.  Domine,  iln.  -  Aprteaïoirremirtit'lc  Si'lgnrnr  eloireri  l«un 
rri^seiils,  iU  ïonl  avec  em[irosseiuci>l  rapi>utler  au  roi  ee  piésage  de  tiB- 
tuim,  et  lerumblenldi'joic.  Or,  cniume  il  d(^lil>érail  de  pa!4«r  la  Vi« 
et  n«  trouvait  paa  de  gui^  |Mrc«  que  le  f1eUT«  gnusl  par  le»  plnlw  *i 
dëbordcr,  toici  qu'aux  premiers  rijrons  du  matin  une  btelit  itqnrat  M 
cnop  devant  l'arntëe,  et  nwitln  le  gu#  en  traversant  la  rivière.  VeM 
suite  qu'au  milieu  du  tilence  de  la  nuit  nn  flinal  «tlnceluit  mit  V% 
de  Saint- Il I lai re  punit  se  diriger  vers  la  lente  du  roi.  On  K*n  le  « 
et  Ih  Gntlis  prirent  la  Diile.  Chlovis,  rencontrant  Alario  dans  tx»  A 
t^a,  engagea  avec  lui  un  «iuit>al  singulier  :  il  clieicliait  à  loi  | 
<»up  mortel,  lorsque  deniGdlli'rasïaillirenl  de  chaque  cMé  et  le  II 
rcnt  an  flanc  avec  leur  lanci'  ;  mais  Ils  ne  (lurent  le  btesscr  à  ci 
oiiriutM. 

*  In  tioc  Iiello  divino  airitisse  auxllinin  signa  i  I>en  o 
Kain  itùm  legalns  niurirra  rerrntrs  ad  nepiilerum  aaocU  mllterel  N 
dtxilda,  elc,  ■  (A\manl,tiwnaehifiar\a<:mMMtegettitym 

Uennan  le  Raccourci  (lOJt). 
■  Lndtvirh,  roi  des  Franl>s,  sous  le»  nusplres  de  saint  Picmt.i 
Martin ,  et  d'autres  saints ,  attaqua  le'  Cotlis  et  lei  battit  auprte  Aa  Pi 
dans  lecliamp  VngleDsien.  H  lua  leur  roi  Alarlc,  d  ^'emparx  de  ti 
qu'il  possédall  et  de  ses  tréiots.  Amatric ,  le  fil»  d'Alarjc,  s'eoAdI  «af 
ptgne,  ob  il  MCfMa  A  «on  p^n*. 

Ludonicas.rex  Francoriim.  pcr  snfTragia  î^aucli  IVtrt,i 
llermani  Conlracfl.) 
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sorte  (le  (rêve  s'établit  pcncinnt  (|u*ils  so  reconnais- 
saient dans  leurs  circonscriptions  rcspeclivcs.  Chacun 

Chronique  de  Verdun  (1102). 

«ChloYis,  qui  était  un  prince  illustre  par  sa  foi,  voyant  les  Goths  infectés 
delà  peste  de  rarianisme,  résolut,  avec  l'aide  du  Seigneur,  de  réduire  leur 
piji  8008  son  obéissance.  Il  rassemble  l'armée  et  se  dirige  vers  Poitiers , 

qA  demeurait  alors  Alaric L'armée  arienne  est  battue,  Alarictué,  et 

CUotIs  occupe  tout  le  pays  qui  s'étend  de  la  Loire  aux  Pyrénées  et  des  Py- 
iMes  à  rocéan.  Il  enleva  en  outre  les  trésors  d'Alaric,  qui  étaient  à  Ton* 
I8t8e,  et  les  emporta  à  Paris. 

«ClodoTcas  cum  in  fide  sancti^  nominatissimus  esset....  »  (Chronicon 
fMaense.) 

Chroniques  de  Saint-Denis  (ii74). 

«Tint  que  11  rot  se  combati  encontre  le  roi  Alaric  il  reçut  certain  signe  de 
^Uoire  selonc  l'ancienne  coustumo.  Il  envola  ses  mesagicrs  au  moustier 
MtpMartin  de  Tours  pour  porter  de  part  lui  dons  et  offrandes  au  cors 
»ht  et  leor  dist  :  Alez  et  si  me  raportcz  signe  de  victoire.  En  ce  poinct  que 
I«tti|e  entroient  en  l'église  il  entendirent  que  Ton  chantait  ce  vers  qui 
est.CKrit  au  sautier  :  Prxcinxisti  me,  Domine ,  etc.  »  (  Traduction  d'Ai" 

n.) 


Annales  d* Aquitaine  t  Bouchet  (1557). 

■  Les  François  prirent  leur  chemin  par  le  pais  de  Touraine.  Toustefois 
bioy  ClOTia  n'entra  dedans  la  ville  de  Tours  et  y  envuia  gens  devotz  pour 
iveiiiinander  son  entreprise  à  Dieu  et  à  Saint -Martin  le  corps  duquel  repo- 
■ft  eomuie  encore  repose  en  ladite  ville  et  ainsi  qu'ilz  entrèrent  en  son 
40te en  laquelle  on  disoit  matines,  crluy  qui  portoit  la  ciiappe  commença 
ickioterce  verset  du  pseaultier  ;  Pia^cinxisti  me  ,  Domine,  virtute...  Les 
•tors  et  messagers  prindrent  ceste  entrée  pour  l>on  présage.  Le  roy  Clovis 
••ttana  son  chemin  vers  Poictiers  a\ec  le  reste  de  son  armée  et  comme  ils 
WBt  venus  jusques  à  passer  la  rivière  de  Vienne  laquelle  ils  cuidoient 
■* passer  à  gué  ou  par  bateaux,  voyant  qui  la  rivière  estoit  enflée  par 
■^dation  et  qu'ils  ne  pouvoient  fmer  de  bateaux  furent  fort  esbahis.  Et 
••■«e ils»firent  bruit  à  leur  parlement  une  biche  sortit  d'un  boucage  après 
■l^ïUe  on  se  mist  à  crier  et  courir  vers  la  rivière  qu'elle  passa  de  son  pied 
•••w§ei'>  etc.  » 

Mdzcray, 

•Ûe  là  Clovis  mena  contre  les  Visigoths  ses  troupes  victorieuses  et  en- 
^  feire  ses  offrandes  sur  le  tombeau  de  Saint-Marlin  et  luy  demander 
^•■w»  Le  messager  entrant  dans  l'éulise  ouil  un  des  chantres  qui  enfon 
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d'eux  avait  besoin  d'altcndic et  s'arrangea  facilement 
avec  son  voisin.  Les  quatre  (ils  de  Clovîs  traitèrent 

nuillepc«AumePiœcinxistime,ek.  Vous m'ai^^fTlrironnéieTolte  font. 
Seigneur.  Ce  iliit  fut  pria  à  bon  iiigiire.  Canlinuaut  son  rlieroin  il  vid  j>ro- 
che  àe  Poiclierg  lumber  sur  son  pavillon  une  flamme  (l'a^réaliie  clarlé  surlic 
de  l'i^lJse  de  Sainl-Hilaire  :  qui  sembioit  par  Ik  luy  promettre  un  prompt 
Ëf cnurs  conlre  los  Arrien9  que  et  graiiil  prélat  atoit  si  géiiéreuseiueiit  cotn- 
batlus  durant  sa  vie.  On  adjuJie  pour  trulsiesme  laveur  du  ciel  que  l'arma 
presi^de  paaicr  et  ne  Irnuvacit  le  gué  de  ta  riviArc  de  Vienne  délwrdtena 
cerr  «ans  Mrs  cbatsé  sortit  de  la  Tortl  prot'bame  et  In;  montra  l'endroiït  le 
plua  giiéable.  Les  deux  armées  se  clioquèrenl  b  cinq  lieues  de  Poitiers  aoi 
clianips  Vogladiens.  Clovis  les  prctsaot  avec  l'eslile  de  sa  gendarmerie,  Im 
Viugutlis  pluy^reiit.  Alaric  nàanmoîna  pajoit  de  Ha  personne ,  mais  Clovis 
l'appelle  le  ctierclie  el  l'ayant  rencontré  le  clioque  si  rudement  qu'il  laj  bit 
Tuliler  les  armons.  Deut  cavaliers  visigollii  accourent  au  secours  da  leur 
prince  rt  la  laiiK  baissée  clioqucrit  Fn  mtmv  temps  des  deux  cAt^  le  rai 
Clovis.  Apit'S  ceste  vicluirc  luut  IWcliit  sous  lu  joug  des  Françolt.  Une 
grosse  garniscn  s'appiËtolt  k  ttmit  bon  dans  Angoulème  tj  Us  muraillo 
trop  vieilles  tombant  comme  par  miracle  ne  l'eussent  mise  en  fiilte.  ■  (J 
loin  de  France,  1. 1,  p.  34.) 


Iianid. 


1 


■•  Clovis  ayant  passé  la  Loire  sans  In  moindre  opposition  envoya  4n 
présents  au  tunibeau  de  Saint-Martin  proclie  de  Toura,et  ordonna  àcfux  qui 
les  porluient  (l'e«lre  altentirs  aux  paroles  de  l'écnlore  que  l'un  clianleroil 
à  l'olHc^  lorsqu'ils  enlreroîent  dans  l'église.  Le  cliieui'  quand  ils  entrèrent 
cfaaninit  t  haute  voix  le  verset  du  ptiaume  dix-se|>tième  ;  Vous  in'avM 
donné  des  Turrcs  pour  comballre  el  vous  avez  mis  sous  mes  pieds  ceux  qal 
s'élèvent  contre  noua..--.  Le  ilélwrdemenl  subît  de  l>i  Vienne  cnihamlfljl  _ 

Clovls MaÎK  d'un  bois  loiil  piiicbc  on  vil  tortir  une  blchaquin 

■en  la  rivière  et  découvrit  un  gué  sao«  nager.  Les  troupes  s' 
Clovis  désarçonna  Alaric.  i>cux  cavaliers  visiguts  se  dctactwal  < 
viennent  à  loulM  jambes  fondre  sur  Clovjs  qui  avant  qun  de  poutidrl 
secouru  des  siens  fut  atteint  de  deux  coups  de  lance  que  luy  t*"tt* 
cavaliers  l'un  au  cA'ié  droit  l'autre  au  cAlégauclie.  La  twnté  de  i 
et  la  vigueur  de  son  cticval  liiy  sauvèrent  la  rie.  Il  donna  le  loldril'ul 
â  quelques  uns  de  wa  gens  qui  tuèrent  les  deux  visigoU.  On  peut  n 
celte  bataille  comme  la  dernière  doladominatinndesVisigoltdaM  la  G 
d'autanl  qu'apiAi  celle  défaite  lit  nv  purent  sauvirr  qu'uBc  pelito  pi 
Cf  qu'ils  1  ganluienl.  Car  Cluvi»  lit  un  grand  détni  liempiil 
BUUsIecwiniiiiiNdeuicjilde  Tlicodiirir.  on  'llrejrysiinlUsalué,  t 
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avec  le  fils  d'Âl-Ricli ,  et  lui  donnèrent  leur  sœur 
en  mariage  pour  cimenter  la  paix  :  ce  dernier  s'ein*- 

ie  France  depuis  l'êiablissement  de  la  monarchie  /rançoise  dans  ks 
GdKfes,  ti,  p.  43,  i4,  45,  4G.) 

L'abbé  Velly. 

«  Lm  envoyés  da  roy  à  leur  entrée  dans  Saint-Martin  entendirent  ces  pa- 
rokida  pseaumeXYlI  :  Vous  m*avez  revêtu  de  force  pour  la  guerre;  vous 
tvniBpplanté  ceux  qui....  Ce  qui  arriva  sur  les  l)ords  de  la  Vienne  fut  une 
coUrmatioii  de  cet  heureux  pronostic.  L'armée  ne  savoit  où  passer  cette 
livière.  Une  biche  8*élanç%  à  la  vue  de  tout  le  camp  et  leur  découvrit  un 
fié.  Un  troisième  prodige  plus  frappant  encore  ne  laissa  plus  de  doute  sur 
k  flKcès  de  cette  entreprise.  On  vit  en  l'air  un  feu  qui  sembloit  s'allumer 
nrlebaot  de  l'église  SainMlilaire  et  vint  se  poser  sur  la  tente  de  Clovis. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Vouillé  près  de  Poitiers. 
OiCB  vint  aux  mains  :  les  deux  rois  se  choquèient.  Clovis  plus  vigoureux 
M  plus  adroit  renversa  Alaric  et  lui  porta  un  coup  dont  il  expira.  Rien  ne 
■érista  pins  au  vainqueur  :  il  soumit  à  son  empire  tout  le  pays  qui  s'étend 
dcfoisla  Loire  jusqu'aux  Pyrénées.  »  (Histoire  de  France,  1. 1,  p.  57.) 

n  est  inutile  de  dire  que  tous  les  modernes ,  et  entre  autres  Anquetil  et 
Sio&onde-Sisniondi ,  ont  été  les  échos  fidèles  des  auteurs  précédents. 

BésomoDa-iious.  Que  résultet-il  de  ces  citations?  Qu'un  fait  a  été  avancé 
ptn  historien,  Grégoire  de  Tours,  et  adopté  textuellement  par  tous 
kl  antres.  Élaguons  donc  de  ce  fait  primitif  les  broderies  amplificatives 
MoQ  l'a  entouré  et  le  vieux  merveilleux  qui  le  décore,  et  demandons- 
iMià  quoi  il  se  réduit  au  fond?  11  se  réduit  simplement  à  ceci  :  qu'une 
^He  a  eu  lieu  entre  les  Goths  et  les  Franks,  dans  laquelle  les  premiers 
iVMt battus;  que  Theudrich  profita  de  la  victoire  pour  aller  lever  du  butin 
lliAavergiM,  et  qu'ayant  essayé  de  pousser  plus  loin  il  éprouva  un  revers, 
cticviot  à  la  hâte  rejoindre  son  père  à  Paris.  Jusque>Ià  nous  sommes  par- 
kitement d'accord  avec  Grégoire  de  Tours.  Il  ajoute,  il  est  vrai ,  que  Then- 
^  soumit  tonte  cette  contrée  jusqu'aux  frontières  des  Burgondes;  mais 
**8l4ept  pages  plus  loin  se  trouve  l'aveu  qu'après  la  mort  de  Chlovis  il  ne 
**Urlen  de  ces  conquêtes.  Or,  sans  emprunter  le  témoignage  de  Procope , 
^Caitiodoreet  du  Père  Daniel  lui-même  (t.  i ,  p.  52),  voici  un  auteur  du 
^ftie  temps  qui  va  marquer  cet  aveu  d'un  sceau  ineffaçable. 

*  Hlodwig,  chef  des  tribus  frankes,  cherchant  à  dominer  en  Gaule  avec 

*  l'appui  des  Burgondes  déclara  la  guerre  aux  Goths,  les  battit  et  fit  mourir 

*  W roi  qu'il  avait  vaincu.  (Ce  déuoutment  était  en  effet  beaucoup  plus 

*  ^un  les  mœurs  de  Chlovis,  que  la  romanesque  passe  d'armes  sortie  de  l'i- 
^  tnag^ialioD  des  chroniqueurs  du  moyen  âge.)  Mais  aussi tdt que Thcodorich 
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pressa  de  céilor  à  son  cousin  Allialricli  Ilhis  les  pays 
situés  au  Ach  du  RliOrie,  d'Arles  :\  tirctioblG  et  do 
Toulon  à  Genève,  t'I  borna  ses  ùtals  de  ce  cùlé  à  la 
r'xue  droilc  du  fleuve.  Le  nouveau  roi  des  tturgondus, 
Si;:;isiuoud  ,  ne  ilesco-ndait  vers  le  midi  que  jusqu'à 
l'Isère.  Bien  que  ce  pelit  triangle,  buigiic  à  l'ouest 
et  au  nord  par  le  Uhône,  oITre  à  l'Iiisloirc  générale 
une  moisson  peu  abondante,  il  est  indispensable  i 
s'j  arrMcr  un  instant  pour  voir  comment  y  vtvaÎM 
les  Durgondes. 

Depuis  un  siècle  f|u'clle  occupait  la  Gaule,  celte 
vigoureuse  peuplade  d'iiouimes  de  sept  pieds  l 
s'était  modifiée  dans  aucune  de  ses  habitudes, 
tionnaires  par  instinct  et  laborieux,  les  lUirgon^ 
semblaient  être  venfis  comme  ouvritTS  do  la  coD- 
qii£te.  Ils  truinaictit  en  passant  lu  itliin  autant  d'ou- 
tils que  d'armes  de  guerre;  tous  les  maçons,  les 
charpentiers ,  les  forgerons  qui  mirent  les  tribus 
étrangères  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  et  relcvèrenl 
çà  et  l:'>  les  ruines  des  invasions,  étaient  burgondj 
Vivant  de  peu,  car  l'ail  et  les  ognons  faisaient  la 
seules  déliées,  ils  se  contentaient  d'un  modique  I 

>  leroid'ltaliea]t|)rilci!tlecAtaâlro|>li«ilp*iMlaa  Alpci,  cnleTBHsfiM 
'  loul  is  |i*}s  Juiit  ils  i'éUieiil  «ui|»ir«s  et  le  rcoiil  aou 

>  GuUis.  • 
•  Advf rsu»  AUricum  tlliidwiiMi»  Frnnr'fnim  [irinrrps  GsUla>  rr|!nMB'd 

f<-clîiiis KiirgiinilionilHit  »rl)i  niixiMiintibiiii,  tiollmn  mntil,  tusiMlue  Q 
(tiRicupiU  ipsum  iHKtrcinA  i«g«iti  spiN)  Piulatoi  ■Dim-atiiin  IntwfteK.  T 
ilnicut  milwn  tlili»  m  dtim  înlcrllnni  i;eniTri  mii  rompcrlswt  e 
«h  lUIlA  proIkiicUiir,  l'ranMi  prolerlt,  partcin  r«giii  nuaiii  man 
uccupsverit  rece|ilt,  Gal1inru»i<ti>i' juri  TMlituit.   .  (hidoma  H 
Hislnria  Golhnriim> 
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(aire  et  rien  n'allérait  leur  expansion  joyeuse  mani- 

tesiéeà  tout  propos  par  dos  chants.  L'organisation 

politique  se  rapprochait  beaucoup  do  celle  des  Wisi- 

gotbs  leurs  voisins  auxquels  ils  tenaient ,  d'ailleurs, 

par  le  lion  des  croyances  ariennes.  Conime  sur  les 

deux  rives  du  Rhône,  la  population  chez  eux  était 

difisée  'en  plusieurs  classes  d'hommes  libres  :  il  y 

avait  des  chefs  suprêmes  optimales  et  des  nobles. 

Les  anciens  possesseurs  du  pays  se  gouvernaient 

eux-mêmes  à  l'instar  de  leurs  compatriotes  de  la 

Gotbie,  et  gardaient  précieusement  dans  leurs  curies 

atdans  les  sénats  des  cités  la  tradition  des  mœurs 

al  des  libertés  romaines.  La  nécessité  de  concilier 

las  intérêts  de  ces  deux  fractions  si  ditrérentes  du 

véne  empire ,  et  d'amener  au  même  tribunal  le 

Burgonde  et  le  Romain ,  avait  inspiré  la  rédaction 

fia  la  loi  dite  Gonbete,  du  nom  de  Gondobald,  son 

tuteur.  Dans  ses  dispositions  principales,  au  milieu 

ika  réminiscences  du  code  Théodosicn  et  des  lois 

(Hhiques,  dominait  un  but  d'humanité  qui  donne 

BB6  idée  très-favorable  des  mœurs  de  la  nation.  Tout 

iMimequi  n'avait  pas  de  bois  pouvait  aller  en  cou- 

1^  librement  dans  la  forêt  d'autrui,  en  respectant 

kl  arbres  fruitiers  et  les  sapins.  Le  mari  qui  aban- 

^nait  sa  femme  lorsqu'elle  n'était  coupable  ni  d'à- 

Mtére,  ni  de  maléfices,  ni  de  violation  des  tom- 

l^ui^  la  mettait  en  possession  de  tous  ses  biens. 

Quiconque  refusait  l'hospitalilé  encourait  une  amen- 

"^(le  trois  sous  '.  L'olfice  de  roi  aurait  été  à  ce  qu'il 

*•  Us  BurgaDdJouom ,  lib.  iy.  Cit.  xwiif,  Ut.  xxxiY,  Ht  xxxviii. 
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parnlt  liérctJilaii'e,  si  les  successeurs  prêsoinptîrs 
n'eussent  iiiani|ué  (le  pnlieiice;  mais  ils  anticipaienl 
toujours,  et,  rninbition  soulllaut,  le  barbare  repa- 
miss'iiit  dans  toute  sa  rudesse.  Sigismoud,  prince 
doux  el  religieux,  ne  put  tclii]|)per  à  la  fougue  de 
celte  brutale  nilure,  fjue  le  ebristianisriie  nièinc  no 
modérait  pas. 

Veuf  de  la  fille  de  Tlicodoricb,  il  venait  de  se  re- 
marier; etcommu  la  plupart  des  marâtres,  sa  seconde 
femme  voj/ait  avec  répugnance  un  fils  que  la  pre- 
mière lui  avait  laissù.  Du  jour  de  r<âle  il  arriva  que 
cet  enfant,  reconnaissant  sur  elle  les  vêtements  de  sa 
mère ,  lui  dit  avec  amertume  :  ■  Tu  n'étais  pas  digne 
de  te  couvrir  de  ces  parures,  qui  ont  apprienu  à  la 
maîtresse.  »  Celle-ci ,  furieuse,  courut  vers  son  mari 
et  employa  mille  arlilices  à  lui  persuader  que  l'en- 
fant en  voulait  à  ses  jours.  Il  sullisaildctouolier  di 
les  palais  la  corde  du  parricide,  pour  qu'elle 
duisjt  une  vibration  sinistre.  Sigismond,  alan 
donne  du  vin  à  son  fils,  l'enivre  et  le  fait  étrao* 
gler  pendant  son  sunuiieil.  Le  crime  commis ,  il  fut 
désespéré  :  caché  au  fond  d'un  monastère  ,  il  s'effcw- 
çait  jour  et  nuit  de  laver  ce  sang  innocent  par  ses 
larmes  et  ses  prières  ;  mais  le  repentir  vint  trop 
lard'.  Au  chant  des  psaumes  mortuaires  qu'on  ré- 
citait  sur  la  tombe  de  l'enfant,  ta  vieille  Chlolilde 
sentit  s'éveiller  dans  son  cœur  une  ancienne  el  san- 
glante haine.  Elle  réunit  ses  quatre  fils,  cl  leur  parla 


) 
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ainsi:  Chers  enfants,  si  vous  vouiez  que  je  ne  re- 
greUe  point  de  vous  avoir  nourris ,  i!  faut  venger 
fotre  mère.  Gundioch,  le  roi  des  Burgondes,  avait 
quatre  fils,  Gondobalcl,  Godogesil,   Ghilperich  et 
Godomar.  A  sa  mort ,  Gondobald  massacra  Ghilpe- 
rich qui  était  mon  père;  et  par  ses  ordres  ma  mère 
fut  précipitée  dans  un  puits  une  pierre  au  cou  '.  Il  y 
a  trente  ans  que  leur  sang  crie  vengeance;  mes  fils, 
écoutez  la  voix  du  sang!  —  Peu  de  mois  après  ce 
discours,  les  quatre  frères  entraient  chez  les  Bur- 
gondes,   Sigismond  tombait  dans  leurs  mains;  le 
C&roce  Gbiodomer  lui  appliquait  la  loi  du  talion,  à  lui 
et  i  toute  sa  famille,  et  des  cris  lamentables  sor- 
taient un  moment  du  puits  de  Goloumelle  (près  d'Or- 
lëiiis).  Mais  à  cette  malheureuse  époque  le  meurtre 
engendrait  le  meurtre  :  Ghiodomer,  ayant  voulu  aller 
reeueillir  Fhériiage  de  sa  victime,  trouva  les  Bur- 
gondes en  armes  ;  leurs  longues  chevelures  enduites 
de  beurre  rance  étaient  dressées  pour  le  combat.  Go- 
domar, le  hendinos  ou  chef  national,  attendait  les 
Franks  au  crâne  nu  dans  la  presqu'île  du  Rhône  et 
dellsère.  Après  un  court  engagement,  il  feignit  de 
prendre  la  fuite  :  aussitôt  Ghiodomer,  emporté  par 
ion  ardeur,  devance  les  siens;  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir de  son  imprudence.  Mais  comme  il  se  dis- 
pesait à  tourner  bride,  il  aperçut  devant  lui  un  dra- 
peau semblable  aux  siens,  et  entendit  des  voix  qui 
'appelaient  en  disant  :  Par  ici,   Ghiodomer,   par 

*•  Gregorit  Turon. ,  loc.  cit.,  p.  95. 


:jih  iiisroiiti:  ov  midi  m  la  ritANCt:. 

ici,  nous  soiiiiiiGS  les  Tidùks !  —  Il  y  courut,  cl 
lonilta  au  milieu  des  cnrioniis.  Cuux-ci,  lui  coupnnl 
la  lÈlc,  l'élevéreiil  avec  sa  lougtie  chevelure  royale 
au  boul  d'une  lance  el,  porlanl  celle  liigultro  »;n- 
seigiie,  revinrent  sui^  les  Frunks ,  qui  se  dùlKindû- 
rent  à  sa  vue  '. 

A  pai'lir  àe  ce  nioiuenl,  en  suivant  les  cliefs  des 
Iribus  frankcs,  on  ne  cesse  de  niarcliei'  dans  le  »t»ng. 
Tondis  que  Clotliaiie  cgoigeail  leseiiraiils  de  Cldo- 
dunici',  cl  <|ue  Tlieudiicli  s'cnivrail  de  carnage  en 
Tliui'inge,  Cliildt'li<.'rL,  clierclianl  une  proie,  rddail 
avec  sa  bande  gcrnianiijnu  vers  les  Tronlières  do 
rAuvcrgiic.  Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que 
Tbeudricli  avait  succombé  dans  son  eitpédilion. 
Tressaillaiil  de  juie  à  celle  nouvelle,  Cliildebert  »o 
jelle  sur  ces  terres  que  Thetidricb  regardait  cuiniiHi 
siennes,  jiarue  qu'il  les  avait  ravagées  le  premier.  Un 
irailrc  (il  )'  en  asail  toujours  [larnii  les  sénalei 
arvcrncs),  un  Irailre  iiomnié  \rcadius  lui  ouvre 
portos  de  Cleriiionl.  Mais  il  n'eut  pas  le  teiups 
voir  se  lever  les  brouillards  qui  voilaieiU  celte  belle 
Liinagae  où  il  brûlait  d'entrer.  L'annonce  de  la  vk'- 
loire  ut  du  retour  de  son  frère  le  lil  sortir  promp- 
tement  de  l'Auvergne,  et  il  jugea  plus  prudeul  Uc 
se  rabattre  sur  ^arbonue.  Auial-ltieh  ne  s'atleDi 
passans  douLe  à  celte  visilc.  Llle  lui  cuûiaclior. 
léguuQl  de  prétendus  mauvais  Lraltemenis  eicr< 
sur  Cblotildc,  sa  sœur,  Cliildebcrt  surprit 
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Rich  en  pleine  paix  ci  faillit  l'assassiner.  Pendant 
qu'il  allait  à -toutes  voiles  rallier  son  année  d'Espa- 
goe,  la  Narbonnaise  et  la  Seplimanie  furent  mises 
w  pillage.  Childebert  prit  tout  ce  qui  pouvait  s'ein- 
porter  ety  malgré  le  zèle  religieux  dont  à  Texemple 
.de son  père  il  essayait  de  masquer  ses  rapines,  il  no 
te  fit  aucun  scrupule  de  dépouiller  les  églises  jus- 
qu'aux murs.  Calices,  palcnes  d'or,  belles  d'évan- 
giles incrustées  de  pierres  précieuses,  rien  n'échappa 
à  lOB  avidité.  Il  transportait  tout  ce  bulin  dans  le 
iord  avec  sa  sœur  :  le  butin  seul  y  parvint  sans  ac- 
cideat.  Cblotilde  périt  en  chemin  :  on  ne  dit  pas  de 
quel  genre  de  mort  ;  mais  en  considérant  la  cruauté 
avare  de  son  héritier,  le  deviner  n'est  pas  dillicije. 

Cependant  la  demi  tentative  de  Childebert  avait 
imu  Tbeudrich.  H  en  prit  occasion  de  venir  faire  de 
MDveau  acte  de  souveraineté  en  Arvernie.  Lançant 
nir  ce  malheureux  pays  l'armée  de  Thuringo,  il  li- 
vra tout  à  la  dévastation  et  au  pillage.  Les  pauvres 
ittbitants  de  Clermont  et  ceux  des  campagnes  s'é- 
bieot  réfugiés  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux 
dios  la  basilique  de  Saint  Julien.  Les  Franks,  pour 
foi  rieo  n'était  sacré,  enroncërent   les  portos   et 
touillèrent  l'église  de  toute  sorte  d'excès  '.  Ce  funeste 
i^fricain,  l'instigateur  des  premières  invasions,  le 
complice  acharné  des  Franks ,  Quinlianus,  ne  resta 
Pit  étranger  au  massacre.  Un  prêtre  nommé  Procu- 
'^,  qui  avait  blessé  son  amour  propre,  fut  égorge 

^*  »  Tlieodoricns  vei6  cum  excrcilu  Arvernos  venions  totnm  rcgioncm 
•*••*•* icprotiTit.  »  (On^^orii  Tiiron.,  Ilisf. ,  ïih.  m.  p.  loi.; 
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sur  l'autel  même,  et  ceux  qui  rerusaient  ite  s'as- 
socier auxcomplotsdccet  étranger  di8p;)rureiit  pour 
toujours.  Thaudrich  ,  en  [KU'lnnt,  laissa  dans  Cter- 
mont,  occupé  comme  point  stratégique  sur  lequel 
devaient  s'appnyoi  désormais  ses  incursions  ,  un 
corps  de  troupes  sous  le  commaudemeiit  tleSigibald. 
Ce  mauvais  Icude,  non  moins  alTamé  de  l>utiii  que 
son  maître,  s'élançait  la  nuit  de  ('.lermoul  comme 
un  vautour  de  sou  aire,  et  n'y  rentrait  jamais  que 
les  mains  pleines  et  teintes  de  sang.  Les  Arvcrnes 
avaient  sans  cesse  l'arc  tendu  cl  une  flèche  pr£l« 
pour  Sigibald ,  et  l'on  regarda  comme  un  grand  mi- 
racle de  Saint-Julien  qu'il  eût  pu  sortir  vivant  d'une 
maison  où  il  s'était  endormi'.  Ce  prodige  ne  se  se- 
rait certainement  pas  renouvelé;  mais  comme  l'épéc 
d'un  clief  frank  su  plongeait  aussi  souvent  dans  le 
sein  d'un  Icudcquedauscclui  d'un  ennemi,  la  ven- 
geance ne  se  lit  pas  attendre  :Tlieudricli  le  tua  Jea 
propre  main. 

Sur  ces  entrefaites  le  pouvoir  s'était  déplacé  chi 
les  Gollis.  Am;d  Iticli ,  ù  son  arrlvéL>  en  Es[iagne, 
avait  trouvé  dans  Tlieuda,  son  duc,  un  meurtrier, 
au  lieu  du  général  iiabile  qu'il  allait  clicrcher.  Cet 
assassinat  passé  en  usage  dans  les  mœurs  gotliiqucs 
(car  la  faculté  barbare  de  punir  par  le  fer  les  princes  . 
inlidéles  à  leur  devoir  Taisait  partie,  pour  ainsi  dire,  ., 
(lu  droit  national)'  donna  l'autorité  suprême  à  Tliei^= 


I-  "  S)gi  la]  dus  nu  le  m  fil  m  A 
(Grceurii  Turoii.,  iiiU-,  lib.  m 
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da.  La  transition  d'un  gouvernement  nouveau  à  un 
gooirernement  détruit,  ne  s'opère  jamais  sans  tra- 
verser un  moment  d'incertitude  et  de  trouble  dont 
les  ennemis  extérieurs  manquent  rarement  de  pro- 
fiter. A  ia  nouvelle  du  meurtre  d'Amal-Rich,  les 
Frauks  reparurent  en  Gothie,  et  s'en  retournèrent 
oomme  de  coutume  traînant  après  eux  des  chariots 
qui  pliaient  sous  le  poids  du  butin  et  emmenant  dans 
Itbasterne  de  Theodebert,  leur  chef ,  la  Placidie  du 
Hxtème  siècle ,  Deuteria,  matrone  de  Cabrières,  per- 
fide par  vanité,  par  ambition  adultère. 

L'usurpation  homicide  est  comme  l'épée  de  l'em- 
pereur Marius,  qu'on  tourna  contre  celui  qui  l'avait 
fittle.  Après  seize  ans  de  règne ,  un  coup  de  poignard 
prédpita  Tlieuda  du  trône  que  le  glaive  lui  avait 
donné.  Theudiscla,  son  successeur,  allumait  à  peine 
b  flambeaux  pour  ses  orgies  honteuses,  que  les 
ricg  wisigoths  envahissant  la  salle  du  festin,  les 
louSlèrent,  et  le  tuèrent  dans  les  ténèbres.  Âgila 
W  le  même  sort  et,  vers  55i,  laissa  au  brave  Atha- 
^ild  un  pouvoir  que  celui-ci  lui  disputait  depuis 
cinq  ans  les  armes  à  la  main.  Pendant  que  l'énergie 
^Goths  s'épuisait  dans  ces  luttes  intestines,  les 
'ranks  avançaient  en  Aquitaine  :  bien  qu'ils  fussent 
^lés  de  temps  en  temps  par  les  mêmes  causes  qui 
chaînaient  leurs  voisins,  que  l'oncle  se  liguât 
^^  le  neveu  ,  que  le  fils  marchât  contre  son 
père,  ils  finissaient  par  se  délivrer  de  ces  embarras 

^^  regibas  non  plactiissel  gladio  eum  adpeterenl ,  et  qui  libuisset  animo 
"^tibîslataerentregem.  »  (Idem,  ibid.,  lib.  m.,  p.  119.) 
I.  21 
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intérieurs  à  la  manière  bnrharc,  et  jiotirsuivaïeQt 
leur  but.  Déjî'i  la  dynastie  burgonde  avait  disparu 
devant  leurs  rrumécs,  après  cent  vingt  ans  seulement 
d'existence.  En  recueillant  la  succession  de  Godo- 
mar,  Guntcliram ,  li-  (ils  de  Cblotairc  i",  se  substi- 
tua lui  et  les  siens  à  la  dynastie  éteinte.  Il  n'y  eut 
pas  conquête  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot  : 
le  fiiit  quel  (ju'îl  soit  ,  qui  constitua  Guntcliram 
roi  des  Biirgondes,  ne  peut  avoir  d'autre  significa- 
tion que  celle  d'un  pncte  volontaire ,  en  vertu  duquel 
un  noble  frank  reinpiace  dans  le  commandement 
un  noble  burgondien.  Kien  ne  fut  cbangt-  par  Cdllc 
transaction  politique  :  la  nation  conserva  son  nom  , 
son  territoire  et  ses  lois;  et  au  lieu  d'obéir  à  un 
prince  appelé  Godomar,  elle  eut  un  roi  nommé 
Gunlchram. 

Une  partie  de  la  peuplade  franke  s'étant  ainsi  fon- 
due dans  la  masse  dt'S  Burgondes,  el  apportant  par 
son  aclivilé  la  force  d'initiative  (|iii  mantjuail  à  ces 
derniers,  les  deux  fractions  de  la  race  germanique 
se  trouvaient  pour  ainsi  dire  entrer  en  ligne  à  lu  fois 
contre  les  Wisigotlis,  qu'elles  pressaient  au  nord  et 
à  Test.  Il  semble  qu'elles  auraient  dû  [U'oliter  de  celte 
occasion  qui  les  réunissait  dans  un  but  cotiitoun , 
pour  faire  un  effort  vigoureux  et  refouler  les  Goths 
au  delà  des  Atpcs  cl  au  deiù  des  Pyrcnée»-  Le  con- 
traire arriv.T.  C'est  prccisémenl  à  celle  époque  faïo- 
rabic  qu'un  rapproclientoni  s'établit  entre  la  nation 
wisigothc  et  la  nation  franke.  Les  deux  principaux — 
cbcfs  de  celle-ci  épousèrent  les  lilles  d  \lliaiiagil(I  ^ 
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et  Galswintha;  et  par  l'effet  du  morgen- 

fttbê\  ou  douaire  qui  leur  fut  donné  par  les  époux , 

le  Bordelais,  le  Limousin,  le  Quercy,  le  Bigorre, 

le  Béarn,  et  très-probablement  aussi  l'Albigeois  et 

celle  large  bande  du  territoire  provençal  qui  se  dé- 

wloppe  entre  la  Durance,  le  Rhône ,  la  Méditerranée 

il  les  Alpes,  sur  laquelle  Sighbert  avait  des  préten* 

lions,  revinrent  aux  Wisigoths.  La  roagnificence  des 

Us  de  Cblotaire  dans  le  don  du  malin,  démontre 

■lieox  que  ne  sauraient  le  faire  toutes  les  disserta* 

tions,  le  peu  de  réalité  du  pouvoir  qu'ils  s'attri- 

kmieot  dans  ces  provinces.   On  a  déjà  vu,  avec 

Tbeadrich,  ce  qu'était  ce  pouvoir  :  nous  en  définis- 

SMS  pour  la  dernière  fois  le  seul  et  véritable  cai^ac- 

ISSS» 

Il  suffisait  qu'un  noble  frank  eût  passé  la  Loireavec 

sne bande  de  Germains,  pour  que  le  pays  qu'il  pri* 

"lilégiait  de  ses  ravages  fût  censé  lui  appartenir,  et 

Isi  spparllnt  à  son  avis,  dès  qu'il  l'avait  dévasté.  A 

pu  de  différence  près,  s'il  y  en  a  même,  le  droit  des 

iseoesseurs  de  Chlovis  sur  l'Auvergne  ou  sur  l'Al- 

Kgsoist  ressemblait  au  droit  de  chasse  des  tribus 

Mviges  dans  leurs  forêts.  Comme  le  grand  chef  des 

fdox  rouges,  le  grand  chef  des  Sicambres  à  la  tête 

Mée,  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  seule  une 

Mb  de  cheveux,  venait  périodiquement  piller  les 

^iUons  qu'il  s'était  choisis.  Quand  il  croyait  pou- 

^oif  scinder  sa  troupe  sans  péril  pour  son  retour, 

*•  Inonda  malin. 

21. 
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il  en  installait  une  partie  ilans  li)  première  cité  venue 
sons  les  ordres  de  quelque  parent  ou  tie  quelque 
leutlc,  et  regagnait  le  nord.  Son  leudc,  aux  jambes 
nues  ,  se  parait  alors  du  titre  romain  de  duc  et  de 
comte,  comme  on  voit  les  nègres  qui  vont  nu-pîeds 
se  parer  d'épaulclles  et  de  chapeaux  à  plumes.  Sans 
cesse  à  cheval,  il  n'était  occupé  qu'à  glaner  les  éiHS 
oulfliés  par  son  maître,  et  à  pousser  ce  vol  a  main 
année,  appelé  tribut ,  aussi  loin  qu'il  pouvait  s'é- 
tendre', yuant  à  l'autorité  qu'il  exerçait  au  nom 
ite  tel  ou  tel  chef  de  section  germanique  résidant  à 
Melz  ou  à  Soissons,  elle  était  nulle  partout  où  ses 
lances  ne  brillaient  pas. 

La  nation  aquilanienne  vivait  donc  courbée  do 
côté  de  la  Loire  et  du  Rliùne  sous  ce  déploiemeni 
quotidien  de  force  brutale,  et  enchainée  vers  la  Ga- 
ronne et  les  vallons  pyrénéens  par  la  domiuatîoD 
hispano-gothique.  Tous  les  jours  elle  se  sentait  ser- 
rée de  plus  prés  et  filus  avilie,  Enfin,  lassée  de  se 
voir  le  jouet  de  ces  deux  peuples  étrangers  qui  se 
battaient  sur  son  sein  et  la  meurtrissaient  justju'au 
sang  on  se  disputant  ses  dépouilles,  elle  essaya  < 
se  lever.  Avant  d'exposer  en  détail  ce  grand  i 
ment  national,  arréluns-nous  au  milieu  du  sixièl 
siècle;  et  tandis  que  les  ombres  de  BrunchildedtJ 
Fredcgonde  jettent  leur  rellct  lugubre  sur  l'I; 
du  nord,  reprenons  uii  nous  l'avons  laissée  nagin 
la  marche  des  idées. 
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ÉTAT  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Les  sciences  ont  le  pas  cette  fois  sur  la  littéra- 
ture. C'était  un  poète  bordelais  qui  avait,  à^propre- 
nent  parler,  fermé  le  (|iiairièmc  siècle;  ce  fut  un 
médecin  de  Bordeaux  qui  ouvrit  le  cinquième.  Mar- 
eellus  Empirions,  le  plus  célèbre  praiicicn  de  son 
t€mps,  après  avoir  tenu  toute  sa  vie  le  caducée  d'Es- 
colape  dans  F  Aquitaine,  obtint  les  respects  de  la 
postérité  qui  le  jugea  digne  d'être  inscrit  parmi  les 
princes  de  la  médecine.  Nous  ne  savons,  toutefois, 
ri  fouvrage  qu'il  a  laissé  peut  foire  confirmer  cet 
ttrèt.  Divisé  en  trente-quatre  livres ,  ce  traité  de 
Idérapeutique  embrasse  toutes  les  maladies  et  pro- 
pose non  pas  un ,  mais  dix  spécifiques  souverains 
wntre  chacune  d'elles.  Pour  le  mal  de  tête,  par 
Mmple,  Marcel  lus  dit  : 

Prenez  les  os  de  la  tôle  d'un  vautour'... 

Enfermez  un  jeune  coq  pendant  un  jour  et  une 

t*  ■  Ossa  de  capite  vulluris  prosiint  capiti  dolenti. 
■GilJiDaceus  pullus  incliisus  abstinetur  nocte  et  die,  >  etc. 
"  Nvrenaroni  pellium  exustaruni  cinis  ex  aceto,  »  etc. 
jCoclileae  matatinum  rorem  pascentis  caput  aruièdine  prœciditur  et  in 
''^  licio  alligatur  colloque  suspend itur,  continué  nnedetur. 
*Tncto  capiti  tela  aranei  ex  oleo  et  aceto  iinposita,  »  etc. 
*CeniQ  ceniDÎ  exuftti  cinis  inlitus,  »  etc. 

*L>Daiii  o?icnIœ  de  inler  femora  voiles  et  comburcs  et  in  aceto,  ■  etc. 
■Adep«  Yitnii  marini,  ficulni  cailles  iu  aceto  excocti,  hibisci  radix  cum 
"•^woillosvisci,  »  etc. 

*  Miiliereo)  quiid]  tu  babueris  ut  nunquam  alius  inire  possit,  faciès  lioc: 
'^^''tïvirfdis  viv»  sinistrA  manu  caudani  curtabiâ  eamquc  ▼ivam  dimitles, 
^^•^dwiec  immoriatui  càdeni  païmà,  «etc. 
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nuit  latlacliez-vous  ensuite  sn  plume  ou  sa  crêiê  au- 
tour (lu  col,  et  la  migraine  se  dissipera  sur-le  cliamp. 

La  cendre  des  lamproies  calcinées  bien  imbibée  de 
vinaigre  est  excellento. 

Si  l'on  coupe  la  tâle  d'un  limaçon  au  moment  où 
il  aspire  la  rosée  du  malin,  et  qu'on  la  suspende  au 
cou  enfermée  dans  un  sachet,  la  douleur  va  cesser 
BussilOt. 

Une  toile  d'araignée  trempée  dans  l'huile  et  le 
vinaigre,  et  qu'on  s'applique  sur  le  front,  emporte  le 
mal  à  l'instant. 

Un  Uniment  de  corne  de  cerf  brâléu  cl  d'eau  de 
roses  est  encore  plus  elUcacc. 

Une  poignée  de  laine  de  brebis  coupée  entre  l« 
cuisses  et  saturée  de  vinaigre,  erilèvo,  quand  on^fl 
pose  sur  les  tempes,  la  migraine  la  plus  ai'denle.  ^H 

Votre  tète  bat-elle  comme  si  elle  allait  se  fendraV^ 
rroltez-vous  le  front  et  les  tempes  avec  te  suc  du 
lierre  noir. 

On  portait  alors  toute  la  barbe  en  Aquitaine,  cl 
la  meutagre  s'y  montrait  fréipieuiment;  mais  elle  no 
résistait  pas  au  traitement  de  Marcillus.  H  la  gué- 
rissait avec  la  graisse  des  veauv  marins,  les  tiges^' 
de  (iguier  cuites  dans  le  vinaigre  et  la  fleur  du  gui  — 
Mais  la  plus  précieuse  de  ses  receltes  était  celle  qi»  ' 
prévenait  une  certaine  maladie  de  l'âme  difficile     à 
guérir. 

Si  vous  voulez  que  votre  femme  n'en  aîme  jam».^ 
d'autre,  voici ,  disait  le  médecin,  ce  que  vous  an 
à  faire.  Coupez  avec  la  main  gauclic  la  queu«  tl*)! 


^] 
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léiafd  Tert,  lâchez  vite  l'animal  et  laissez  mourir  le 
IroDçon  coupé  dans  voire  main.  Il  suffira  de  le  faire 
loucher  à  votre  femme. 

La  liste  de  ces  mer^illeux  préceptes  est  close  par 
HD  épilogue  en  vers  dans  le  genre  de  Vexegi  monti* 

IMIclM  • 

Tout  ce  qu'Apollon  apprit  à  son  fils,  tout  ce  qu'Achille  apprit 

[de  Chiron^ 
Teot  ce  q«e  Machaon  et  Podalirc  retinrent  des  leçons  de  leur 

[père, 
Qoi,  changé  autrefois  en  serpent, 
Vécut  dans  les  magniGques  temples  du  mont  Palatin; 
ToQtce  qu*eiibeigna  le  vieillard  de  Gos,  tout  ce  que  i'Abdéritaiu 

[daigna  conseiller, 
ToDt  ce  qne  le  logos^  la  méthode^  la  science  empirique  dérou- 

[lent, 
XoQt  se  trouve  dans  ce  livre,  résumé  des  systèmes  divers  '. .. 

Après  avoir  lu  Marcellus,  on  conçoit  qu*il  ait  fait 
dianger  le  sens  du  mot  empirique  pris  d'abord  en 
htone  part;  et,  quel  que  soit  ie  rang  que  lui  accorde 
b science  moderne,  il  semble  qu'on  ne  saurait  lui 
>rfuser  sans  injustice  Tinvention  du  charlatanisme. 
Aotant  son  esprit  s'était  égaré  dans  les  régions 
^^lureuses,  autant  celui  du  poète  Sanctus ,  son 
^patriote,  se  renferme  dans  de  justes  limites, 
luisant  ses  inspirations  aux  sources  chrétiennes, 
^cius  nous  offre  le  spectacle  de  celte  luUe  qui 


1. 


«  Qaod  natum  Phœbus  docuit,  quod  Chiro  Achillei , 
M  Quod  didicéreolim  Podalirius  atqiie  Machaon 
»  A  genitore  suc,  »  etc. 

(PrUufipes  fneéiciMf,  Comario  edîti,  t.  m^  p.  25 i. 
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s'établissait  déjà  entre  la  forme  ancienne  et  Tidé 
nouvelle.   On  dislingue  déjà  chez  lui  Tespèce  d 
transaction  qui  va  s'opérer  dans  la  littérature  :  to 
les  types  resteront  les  nu>mc^,  seulement  le  Cliri 
et  les  saints  y  prendront  place  à  côté  des  muses 
de  Jupiter.  Parmi  d'autres  poésies,  aujourd'hui  pe 
dues,   Sanclus  a  laissé  une  égiogue  à  laquelle 
baptême  n'ôte  rien  de  sa  grâce  et  de  sa  douceu 
Ëgon  Buculus  et  Tilyre  s'entretiennent  sous  l 
saules  comme  les  bergers  de  Virgile ,  et  le  dialog 
suivant  s'engage  entre  les  deux  premiers. 


EGON. 

Pourquoi,  Buculus,  seul,  triste  ', 

Et  les  yeux  baissés,  gcmis-tu  si  douloureuseuient? 


1. 


AEGON. 

Quid^^am  solivagiis,  Bucule,  tristia 
Demissis  graviter  luminibus  geiuis  ? 
Cur  iiianant  lammis  largifliiis  genae? 
Kac  ut  Dorit  amaDS  tul. 

BUCCLIS. 

if)gon,  quicso,  t^inas  alta  silentia 
i'Kf;ris  me  pcnitùs  oonderc  sciisibiis. 
>'am  vuliius  resterai  qui  inala  publicat  : 
Claudit  qui  tacituni  premit. 
Ai:r.O!«. 
Coiilia  est  quam  luqueris:  recta  iiec  autuma^. 
>'am  divisa,  minus  sarcina  fit  gravis  : 
Prudest  sermo  du1i)ribus 
£t  quidquid  tcgitur  sœvius  incoquet. 

BICLLIS. 

Scis,  .Kgon,  groî^ibu^  quàm  Tuerim  p<iteus  : 
l't  totis  pi'iMKUs  lliiminibus  vagîP 
ComplertMit  eliam  coiK'a\a  vallium 

C.impus  vi  jiijza  montium. 
Nunc  iap>a*  peuitùs  spe>  o\n>  est  meiu  : 
ht  |i>iigiiis  popcrit  qiiii'  labji  umuibus 
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Foorquol  voyons-nous  les  larmes  ruisseler  sur  tes  joues  ! 
Conte  ta  peine  à  ton  aœi. 

BDCULUS. 

Egon,  souffre^  je  t*en  conjure^  qu'un  profond  silence 
Eoreloppe  mes  sens  émus. 
En  publiant  ses  maux  on  montre  sa  blessure, 
On  la  dérobe  en  se  taisant. 

EGON. 

Ami,  tu  es  dans  l'erreur,  c'est  le  contraire  qui  arrive  : 

Le  fardeau  divisé  devient  moins  lourd , 

Et  la  parole  soulage  ; 

Tandis  que  plus  on  cache  sa  douleur,  plus  elle  s'envenime. 

BUCULUS. 

Ta  sais,  Egon,  combien  j'étais  riche  en  troupeaux  : 
Ils  erraient  le  long  de  tous  les  fleuves, 
Us  remplissaient  le  creux  des  valions, 
Ils  couvraient  les  plaines  et  le  haut  des  montagnes. 
Maintenant  mon  opulence  s'est  évanouie  : 
Deux  jours  ont  suffi  pour  anéantir  les  labeurs  de  toute  ma  vie. 
Tant  la  course  du  mal  est  rapide  ! 

EGON. 

Nous  avons  appris  que  ce  fléau  cruel  se  glissait  partout  comme 

[uQ  serpent, 
Il  a  ravagé  d'al)ord  la  Pannome,  Tlllyrie 
£t  la  Belgique,  et  voici  que  maintenant 
Il  dirige  vers  nous  son  vol  fatal. 

Yitae  temporihns  perdita  l)i(luo. 
Cursus  tam  citns  est  malis  ! 

AEGON. 

U'ddc  jam  dira  lues  serpere  dicitur. 
Pridcm  Pannooias,  Illirias  quoqiic 
Kt  Beigas  graviter  ^travit  :  et  iinpio 
Ciirsu  i\os  qnoque  niinc  petit. 

{Maximn  OihiioffKca  vetentmpainim ,  cditioue 
iiigduiieiisi,  t.  VI,  p.  376.) 
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Buculus  di'ci'it  l'épi dt^uiie  et  s'élonnc  que  les 
troupeaux  lie  Tjlire  n'en  aient  point  reçu  l'atteiiile. 
C(!  ilcTiiiei-,  qui  est  chrétien,  déclare  qu'il  n'a  eu, 
pour  éloigner  la  coniagion,  ()u'à  lr.icer  avec  de  la 
ciaie  une  eroix  sur  le  front  de  ses  bestiaux.  Buculus 
promet  aussitt)!  d'adorer  ce  Dieu  et  d'abandonner  la 
vieille  erreur,  car  elle  est,  dit-il,  trompeuse  et  vaine  ' . 

Quoique  le  christianisme  n'etlL  pas,  comme  on  le 
voit,  conquis  toutes  les  âmes,  et  que,  dans  les  cam- 
pagnes surtout,  l'ancien  culte  lui  disputât  encorde 
terrain  pied  à  pied,  il  s'était  néanmoins  éloigné 
d'une  manière  assez  sensible  de  sa  simplicité  primi- 
tive. Celte  déviation,  forcée  solon  nous,  car  la 
mule  trop  sublilcmcnl  philosophique  de  la  pr< 
cation  des  apûtres  n'avait  peut-être  aucune  clmtu 
de  percer  l'écurce  matérialiste  des  masses,  accou- 
tumées aux  pompes  du  polvihéisme  ;  cette  déviation, 
qui  produisait  tant  d'hérésies,  suscita  l'énergique 
prolcatalion  de  Vigilantius.  Cnfant  du  peuple ,  car  il 
naquit  dans  la  taverne  d'uncabaretierdeComminges, 
Vigilantius  possédait  une  Se  ces  organisations  fortes 
qu'il  faut,  en  temps  de  cont^o^crse,  pour  rcsisler 
aux  Ilots  de  l'erreur.  Dés  qu'il  eut  recueilli  la  sciem'^; 
des  livres,  il  se  hâta  d'étudier  la  science  des  liom- 
nies.  Ce  grand  registre  du  la  vte,  où  chaque  peuj 
écrit  en  passant ,  où  chaque  jour  laisse  sa  j^ge 
consulté  par  lui  dans  tous  les  pa)s.  Disant  adi 
aux  Pjrénées,   l'ardent  pèlerin  alla  porter 


imi- 

■éM 


I.  Namfallaxel  Ji 
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une  leitre  de  Sulpitius  Severus  à  saint  Paulin  ;  de 
Rome  il  passa  dans  la  Palestine ,  et ,  après  avoir  vu 
saint  Jérôme  et  s*ètre  agenouillé  au  jardin  des  Oli- 
viers et  à  Bethléem,  il  poussa  jusque  dans  la  vieille 
Egypte  :  puis,  quand  il  eut  foulé  sous  ses  pauvres 
sandales  la  terre  d'Orient  et  d'Occident,  riche  de 
les  laborieuses  observations  il  regagna  le  toit  pa- 
lernel.  Là,  voyant  que  les  plantes  parasites  du  pa- 
ganisme fleurissaient  au  pied  même  des  autels  du 
Christ,  il  éleva  la  voix  pour  ramener  TÉglise  à  la 
lettre  de  FÉvangile. 

11  appelait  idolâtres  ceux  qui  adoraient  les  mar- 
tyrs. Il  combattait  la  trop  grande  multiplicité  des 
miracles  qui  s'opéraient  dans  leurs  églises,  et  lacou- 
Ivme  pernicieuse  pour  les  mœurs  d'y  célébrer  les 
veilles  de  la  nuit.  Les  jeûnes ,  le  célibat  des  clercs , 
ksvœux  monastiques,  ne  trouvaient  point  grâce  à 
tts  yeux.  11  désapprouvait  également  (sans  doute 
pouren  avoir  reconnu  Tabus  sur  les  lieux)  Tenvoi  des 
domônesà  Jérusalem,  et  condamnait  avec  force  Tu- 
ttge  païen  d'allumer  des  cierges  sur  les  tombeaux 
des  saints  '. 

Ces  opinions ,  résultat  d'une  intention  droite,  l'en- 
huèrent  dans  une  polémique  personnelle  avec  saint 
Jérôme,  dans  laquelle  le  célèbre  solitaire  de  Beth- 
■éem  n'eut  pas  du  moins  Tavantago  de  la  modération 

'*  C'était  exactement  ce  que  disait  Lactantius  des  paien.<  de  mn  temps: 
"^nduDt  lumina  vclut  iu  tenel)iiâ  agenti.  ^unc  igitur  mentis  suas  corn- 
P^Mpotandus  ettt  qui  auctori  et  datori  luminis  caudelarum  ac  cerarum  luoicn 
^  promanere.»  (Divinae  Institutiones.) 
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Cl  du  bon  goùl.  Le  resle  de  sa  vie  s'tcoula  ulilemei 
dans  l'humble  direction  d'une  église  de  Calalogn< 

Qunnd  le  ciel  est  obscur,  l'èloile  fini  brille 
moments,  après  le  passage  dos  nuées ,  paraît  encore 
])tus  étincclante  :  ainsi  au  fond  de  ce  siècle,  que  le 
déclin  du  grand  soleil  do  Rome  plongrail  de  plus 
en  plus  dans  l'oiulire ,  le  véritable  talent  resplendit 
d'un  <loulile  éclat.  Itulitins  le  Toulousain  ou  le  Pic- 
Ion  '  porte  une  couronne  de  poète  qu'on  dirait  écloso 
aux  beaux  jours  d'Auguste,  tant  les  fleurs  en  sont 
IVaiclies,  odorantes  el  vivement  coloriées.  Païen  de 
cœur  el  d'enlboiislasn:ic ,  le  noble  Gallo-Romaîn ,  f)ui 
avait  été  décoré  des  plus  hantes  dignités  de  l'empire, 
personnilic  la  sociélé  antique  mourant  sur  le  siège 
d'ivoire  en  invoquant  les  dieux  et  en  maudissant  le 
christianisme.  La  magie  de  ce  nom  gigantesque  de 
Rome  rayonne  encore  dans  toute  sa  puissance  aux 
yeux  de  Riililius  :  il  croit  à  sa  gloire  malgré  ses 
faites ,  ù  son  triomphe  malgré  les  barbares ,  à 
immortalité,  quoique  le  irtsson  de  la  mort  agile  ^ 
glace  tous  ses  membres.  Les  colères  et  les  espéraaccs 
des  patriciens  s'exhalent  dans  ses  vers  avec  une 
gueur  et  une  éloquence  admirables.  Il  nous 
des  anciens  peu  de  morceaux  plus  éclatants 
l'éloge  de  Rome ,  plus  énergiquemcnt  Irem] 
que  la  malédiction  de  Slilicon,  plus  amers  que 


aux 
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1.  Til1«m«nl  {/fiWiflre  (fri  emptrfUr»  ;  TègitQ  d'HuniiriDS 
ilotii  VBlweUe  {flisloirr  gtnt'rak  dit  Languerloe,  t.  i,  p-  ÎIO) 
de  Tuuluusc  ;  les  diiIvims  iIb  VHIiMiy  lillrralre  [tJ 
CedfrniiT  ^rnlimi'iil  |>aiait  |>liis  viaittnitilaM 
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sarcasmes  qu'il  lance  sur  les  Juifs  et  les  moines  '. 
Comme  contraste  pour  le  latent ,  le  caractère  et 
les  convictions  ,  il  est  impossible  de  se  figurer  rien 
de  plus  opposé  à  Rutilius  que  Técrivain  qui  vient 
ensuite.  Sulpitius  Severus,  né  dans  la  cité  des  Âgen- 
nienS'9  était  aussi  doux,  aussi  sincèrement  chrétien, 
)Q8si  calme  le  st^le  à  la  main ,  que  l'autre  se  mon* 
trait  véhément ,  attaché  au  paganisme ,  impétueux 
en  écrivant.  Disciple  dévoué  de  saint  Martin ,  Sul- 
pilius  se  consacra  sans  relâche  à  Texallation  de  son 
naître.  La  vie  de  cet  apôtre  du  Poitou  apparaissait 
dans  le  vague  et  les  ténèbres  du  cinquième  siècle, 
comme  un  de  ces  météores  qui  mettent  le  monde  en 
émoi.  Sa  longue  lutte  avec  Tidolàtrie,  son  apostolat 
ii glorieux,  ses  conquêtes,  avaient  saisi  l'imagina- 
lioQ  du  peuple.  De  ces  monastères  qui  lui  devaient 
kor  existence  sortaient  des  récils  empreints  du  som- 
bre merveilleux  de  Tépoque  :  les  vieillards  les  répé- 
taient en  racontant,  non  sans  une  sorte  d  effroi  re- 
ligieux, comment  ranachorèle  était  passé  un  jour 
dans  le  hameau  ;  comment  la  statue  de  Diane  ou  de 
Cjbéle  avait  été  abattue,  et  comment  une  église  où 
les  cellules  en  terre  des  moines  s'étaient  élevées  sur 
868  débris.  C'est  à  ce  moment  que  Sulpitius  Severus 
Publia  la  vie  de  son  maître.  Légendaire  minutieux  et 
Mêle,  il  ne  perdit  pas  un  seul  des  pas  du  héros  chré- 


*•  Voir  plus  haut,  pages  2 1 8,  242,  'kI  I . 
I  "RutttUoi  illi  TersicuH  enodes  sunt  et  nitidi  :  cultus  verè  ipsc  pcregrinus 

I       y^^  quàm  urbanus  ne  dicam  arcessitus.  »  (Pontani  epistola  xxiii,  De 
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lien.  Les  auréoles  de  ses  nombreux  miracles  illumi- 
nent chaque  page  du  livrfi.  Tanlôl  c'est  un  pin  con- 
sacré que  Martinus  voulait  abattre  et  dont  l<?s  pnîcns 
dirigentenl  la  cliulc  vers  lui,  quand  un  signe  de 
croix  le  fit  toml>er  aveo  fracas  sur  les  païens  çux- 
mfimes.  Tantôt  les  prières  du  saint  renversent  le 
colosse  de  Ligugé  ;  laiilôl  voyant  venir  à  travers  les 
blés  un  groupe  précédé  de  linceuls  flottants  au  veni, 
et  persuadé  que  ces  païens  célèbrent  la  Téie  des  mau- 
vais  génies,  il  leur  cric  d'arrêter ,  et  ils  ne  peuvent 
faire  un  pas  que  lors  qu'ayant  reconnu  qu'ils  por- 
taient un  mon  il  leur  donne  la  permission  de  con- 
tinuer leur  chemin.  Tel  est  l'esprit  général  du  livre, 
qui  obtint  une  immense  el  univcr.se!le  vogue.  Sul- 
pitius  écrivit  en  outre  des  lettres,  des  dialogues  et 
un  sommaire  court  et  sec,  întiltilé  Ilislotre  sacrée. 
La  pensée,  dans  ces  divers  ouvrages,  bien  que  froide 
et  habillée  d'une  latinité  détestable,  plait  cependant 
par  80  limpidité  cl  par  la  tranquille  conviction  qu'elle 
respire  '. 

La  même  intervention  céleste  dans  les  clioscsliu- 
maincs  imprime  un  caohel  mystérieux  sur  les  pro- 
duclions  de  Pauliniis,  évéque  de  Béziers.  On  eAtéH 


1,  LefrancdcPomiii^Bn,  notre  il luf^tre  compatriote,  le  jugeaulreoMati 
■1  II  but  ajouter  k  U  loiiince  île  Sulpiliui,  pour  qui  cel  «loge  d'«vDif  éU 
le  prfmier rerivain  de  son  Itmiisseroll  ni^diucrert  fort  tu-ilesiuus  d«  MO 
mérite.  [|m!  ici  écriU  ne  taal  pns  do  Iwaiicotip  iiiKi  ii-iira  auv  outrngu  (1*«    - 
ajtfiiri  lutins  Ira  plus  eiriiit^A;  preuve  inriMilri^tAle  de  fédiicalioa  qa'iw    s 
jtenwoH  »\m*  dnni  les  ftoh%  ganluiMS.»  (mtansft  de  poésie,  de  tHléra—~- 
lure  el  d-hitlQln,  |mr l'AcaiIéinie 4m ftltn-Lettm de  M 
p.  83.) 


L 
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qoe  le  terrible  tremblement  de  terre  qu*essuya  cette 
iiWe  en  419,  avait  ébranlé  tontes  les  tètes.  Les  pro- 
diges se  multiplièrent  :  JésusClirisl  était  apparu  sur 
lemoDt  des  Oliviers;  une  main  invisible  avait  écrit 
le  signe  de  la  croix  sur  les  habits  des  Juifs  et  des 
païens,  qui,  frappés  de  terreur,  se  jetaient  partout 
iQi  pieds  de  TÉglise.  Paulinus  fut  Thistorien  de  cette 
période  miraculeuse.  Tandis  qu  il  la  retraçait  à  Bé- 
liers, Jean,  dit  Cassianus,  composait  à  Marseille  ses 
Institutions  monastiques.  Profondément  versé  dans 
h  discipline  des  cloîtres  d'Orient,  qu'il   venait  de 
niiler  à  cet  effet,  il  donna  douze  livres  de  règlements 
deitinés  aux  moines  d'Aquitaine,  et  sept  demandes 
parle  célèbre  monastère  de  Lérîns.  Des  traités  de 
tUologie  mystique  sur  la  grâce,  Tincarnation,  l'hé- 
résie de  Pelage  '  complètent  la  liste  de  ses  œuvres. 
Il  faut  se  garder  d'oublier  l'auteur  anonyme  des 
Actes  du  martyre  de  saint  Vîclor ,  dont  nous  avons 
dtéla  belle  narration'.  A  celte  époque  se  rattachent 
h  Commentaire  sur  la  Genèse  et  Tépîtro  morale  de 
Cbadius-Marius  Victor,  autre  Marseillais.    Le  pre- 
Jûierde  ces  ouvrages  est  un  poème  plein  d'obscurité 
cide facture  lourde  et  commune.  On  peut  en  juger 
pirces  vers  du  début,  les  meilleurs  peut  être  de  la 
Iftraphrase. 


Avant  la  création  des  deux,  de  la  lumière,  et  des  ténèbres  du 

[monde, 


'*  ^age  niait  le  (W^lic  origine], 
'•  P»ge  131. 
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Avant  l'existence  de  la  forme,  avant  les  choses  et  leur  i 

Il  y  avait  une  éternité  sans  commencement  et  sans  Gd 
Gouvernée  par  un  seul  Dieu  dans  lequel  vivait  le  Yerbc 

b 

Et  le  bienheureux  Saint-Esprit  '. 

L'épître  sur  la  perversité  des  mœurs  de  son 
oifre  ça  et  là  quelques  jets  de  lumière  qui  éc 
sent  cette  phraséologie  nébuleuse. 

O  Salmon,  considère  donc  notre  destinée  *\ 
Regarde  Tétat  de  la  pairie  et  dis-moi  quelle  satisfaction 

[donner  à  t< 
Nos  patrimoines,  nos  richesses,  les  campagnes  de  nos 
Le  repos  de  nos  jours,  tout  est  devenu  la  proie  des  Bai 
A  quoi  sert  maintenant  d'avoir  édifié  pour  des  siècles  c 

[de 
D'avoir  entassé  tant  de  rochers  afin  d'élever  des  théâti 
Le  mal  intérieur  nous  dévore,  une  guerre  terrible 
Nous  écrase  sous  une  épisse  nuée  de  traits. 
L'ennemi  déploie  d*autant  plus  de  férocité  qu'il  est  pli 

[ 

Et  cependant,  ô  douleur!  partout  où  passa  le  Sarmale. 
Où  le  Vandale  a  secoué  ses  torches ,  où  les  coursiers  « 

[laisse  Tempreinte  de  leurs  pas 
Quoique  l'avenir  soit  incertain  et  que  nos  bras  s'épuise 

[pu 

!  Aille  polos,  cœliquc  dicm,  niiindiqnc  toucbras , 

Antèoporum  formas  et  n;s  ci  semina  reruui , 
iEternum  sine  pta'tciiti,  sine  futuri,  etc. 

2.        Die  igitur,  Salmoii ,  qua*  rorum  nunc  tibi  sors  est! 
Qiiis  patrîje  status  est?  quid  te  détectât  in  illâ? 
Namqiie  agrls  opiI)n>qiie  lioininumtcna^que  colonis 
Niiiic  primùin  illa'sa'  tiii  bato  fd'-lere  vilaf 
Barliarus  iiicuiiibit,  etc. 

(CI. -M.  Vicloris  De pcrvcrsilate  suœ  œialii 
Maximo  bibliolhccii  vclcrum  patrum,  t.  vui 
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IWoos  nous  hâlons  d'effacer  les  iraces  du  ravage, 

El  ooos  négligeons  les  biens  perdus  par  notre  faute, 

Il  0008  souffrons  lâchement  que  nos  âmes  s'endorment  dans 

[la  mort, 
Et  nous  livrons  notre  col  au  joug  et  nos  mains  aux  chaînes  du 

[péché. 
Mais  la  contagion  des  vices  n'est  pas  grande  dans  votre  ville 
Si  elle  reste  au-dessous  des  fureurs  des  femmes. 
La  nuit  humide  de  la  tombe  m'aurait  caché  dans  ses  ténèbres 
Avant  que  j'eusse  achevé,  ô  Salmon  !  de  peindre  les  mœurs  de 

sexe 
Qoi,  forcé  par  la  loi  de  Dieu  de  vivre  sous  la  loi  de  l'homme , 
Né  pèche  cependant,  ô  honte!  que  par  notre  complicité. 
JÈciumgerait-il  donc ,  sans  nous,  contre  ces  étoffes  de  drap  d'or 

[et  de  soie. 
Centre  ces  pierres  qu'apporte  le  marchand  étranger, 

Les  héritages  de  nos  pères? 

Hais  on  ne  rougit  pas  de  s'attrister  sérieusement 

Si  Lesbia  se  montre  en  public  radieuse  de  diamants, 

^t  Pessina  étale  dix  fois  de  suite  une  robe  de  pourpre  neuve. 

N*est-ce  pas  notre  faute  (Paulus  et  toi  exceptés,  cependant), 

Si  l'on  chante  Virgile  à  Phœnissa  et  Ovide  à  Corinne? 

Si  00  applaudit  aux  vers  d'Horace  et  aux  comédies  de  Térence? 

Oqî^  nous  sommes  les  coupables  :  c'est  nous  qui  fournissons 

[imprudemment 

Cet  aliment  aux  flammes,  nous  seuls  devons  être  accusés. 

Comment  les  femmes  ne  suivraient-elles  pas  nos  exemples? 

^hs  elle  sont  vicieuses,  plus  elles  plaisent  à  leurs  stupides 

[époux. 

Si  Fon  portait  dans  leurs  cœurs  la  faux  du  Verbe, 

£t  qu'on  tranchât  les  nœuds  des  vieux  vices. 

Aucune  force  ne  prévaudrait  contre  les  serviteurs  du  Christ, 

Ktl'arc  des  Centaures  alains  ne  nous  tiendrait  pas  cloués  à  terre. 

Ce  genre  grave,  qui  reinplissail  tout  à  fait  le  but 
™*oral  du  christianisme,  trouva  un  autre  interprète 
«isiingué  dans  Orienlius, évoque  d'Auch. Son  poème, 
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intitulé  Moniloire^  se  divise  en  deux  livres  composés 
de  distiques.  Dons  le  premier,  Oricniius  expose  son 
plan  et  formule  des  conseils  cvangéliques  ou  des 
reproches  contre  la  licence  des  femmes. 

O  vous  tous  qai  ôies  plus  jaloux  de  recueillir  ki  rfrnmpniics 

[éivrodki* 
Que  les  joies  périssables  de  celte  vie, 
Apprenez  la  voie  qui  ouvre  U*s  cieux,  chasse  la  mort, 

El  passe  à  côté  des  écueils  :... 
Apaisez  la  faim  el  la  soif  des  pauvres  et  distriboes-lear  vos 

[oiaaiean. 


Je  ne  dirai  pas  depuis  quel  temps 

La  beauté  des  femmes  perd  les  peuples* 


Le  poète  religieux  emploie  ensuite  le  second  livre 
à  combattre  les  mauvais  instincts  de  Tâme. 

L'envie,  mère  des  crimes,  se  nourrit  de  fiel 

£t  des  plus  noiis  poisons. 
Rendre  le  frère  odieux  au  frère  et  trop  longue  la  vie  des  psNMSj^  « 

Tel  est  Teffct  de  Tavarico. 
Notre  premier  soin  doit  être  de  repousser  les  séductions  de  la    ^ 

few 

Qui  entraîne  dans  un  précipice  ses  ambitieux  amanti. 
La  bouche  qui  mont  pron(»nce  l'arrêt  de  mort  defâoie. 

Modérez  rintompérancc  du  palais. 
Gardez*  vous  de  laisser  couler  le  \in  à  longs  traits  dans  vos  vi 

De  peur  qu'il  ne  s'y  cbange  en  poison  '. 

1 .  Quisquis  ad  a?tern«v  festinus  pr«Tmia  vita*, 

Pf  qietiieiula  magis  quain  [>eritura  cnpîs, 
Qua»  rœluin  rcserel,  morteiu  fiiget,  as(iera  vllel, 
Ft'lici  cuirai  traïuili  disce  viain. 

Divide  cuiu  iniseris  piillia,  pocla,  cibos... 
>on  ego  niinc  tepetain  por  tôt  jani  SHîcula  quantoji 
Feminei  vultu^  pentiderint  populos. 
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tk  tout  temps,  l'agriculture  avait  fixé  les  regards 
des  Aquitains  instruits;  Tun  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  cette  époque,  Palladius,  composa 
vo  traité  qui,  par  les  détails  curieux  dont  il  abonde 
et  le  tableau  exact  qu*il  présente  de  Téiat  agrono- 
nique  au  cinquième  siècle,  mérite  de  prendre  place 
parmi  lés  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre/ Vingt- 
cinq  ans  après  lui  et  vers  445 ,  les  deux  Valerianus 
tt  les  deux  Prosper  sortirent  de  la  foule.  Le  pre- 
mier des  Valerianus,  évèque  de  Cimiez,  écrivit  des 
liomélies  pleines  d'éloquence;  et  l'autre,  préfet  du 
prétoire,  des  discours  cicéroniens.  Les  Prosper  con- 
Wcrèrent  leurs  veilles  à  l'histoire.  Celui  qu'on  sur- 
^mmeTyro  fit  une  chronique,  et,  outre  une  lettre 
^  aaint  Augustin  sur  les  erreurs  de  Pelage,  et  cent 
^X  épigrammes ,  l'Aquitain  signa  la  Vocation  des 
Oentils,  œuvre  sans  couleur  où  Ton  ne  rencontre  de 
<kiiUnt  que  les  citations  que  nous  en  avons  déla- 
^ibées  \  Sa  chronique  et  celle  de  son  homonyme 
Consistent  dans  une  série  de  faits  suspendus  ciiacun 
à  une  date  comme  un  écriteau  à  son  clou.  Cette  ten- 
fl^Qceaux  travaux  sérieux  produisit  encore  le  Cycle 
pQscal  de  Victorius  de  Limoges.   Divisée   en  huit 
lîolonnes,  cette  table  serait  utile  si  elle  ne  portait  un 
Uigmate  d'imperfection  chronologique  évident.  Sa- 
lonius,  évêque  de  Genève,  par  ses  dialogues  élégants 

ICamque  sabire  tolet  nigri  de  telle  veneoi 
MuIUpIicis  mater  criminis  invidia. 

(OrieDtii  commonitorium,  Thésaurus  nomis  anecdoiorum 
Edmondi  Martene,  t.  v,  p.  19.) 
<•  Page  272. 

22, 
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sur  les  Proverbes  cl  TÉcclésiaste,  ramena  les  leltrei 
dans  ia  voie  religieuse.  Elles  s'y  mainlinretil  quel 
ijues  années,  grâct:  aux  puésies  )iturg)i|ues  du  Vien- 
nois Claudtus  Mamcrlinus,  aux  (écrits  du  Marseil 
Gennadius ,  savant  lielléuisle  qui  dressa 
bon  catalogue  des  liomiiies  itluslros  et  des  auteuH 
ecclésiastiques,  et  enlin  aux  (ratlùs  de  Salvieo,  néi 
Trêves,  mais  dont  lu  fougue  et  la  véhémence  (dans  le 
traité  de  la  providence  de  Dieu  surtout)  prouveui 
bien  iju'il  s'était  assimilé  les  défauts  et  les  qualité 
des  hommes  du  midi  '. 

Une  [tériode  toute  païenne  par  ta  forme  succw 
à  cet  essor  brillant  de  la  littérature  sacrée.  Jean  , 
célèbre  rliéteiir,  le  doux  Anlhedion  de  Périgueurf 
poète  plein  d'art  et  de  charme;  Tonanlius  Ferreolil 
qui  avait  la  plus  belle  bibliothèque  des  Gaules, 
s'en  servait  si  heureusement;  Lupus ,  couronné  de  fa 
double  palme  du  rhéteur  et  du  poète,  que  l'admira- 
Iton  de  ses  auditeurs  forçait  de  se  partager  entre 
Agcn  et  la  vieille  Vesone,  et  le  jeune  [lurguodioi 
plus  remarquable  par  sa  facilité ,  son  génie  et  sa 
modestie,  que  par  l'éloge  de  César  ',  colorent  d'uo 
rellet  de  gloire  vermeil  encore,  bien  qu'affaibli,  le 
coucliant  de  ce  siècle.  En  iiiÊme  temps  s'étciguaienl.^ 


I.  P.  330.  311. 

7.  1  Kminct  tJbi  tlieiDxtl.s  celeherrinii  volivu  redliihitîa ,  Isus 
pcrunndn,  iiuani  «diJeras  CsiBiis  Julii  :  ijutE  niitiria  tain  grandi»  Mt 
ttiiilrotum  %\  quis  fUrrit  illc,  «opioaitsinuii ,  niliil  «inpilus  in  ipM  i 
cavrn!,  lyam  ne  quid  ininp«  dLcnt...  Plerique  Undabual  ntcnndiam  ti 
plutîmi  iiifieniuni,  lulipiidor«in.'> 

(C.  Sullii  Sidon.  A|>'<1lm,  EiiHt.  Iih.  n,  FpiM  \it. 
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au  barreau  et  dans  la  chaire  des  écoles,  les  voix  élo- 
quentes de  Marcellinus  le  Narbonnais,  de  TArlésieii 
Tetradius,  deThaumastius,  Tiionneur  deSaint-PauU 
Trois-CliâteauXy  de  Petroniu3,  d'Arles,  le  grave  et 
savant  jurisconsulte,  de  Tencyclopédique  Consentius 
eidece  fanieux  Domitius  de  Clérmont,  qui,  impas- 
siblement drapé  du  manteau  de  rAcadémie,  ébranla 
trente  ans  les  voûtes  sonores  de  la  salle  du  muni- 
cipe  en  jetant  à  ses  élèves ,  pales  de  chaud  et  de 
crainte,  Tinvariable  prélude  des  leçons  antiques  : 
Ma  mère  était  de  Samm  \  A  son  illustre  ami  Sido- 
i^ius  Apollinaris,  à  Paulin  de  Périgueux  et  au  noble 
'«eo  de  Narbonne,  était  réservée  la  gloire  de  clore 
te  jiécle. 

.    L* Eucharisticon  de  Paulin  est  un  poème  médiocre 
Rtii  parait  plus  froid  et  plus  triste  encore  :i  côté  des 
^^iivres  de  Tévêque  de  Clermonl.  Trop  de  fragments 
^^  Sidonius  sont  passés  sous  les  yeux  du  lecteur 
|H}ur  qu'on  ait  besoin  d'entrer  a  son  égard  dans  une 
analyse  détaillée:  en  mettant  de  côté  son  caractère 
.^'homme  privé  et  le  malheureux  rôle  qu'il  joua 
^^f>nime  homme  public ,  et  qui  l'entraîna  dans  une 
^uitede  lâchetés  politiques  sans  excuse,  il  lui  reste 
^n  talent  d'écrivain  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
i*€€onna!tre  et  de  proclamer  grand.  On  lui  a  re- 
proché de  vieux  mots  et  des  phrases  obscures  '  ; 
^'êlaii  lui  faire  un  crime  d'avoir  vécu  en  son  lcm|>s: 
l'accusation  de  sécheresse  et  de  manque  de  goût, 

1*  «Samia  mihi  uialcrfuit.»  (C.  S.  SiUoo  A|>oll.,  Epist.  \\b.  ii.) 
2.  Vives,  lib.  m,  I)f  raCione  dircndif  cap.  De  Poetii'. 
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n'est  pas  moins  injuste  '  ;  car  il  pécberGit  plutôt  par 
l'ubiis  (les  qiiulilos  contraires.  Le  seul  jugement 
impnrlial,  et  qui  semble  vrai  de  tout  point,  qu'on  ail 
porté  sur  Sidonius,  étnane  du  plus  sûvère  des  criti- 
ques :<i Gains  SolliusApollinaris  est  un  écrivnincxact, 
plein  de  mots  clioisis  et  de  pensées  assez  fines  qu'il 
renferme  dans  un  slj  le  concis,  en  quoi  il  fait  paraître 
quelquefois  un  peu  d'aiïeclalion  '.  » 

l'octe,  jurisconsulle  et  pliilosoplie,  Léo  atteignit, 
disent  see  contemporains,  le  point  culminant  do^ 
trois  sciences  qu'il  aimait  :  la  rouille  des  ans  a  dlfl 
voré  les  œuvres  de  celui  qu'on  appelait  le  roi  (flfl 
chœurs  de  Castalie;  mais  elle  n'a  pu  mordre  sur  sa 
vie,  qui    fui  pure  et  employée  au   bien.  Ministre 
d'Ewaricli,    Léo  entra   pauvre  dans   le  palais  et  y 
mourut  sans  laisser  d'antre  licritnge  que  le  souvenir 
de  ses  bicufaiis,  les  regrets  du  successeur  de  soa 
maitre  et  les  bénédictions  du  peuple. 

Un  moment  arrélije  par  les  débris  de  l'édïfl 
païen,  la  littérature  religieuse  se  creusa  un  lit  [ 
fond  dans  le  siècle  suivant. 

Après  le  roi  législRieur  Gondob:dd ,  qui  joigoil  i 
une  prodigieuse  facilité  d'élucution  Ions  les  tréi 
de  l'éloquence  ^,  et  déploja  dans   la  rédaction  ) 
son  codu  une  grande  hauteur  de  vues  et  un  singu* 
lier  esprit  de  justice;  Uuricius,  évéque  de  Limoges, 

I.  ..  SiJoiiie  B  ^crit  d'une  mniiière  fort  s*vhc  el  J'uii  forl  [letil  giiai.- 
(Le  P.  fltxi\a,tt*fitx>omparlic»lière»  i  iloiiviéine iitrlie,  i^fl.  xti.) 

3.  Juk»  Scaliger.  Hupercriliqur,  llv.  >i,  p.  S11. 

.1.  •■  Er«t  hodo  iocui^M  et  ex  «loqtivnlw  dlve<^  iiplUiiiH  flfflniliw  K 
lertor.-  lEnnodii  VH/i,  p.  los.l 
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inaogara  Tère  nouvelle.  Ses  lellres  chrétiennos  pré- 
Gédéfcitt  celles  d'Ennodius  d'Arles^  orateur  et  poète; 
car  il  composa  un  panégyrique  de  Tlicodorich  d'I- 
talie, qui  n'est  pas  sans  luérite,  et  des  poésies  reli- 
gieuses. Mais  toutes  ces  œuvres*  s'effacèrent  devant 
le  talent  supérieur  d'Avitus,  évêque  métropolitain 
éB  Vienne  :  placé  de  niveau  pnr  sa  haute  position 
afec  les  premiers  personnages  de  répo(|ue,  Avitus 
CD  eit  demeuré  l'une  des  plus  grandes  figures.  Les 
qnâlre-vingts  lettres  qu'il  a  laissées  témoignent  de 
SOD  iniluence  sur  Chlovis  et  Gondobald ,  et  de  Tac- 
tioo  politique  exercée  pnr  lui  au  dcliiment  des  >/Visi- 
goths.  Sans  entamer  le  fond  cl  en  s'arrôtant  à  la 
soperGcie  littéraire,  on  juge  favorablement  le  style 
de  ses  épitres  et  des  homélies;  il  est  moins  pur, 
Wm  noble  cependant  qu'en  ses  poèmes.  Avitus 
féuttissait  principalement  dans  la  partie  descriptive, 
comme  il  est  ficile  de  s'en  convaincre  par  la  lecture 
de  ces  vers  extraits  de  sa  Mosaïque  '  : 

1^  brouillards  ne  s'épaississent  jamais  sur  ces  beaut  climats, 
Ltt  soleils  priutauiers  n*ont  pas  besoin  d'attendre  la  fuite  de 

[l'hiver  : 
On  n'y  connaît  ni  les  étés  torrides, 
RI  tes  gel^s  qui  jettent  sur  la  plaine  un  manteau  de  neige. 

'*      Non  hic  altemi  succedit  temporis  unquam 
Brama,  nec  œsti?i  redeuni  post  frigora  aoles  ; 
Vel  denaante  gelu  canescunt  arva  pruiiiis. 
Hic  ver  assiduum  c<eli  clementia  sénat  : 
Turbidus  anster  ^best,  semperque  suh  serc  siido, 
Niibila  difrugiunt  jugi  cessura  sereno. 
>'ec  posGit-Daiura  loci  quos  non  babet  inibrcs 
Sed  contenta  buo  dotantur  geimina  rore. 


3f4  msTOint:  Dti  midi  m  i.a  fraxce. 

Une  douce  température,  un  priiilenips  plus  doux  eac«re 

[gneiii  coDtinuelleia 
L'orageux  aii5ler  n'y  souffle  jamais,  le  ciel  pur  et  serein 
Ne  «oit  pas  flotter  de  uuagos. 
La  nature,  sans  soupirer  après  des  pluies  inutiles, 
S'y  retrempe  dans  la  rosée. 
Une  éiernclle  verdure  y  parc  la  terre,  qui  brille  sans  ce 

[fi-alclt 

Les  collines  soDt  toujours  rcvrines  de  gazon  et  It-s  arbres 

[feui! 

Et  leur  liumidilê  enireiicnt  la  rorcc  des  plantes  qui  sVpuia 

Une  linrmonic  brgc  cl  sonore  vibre  dans  ses  o 
paruisons. 

Tel  un  Oonve  qui,  jaillissaold'abord  d'une  petite  urne*, 
Ëpauclie  avec  un  k^er  murmure  sa  source  limpide. 
Que  chacun  aurait  pu  franchir, 
S'il  est  gonflé  tout  à  coup  par  l'orage 
,  8'élance  au  delà  de  srs  rives,  inonde  la  plaine  de  «es  flott 
Et,  s'emparant  de  l'espace,  menace  d'engloutir  li.'s  cainpagi 

l'erpetno  Tiret  omne  mlam,  leiionjue  lepvatii 
BliDcla  nitct  racicï,  Sl«iil  «einiter  ciilIiliusIitHia.-, 
Arboribuaqiie  coms  :  qate  cum  w  n»ri  Ttcqucnti 
UirTiinduiil,  céleri  cuDdirliiil  gi 
Lilla  petlucent  duIIo  nicrenlU  suie, 

»c  ladus  violât  \ial»s,  niwiiinqun  rulMurm 

Si-rvaiis  pcrp«lut  «iitrutiiljl  grarla  viiltu. 

(AIdnii  tcdicli  AViti  poËmaU  Jtr  Moi^tctn  h 
■jeslit  în  Jiicobi  Siiinnndi  ojifritiui  ri 
Ut  QutIus  (larra  primnin  dlITiisus  ab  iiinii, 
Periplcuum  Itol  promit  cum  giirgltu  laDleni. 
Tramite  quem  «imma  t^ili  tninunlllrr«  snllu 
Qui^ue  pole«l,  inox  Irrigno  dcductus  a1>  uriu 
Viribua  augi-iur  lubiliB,  ripasqiw  ntruiMim 
Pelleni,  crehcente»  tendit  iwr  plana  lii|ii[irc», 
Occu|ial  et  Aiiatiiiiii.  pprouutli|uu  tmniincl  M 
tUli  lï.iWdt/HfJo 


DEUXIÈME  PARTIE.  345 

Le  poème  intitulé  Y  Éloge  de  la  virginité  res- 
pire, au  contraire,  une  douceur  chaste  et  tendre 
que  révèle  à  merveille  la  tranquille  mélodie  du  st)  le. 

Reçois  en  Tembrassant,  ô  très-digne  vierge  du  Christ  ', 

Ce  présent  de  ton  frère  Alcime, 

Et  que  ce  jeu  léger  de  8a  plume 

Te  rappelle  sou  profond  attachement.    ^ 

Lonque  tu  auras  rempli  tes  pieux  devoirs, 

Et  modulé  de  ta  voix  si  pure 

Les  psaumes  que  le  luth  accompagne 

Dus  vos  saints  et  chastes  conceris  ; 

Alors  tu  peux  jeter  les  yeux  sur  ce  poème. 

t-      Sttseipe  complcctens,  Cliristo  dignissima  Virgu, 

Alcinius  ista  tibi  quœ  mittit  muiiera  frater. 

loque  levi  calamo  causaniin  res|)ice  pondus, 

Et  tenuis  fortem  conimendet  cantiis  amorem. 

Nam  qaoties  saoctuni  compleveris  ordiiie  cursuin, 

Alternos  recineuti  dulci  inodiilainiiic  psalmos, 

Qiios  vivens  in  corde  clielys  vii  tiite  catiora 

Interiore  sono  castis  conceiitibiis  aptat  : 

Tum  licet  excusso  libeat  tibi  ludere  ver<u 

Atqiie  fatigatam  medilando  absolvent  mentein. 

Non  tibi  gemmato  (tosuerc  monilia  collo, 

>'ec  te  contexit,  ueto  qiiaî  fulgurat  auro, 

Yestis  diictilibiis  conclmleiis  tila  talcntis. 

Nec  te  sidonium  bis  cocti  miirieis  ostrum 

Induit,  aut  rulilo  pcriuceiis  purpura  fuco, 

Mollia  vcl  tactu  qua;  mittunt  voilera  seras. 

Ner.  tibi  transfossis  fixerunt  auribus  aurum, 

Quo  dependentes  ornaient  viilnera  bacca;, 

Etprctiosa  quideni  matas  scd  .saxa  gravaient 

Latius  lupc  Veio  sanctus  describit  Esaias, 
Ornatusque  refcrt  varios  qui  mi  mbra  venustant, 
Quœ  mox  pascendis  pnebebiint  vermibus  escam. 
Sed  tibi  cum  g^minnni  toligernnt  tempera  lustrum, 
IIo\  stula  sincero  velat  te  eandida  ciiUu , 
Virginis  os  liabitumque  deceiis  et  concipis  omueni 
Floribus  in  primis  jam  ntens  matma  piidurem. 

\I)i*  laudtf  viifjtnitalis.) 
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El  repowr  en  le  lî-xant  tan  âme  fatiguée  de  m<^ditatioa. 
Ton  cou  TiV-si  pas  orné,  ô  ma  sœur,  d'uu  beau  collier  de  p 
Tu  n'as  pniiii  pour  parure  une  de  ces  robes  élincelaates 
Tis^ue  en  fils  d'or,  La  double  i^carlaip  de  Sidon. 
La  pourpre  au  radieux  éclul,  les  miilles  élolTes  de  soie, 
Ne  KG  drapent  jioint  avec  grâce  sur  les  épaules. 
L'or  n'a  point  percé  tes  oreilles 

Pour  f]ue  des  pcrlis  pendantes  vinssent  décorer  ces  blesBurc 
Ll  des  pierres  qu'on  nomme  précieuses  ne  chargent  point  V 
[io. 
Mais  après  la  double  puridcation 
Une  blanche  élole  le  voile  avec  di^ceiice, 
El  la  pudeur,  le  plus  sédui^aui  des  charmes,  embellit  Ion  frfl 

Une  pléiade  sacrûe  coni[ircn3nt  ijuulrc  Arlt^toii 
Caesarius ,  évùqiie  de  In  ville,  son  biographe  i 
prinnus,  ûvfiquc  de  Toulon,  Piirlliciiius  Aiireliand 
successeur    de   Césnii'u,    Ferreolus    do  Narbuoni 
évoque  d'Dzès,  Veranius  du  Gévaudau,  évoque  j 
Cavaillon,  ul  l'abbé  Yrier  de  Limoges,   brilla  dd 
une  sorte  de  crépuscule  entre  Rotlierius  d'Aga' 
célèbre  par  l'histoire  perdue  d'Attila,  vl  l'IiistorM 
des  Pranks.  Les  homélies  de  Cxsariiis,  la  vie  de  ( 
deriiier,dcs  règles  de  monastères  dressées  par  Aure- 
lianus  et  Ferreolus,  un  petit  écrit  de  Veranius  sur 
la  continence  et  des  copies  manuscrites  :  voilà  lool 
ce  (]u'elle  enliiiKe;  le  solei)  de  ce  siècle  se  couche 
ensuite,  maïs  ses  dernliTS  rayons  illumiaent 
grand  et  majestueux  munument. 

Devant  le  vieux  livre  de  Grégoire  de  Tours  ,  \ 
éprouve  le  même  sentiment  de  respect  inspiré  | 
la  vue  d'une  basilique  noire  de  vétusté.  Va  pord 
romitn  ii  rolotmes  torses,  de.  lourdes  statues  de  saiil 
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et  d'évéqiies  mitréè  debout  depuis  mille  ans  dans  les 
BÎciies poudreuses  de  la  façade,  une  rose  merveiU 
leuie  qui  laisse  à  peine  passer  le  jour  à  travers  ses 
feuilles  de  pierre,  deux  clochers  surchargés  de  scuU 
ptures  et  reflétant  Tombre  de  la  croix  sur  un  loit 
iigo  et  couvert  en  plomb,  voilà  l'œuvre  de  Grégoire 
de  Tours  prise  à  Texlérieur.  Descendez  maintenant 
fueiques  marches  humides  et  pénétrez  dans  Tédi- 
fice.  Cette  longue  nef  soutenue  par  deux  rangs  de 
flolonoes  hautes  et  sveiles ,  la  clarté  fantastique  de 
ees  titraux  si  diversement  coloriés  j  ces  anges  pro- 
tieraés  de  chaque  côlé  de  Tauiel,  ces  tableaux  re- 
présentant des  martyres  ou  des  miracles ,  ces  épi« 
laphes  creusées  dans  la  pierre  que  vous  foulez  et 
disant  dans  leur  langue  mortuaire  la  place  de  la 
postsiëre  humaine,  ces  cierges  qui  s'allument  tout  à 
Mop,  ces  cloches  qui  sonnent,  ce  chœur  de  voix 
qui  s*élève  et  roule  d*échos  en  échos  sous  les  voûtes 
feeoompagné  par  les  mugissemenls  de  Torgue  :  voilà 
toute  riiistoire.  L'écrivain  arvernc  prévient  haute- 
toeiil  son  lecteur.  «  Me  disposant  à  écrire  les  guerres 
Ase  rois  contre  les  nations  ennemies,  celles  des  mar- 
bre contre  les  païens  et  des  églises  contre  Thérésie, 
je  déeire  avant  tout,  dit-il,  proclamer  ma  foi  et  bien 
AJre  savoir  à  tous  que  je  suis  catholique  *  »  Après 
eetle  déclaration,  qu'il  corrobore  du  Symbole  de 


!•  Scii|»tQnit  belli  regum  cum  geotibus  advcrsis ,  niariynim  ciim  pnga- 
bU,  eeelesiamm  euro  hœreticis»  plus  fidein  iiieain  proferro  cupio,  ut  qui  le- 
ghril  ne  non  dnbitet  esse  catholicum.  »  T.Greg    Turon.  episc.  hist.  lib.  i, 
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Nicée,  il  commence  à  la  création  du  inonde  et  racoi^  le 
dans  SCS  histoires  tout  ce  qu'on  savait  depuis  cem^le 
époque  primitive  jus(|u'a  Chlolaire  II.  Pour  sai»r 
dans  sa  poriée  réelle  l'esprit  qui  anime  ces  dix    li- 
vres, il  faut  se  placer  au  point  de  départ  de  Tévèque  de 
Tours.  A  peine  victorieuse  du  paganisme  qui  résisLail 
encore,  obslinémcnl  relranchc  dans  les  campagnr^, 
TÉglisc  catholique  luttait  contre  Tarianisme  d'une 
part,  et  de  l'autre  contre  ceux  qui  auraient  désiré 
qu'elle  empruntât  moins  au  culte  vaincu.  Ceux  qui 
lui  adressaient  ce  dernier  reproche  ne  se  rendaient 
peut-être  pas  un  compte  bien  exact  de  la  situation. 
Dès  qu'elle  eut  ouvert  ses  portes  aux  Gentils,  l'Église 
sans  aucun  doute  ne  fut  plus  maîtresse  chez  elle.  ^^ 
culte  tout  moral  et  tout  philosophique  pouvait  coO' 
server  sa  simplicité  primitive  dans  un  petit  cercle 
d  adeptes  éclairés  ;  il  devait  la  perdre  forcénienl  ^^ 
tombant  au  milieu  de  masses  ignorantes  et  iuibu^^ 
des  anciennes  superstitions.  Il  y  eut  donc  sagesse  ^ 

donner  une  signiiication  nouvelle  et  édifiante  aUX 

• 

vieux  abus  du  pol}  théisme  c|u'on  était  inipuissani  ^ 
détruire.  Par  les  mûmes  raisons,  rhonuiie  liabiU'^ 
ù  rintervention  constante  de  la  Divinité  eut  besoin  ^^ 
prodiges  :  et,  la  foi  s'élant  déplacée,  il  ne  les  demanda 
plus  aux  autels  baignés  du  sang  des  victimes  ou  â  1^ 
feuille  frémissante  des  chênes,  mais  aux  tombeaux.  ^® 
ces  athlèles  couragoux  qui  avaient  fondé  le  chr*^* 
tianismo.  Comme  arc  boutant  do  cette  constitution  ^^ 
rKglise.  s'élcxail  au  nord  un  peuple  nouveau,  éi»*^'" 
giquc,  drxoué  t*t  Ir  srui  xraimont  catholique  d^ 
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Gaule.  L'Arverne  Gregorius  réfléchit  dans  son  livre 
comiDe  dans  un  miroir  iidèie  toutes  les  phases  de  cet 
état  de  choses.  Les  miracles,  Thérésie,  les  incidents 
divers  des  invasions  des  Frankschez  leurs  voisins  s'y 
nèlentets'y  lient  racontés  avec  les  mêmes  détails,avec 
nue  égale  confiance.  Gregorius  ne  savait  pas  écrire , 
ilfaditen  prenant  la  plume;  il  ignore  les  premiers 
cléments  de  la  géographie  :  envoyant  sans  difliculté 
Tlieudrich  en  Auvergne  par  TAlbigeois ,  Jorsqu'il 
cit  censé  partir  de  Poitiers ,  il  étend  à  Texcës  des 
Vis  de  nulle  valeur  et  laisse  les  plus  importants 
luit  le  vague;  il  est  décousu,  inexact,  partial,  et 
cependant  on  croit  à  sa  bonne  foi  et  on  le  lit  avec 
ftveor,  avec  intérêt,  avec  fruit,  parce  que  le  drame 
de  ces  temps  barbares  revit  tout  sanglant  dans  ses 
pages,  et  que,  on  doit  le  dire  à  l'honneur  de  Thislo- 
rieo,  jamais  il  ne  voile  un  forfait,  bien  qu'il  soit 
Commis  par  ceux  dont  il  fait  l'éloge  '. 

A  partir  de  Gregorius  et  jusqu'en  711,  le  mouve- 
iBeot  des  idées  littéraires  fut  tout  religieux.  Dyna- 
misa d'Arles  et  Pra^jectus  d'Issoire,  évéque  de  Cler^ 
Mnt,  rédigèrent  des  vies  de  saints;  Sulpilius,  évêque 
de  Bourges,  etDesiderius  (Saint-Gory)  de  Cahors, 
dei  lettres  et  des  sentences  morales  ;  le  prêtre  Flo- 
Mtius,  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  et  un  moine 
deLigugé,  nommé  Defensorius  ,  deux  compositions, 
^sijle  incorrect  et  barbare  \  intitulées  :  (celle  du 

1*  Set  antres  ouvrages  sont  des  traités  sur  la  gloire  des  martyrs,  la  gloire 
"^caafesaeors,  les  miracles  de  saint  Mai  tin,  ceux  de  saint  André  et  les 
^^Père*. 

^*  Blitoire  UUéraïrfde  la  France,  t.  m,  p.  655. 
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premier)  Vie  de  sniiile  Itiislicula,  (celle  du  second)  ' 
Élincellesou  sentimenls  catholiques  des  Pères.  Dans  ce 
vBSie  cycle  (le  cent  onze  an  nées,  le  plus  pan  vrern  intet- 
ligcncesii'clile,  la  lu(iiièreallatoii.jiinrs8'anaibljssant, 
et  ne  forma  que  iJeux  petites  anrâuW  autour  du  IVonl 
de  l'évêque  r^ligiuset  de  la  religieuse  Baudonivia. 

Éligius  le  Limousin,  plus  connu  sûus  le  nom  de 
saint  Éloy ,  ne  se  contentait  pas  d'être  le  premier 
ciseleur  île  son  temps ,  il  adressait  à  ses  lîdi>les  dn 
diocèse  de  Noyon  des  liomëlies  et  des  discour»  dont 
la  pensée  claire  el  précise  et  le  stjle  facile  soraîeiit  ^ 
goiHés  môme  dans  nos  chaires.  Plus  simple  (M  plin^ 
modeste  encore,  la  rt:ligieuse  de  Poitiers  niériled'dlr^m 
citée;  ne  iiU-ce  que  |)our  montrer  dans  quelle  admi~^ 
rallie  retenue  s'enveloppaient  les  femmes  auteurs  d<^J 
huitième  siècle  : 

*  Aux  saintes  femmes  décorées  de  la  grâce,  â  l'ah^fl 
besse  Dediniia  et  à  toute  la  congréj^alîon  de  la  glci^ 
rieuse  Radegonde ,  Daudonivia  la  plus  humble  dï^_;a 
leurs  servantes. 

>  Vous  m'avez  ordonné  d'entreprendre  une  œifl 
non  moins  impossible  que  de  me  faire  loucliM 
ciel  avec  le  doigl,  en  me  donnant  à  traiter  la  vie  ^^t 
notrp  sainte  Itadegonde.  Celte  tâche  aurait  dû  ^^re 
imposée  à  ceux  qui ,  possédant  une  source  oalur<7  Tfc 
d'éloquence,  sont  toujours  prOts  à  revêtir  de  v^fs 
coulants  les  sujets  qu'on  leur  propose.  Car  les  per- 
sonnes dont  ros|iril  est  limité,  el  qui  ne  jouisse  Al 
point  de  celle  abondance  d'étocutron  si  nècessawsii 
pour  voiler  la  faiblesse,  Lremhlenl  de  proudrd<^H 
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plomc,  même  quand  elles  en  reçoivent  Tordre.  Je 
eonnais  asaei  mon  impuissance  et  mon  peu  de  valeur 
pour  sentir  qu* autant  la  parole  sied  aux  doctes,  au- 
tant le  silence  convient  à  ceux  qui  me  ressemblent. 
Ln  premiers,  en  eiïet,  ont  le  pouvoir  de  grandir  les 
petites  choses,  tandis  que  les  seconds  ne  savent  rien 
tirer  des  grandes.  Aussi,  ce  que  cherchent  les  uns  est 
justement  redouté  des  autres. 

>  Vous  voulez  donc  que  inoi,  la  minime  des  mi- 
lAiei,  moi  qui  fus  nourrie  dans  un  pauvre  berceau 
de  berger,  j'entreprenne  cette  œuvre  illustre,  et  que 
ftte  retracer  les  splendeurs  de  cette  glorieuse  vie 
prteentes  encore  au  souvenir  de  toutes  nos  sœurs, 
lien  que  je  me  reconnaisse  profondément  indigne, 
je  ne  vous  désobéirai  point  ;  mais,  je  vous  en  conjure, 
lidex-moi  de  vos  prières,  car  j*ai  plus  de  foi  en  elles 
fien  mon  savoir  ' .  » 

1,  «  Dominabus  sanctis  meritorum  gratis  decoratis  Dedimiœ  abbatiss»» 
^onni  Gongregationi  glorios»  dominscRadegundis  Baudoiiiviabiimilisoin- 
iha.  Injungitia  mihi  opas  agere  oon  minus  impoasibile  qiiam  ait  digito 
MuDtangere,  scilicetut  de  vità  sancta*  dumii:ae  Radcgiindis  quam  optimè 
llrtb,aliquid  dicere  piirsumamus.  Sed  istiid  iilis  dfl)et  iojungi,  qui  ha- 
^MtotlotnaeibDteiD  éloquent i>,  inde  quidquid  Injungitur,  carminé  irri- 
iHeopiotiuseiplicatur.  Venim  ccontrà  quicumque  angustae  intelligeiitia; 
M,  Bce  hâbent  affluentiam  eloquii ,  per  qiiam  vel  alios  roficere  vcl  su» 
Wlalia  possint  inopiam  temperare,  taies  non  soluni  per  se  aliquid  dicere 
■ipdant,  Tenim  etiam  si  quid  eis  injunctum  fuerit,  pertiescuut.  Qood  in 
■•iceognosco,  quœ  sum  pu^illanimis,  parvum  liabens  intell igentiae  elo- 

I,  qaoniain  quantum  doctis  proloqut,  tantum  indoctis  utile  fit  tacere. 

Hh  de  parfia  sciuut  magna  dis>erere,  isti  de  magnis  ne^clunt  parf a 
»,  »  etc.  (Vita  sanctœ  Radcgundis  reginœ  (Mabillon).  —  Acta  .fan* 
9réini8  Benedicti,  1. 1,  p.  33C.) 
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nf.ACTION    NAÏI0\*1.V;.    VASr.ONS    ou    OASCONS. 

A  Force  il'élrc  battues  cnlre  ces  deux  élémentâ 
élraiigei'S  qui  occupaient  lo  [):i)s,  ks  races  indigènes 
;ivnieiu  eu  lies  [jcnsécs  (l'indépendance.  Quand  l'op- 
pression devidl  iololéralile ,  le  vieil  esprit  des  Ba- 
gaudes  et  des  rédérès  armoricains  soufDa  sur  lu  mon- 
tagne, et  les  lionimes  d'en  haut  se  rtweill«renl.  En 
jetant  les  jeux  à  leurs  pieds,  ils  aperçurent  quelques 
petits  groupes  de  Tranks  et  de  Wisigottis  élablis  i 
iiiaitres  sur  la  terre  de  leurs  aïeux.  Alors,  les  Ùét 
t'urenl  aiguisées,  la  corne  d'Urus  retentit  d'Altabig 
au  val  d'Aran,  et  des  foules  de  nioiilagnards  inood 
renl  la  Novempopulanie.  Cette  insurrection,  d'origil^ 
purement  ibère,  éclata  vers  la  dernière  moitié  ( 
sixième  siècle,  et  du  versant  aquitain  des  Pyi-énél 
alla  se  propageant  tuujourg  en  suivant  la  Garooi 
jusqu'à  l'extrémité  du  territoire  national  '.  Alan 

I,  Pi:udaal  le  r^ne  di»  rois  précéilenU  (Cliilpcricli  et  Cunlebnirfld 
Vascoiis  coinniCDcércnl  a  |iariiislre  en  armiu  dan*  lu  Movïnipopulml^i^ 
a  prU  «l'eut  le  nom  de  Gatcu^ie.»  (Matcu,  llUloire  du  Béam,  1 
|J.  84.) 

Oiliénarl  et  Marcs  rcgarJcDl  ce  «oulèveiiieot  île  l'aolique  net . 
une  invasion  de»  Cnnlnlires  d'Ei|i«gtie,  rnnii  c'est  ttire  ilcnx  braschwa 
iiiïiiiG  raroetu.  Ainsi  que  aow  l'atuTisélalili  au  «nnineuwraenl  de  fttu 
iruge,  kspi)[iulalioiisde  lapIaiiiE  l'iaieiit  d'origins  ibérlvnne.  Qtiata  fl 
nalianal  se  soit  cunterTJ  p\w  |iur  du  inélanKc  tlran^vf  dan»  lu  valUl 
«Ui  les  rnis  pyrtn£«n9,  que  le  sit;iial  inèine  de  l'inuirrectinn  *lt  Mati 
)]|  fflontaenG,  pt'tsunne  ne  Bungc  A  li>  nier  ;  ni^>>  un  no  peut  pas  dira] 
Blail'i"!  ït  Aiisliovnid  furent  liiiltiis  pai  iWh  Ci  ntilire»  d'lis|iagiii>,  qai  Mil 
tUBÎaicHt  ençiiilo don lùte  leur»  nitliers.  lor'<i»'il  esl  l■oll^larl^  qu'à  partir^ 
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de  ses  progrés ,  Chilpérich,  en  581,  lui  opposa  une 
armco  commandée  par  le  duc  BlaJast.  Bladast  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  la  meilleure  partie  de  ses 
soldais  et,  ne  rencontrant  aucun  obstacle  sérieux 
pendant  vingt  et  un  ans,  les  Vascons  affrancliirent 
défioiiivement  la  Novempopulanie,  et  lui  donnèrent 
kur  nom  '.  Le  duc  Astrovaid,  envoyé  contre  eux 
quelque  temps  après,  ne  fut  pas  plus  heureux;  il 
échoua  vers  la  même  époque  où,  pour  se  venger  de 
quelques  ravages  commis  |)récccleninient  en  Septi- 
BMDic,  les  Goths  mettaient  la  Provence  a  feu  et  à 

Nous  passerons  ici  sur  des  événemenls  dénués 
d'intérêt ,  comme  des  invasions  de  Lombards  et  de 
Saxons ,  qui  vinrent  quelquefois  moissonner  les 
champs  labourés  par  nos  pères,  et  comme  aussi  la 
Hdiculc  conspiration  d'un  certain  Gondovald,  sur- 
iKMnmé  Ballomer,  se  disant  (ils  de  Chlotaire,  et 
appujé  dans  la  revendication  qu'il  formait  de  son 

^t  rinfluence  des  Vascons  solidement  élablic  le  lon^,  de  la  Garonne  s'é- 
^d'iDDée  en  année  et  finit  par  atteindre  la  Loire  :  «  Praedictus  rex  Pi- 
1^  uquè  ad  Garonam  accessit  ubi  Vuascones  qui  ultra  Garonam  corn- 
^ffmtur  ad  ejus  praesentiam  venerunt  (Fredegarius  ,  ad  annum  7G6}. 
'Mot  invasit  Vuasconiam,  Par  Gascogne  l'auteur  Brevium  Annalium  , 
^  par  Freberusy  entend  la  première  et  la  seconde  Aquitanie  (Oihenart, 
^^iia  VasconicPt  p.  410).  «  Rex  Pipinus  erat  cum  Francis  in  Vuasconid 
^mqoisiyit  limodiam  civitatem  et  alias  civitates»  (Fredegarius,  cap. 
^)>*Doininas  Pipinusperrexit  in  Fo^contam  et adquisi vit  civitatem  Bitu» 
^  (Boarges)  (vetos  scriptor  annalium,  Ducliesnii  oper&  excussos).  »  Un 
ViMlal'Dè  put  être  obtenu  que  par  le  concert  de  toutes  les  populations 
««ridkMdes. 

1-  •  Ces  penpies  occupaient  toute  cette  province  et  s'étendaient  jusqu'aux 
Partes  de  Toulouse  avant  la  fin  de  la  première  race  de  nos  rois.»  (Histoire 
f^ffif^de  iMnguedoc,  liv.  y,  p.  339.) 

I.  25 
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héritage  par  deux  noMcs  ambitieux  du  sud,  le  Hue 
Montmole  et  Sayilîirius,  l'êvôquc  do  Gap.  Mieux  vaut 
s'altaclier  aux  iiiils  (|ut  pei(,'neDt  la  vie  douloureuse 
des  peuples,  el  à  ce  litre  l'épisode  sufvant  est  digne 
do  notre  attention. 

Chilpériclt  se  poitant  sur  Dourgcs  avec  ses  troupes 
sûduDtaires,  espèce  de  milice  préseiitulc  qui  ue  i{uil- 
tait  jamais  le  clief,  avuit  donné  ordre  à  ses  ducs 
d'Atjuilaiiie  de  lui  amener  toutes  leurs  forces.  Bla- 
dasi  et  Ocsiderius  obéirent  en  ravageant,  selon  la 
coutume,  les  i)a)s  qu'ils  iravcrsaicnt.  Chilpérich 
arrivait  en  même  temps  de  Paris,  et  signalait  son 
passage  par  les  plus  atroces  dévastations.  Les  mal- 
iieureux  Iliturigos  sortirent  de  la  cité  au  nombre  de 
quinze  mille,  et  vinrent  au  cliÂteau  de  McUun  atta- 
quer ces  barbares.  Ils  eurent  le  dessous  après  une 
lutte  désespérée  où  sept  mille  hommes  lotnbéreiit, 
dit-on,  decliaque  c6té.  Les  ducs  de  Chilpérich  arri- 
vèrenl  sous  les  murs  de  la  ville  avec  les  fuyards. 
Tout  fut  ptlté  ou  détruit.  Ue  mémoire  d'honiine  on 
n'avait  vu  pareil  ravage  :  ni  maisons,  ni  vignes,  nî 
arbres  ne  resteront  sur  pied.  Ils  incendiaient  jus- 
qu'aux églises, après  lesavoirdépouilIécs.Guutcliradi 
parut  enlîn,  et  s'en  rapporta  au  jugement  du  Dieu 
des  batailles  i  Dieu  lui  donna  gain  de  cause  el,  un 
traité  ayant  été  conclu,  Chilpérich  dut  reprendre  le 
chemin  de  Paris;  mais  ses  soldats  étaient  si  aclinrnès 
au  pillage,  qu'il  fut  forcé  de  tuer  de  sa  main,  pour 
l'exemple,  le  comte  de  Rouen.  Desiderius  et  Bladast, 
obligés  par  ses  ordres  de  lever  le  siège  do  Bourges, 
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emmenèrefit  en  redescendant  vers  le  midi  la  popu- 
btioD  tout  entière  des  campagnes  et  les  troupeaux. 
Ils  s'en  retournèrent  par  la  Touraine,  qu'ils  couvri- 
rent de  ruines  et  de  sang.  Quand  le  fléau  eut  passé, 
le  bétail  qu'on  était  parvenu  à  cacher  dans  les  bois 
périt  de  famine;  dans  tout  le  pays  on  n'en  aurait 
pas  trouvé  une  seule  tête  *. 

Yoilà  comment  les  Franks  faisaient  la  guerre  au 
fliiéme  siècle.  Quand  leur  sang  ne  coulait  pas  dans 
des  luttes  civiles,  ils  allaient  piller  l'Aquitaine  ou 
combattre  les  Wisigoths.  Après  la  mort  d'Athanagiid 
et  de  Liuva,  chefs  nationaux  de  ce  peuple  rival, 
Goûtehram ,  qui  avait  envoyé  ses  troupes  chercher 
At  butin  en  Septimanie,  essuya  une  défaite  désas- 
IHitlse.  La  paix  en  ayant  été  la  conséquence,  plus 
Heii  de  réellemeht  important  ne  se  passa  dans  la 
Gbthie  sous-pyrénécnnc.  Du  coté  des  Goths ,  des 
ululions  de  palais  qui  portent  successivement  au 
pouvoir  par  l'empoisonnement  et  le  meurtre  llccared, 
Liuia  II,  l^itrich,  Gondomar,  Sisebut,  Swinlila  et 
Sisenand  ;  du  côlé  des  Franks,  une  sorte  de  (cession 
(Mis  droits  qu'ils  s'attribuaient  en  Aquitaine,  faite 
JNlr  Dâgobert  à  Charibert,  son  frère,  et  l'arrivée  de 
telui-ci  à  Toulouse,  nous  mènent  jusqu'au  milieu  du 
septième  siècle. 

dn  ne  s'attend  pas  que  nous  prenions  au  sérieux 
celte  royauté  fantastique  :  empressons-nous  de  con- 
êbiter  seulemebt  qu'elle  était  censée'  développer  sou 

J.  Gregorii  Toron.,  Histor'tarum,  lib.  ^i,  p.  277. 

3.  «  Cooflilio  »api«ntam  usa»,  citrà  ligerem  et  limitem  Spanise,  qui 

543. 
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înflufiicc  tlopuis  Kl  I.oiri!  ]itsc|u'atix  Pjréiiwîs  ni  n 
l'occan;  ce  qui  re\îi;nl  à  dire,  que  le  |)ays  tnériilio- 
nni  dans  loiiLe  l'étendue  de  ses  limites  it.iturelles 
<!'lait  dêtaclié  du  pouvoir  (Vaiik  Llalili  au  nord.  Vn 
au  après,  Cliariljcrl  mourut;  Dagobert  n'oublia 
jHiint  de  revi'ndîiiucr  son  liêrïtage,  et  d'envoyer  le 
duc  Ilarotile  saisir  son  trésor,  soin  que  iireiiaienl 
d'abord  les  Kranks;  mais  les  clioses  ne  |iouvaicnl&i) 
passer  ainsi.  Les  Gascons  qui  soiifTiaicnt  (Jlinribcrt 
à  Toulouse  ,  parce  que  ce  clief  étranger  s'était  allié  ' 
à  eux  en  épousant  la  fille  de  leur  duc  Amandia 
repoussèrent  le  retour  direel  de  cette  douiitijiln 
A'iinke  contre  laquelle  ils  conihatlaient  depuis  qi| 
ranle  ans.  Cliad\Niu,  l'un  des  principaux  leudes  ) 
Dagobcri,  fut  l'orcé  de  se  rendre  dans  la  Movenipj 
pulaoie,  avec  une  année  qui  devait  être  forle;  i 
elle  était  conduite  par  dix  ducs.  Selon  le  panéi 
riste  du  roi  frank  ',  ses  soldats  n'eurent  qu'à  panil- 
Iro  pour  vaincre;  le  principal  duc,  seuleinent,  sur- 
pris dans  les  uillées  de  Soûle,  [lérit  avec  l'élitu  tic 
ses  troupes.  Voilà  le  fait  ulliciel;  voici  maintenant  la 
conséquence.  Malgié  ce  grand  succès,  la  guerre 
aboutît  il  un  traité  qui  mit  Boggis  et  Bcrtraiu,  les 
pelits-lils  d'Amandus ,  en  possession  de  tout  ce  qu'a* 

ponilur  paitlbu»  Vasconiu^ seu  el  moules  Pjrcoeeas,  pagas  et  ciTititts  tr»Ui 
suoCliiriberto  lirt&cilur  conwssuse  pagum   Tholosonum,   Caluretmim, 
Pelrocorium  et  Sanctonicwa.'  (FreJegarluB  dironic,  cnp.  xtii.) 
'  t.  «  Anno  U  regnl  Dagoberli  cum  VaiMnei  Turtitcr  rcb«IUr«iiI, D^i. 

bcrlni  exïrcilum  |iru[iiof  ère  jiibvl.  Sed  Arunbertus  dijx  maxiinus  cum  tit- 
niorlhuE  et  nubilioribus  ej:er<:itiai  sul  per  neglieentiam  i  Vieacmibn*  ■■ 
vulleSutKjIft  luvruiil  Inlerreuli .■  (Idrni,  locoeHato,  cnp.?*-)  '^H 
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fail  icnu  leur  père.  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
dans  cet  acte  la  réalisation  complète  du  plan  des 
Gascons.  Mais  ces  deux  chefs  ne  vécurent  point  très- 
loDg-temps.  Or,  qu'arriva-t-il  à  leur  mort?  —  Si 
Ton  en  croyait  le  témoignage  d'un  anonyme',  la 
▼eove  de  Boggis  aurait  alors  quitté  le  pays  avec  le 
OU  de  Bertram,  et  laissé  le  sien,  nommé  Eudo, 
.maître  de  Tliéritage  de  son  père  et  do  son  oncle. 
Hitons-nous  de  dire  que  ce  récit  est  une  fable.  La 
prétendue  filiation  mérovingienne  d*Eudo  ne  repose 
que  sur  un  document  dont  la  fausseté  est  notoire  % 

I.  L*aotfur  des  actes  de  la  conversion  de  saint  Hubert,  dans  le  t.  i  de  la 
<*H(ctioQ  de  Ducbesne. 

2- Le  prifilége  de* l'érection  du  monastère  de  la  bienheureuse  Marie, 

conusous  Je  nom  de  charte  d'Alaon,  et  attribué  à  Charles-le-Chauve  (832). 

^  ne  pensons   pas  qu'une  pièce  M   grossièrement  fabriquée  vaille  la 

PCÎM  d'une  réfutation.  Il  serait  d'ailleurs  impossible  d'en   fournir   une 

Nk eanduante  que  les  raisons  données  à  Tappui  de  sa  prétendue  autheii. 

ïtté,  par  les  auteurs  de  V Histoire  du  Languedoc,  1. 1,  p.  C88.  Quant  aux 

P'noDnn  qui,  se  contentant  de  la  singulière  argumentation  ét%  judicieux  et 

^ttt  Bénédictins t  ont  demandé  quel  intérêt  on  avait  eu  à  su|)posor  cette 

piioe,Doos  les  prions  de  vouluit-  bien  lire  la  note  de  Dormer  (Collcc.maxima 

CMdlionim  omnium  Hispania^  Josephi  Sacn/  de  Aguirre ,  p.  137),  oii  elles 

VVRiDtque  ce  privilège  a  servi.plusicurs  fuis  à  des  évêtpies  pour  des  récta* 

■Hioiis  tmnporelles.  Un  des  traits  les  plus  saillants  de  ce  titre  (le  passage 

iiroo  cite  comme  appartenant  à  la  loi  romaine  une  disposition  qui  ne  s'y 

tave  point  et  qui  aurait  condamné  les  (ils  à  perdre  leurs  biens  toutes  les 

fcis  que  la  mort  de  leur  père  serait  restôe  $>ans  vengeance)  peut  indiquer  à 

pn  près  rc|Mique  de  sa  fabrication,  car  il  est  extrait  mot  pour  motd'Aimoin, 

fii  écrivait  an  commencement  du  on/ième  siècle  ;  «<  Cujus  lilii  (Sadragesi- 

Ih)  corn  ultores  potuissent  ficri  cfrusi  san^iuiiiis  paterni ,  matuerunt  vivere 

desidfft,  ac  otiosi ,  quam  perurgondo  armis  homicidas,  cruorem  exig<'re  In- 

feHrcti,  idcirco  in  publico  Franconim  conventu  secundiim  Icgem  romanam 

omnibus  patcmis  expoliati  sunt  bonis,  e  quoriiin  possessionibus  multas  Da- 

yibeftus  tribuit  ccclesiip  Sancti  Dionysii.»  (Ainioinus,  lib.  iv,  cap.  xxviii.) 

Voîd  la  traduction  de  la  charte  faite  en  latinité  du  on/ième  ou  du  don- 

■e  siècle  : 

fionaveiù  qua' Jadrnjesili  ducis  fuère,  in  nostrâ  poteslate  non  sunt. 


la  roco  B'""       ,.  .  ,„,i,s    W  ™""-  .j 

'^,  celui  de.NV^'S"^""      ..„,.».,* 'Sq 


„»»  .*i  ■'»•"  ô*.">  »"■"'"■        .,.ri 
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rich,  se  concerta  avec  Gumildus,  évèque  de  Ma- 
gaelone,  et  avec  Tabbé  Ranimir;  et,  en  670,  ils 
levèrent  tous  les  trois  Fétendard  de  l'indépendance, 
l  Le  duc  Paulus,  parti  d'Espagne  pour  les  combattre, 
embrassa  leur  cause,  et  se  laissa  proclamer  roi  à 
Narbonne.Tout  ic  pays  se  soulevait  et  aurait  échappé 
promptement  à  l'autorité  de  Wamba,  s'il  n'était  ac- 
eoDru  en  personne.  L'insurrection  ne  put  soutenir 
féclat  de  ses  lances ,  elle  se  réfugia  dans  les  arènes 
<ieNtmes,  d'où  l'on  tira  Paulus  demi-nu.  Traîné  aux 
pieds  de  Wamba  par  deux  cavaliers  qui  avaient  cha- 
pon un  côté  de  sa  longue  chevelure  roulé  autour  du 
Ngoet',  il  se  préparait  à  mourir  :  Wamba  se  con- 
tenta, selon  la  coutume  antique  ,  de  le  courber  sous 
ies sandales,  et  de  lui  faire  arracher  les  cheveux. 

Ce  triomphe  fut  la  dernière  lueur  de  l'astre  des 
'■otbs;  pftiissant  de  plus  en  plus  sous  Erwige,  Egica 
^  Witiza,  il  allait  disparaître  avec  le  roi  Roderich 

m  711. 

f .  «  Duo  ex  ducibus  nostris  equis  insidcntcs,  protentis  mniiibus  liinc  indè 
Hihrai  in  medto  sai  constitutiim  innexis  cnpillU  ojiis  manibus  tenentes 
lldiieqiM  Paulain  profectione  oblaturi  priiici[ii  dereniot.»  (Historia  Wambie 
^pilToletani  à  Juliaoo  Toletanœ  sedis  archiepiscopo.) 
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Au  comiiioiicemenl  ilu  tiuilièinc  sit'clc  l'Aqu 
sV-l.iiL  (li'gngi'T  sur  tons  les  points  de  l'élémenl  fraiik: 
lï'liitiierit  gothique  rek-guû  dans  un  coi»  de  la  Sep- 
liinanie  périssait  de  fuilitcijsc,  et  l'iieureuit  révoil  U( 
races  ilùros  soiublail  faire  espérer  que  la  fauiillc 
liouale,  délivrée  de  loutu  iritluente  élraug<';re,  pren- 
drait ciiliu  un  libre  essor.  Il  ne  devait  pas  en  ùlre 
ainsi.  I>cs  nations  coiiiiiio  les  individus  subissent  les 
cliancos  de  la  dcslinùe,  et  un  incroyable  falalisnic 
n'a  cessé  de  peser  sur  la  nation  luéridioiiale  depuis 
l'arrivée  des  Homains.  A  peine  avail-elle  eu  lo  temps 
de  respirer  cet  air  si  nouveau  et  si  pur  de  l'indé- 
pendance, à  peine  Tinvasion  était-elle  refouléi 
nord,  4|u'ellG  reparut  année  cl  sanglante  du 
du  midi. 

t'n  eonduil  avait  sulli  à  Tliarec,  débaripié  en 
pagne  avec  douze  mille  Berbers',  pour  renv 

I.  •  S.irrRDHii  timr  in  Sptuilain  itigmiiunlur  «l  inrHi  duui  w 
totuni  S|ianiain  siihj<dnnt.>  (Chrunicon  (dus  Moissiawnci»  C»» 

«  In  (■6ti!  Iieinpn  i-ileuii'is  rrUllmw  Jf  tiulitt  nIiiiiIiiihu,  que  «■  1^  fl 
HuUtIc  tspnûa  oflèoditliM  île  nu  roy  Ruilvnc,  que  eu  m 
ilmU  U  r..iliH  Norlwurnw  li«sln  diiiilru  de  h  Mniirllniiia  o  ll«rra  A 
TlniPmn  A  Miiu  brii  Kotrir,  j  le  inciuron  t  pasitr  von  Iropas  ■ 
(Cotide,  tllitoria  de  la  dominaeioH  rfr  loi  Ài-abrt  en  Efpana,  t^ 

I..  75.) 
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monarchie  des  Goths.  Le  lieulcnant  du  khalire  en 
Afrique,  Moussa-ben-Nossayr,  malgré  ses  qualre- 
liogls  ans,  se  rappela  les  versets  du  Coran  : 

•  Unissez  vos  efforts ,  rassennblez  vos  chevaux 
«  afin  de  jeter  l'épouvante  dans  V&me  des  ennemis 
«  de  Dieu,  des  vôtres  et  de  ceux  que  vous  ignorez. 
«  Les  croyants  soutiennent  les  intérêts  du  ciel,  et  les 

•  iDiidéles  portent  les  armes  sous  les  étendards  de 
<  Tagot^;  combattez  contre  les  milices  de  Satan.  Il 

•  n*a  que  de  faibles  ressources  à  vous  opposer.  » 
Béonissanl  donc  une  nouvelle  armée  composée  d'A- 
nbeset  de  Berbers,  il  franchit  le  détroit ,  achève  de 
détruire  en  passant  les  débris  do  Guadaléte,  et  pour- 
rit sacoarse  vers  la  grande  terre,  ou  Frandjat.  Tout 
scoup  les  peuples  de  la  Seplimanie'  virent  arriver  au 
piop  une  nuée  do  Ctavaliers  en  turban,  portant  le 
Sibrc  et  l'arc,  une  masse  suspendue  à  l'arçon, 
M  brandissant  de  longues  lances  où  flottaient  des 
buideroles.  Leur  étonnement  fut  si  grand  à  l'as- 
peet  de  ces  guerriers  étranges  conduits  par  des 
chefs  à  barbe  blanche,  qu'ils  n'opposèrent  aucune 
résistance.  Le  fils  de  iNossajr  parcourut  rapidement 
bpays  à  la  tôte  de  quelques  escadrons  d'élite  (|ui 
n'avaient  pour  tout  bagage  que  de  petits  sacs  de 

1*  Coran,  soarale  8,  y.  C3;  sourafc  4,  y.  78. 

)•  Ce  nom,  gui  dans  Toriginc  comprenait  les  sept  peuples  principaux  de 
^Ai|iHaine,  les  Bordelais  (Biturigcs-Vivisci),  les  Poitevins  (Pictones),  les 
^•■•ua*  (Saiitones),  les  Anguumois  (Rcolimeiises),  les  Péi  igoiirdins  (Petro- 
^)i  1m  Agenniens  (Agennciises),  et  les  Toulousains  (  Tolosates),  i^tait  alors 
'**^l,  dans  sa  siguificalioii  lerritoriale,  à  la  première  Narbonnaise, 
^^-ànlire  aux  diocèses  de  Narbonne,  Toulouse,  Lodève,  Uéziers,  Nîmes, 
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fui'iiie  et  (li^s  ûciiullcs  en  cuî%rc ,  cl  raiii.i)isa  une 
i'norme  qmndlé  de  butin  :  â  Narbonne,  il  avait 
trouvé  sept  idoles  d'argent  à  cheval  '  ^  St  Carcassonoe, 
scpl  coloiiiios  il'urgoiil  massif.  Tout  cela  Tut  divisé 
selon  le  prcce|)le  du  propliôle,  (jui  dit  :  Souvene»- 
vuus  que  vous  devez  lu  cinqiiièiDC  parité  du  liulin  Ji 
Dieu,  nu  propliùle,  à  ses  parents,  aux  orphelins, 
aux  pauvrtis  cl  aux  vojngcurs';  la  cinquième  partie 
mise  à  part,  et  le  reste  (lislribué  nux  soldats,  Monssa- 
bt'ii-Nossajr  repnssa  les  I')  renées. 

Sept  années  s'écouleront  sur  cette  course  ;  on 
avait  bien  ciUcndu  parler  i?n  Septim^uie  d'êvéne* 
mcnls  sinistres  arrivés  à  Cordoue  :  on  siivait  vsgu»- 
ment  que  la  télc  d'Alid-Alazj'z,  le  Iris  de  Moussa  et 
le  premier  vali  de  la  conquête ,  avait  été  envoyée  4> 
Damas  dans  du  camplire  ;  mais  <[uoiqiic  le  voisinagQ 
des  musulmans  planitt  toujours  dans  leloiiitnin  obs- 
cur et  menai;ant  comme  un  orage,  on  comniençail 
à  les  oublier,  lorsqu'ils  apparurent  de  nouveau  «n 
718.  Ai-H-ior,  leur  clief,  suivit  à  peu  près  les  iraces 
de  Moussa,  et  glana  le  butin  dans  les  munies  lieux. 
Cependant  une  idée  d'ocuupation  lise,  en  vertu  du 
droit  de  la  victoire,  se  (il  jour  dans  ses  actes,  Il  prit 
et  fortifia  iNarbounc,  destinée  à  devenir  le  point  des 
incursions  militaires  (gazouel)  ultérieures.  Ce  plan, 
qu'il  laissa  tout  tracé  à  son  successeur,  £ul  exécuté 


I.  •  Ciimli  NnTftîri  (|iu  pu4  a  ti^rrs  dv  .ifrone,  >  nrupo  Media*  Hw 
liors  :  )  li*U<>  ïlli  ticlr  {Julits  ilc  |>liila  o  ci)l>*lli)  que  MUIwn  rn  un  totn|>lo.  J 
(CoiHle,  lliiloria  de  la  damituK.de  lot  XcoAra,!,  i,  up,  i«i,  p.  bi.) 

1.  Crtran,  «.nrnlc  H.  v.  t3. 
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trois  ans  plus  lard.  El-Samah  parlant  de  Narbonne, 
ouîrit  la  campagne  de  721  par  le  siège  de  Toulouse. 
Élroilement  cernée  et  batlue  par  des  machines  de 
tout  genre,  la  ville  chancelait  ;  Eudo  accouru  avec 
toutes  les  milices  de  la  Vasconie,  eut  le  temps  de  la 
sauver.  A  son  approche  ces  innombrables  étendards 
du  prophète  qui  entouraient  les  murs,  reculèrent 
jusqu'à  l'ancienne  voie  romaine  et  s'y  déployèrent 
sur  une  ligne  formidable.  Mais  les  Vascons,  que 
tant  de  motifs  animaient  contre  ces  païens  incen- 
diaires et  pillards,  attaquèrent  avec  une  telle  furie, 
que  Tartnée  musulmane  enfoncée  de  toutes  parts 
sWuit  dan$  le  plus  grand  désordre,  abandonnant 
son  général  couché  dans  la  plaine  au  milieu  d'une 
multitude  de  cadavres  ' . 

En  voyant  les  Sarrazins  regagner  Narbonne  avec 
cette  précipitation ,  les  Scptimaniens  se  joignirent 
aux  soldats  d'Eudo  pour  les  accompagner  à  coups 
de  flèches.  Leurs  coursiers,  couverts  de  poussière  et 
de  sang,  ne  se  seraient  point  lavés  dans  l'Aude,  si 
un  noble  et  vaillant  émir,  Abd-al-Rahman  n'eût  pris 
le  commandement  et  dirigé  la  retraite.  Sa  valeur  fut 
te  bouclier  des  fuyards;  ils  purent  atteindre  Nar- 
bonne, et  reprendre  bientôt  roffensive  au  moyen  de 
renforts  envoyés  d'Espagne.   Abd-al-Rahman ,   et 

1*  «  Dux  Zama  Tolosam  iisquè  pricdando  pervenit  atquc  obsidione  cin* 
P^  fundis  et  genenim  divcrsis  machinis  expiignare  conavil  sicque  gente» 
^Pidducem  Eiidonem  noniinc  congrrgantur,ubi,  diiin  aptid  Tulosam  utri^ 
W  exercitiis  acics  gravi  diinicatiouc  conlligiint,  Zamam  ducem  exercitus 
^'^'icenoflim  ciim  parte  inultitiulinis  congregala>  oci^idunt...»  (lïiidorii 
^•'«ci»,  EpHome.) 


30*  ifisToini;:  du  midi  de  la  France 

dans  ta  sinte  ic  vali  de  Oordoue  liii-mûmc ,  Anbei 
conlînuéreiil  donc   leurs  excursions   :  seulement! 
pour  ne  pas  rep;isser  sur  les  cadavres  de  Toulou: 
el  luller  encore  contre  le  brave  Eiido,  ils  Lourn< 
rent  la  tiîle  de  leurs  chevaux  du  côté  opposé  el  s' 
lancèrent  vers  le  Rliùiie.  Les  deut  rives  du  vieux  loi 
renl,  depuis  Lyon  jusques  à  Arles,  soiiffrtrenl  aloi 
une  cruelle  dév;islalion  '.   Aigris  par  la  dcfailc  pré- 
cédente, les  musuliTiîins  moissonnèrcnl  avec  l'épùe 
el  la  lance  les  ricliesscs  de  ces  belles  contrées;  el 
que  de  t«tes  toiiibèi-enl  dans  celle  moissou!  Nli 
perdit  en  partie  ses  dernières  splendeurs,  Arles  9i 
derniers  trésors;  et  leur  désastre  u'mil  pour  vei 
geance  t)uc  la  mort  d'Anbessa  abatlti  par  une  tli 
ciie,  probablement  lorsqu'il  Tranchissait  le  KliiJi 
avec  son  butin.  L'étal  d'annrcbie  dans  lequel  se  d 
battait  la  l'rovcncc  favorisa  certainement  l'oxpéd 
lion  des  Surrazins.  Depuis  la  cliute  de  l'empire  ,  * 
pa)s  n'avait  jamais  bien  su  à  qui  il  devait  obéir.  U 
Tiolhs  d'Italie  le  partageaient,  comme  on  l'a  vu  ,  a« 
les  Durgondes.  Après  la  ruine  de  la  puissance  Oi 
iroffotlie,  et   l'extinction    de    la  dynastie  burgOf 
dienne,  les  vainqueurs,  c'esl-à-dirc  renij>ercur  ( 
r.onslanlinoplc,  en  llnlie,  et  les  Pranks  eu  BtirgM 
die,  paraissent  avoir  succédé  à  tous  les  droits  d 
vaincus.  Il  y  eut  alors  division  du  |>it\s  entre  li 


I .  ■  Sinul  nlîM  gi-iililHis  Hitt>ii<>in  et  J'i-m'ineitr  el  /tufffnmfioirani 
|Mli«  cuiitigit,  qnn  sic  h  IMo  toi'eil«nl«s  fomiraliV  «iint  iIiiikg  Jiiilet  Mi 
puktii  Uliuin  vriiiimum  iiltrii^i'x  pii-iias  |irr  lgnur«iiliam  Icgt»  IM  «t 

Siirnri'nnii  triilmasii-viri'iK^iiiiiiiit  »  (R'niil.iciii>  M»);iii>1îiiiis,  tput.  s 
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Franks  et  les  Grecs.  Ceux-ci  rentrèrenl  sans  doute 
CD  possession  de  tout  le  littoral  aulielbis  occupé 
par  leurs  pères,  et  y  joignirent  riiéritago  des  Os- 
trogoths,  remonlant  en  triangle  depuis  l'eudiouchure 
du  Rhône  et  Amibes  jusqu'à  Vienne',  et  les  pre- 

I.  En  447,  JastÎDien  ayait,  selon  Agathias  (lib.  i),  cëdé  ses  droits  sur  la 
PioreocG  aux  Franks,  en  se  réservant  le  littoral.  On  a  trouve,  eu  effet,  dans 
ks  démolitions  de  la  Ciotat,  une  médaille  en  or  de  Juslinieii;  et  des  nié- 
Mes  de  ce  prince,  en  argent  et  en  potin,  &e  retrouvent  fréqueniinent  sur 
klittoral  de  la  Provence  (Stamtique  des  Bouches-du-Rfiône,  t.  ii,  p.  loi), 
liilgrécette  cession,  le  fait  historique  si  important  qui  vient  d'être  signalé 
iNrla  première  fois  n'en  eut  pas  moins  lieu;  et  en  582  la  Provence  recon- 
■teit  le  gouvernement  grec,  ainsi  que  le  prouvent  de  la  manière  la  plus 
MUw&lique  les  médailles  suivantes,  dont  nous  devons  la  communication  à 
■^honorable  collègue  M.  de  Longpérier, employé  au  cabinet  des  Antiques. 
"  n  existe  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  royale  deux  sols  d'or  de  Mau- 
nee  frappés  à  Marseille,  ainsi  que  le  tiers  du  sol  correspondant  pour  le  type. 

«Voici  la  description  de  ces  pièces  : 
H  DN.  MAVRIC.  TIB.  PP.  AVG.  Tète  casquée  de  face. 

Revers:  VICTORIA  AVGGV.  Croix  sur  un  globe,  et  auprès 
les  lettres  MAS,  indices  de  la  localité. 
fmdesol,  D.  N.  MAVRICVS.  P.  P.  N.  Télcà  droite. 

R.  VICTORIA  VIOVA.  Croix  sur  un  globe,  et  les  lettres  MA. 
Wd'or,       DN.  MAVXCR  PP  AVG.  lUiri;tc  couronné  adroite. 

R.  VICTORIA  AVGGV.  MA  et  croix  dans  une  couronne  de 
laurier. 
^f^fdesol.  Semblable  au  sol. 
^^  de  sol  d'Arles: 

D.  N.  MAVRICIVS.  P.  AV.  Buste  à  droite. 
R.  VlCTORVl  VAOIVZO.  Croix  sur  un  globe ,  et  AR ,  indice 
de  l'atelier  monétaire. 
^^  de  sol  de  Vienne  : 

DN  MAVRICIVS  PP.  AVG.  Tête  de  Maurice  à  droite. 
R  t  VIENNA  DE  OFFICINA  LAVRENTI.  Monogramme  du 
Christ  sur  un  globe  entre  A  et  o. 
U  ville  de  Màcon  possède  un  tiers  de  sol  d'or,  dont  M.  de  Lagoy  a  fait 
b  description,  frappé  à  Valence. 

D.  N.  MAVRICIVS.  P.  P.  A.  Buste  à  droite. 
R.  GAVDOLENVS   MONE.    Croix   sur  un   globe    et    les 
lettres  VA... 
Enfin,  M.  de  Saulcy  a  dans  sa  collection  des  tiers  de  sol  de  Maurice 
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Les  chrL'iiliiis  n'él:»icnl  guùro  plus  lu-nreuit  (bris 
le  Vcluy.  Les  buiidus  musuliiiancs,  iiulmU  pur  zèle 
religieux  (|iiu  par  l'umour  lUi  butin ,  s'acliarnaiont 
de  préférence  sur  les  monastères;  cl  i]Uoi(|ue  leur 
épée  uu  fût  pas  loiijouis  aussi  cruelle  que  dans  la 
vallée  de  Con(|u<.'S,  l'ubslinalion  itiiprudeiilv  des  !h>- 
lilaircs  fuisail  nèauiiioins  dus  marl)rs. 

Suint  Tliéulred  étuil  abbè  de  Carnieri ,  au  uiuiia!*- 
tier  en  Velay,   dans  le  diocèse  du  Puy,  Ioi-M|u'ils 


Vvtik  [uil  UBstrum  vallo  hu  niAmiun!  lirniiiiii, 

Quo  rcilucos  Maiiri  ciim  sjioliia  rtuicaiil. 
Uuc  c«ler  et  u»cji  Datus,  cimoluH|iii.'  |iuiwIIiir 

CciUUiucacuat,  Traiiguie  vlnuein  iiumit. 
Ac  vvlut  acci]>iter  penaU  per  iiiibil»  Up«i« 

Uiiguc  ra|iil  vulucrem  notaqiic  ad  ruItu  lugil. 
Al  «DcÎK  crociliDt,  rBucaaqud  [ivr  aéra  vuce» 

Ne  quiilquam  recmunl,  ilquu  sei|iiuiitur  avun. 
tjiM  «edeus  tnluE  pisdam  elringiUiue  Sjrilqiie, 

Versai  el  in  inrtci  qnu  sibî  CDmqtio  )ilace(. 
Kva  atiler  Mauri  lal  ki  pmlAque  pulili 

DsU  bella  tlmeiil,  spivula  «lie  min.-»;. 
Tuiu  jiituwiii  tiiuri  «luidam  compellat  nb  mue, 

Voee  cBchinnnsA  rlicta  nufaiiila  dabal. 
Datusaiias;,  noalrlH  nimlo  qiiii-  res  vetiiladarceik, 

Te  Bodoaque  tiH»,  dicito,  naniqne  |ir«cor? 
Si  iiiudà,  qiui  rcsicle»,  lali  [>ru  niuncrc  nuiiii 

[Wece  rnavie  Ei|iiuin,  quo  pliiicralii»  abi» , 
NUDC  libi  maler  ea[  aoipes,  mu  cetera  pmia , 

Sin  aulem,  anle  oculos  funera  nialrla  hobes  : 
Riidilidit  oria  cibi  Dalui  uuii  die:ia  reUtu  : 

Funera  inatris  âge,  nec  mtiiï  curaiatia. 
Nam  iiucni  pu^cis  equutii  uou  unquani  dedere  dlga 

Improlic,  liaud  cqiiiilem  ad  lua  fraena  decct. 
Nec  (Dora  crudeiii  mal  rem  cuneiblil  in  arce, 

tt  nalu  corera  ililaceraill  eain. 
Namqiiu  A:nmlferro  primo  &ecavi&&e  papillaa 

£1  capile  *bcit»o  :  En  tua  malrr ,  ait  I 

(Etmuldi  Nigclli  rarininis  11b.  i, 
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înondèrcnl  ces  provinces.  Il  avcrlit  sos  inoînos  (|uc 
les  chnchiis  viendraient  dans  doux  jours  les  aUa- 
-quer,  el  leur  ordonna  de  se  relirer  dons  la  forôt 
prochaine  avec  lout  ce  qu'ils  pourraient  emporter. 
Pour  lui,    il   ne  voulut   pas   abandonner    Téglise 
qui  lui  avait  été  confiée.  Étant  demeuré  seul ,  il  se 
prosterna  devant  la  porte  de  l'église,  dédiée  à  saint 
Pierre,  el  y  demeura  en  prières.  Les  barbares,  ir- 
rités de  ce  que  les  moines  b'ur  étaient  échappés  avec 
ec  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  essayèrent  d'obli- 
ger l'abbé  à  les  découvrir;  el  comme  il  le  refusa,  ils 
le  cliargèrent  de  coups  et  le  laissèrent  demi-mort. 
Le  lendemain,   qui   était  leur  grande  fèie,  ils  se 
préparaient  à  oflrir  un  sacrifice  :  le  saint  abbé  ra- 
massa ses  forces,  et  s'approcha  d'eux  pour  leur  faire 
des  reproches  de  leur  impiété.  Ils  en  furent  d'autant 
plus  surpris,  qu'ils  le  croyaient  mort;  et  celui  qui 
présidait  au  sacriliee  lui  jeta  à  la  tète  une  grosse 
pierre,  dont  il  le  blessa   mortellement.  Après  <|ue 
Uss  Sarrazins  se  furent  retirés,  les  moines  le  Irou- 
lèrenl  étendu  par  terre  et  le  portèrent  dans  sa  cel- 
lule, où  il  vécut  encore  six  à  sept  jours  '. 

Mais,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  ces  ravages  partiels 

n'étaient  que  des  faits  isolés  et  tenant  beaucoup  plus 

aux  habitudes  des  Berbers  qu'à  un  système  arrêté 

d'avance.  La  course  en  grand,  la  véritable  guerre 

Minle%  ne  recommença  qu'en  732.  Nommé  vali  de 

Cordoue,  Abd-al-Rahman  voulut  justifier  la  con* 

*•  Fleary,  Histoire  ecclésiastique,  t.  ix,  liv.  4?. 
)•  AI  lihed. 
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Oance  du  khalife;  il  leva  une  cavalerie  formidable 
el  prit  le  clieiuiti  db  Nartionne.  Les  musulmans  l-ii- 
ti'elcnaiciit  alors  des  forces  con.sid érables  aux  Pyré- 
nées; |)lacé  en  quelfjue  sorte  ù  cheval  sur  l'KspagDe 
el  la  Se pti manie ,  ce  corps  d'observation  permanent, 
oiilre  qu'il  gaidait  les  [lassagos ,  pouvait  se  porter 
au  premier  signal  du  calé  menacé.  L'émir  chargé 
de  ce  poste  important,  Otliman-Abi-Nessa,  ou  Mti- 
luizu,  venait  de  conclure  avec  Ludo  une  alliance 
dont  personne  n'a  dit  le  but,  mais  (jui  tendait  sans 
doute  à  le  rendre  indépendant  dans  les  montagnes 
avw  ses  tribus  l)eibères.  Éperdunieiil  épris  de  la 
belle  Larnpagia,  qui  exer(;ait  sur  lui  cette  irrésisli- 
l)le  séduction  des  Gallo- Humaines  vis-à-vis  des  l>ar- 
liarcsj  lorsque  Abd-al-ttahiiian  se  présenla  aux  Py- 
rénées, en  annonçaat  (|u'il  allait  venger  l'échec  de 
Toulouse,  Munuza  crut  devoir  l'arrêter.  Matlieu- 
reuscmcnt  son  bras  n'était  pas  assez  fort,  fiallu  el 
ti-aqué  comme  une  bâte  fauve  dans  les  dcltlés  (le 
l'uycerda,  il  crojait  avoir  échappé  à  ses  eiuicmis. 
Uurassé  de  fatigue  et  de  soif,  il  s'arrêta  un  mo- 
ment, avec  sa  chère  Larnpagia,  ai)|trés  d'une  fon- 
taine (]ui  ruisselait  au  milieu  d'une  nappe  de  ver- 
dure. Ce  moment  les  perdit.  Les  suidais  d'Attd- 
al-ttahnian,  les  surprenant  tout  à  coup,  saisirent 
Larnpagia;  et  eonmie  il  ne  put  la  leur  arraelier,  et 
ne  voulut  pas  se  «auver  sans  elle,  il  se  précipita  du 
haut  des  rochers.  Les  soldats  descendirent  dans  la 
vallée  cherclior  sa  (élc  ,  et  la  présentèrent  avec  la 
tille  d'Iiudo  au  miséricordieux  vali,  quie 


]ui  cnvoji^  «W^ 
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le-cbamp  les  deux  objets  au  khalife,  pour  qu'il  ornât 
ses  tours  avec  le  crâne,  et  son  sérail  avec  la  femme 
du  rebelle  ' . 

Ayant  ainsi  détruit  les  espérances  d'Eudo,  Abd- 
al-Rabman  entra  dans  le  Frandjat,  et  commença  par 
ravager  les  vallées  pyrénéennes.  Bayonne,  la  ville 
deBéara%  Oloron,  furent  successivement  saccagées. 
Il  ruina  le  Comminges  et  le  Bigorre  et,  prenant  par 
Aire  et  Tarbes ,  se  dirigea,  en  évitant  Toulouse  et 
longeant  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  sur  Auch 
d*abord,  et  ensuite  sur  Bazas.  Les  ruines  des  églises, 
les  clocbes  brisées ,  la  flamme  qui  s'élançait  des  mo- 
oastcres  de  Sainl-Savin  ,  de  Saint-Sever,  de  Sainte* 
Croix,  de  Grigny,  de  nie  Barbe,  les  cadavres  de 
ceux  qui  avaient  essayé  de  résister,  jalonnaient  lu- 
gubrement son  passage,  il  avançait  toujours  vers 
1  ouest,  suivi  pas  à  pas  par  le  duc  Eudo  (|ui  Tobser- 
vail  de  l'autre  rive,  et  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable.  Celte  multitude  traînant  après  elle  des 
JDasscs  de  captifs,  s'étendait  sur  tout  le  pays  comme 
UD  eifroyable  ouragan.  Le  succès  rendait  les  musul- 
PUins  terribles,  Eudo  tenta  vainement  de  les  arrêter 
devant  Bordeaux  ;  ils  passèrent  la  Garonne,  et  le  re- 
JQlàrent  au  delà  do  la  place  qu'ils  prirent  d'assaut 
quelques  jours  après.  Tout  cédait  à  leurs  glaives  ra- 
fiiMurs  de  vies.  Le  comte  de  la  cité  eut  la  tète  Iran- 
fbéo,  et  i|s  ne  sortirent  que  chargés  d'un  butin 
P^ieui(,  parini  lequel  étincelaient  l'or,  les  topazes, 

^>  bldori  Pacends  cpitomc,  p.  17.—  Conde,  1. 1,  cap.  xxit.  p.  84. 
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les  ùmoraiides,  les  lijacinllics.  Les  peiiijlrs  du  Fraoi 
jîil  iroiiihlaient  devant  celte  terrible  iii-mée.  Ils 
coururent  :ui  roi  harle,  et  lui  lirenl  s:ivoir  comment 
les  traitaient  les  nnisiilmans  cpii  vagiinient  lilircnieiit 
de  Narbonnc  ù  Toulouse,  et  de  Toulouse  à  Ilur% 
deaux.  Le  roi  du  Prandjat  consola  ces  petiples 
leur  offrît  son  aide.  En  l'an  lli,  en  effet  (733), 
monte  à  clievat,  et  mène  une  innombrable  arini 
contre  lestiiiisuliiiaiis.  Ceux-ci  assiégeaient  Tours 
comptaient  y  entrer  de  vive  force,  lorsque  Abd-al 
Raliman  apprît  quelle  nombreuse  armée  desccndail 
contre  lui.  Abd-al-Baliman  voyait  fort  bien, 
que  les  prudents  émirs,  le  désordre  que  ce  ru 
butin  jetait  tlaiis  l'armée;  mais  il  n'o&a  pas  mécol 
tenter  ses  soldais  en  leur  ordonnant  du  l'ubandonm 
et  de  ne  songer  qu'a  leurs  Hrmcs  et  à  leurs  chevaux. 
Se  conllanl  d'ailleurs  en  la  constance  de  sa  forltme 
et  dans  le  courage  des  croyants,  il  dédaigna  de  comp- 
ter les  ennemis.  L'ardeur  du  pillage  échauffait  tellv- 
ment  les  musulmans,  qu'ils  emportèrent  les  r»u- 
bourgs  du  Tours  à  1^  vue  des  ennemis.  Ils  eurent  en 
ce  jour  lu  rage  dos  tigres  furieux  ,  et  tirent  un  grnnd 
massacre  des  liiibitanls.  Aussi  Dieu  les  punit,  e|  I» 
fortune  leur  tourna  les  épaules.  Les  deux  arinûes 
ennemies,  composées  de  musulmans  et  de  clirétïens 
de  différentes  langues,  se  rencontrèrent  entre  lefl 
alllucnts  de  la  Loire,  Abd-al-Italiman ,  comptant 
sur  son  bonheur  accoutumé,  chargea  le  premier  1 
la  tête  de  la  cavalerie  avec  une  impétuosité  épou- 
vantable. Los  chrétiens,   qui  formaient  avec  leurs 
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piques  d'épaisses  murailles  de  fer,   soutinrent  le 
clioc  sans  s'ébranler.  Le  combat  dura  tout  le  jour 
avec  un  égal  avantage,  et  ne  s'arrêta  qu'à  la  nuit.  A 
Taube  il  recommença  plus  acharné  encore.  Les  guer- 
riers musulmans,  altérés  de  sang  et  de  vengeance  , 
pénétrèrent  enfin  dans  les  rangs  serrés  des  cliré- 
liens  :  ils  triomphaient;  mais  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée Abd  alRahman  voyant  que  l'élite  de  sa  cavalerie 
louroait  bride  pour  courir  à  la  défense  du  camp 
attaqué  par  un  détachement  ennemi ,  vole  de  tous 
côtés  pour  la  retenir  et  la  ramener  au  combat,  et 
dans  ce  moment  de  confusion  tombe  percé  de  plu- 
sieurs coups  de  lance.  Celle  mort  et  la  nuit  décidè- 
rent la  retraite  des  Musulmans,  qui ,  rentrant  pren- 
dre dans  leur  camp  la  partie  la  plus  précieuse  du 
butin,  disparurent  avanl  le  jour  '. 

La  seule  chose  que  ne  dit  pas  Conde  est  la  plus 
importante,  i  savoir,  (|ue  ce  fut  Eudo  qui  exécuta 
cette  habile  manœuvre,  à  laquelle  on  dut  le  succès 
de  lu  journée'.  Les  Franks  élaicnt  baltus,  les  esca- 
drons du  brave  Abd-al-Kahman  venaient  de  |>éné- 
trer  dans  leurs  masses  coin paclcs;  si  la  charge  avait 
continué  et  que  ce  torrent  de  cavalerie  eût  passé 
avec  son  impétuosité  habituelle  sur  les  lignes  déjà 

t.  t  Pasaron  el  rio  Garuna  y  talaron  sus  cnin|K)s  y  qucmaron  los  pue- 
Moi,  y  barian  inuumcrahles  cautivos.  Por  ttHlas  parles  iba  esta  ejercilo 
^*iMUDa  tein|)estid  desoladora,»  eti-.  (Conde,  lllsloria  de  la  domlnacion 
^fn  Arabes  en  Eipatjna,  t.  i,  cap.  x\v,  p.  86,  87,  88  ) 

1*  •  Kudo  quoqiic  ciiiu  suis  super  corum  castra  irrucns,  pari  modo  mul- 
^interficicnsomnia  dcvastavit.»  (Paulus  Varuefridus  ,  De  gestis  Longo» 
**'*>niiii,  lib.  Ti,  cap.  xL?i.) 
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rompues  de  Karte-Marlel,  il  Otaîl  écrasé,  A  ce  i 
iDent  Eudo  envahil  to  ciiinp  (tes  SArrnzins  :  pour  i 
1er  à  la  défense  dv  leur  butin  ils  s'nrrélerit  aussitdl^ 
tournent  hrido,  et,  grince  à  la  conriision  générsM 
d'un  pareil  niouvenieril ,  l'émir  est  tué  et  la  bataill| 
])Crdue;  mats  ce  n'est  [loint  par  le  (bit  de  Karle-Mfin 
tel.  Toutcrois  l'Iiisloirede  ce  lem|)9  ajantélé  écriM 
par  des  hotiimcs  du  nurd,  ils  ne  se  sont  fait  aucu 
scrupule  de  représenler  le  vaincu  comme  le  Tsîrf 
queur.  Il  s'en  est  mftme  renconiré  parmi  eux  qil 
ont  poussé  le  désir  de  rehausser  la  gloire  du  cli4 
anstrasion  jusqu'à  jeter  sur  ce  noble  Eudo  l'accaw 
lion  inepte  d'avoir  appelé  les  Sarrazîns'. 

En  quittant  ce  paré  (tes  martyrs,  où  l'on  enteill 
encore,  au  dire  des  ccrivains  arabes,  le  brtiit  qrt 
les  anges  du  ciel  font  dans  un  lieu  si  éminemment 
saint  pour  y  inviter  les  fidèles  à  la  prière',  les  sol- 
dats de  Mahomet  s'élaionl  dirigés  vers  les  Pjrénél 
par  délaeliemenIs.Segardant  bien  de  repasser  t 
le  pays  qu'ils  avaient  précédemment  ravagé  et  oïi  I 
ennemis  seraient  nésù  chaque  instant  sous  leurs  |! 
comme  après  la  défaite  de  Toulouse  ,  indfryjendad 
ment  des  troupes  victorieuses  d'Kudo  qui  leur  I 
raient  le  chemin,  ils  gagnèrent  la  Marche  et  te  tJim 
sin  cl ,  débouchant  p;ir  les  petites  vallées  du  QuercJ 
descendirent,  en  traversant  le  Tarn  à  Albj  el  I 
Cévennes  ù  Cabrières,  jusqu'à  Narbonne.  k»rl«-H 
tel  suivit  au  contraire  la  roule  de  Lyon  et,  entn 

t.  FrciIpgariiiB  in  A|)prnilice  GregoHi  Tiiruiii-DdU,  tip.  ctiii,  p.  73.) 
I .  Reiiuiiil,  Invation  rfw  SarraUiu,  premiérc  [iiirtle,  p.  *9, 
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dans  la  Burgondîe  méridionale,  profila  de  la  vie-* 
toire  pour  feire  vers  la  côte,  enlre  Marseille  et  Ar- 
les, ce  qoe  les  rausulmans  faisaient  dans  les  con- 
trées da  centre  en  pillant  tout  ce  qu  ils  trouvaient 
sur  leur  passage'.  Les  armées,  du  reste,  n'avaient 
point  alors  d'aulre  solde; et  les  leudes  franks,  qui  ne 
savaient  pas,  comme  les  hisloriens  de  nos  jours, 
qu'ils  venaient  de  sauver  la  chrétienté,  se  seraient 
peti  souciés  des  lauriers  de  Tours  s'ils  n'eussent 
porté  du  butin. 

Mais  le  séjour  de  Karle- Martel  en  Provence  ne  fut 

pas  long;  forcé  par  T insurrection  des  peuples  de  la 

Frise  de  remonter  vers  le  nord ,  il  abandonna  le 

diamp  de  bataille  au  moment  où  les  Sarrazins  s'y 

présentaient  pour  prendre  leur  revanche.  Le  cri  du 

sang  musulman  versé  à  Tours  avait  retenti  jusqu'à 

Damas  et,  sur  l'ordre  pressant  du  khalife,  Abd-al- 

Malek  accourait  d'Afrique  avec  la  mission  de  relever 

réiendard  du  prophète  au  delà  des  Pyrénées.  Le 

nouvel  émir  semblait  digne  de  remplacer  Abd-al- 

Bshoian  :  lorsqu'il  prit  le  commandement  de  ces 

aitaliers  qui  avaient  fui,  et  sur  le  front  desquels  pe- 

aît  encore  la  pâleur  de  la  défaite,  il  parcourut  leurs 

nngs  d'un  air  calme  et  fier,  et  leur  dit  :  <  Les  plus 

beaui  jours  qui  brillent  pour  les  vrais  croyants  sont 

hs9  jours  de  combat,  les  jours  consacrés  à  la  guerre 

^iai€l.  Voilà  l'échelle  du  paradis.   Le  prophète  ne 

**^lait-il  pas  le  fils  de  Tépce?  Ne  se  vantait  il  pas 

'•  AimoiDi  De  gestis  Fronconim,  lib.  iv,  cap.  lvi. 
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il(!  110  guùlcr  du  ropos  iju'i'i  l'omUro  des  drapeaux 
conquis  sur  les  cnucinis  ilc  l'isliiiuisinc?  La  viclotrc. 
hi  riM{c  et  la  moi'l  sont  duns  tes  mains  de  fiicu,  mû 
lesdr|mriil  cnitime  il  lui  [tlait.  Aussi,  tel,  qui  liier  fiU 
vaincu,  iriuniphcra  aujourd'hui  avet:  éclal'. 

Ces  parules,  ([ui  s'adaplnienl  pJirniitcinciiL  au  ci» 
futaiisliî  do  leurs  crojauces,  rallériuirenl  le  en 
dos  onritnls  d'Ismaul  ;  ils  reprirent  d'une  mnin  coit^ 
liaulc  les  fluides  qu'ils  laissaient  Uotlor  auparavant 
sur  le  cou  do  l(;urs  clicvaux,  el  s'élaneéronLù  la  suilo 
d'Alid-al-Malok  vers!»  SopUiiiaiite.  Le  prudent ({énù- 
l'id  coiiiiiieii^-a  par  réparer  les  forlilicalionsdes  citùs; 
cl  tlôs  i|iril  les  cnil  Kurs  d'insulte,  il  envoya  Yoiitfl 
souf,  logoitveriieur  di!  Niirbonne,  en  l'rovenec.  lM 
imputations  de  ce  pa^  s,  (pii  obéissaient  prcM|uu  tuifl 
les,  à  ce  qu'il  parait,  au  duo  un  patrice  Mauroiilc, 
aspiraient  à  se  lendio  indépendantes  el  de  Karle- 
Martcl  et  d'Kudo.  Elles  devinrent  donc  tes  alliées  des 
Sarrazins,  <|ui  n'avaient  alurs  d'autre  but  que  île 
refouler  les  l'rnnksduns  les  marches  septenlrionaies. 
Maui'onle  et  YoussouT,  coalisés,  s'emparèrent  dti 
toutes  les  villes  où  K;irle- Martel  nvnit  laissé  dai 
garnisons.  Arles,  t'relta,  Avignon,  ouvrirent 
cessivenient  leuis  portes.  Le  successeur  d'Atid- 
Malek,  Oclia,  s'avaiiçant  d'un  pas  plus  rapidi 
core  dans  celte  voie  tte  conipiête,  cliassa  les  FrunU 
de  tuule  ia  llurgontlie  méridionale  (IJaupltinc) ,  ^ 
occupa  L)'OU.  Il  ne  l'csiail  plus  une<!^lise  debocU^ 


dai    I 


.  Ruiiiiiiil ,  iHvmii 
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les   rives  do  risëre;  et  Saint-Pnul-Trois-Chftieaux  , 
Donzère,  Valence  portaient  do  tristes  marques  de 
kl  vengeance  musulmane  à  l'arrivée  de  Karle-Martel 
et  de  CMId-Bnmdt  son  frère.  Pressés  à  Test  par  les 
Lombards  qui  débouchaient  du  Piémont,  et  au  nord- 
eslpar  des  masses  de  Germains,  les  Sarrazins  défen- 
dirent le  terrain  pied  à  pied  :  dans  toutes  les  villes 
qu'ils  tenaient,  les  Pranks  n'entrèrent  (|ue  par  la  brè- 
che. Mais  trop  faibles  pour  résister  à  ce  flot  toujours 
grossissant  d'ennemis,  ils  regagnèrent  Narbonne. 
Karie-Martel  se  hâta  de  passer  le  Rhùnc  sur  leurs 
traces,  et  vînt  planter  aux  bords  de  l'Aude  un  éten- 
dard qui  ne  s*y  était  pas  souvent  déployé.  Le  bravo 
Alhima  défendait  la  place,  et  tous  les  oflorts  de 
Martel  échouèrent  sous  ses  remparts.  Après  une  vic- 
toire remportée  sur  Amor  dans  la  vallée  de  Corbie 
ou  (le  Corbière,  victoire  qu'il  dut  beaucoup  plus  à  la 
léméritéde  l'émir  qu'à  ses  talents  militaires,  il  leva 
kssiége,  et  se  retira  en  vrai  filsdcs  Germains,  détruisant 
lesviiles  omettant  le  feu  ù  ces  magniliques  monuments 
qql  avaient  échappé  à  la  liaclie  l)arbare  de  ses  përes. 
La  flamme  heureusement  fut  impuissante,  et  le  su- 
perbe amphithéiltre  de  Mmes  resta  ferme  sur  sa  base 

■ 

antique,  comme  pour  témoigner  devant  les  siècles, 


-  1.  •  Franci  triunipliantes  de  lioslibus  pra^ain  magnain  et  spolia  rapinnt , 
CW  ■Miffa«iii»<i  ca|)tivoryiM  cani  dtice  victorc  rcgioiicm  G«>lliicani  depo- 
Mm/iir,  url)C8  famoKiAsimns  Ncniaiisinii,  Agatcni,  liis  in  terris  fuiidilîis 
^■ras  et  mcPQla  Cualun  deslruens  i'^iic  supposito  concrcmavit,  subiirbana 
^ciMra  il  Mua  regionisrn^/n  ri  ^ ,  et  saliihritcr  rciiiea\it  in  rt^'onem  fiiiam 
^Icrram  Fnmcoraniad  solinm  priiiripatùs  sm.»{.ippendixhisloria'  Fran- 
«"nwn,  p.  7S.) 
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avec  ses  arcades  noircies ,  de  l'aveugle  barbarie  de 

ces  hommes  dont  on  veul  faire  dos  héros. 

Marlel  éloigné,  tout  rentra  en  Provence  dans  le 
même  élat  que  précédemmeiil;  Manronie  ceparul  k 
la  tèle  des  liahitants ,  e(  s'appnvn  de  nouveau  sur  lei 
Sarrazins  :  il  fallut  que  le  maire  du  pnlais  revint 
avec  son  frère  Cliild-Brnndt,  et  recommonçAt  la 
guerre,  qui  fut  décisive  selon  les  historiens  franks 
cliez  lesquels  d'ailleurs  on  no  trouve  jamais  que  ai 
victoires.  A  celte  époque  (T^iO),  les  invasions  aral 
changèrent  de  caractère.  Jusqu'alors  elles  avafenl 
lieu  par  les  Pyrénées;  n>ais  soil  que  ce  otiemin 
riit  trop  long,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable 
que  les  chrétiens  des  montagnes  de  jour  en  jour* 
plus  unis  opposassent  une  trop  vive  résistance  et 
rendissent  le  passage  dangereux,  u  i>artir  de  In  it#^- 
nièrc  moitié  du  htiiliùme  siècle  les  lils  du  propbèl» 
prirent  la  voie  mnritinie.  Nousrelraeeronsnnsorili 
ce  nouveatt  genre  d'e^pédilinns;  maïs  il  estnécessai 
auparavant  de  se  transporter  au  rrrurderAquitnti 
où  vu  s'engager  la  lutte  la  plus  imporinute  de  noi 
histoire. 
'••  »AÏrAh. 

Eudo  était  mort  en  l'iS.  A  peine  ent-il  les  yew 
fertuês,  iju'avec  l'appruhation  de  ses  lfudi>s,  Karle- 
Martel,  en  ennemi  lo^al,  saisit,  pour  violer  le  (tai(é| 
ce  premier  moment  de  déH^rdre  uairsé  par  le  dépla- 
cement du  pouvoir.  Il  passa  la  Loire,  surprit  Bor- 
deaux et  llla}e,  et  s'en  retourna  furlivemenl  comfa 


vemenl  comfOf^H 


TROIISIËME  PARTIE.  379 

un  iroleur  les  mains  pleines  du  fruit  de  cette  ma- 
raude honteuse'.  Tel  est  le  dernier  exploit  de  Mar-^ 
tel  dans  la  Vasconie  :  la  mort  vint  peu  de  temps 
après  détacher  cette  armure  qui  pressait  depuis  si 
long-temps  ses  membres  endurcis,  et  retendit  sur 
k  oouche  funèbre  où  il  n*eut  que  le  temps  de  par- 
tager rhériiago  des  Mérovingiens  à  ses  deux  fils, 
Pépin  et  Karloman.  Ces  derniers  se  trouvèrent  en 
bce  des  fils  d'Ëado,  Hunold,  Halton  et  Valfar^et 
Tantagonisme  qui  avait  toujours  existé  entre  les 
pères  se  continua  avec  toute  l'énergie  et  l'ardeur  de 
h  jeunesse  chez  les  enfants.  A  peine  eurent-ils  cou- 
vert de  terre  le  corps  de  Martel ,  que  Pépin  et  Kar- 
loman entrèrent  en  Aquitaine,  et  mirent  la  frontière 
à  feu  et  è  sang;  toutefois  leurs  succès  se  bornèrent  à 
la  prise  du  château  de  Lucas  (Loches)  et  au  pillage 
lies campagneSj  but  de  toutes  ces  incursions.  La  paix 
succéda  à  ces  courtes  hostilités;  et  Hunold,  le  pre- 
■ier  liéritier  d'Eudo,    prouva   qu'il   la  signait  de 
bonne  foi  en  rendant  à  Pépin  Tabbé  Lanfrid,  qui, 
Mt prétexte  de  chercher  des  reliques,  était  venu 
il  y  avait  trois  ans  explorer  le  pays  et  surveiller  ses 
mouvements.  Mais  de  la  part  des  fils  de  Martel  la 
F*ii  n'était  qu'un  piégo.  Trouvant  une  trop  grande 
fettede  résistance  au  delà  de  la  Loire,  et  croyant 

!•  •  Anno  728  dieni  fuiictus  est£udo  dux  Aquitanin;,  ejus  morte  audilA 
^^'^  Mart«llu8,  prîstini  fœderis  pariim  mcnior  consilio  suorum  Aqal- 
^*^  occupavit.  (Dudiiitis  Alteserra,  Herum  Aquitan.  lib.  vu,  p.  137.) 
"•Alawini  De  geslis  Francorum,  lib.  iv,  c.  lui.— Regiiio  (ad  aniiiim  732). 
^  %ri)crt,ad  aonam  733.  —  GaritMiy,  lib.  li,  c.  il—  RoderkdeTo- 
^  Slitoire  des  Arabes,  ch.  iiu. 
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i  songorei 
diviser  la  nnlioii  vnscotinc.  Dnns  ce  di 
cond  rilsd'E^iido,  MnLIon,  qui,  (ail  [ii-i 
ricuremotiL  par  MDrtel ,  ùt;iit  encore  dans  les  chai— 
nvs,  fut  renvoyé  en  Vascûnie,  tl  ce  nialheurettCi 
prince,  iiilidèle  au  s.ing  de  son  père  el  Irallre  à  ) 
])iiys  par  ambition,  coninient;»  publiijucmcnt  à  i 
gitor  en  faveur  des  i'ranks.  Lu  liaine  des  Vasoi 
conirfl  ces  dei'niers  ctait  si  unanime  ei  si  arden 
que  le  duc  llunold  l'ut  furco,  prubableinent,  auU 
par  la  clameur  nalionale  cjue  par  ses  devoirs  s 
tleclief,  de  prendre  un  parti  riROiu'eux.  A  s'en  r 
porter  à  dcu\  auteurs  peu  dignes  de  foi,  ilestvra»,' 
llunold  lui  aurait  fait  crever  les  jeux;  et  ))0ur  «?i- 
pier  ce  qu'un  pareil  châtiment  oiVrc  de  barlKire^ 
serait  descendu  en  luâme  temps  du  siège  ducal  ^ 
aurait  cherché  le  pardon  de  Dieu  dans  un  cluilr 
nie  de  Ré. 

Quel   que  soit  le  fondement  de  ces  récita  I 
suspects  de  partialité  et  nn^me  de  mensonge,  iH 
ccriuin  que  par  suite  d'événements  dont  on  ne  sau- 
rait aujourd'hui  déionniner  hi   nature,    V.-ûl'ar  I 
la  place  di;  son    frùre  et  l'éunit  sur  &a  tète  I 
la  succession  d'Eudo.  S'il  est  vrai  qu'une  ûpot|ld 
résume  parfois  dans  un  homme,  jamais  [leui^ 
riiéroïquerèsislanccd'une  muion  à  l'inlhieuceé 
gère    ne    fut    plus    noblement    exprimé*; 
V  ai  far. 


,i<i.i,-  ,1.. 


Plie  Siilnt-N»»lir( 
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f  Ùe  slature  colossale  ei  doue  d'une  viguetir  extraor- 

dûnire,  ce  jeune  chei'  posscciaii  toul  ce  ({ui  inspire 
laconliance  et  l'admiration  chez  les  peuplades  aqui- 
lamennes;  Ténergie  avec  laquelle  il  usa  du  coinuian- 
Mènent  prouve  que  ses  fuculiés  morales  n*élaient 
foiot  au-dessous  des  avantages  physiques.  Contre  son 
kbilude,  Dieu  avait  mis  une  grande  âme  dans  un 
«orps  de  géant.  Ses  premières  pensées,  dès  qu'il  fut 
ih  tète  des  Aquitains,  se  tournèrent  vers  la  Septi- 
ttanie  et  la  Gothie.  Le  pouvoir  des  Sarrazins,  qui 
dupaient  encore  ces  deux  parties  du  territoire 
^tionai,  était  à  son  déclin.  Arrêtés  en  Afrique  et  en 
Espagne  par  les  divisions  intestines  qu'irritait  de 
lotir  en  jour  îrréconciliablement  la  dilTérence  des 
^'i^ceSyies  musulmans,  fractionnés  en  lilsde  Yaclan, 
Ariba  Arabes  et  Yemenis,  et  en  lils  d'Ismaêl  ou 
lyssySy  versaient  à  (lots  dans  une  lutte  fratricide  le 
ing  qui  n'aurait  dû  couler,  selon  le  prophète,  (|ue 
P^ur  la  guerre  sainte.  Pendant  ces  dissensions  civiles 
^9,  tandis  que  les  Arabes  s'eifoiraient  de  soumettre 
^es  Berbers  ' ,  leurs  plus  puissants  auxiliaires  et  le 
ttojau  le  plus  formidable  des  invasions  précédentes, 
le  mouvement  progressif  des  Sarrazins  au  dehi  des 
Pjrénées  se  trouvait  suspendu.  Par  la  même  raison, 
les  factions  diverses  occupées  à  s'exterminer  à  Gor- 
doœ  ou  au  pied  de  l'Atlas  étaient  loin  de  songer  à 
dégarnir  leurs  rangs  pour  réparer  les  pertes  des 
gliiniisons  de  la  Septimanie.  Il  en  résultait  que  ces 

1* Norayry, n<» 70), iol.  Il . 
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dùtachemenU  abuiulonnés  à  eu\-iiiùuieB  s'étaient 
graduellement  alluiblis,  el  ne  pouvaient  plus  oÛrir 
jus  éléinenls  d'unu  résiiîlancâ  sûricuâR.  Vaïr»r,  biea 
instruit  de  leur  position,  jugea  le  niuinent  favorabliï 
et  entra  en  Scpliiuaiiic.  ^tllle  pHtt  les  Sarnuin»  ue 
£e  présentèrent.  Le  iciiips  n'était  plu:>  où  les  liérus 
de  l'islauiisuie  passaient  sur  les  clinnips  du  balHille 
comme  un  ouragan  :  couverte  jur  les  tours  roinaioeï 
de  Narbonno,  ils  barnêi'ent  toute  Itiur  anibiliua  i 
se  iDajntunir  dans  ce  petit  coin  do  tcrrfi  entre  les 
étangs  et  la  nier.  Vuifar  ne  rciicuntra  donc  i|ue  les 
anciens  conquéraïUs  du  pa)&.  Les  (ioLlis ,  protitaot 
di'  l'alUùbtissenieiit  de  leurs  vainqueurs,  avaient  peu 
à  |)cu  rcgsaisi  l'ombre  de  leur  puissaiicu  passée. 
Tuul(js  lei»  villes  d'où  les  iiiusuliiians  s'étaiuDt  tus 
dans  la  nécessité  de  retirer  les  troupes,  avaical  élè 
oeciipées  par  dus  Gûtlis  de  race  noble  ((ui  excrçajeol 
l'autorilé  sans  opposition  '.  Ct:tle  ruurudesceiiuo  éo 
la  vieille  uunquéte  barburo  essuya  toute  la  colère  du 
Naïrnr.  Il  la  poursuivit  rudement  l'épéo  à  la  main, 
et  la  bi'isa  paituut  ui'i  elle  avait  usé  leparnitrc.  Mais 
la  j>assioi)  éguîsie  dus  ambitieux  no  se  tient  jaiuaifi 
jiuur  battue.  l)é])0s»édés  de  leur  usurpation  d'un 
jour  par  les  AquiLatns,  les  iiubles  Gulhs,  un  certain 
Aiiseiiiund  à  leur  ièUi,  ptiiisùient  à  la  rt'^saisir  i 
l'aide  des  Kranks.  Du  l'autre  eélé  du  Itliùuu,  l'epia 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  reprendre  les  pro- 
jets de  son  père.  Ces  fugitifs  allèrent  l'y  Iroun 

1,  Anuales  d'AnnUnus,  premivie  partie. 
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i  offrir  Agde,  Ntmes ,  Bt^ziers ,  Maguelonne ,  cilés 
démaiitelées  d'où  Vairar  venait  de  les  chasser.  Pépin 
l'empressé  d'accepter,  les  rétablit  comme  ils  l'espé^ 
nient  dans  les  comtés  des  villes  scplimaniennes  ', 
'St,  ne  doutant  pas  que  Vaïfar  ne  s'opposât  de  toutes 
Ml  forcée  au  passage  des  Franks  sur  la  rive  droite 
ia  RhAne,  cherche  un  prétexte  de  guerre  et  lui 
envoie  des  députés  chargés  d'abord  de  réclamer 
pour  les  Ooths  qui  avaient  été  tués  dans 
incursion  en  Seplimanie,  et  ensuite  de  le  sommer 
de  rendre  aux  églises  et  abbayes  Fondées  par  les 
FriDksen  Aquitaine  les  biens  dont  il  s'était  emparé. 
Bb  formant  ces  demandes,  Pépin  était  prêt  à  com- 
htttre,  et,  d'après  la  coutume  des  siens,  il  avait 
eominencc  la  guerre  avant  de  la  déclarer,  et  portait 
déjà  le  fer  et  le  feu  dans  le  Berry.  Vaïfar,  au  con* 
traire,  surpris  par  cette  atla(|ue  imprévue,  se  voyait^ 
itns  l'impossibilité  de  tenir  la  campagne  :  il  opposa 
dencla  rnse  è  la  mauvaise  foi,  et  promit  de  restituer  les 
lerresecclé/siastiques.  Deux  nobles  aquitains,  Adalgar 
eiltbier,  remis  en  otage,  garantirent  rexécuiion  de 
cette  promesse'. 

Mais  Tannée  suivante,  75(^,  et  aussitôt  que  ses  pré- 
feratifs  furent  terminés,  il  rendit  la  pareille  à  Pépin. 

(•  %  VfO^piMtiop  que  Pépia  fit  de  U  Septimanie  est  le  premier  titre  de 
l^propriiêté  et  du  domaine  de  nos  rois  sur  cette  province ,  qui  fait  aujour* 
Aillipliis  gramle  pailie  du  Languedoc.»  (D.  G.  de  Vie  et  D.  Vaissette, 
AiMre  générale  du  Languedoc,  t.  i,  p,  4i5.) 

Oft  peat  apprécier  U  valeur  de  ce  titre,  qui  donne  une  idée  de  ceux  que 
Pm  ^roos  à  examiner  auciwêMveuieDt. 

y  Ainalea  de  Ff^da,  imte  758  et  710. 
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Suivi  (rniinilM'rl,  comio  (In  itcrry,  et  dv  litftniiîi 
conile  (tes  Arvcrnos,  le  dk^idc  (|ui,  ciivoyù  on  (It'fl 
larion  au  roi  ilos  l''ranks,  l'avail  Csiil  luindir  de  co!^i 
sons  s.-t  |»iroli:  liardiu;  il  rciiouvclii  snti  (;x|)t>diLion 
tic  l'aniiûe  pi'ccOdenlu  dans  la  Sepliiiianio  et  lu  Oty- 
tlijc,  et,  passant  lu  RlKVnc,  dévasta  les  posscssiorui 
frankes  depuis  Sainl-I'aid-Tiuis-Cliàteaux  jusqu'à  la 
Duraiice.  La  l'ureur  de  l'cpiii  à  cette  nouvelle  ne 
connut  plus  do  bornes.  Knssciublanl  à  la  Uhie  ses 
Moles,  il  se  dirigea  sur  l'Auvei-gne  par  le  Bourbon- 
nais, on  tout  lut  livi-û  .1UX  llamiuos,  eii)|iot-ta  tl'asfiaul 
le  château  de  Ituurbon  et  écrnsa  les  Arvenies  sous 
SCS  armes  %îcloricuses  '.  La  forlei'esse  île  Clairnioiit  ' 
cllc-iii^mc  tuuiba  en  son  pouvoir,  au  dire  de  ses  pa- 
négjristcs,  dont  la  véracité  luntefois  est  plus  ijtie 
douteuse.  Il  est  »  reiiianpier,  en  eltel,  (ju'apnVs  ces 
succès  si  faciles  et  si  décisifs,  après  avoir  conquis 
l'Auvergne  tl'nn  coup  de  main  et  cnunenè  le  comlu 
Blanditi  eonveil  de  eli:iiin's,  en  l&i  l'rpiii  est  si  \wn 
avancé  en  A(piit;iin<-  qu'il  est  obligé  de  réunir  luultA 
SCS  forces,  et  d'uasié^er  Itourf^cii  ipi'il  ne  prit  qu'à 
la  suite  d'un  siège  très  long  et  três-ineiirlrier.  Iji 
coiiquâlc  d'un  cliiitcau  couronna  cette  canqiagnc 
que  IccbroiiiqucurAimoinel  Trèdegaire  ne  peuvent 
se  hisser  d'appeler  glorieuse.  Les  représailles  ne 
tardèrent  pas.  Vaifar  lança  il  la  fois  (rois  cor|>s  d'ar- 
mée sur  les  terres  de  son  ennemi.  Uancio,  son  cousi^ 

I .  Aimoini,  Ot  gestit  Franvinm,  llb.  iv,  Mp.  Lxr. 
3.  On  conserve  pour  celle  fuJ^t'orUiograplie  «Itniologiqiw  A 
nom  de  l'aDCleniie  cil*  des  Ar-vernes,  Augwin  .\emrton 
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fondît  sur  Narbonhe,  que  trois  nns  auparavant  les 
habitants  chrétiens  avaient  livrée  ù  Popin  en  expul- 
sant les  miisulmans,  (|ui  disparurent  ainsi  de  la 
SeplimaDie  après  48  années  de  séjour.    Chilpin, 
comte  des  Arvcrnes,  envahit  le  Lyonnais,  etAma- 
nagiiei  eomte  du  Poitou,  alla  faire  le  ravage  en 
Touraifle '.  Sur  ces  entrefaites,  Rémistang,  Toncle 
de   \aifar,    trahit  la  cause  nationale  et  passa  en 
transfuge  dons  le  camp  de  Pépin,  qui  paya  niagnifi-' 
quement  sa  perfidie.  Au  printemps,  un  champ  de 
jnai  fut  tenu  à  Nevers,  et  Pépin,  à  la  tfite  de  toutes 
les  troupes  qu'il  avait  pu  réunir,  poussa,  dit-on,  jus- 
quesà  Cahors,  dévastant  le  pays  par  le  fer  et  le  feu. 
Il  est  d'autant  moins  croyable  qu'il  se  soit  avancé  aussi 
loin  qu'on  a  oublié  de  tracer  son  itinéraire,  et  qu'en 
signalant  seulement  son  retour  par  le  Limousin,  on 
laisse  entrevoir  clairement  qu'il  était  venu  par  une 
autre  route.   Or,  comme  aujourd'hui,  il  n'existait 
que  celle  de  Limoges.  Une  singularité  aussi  inex- 
plicable, c*est  que  pendant  l'incursion  de  Pt^pin  dans 
ees  montagnes  où,  avec  une  poignée  de  soldats ,  il 
tarait  pu  anéantir  son  armée,   on  nous  représente 
Vûlar  occupé  à  raser  les  forlificaliom  d'Angouléme, 
iTArgenton,  de  Saintes,  de  Périgueux,  et  même  de 


1.  Diaprés  les  Annales  de  Metz,  p.  279,  et  le  continaateur  de  Frédegaire , 
^  tV7,  ces  trois  corps  d'armée  Turent  taillés  en  pièces  et  leurs  ducs  tués  ; 
MÛ  ce  qui  doit  faire  révoquer  on  doute  le  récit  des  chroniqueurs  franks, 
^ntqa'Ainanngae  périt,  disent-ils,  dans  une  bataille  contre  les  gens  de 
>iat  Valfarius,  abbé  de  Saint-Martin;  or ,  il  n'a  jamais  existé  d'abbé  de  ce 
*i>*(>'oir  l'anteur  de  Gesti$  episcop,  Turonens.,eC  Abbatum  major is  mth 
"«..  p.  93.) 
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Limoges.  En  acccplant  ces  assertions  étranges  piHI 
ce  qu'elles  valenl ,  et  réduisant  les  faits  selon  notr 
liabitiiiic  à  la  rêalili^,  afin  du  les  juger  par  le  résulta 
i|u'ils  présentent,  que  reste-t-il  des  pompeux  rùcïl 
«les  annales  fianques?  Il  reste  une  course  :iu  del 
de  In  Loire  dans  laciucHe  fVpin  s'est  liunié  k  relfll 
les  murs  détruits  J'Argenton,  el  à  conlior  11  g«| 
de  ce  cliùteau  b;Ui  sur  l'extriïme  frontière  au  lrlt| 
Uémislang.  On  voit  que  le  roi  des  Franka  n'élal 
bien  avancé  ni  bien  téméraire. 

Ce  qui  aciicve  d'éclairer  impitoyableiuenl  cellft 
rie  systématique  de  mensonges,  c'est  qu'on  pn 
d'un  ennemi  dont  Il-s  possessions  avaient  élési  som 
livrées  au  fer  el  à  la  flamme  (|u'il  n'aurait  |ias  i 
rester  un  liomnie  vivant  et  un  mur  debout,  au 
ment  où  Vaïfar  a  détruit  ses  places  el  se  trouve! 
d'état  de  résister,  l'opin  s'arrôtc  et  prcni]  liai 
pendant  qitalre  ans  avant  de  repasser  ta  Loire.) 
laltc  si  impo)ili(pie  el  si  longnc  ne  doiine-t-eW 
un  démcnli  formel  à  ses  elironiqueurs?  — 
H\l,  les  (''ranks  reparurent  en  Aquitaine.  Cettf 
ils  vinrent  par  la  Bourgogne,  et,  traversant  lo  Rf 
à  lu  hauteur  d'Avignon,  ils  entrèrent  sur  les  leirt 
de  Vaifar  vers  ISarbonne,   et  délilérenl  successiv» 
menl  sous  les  remparts  ilo  Toulouse,  d'Alby  el  <: 
Metido,   car  ces  villes  étaient  trop  bien  fortiGéi 
pour  se  rendre  au  bout  de  huit  ou  Ah  jours  do  bli 
eus,  et  si  Pépin  avait  tenu  les  clefs,  nu  Heu  de  n 
tourner  faire  ses  Pâques  à  Vîenue,  il  aurait  cerla 
nemcnt  préféré  rendre  grâce  à  Dieu  sous  les  vieillt 
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voûtes  des  basiliques  de  Toulouse.  Au  mois  d'aoïU 
delà  même  année,  Pépin  rcdoscond  loul  à  coup  à 
Bourges,  y  lient  à  la  haie  rassemblée  mililaire,  et 
'avance  vers  la  Garonne  pour  brûler  les  moissons. 
Ibis  Vaifar  rallendail  avec  ses  Gascons  dans  les 
montagnes  du  Limousin  e(  du  Quercy.  A  chaque 
fas  il  fallut  comballre.  Les  embuscades  se  mulli* 
pliaient  devant  les  Franks;  chaque  défilé,  chaque 
liois,   chaque  grotte,  cachait  un  ennemi.   Pépin 
cehoua  donc  complètement  dans  cette  campagne, 
^  il  dut  laisser  la  moitié  de  ses  leudes,  et  s'en  ro- 
iourna  avec  la  gloire,  assez  contestable  d'ailleurs, 
4*avoîr  forcé  trois  châteaux.  Cet  échec  l'avait  rendu 
furieux;  aussi  Texpédition  de  708  dépassa  en  exoôs 
barbares  toutes  les  courses  précédentes.  Le  Limou- 
sia  fut  ravagé  dans  toute  son  étendue  par  le  fer  et 
le  glaive  ;   les   bourgs  et  les  cités  où  entra  Pépin 
n'oOrircnt  plus,  quand  il  en  sortit,  que  des  mon* 
eeaux  de  cendres  :  tel  était  son  acharnement,  qu'il 
l'épargna  même  pas  les  monastères;  et  lorsqu'il 
Mt  passé,  Ton  aurait  cherché  en  vain  un  arbre  sur 
pied  ou  un  cep  de  vigne'* 

Au  cri  de  vengeance  jeté  par  les  malheureux  mon- 
Ugnards,  l'Aquitaine  s'émut  tout  entière,  et  Vaifar 
•ooourut  avec  une  armée  composée  des  Gascons  de 
k  plaine,  des  Poitevins  et  des  vigoureux  soldats  du 


1*  «PîpÎDas  Aqnitioiam  iui;ressu8  totum  eum  tractum  quâ  patct  la  Lemo- 
vlniia  Qsquè  fines  ferro  et  iKiii  vastavit,  oppida  qiiiv  adliiic  in  potestato 
ViîEttlienDt  cremavU,  nionasteriisipsisnou  fiepercit,  HUsandonem  oppidum 
^Mpiàceiebrem  ccpit  et  vaslavit.»  (Fredegarius.) 
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Quercy  et  de  l'Arvernie.   l  ne  rencontre  entre  deiu   j 
peuples  animés  tic   inolifs  senihtaliles    ne    poiiviiît»  ^ 
être  qu'un  C'trnRge.  I.e  sang  inniitlii  le  elinin|)  iIr  [>a  — 
taille,  et  les  morts  tombèrent  par  milliers.  Mais  m 
qui  resta  la  victoire?  Les  ennemis  de  Vaïfur  répon— »] 
dent  sans  liêsiter  :  à  Pépin.  Ce  n'est  pas  impossible  ^ 
il  paraîtra  toulelbis  exlraordinaire,  dans  ce  cas,  dC» 
voir   le  roi  frank,  au   lien   d'achever  d'ùcrnscr  lof 
\ainciis ,  s'empresser  de  repasser  la  Loire.  Il  la  tram  «^ 
chit  de  nouveau  quelques  mois  plus  tard,  et,  coinirj 
s'il  avait  eu  une  revanclie  à  prendre,  transporta 
dévastations  dans  lePérigord,  d'où  il  se  serait  a  vai 
subitement  jusqu'à  Agen  pour  regagner  le  nord  (>sï 
Angouk>me. 

II  y  avait  onze  ans  que  cette  guerre  nationale  du- 
rait. Malgré  ses  ravages  et  sa  prétendue  victoire. 
Pépin  n'élait  encore  parvenu  à  élablir  son  auloriié 
sur  aucun  point  de  l'intérieur.  Coniinc  dans  les  pre- 
miers temps,  il  n'occupait  (|ue  Itoiirges,  placée  au 
bord  de  la   frontière,  et  ArfieiUou.  Celle  (lernim> 
place  lui  échappa  en  7t>0.  Soil  n-ninrds  de  5:1  défvc- 
tion,  soil  que  la  furUiiie  Ht  meilleur  visage  ù  Valfar, 
ce  qui  semblerait  probable;  car  après  avoir  tenu  le 
champ  de  mars  à  Uourgcs,  et  s'être  mis  en  campa- 
gne à  grand  bruil.  Pépin  venait  de  se  retirer,  pré-    — 
texlant  les  rigueurs  de  l'hiver;  Itémislang  rejoignit-^ 
le  lils  de  son  frère,  et  s'unit  francliement  à  lui  con —  - 
trc  l'ennemi  commun.  Mais  ce  retour,  en  supposauV  ^ 
qu'il  fût  sincère,  ne  devait  clfacor  que  l'odiem  d<»  J 
sa  perfidie  sans  lui  en  sauver  le  chàliment.  Il  eule-=^3 


•es 
'«le 


r 
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vaic  une  à  une  avec  le  plus  grand  succès  les  escarres 
<ies  Franks,  et  les  chassait  des  lieux  oii  elles  étaient 
cantonnées,  lorsqu'il  fut  trahi  à  son  tour,  amené  à 
Pépin  et  pendu  en  sa  présence.  Les  Franks  se  trou- 
vaient alors  en  Sainlonge,  et  avaient  derrière  eux 
Icïs  troupes  de  Yaîfar,  qui,  appujé  à  la  forêt  d'Edo* 
l>ola  ou  de  Ver,  interceptait  toute  communication 
sk^ec  le  Nord.  La  position  du  chef  aquitain  ne  sem-- 
l>lait  pas  plus  mauvaise  qu'auparavant.  Il  maintenait 
toujours  la  guerre  sur  les  frontières  septentrionales, 
^t.  empêchait  Pépin  de  pcnélrer  dans  le  centre  et  d'y 
TDier  un  établissement  stable.  Ainsi ,  au  bout  de 
jze  années  de  lutte,  les  Franks  n'étaient  guère  plus 
s^^/ancés  au  fond  (|u'après  la  première  campagne,  et 
^i^tle  héroïque  résistance  allait  décourager  Topinià- 
t.i-cté  de  leur  roi;  mais,  impuissant  par  les  armes,  il 
^«nplo}a  le  poignard.  Après  les  fêtes  de  Pâques,  le 
'^aillant  lils  d*Eudo  s'était  dirigé  vers  le  Périgord  : 
*^ns  doute  il  songeait  à  côlojcr  la  Dordogne  en  ob- 
'icrvant  les  mouvements  de  Pépin  qui  marchait  vers 
^rdeaux.  Cou\ert  par  la  rivière,  et  longeant  au 
l^soin  la  chaîne  de  collines  dont  la  Garonne  baigne 
le  pied,  il  aurait  pu  attendre  et  choisir  le  moment 
favorable  i>our  atta(|uer  les  Franks.  Deux  traîtres 
|)ayés  par  son  enncnii  ne  lui  en  laissèrent  pas  le 
.         Uimps.   Pépin  (it  assassiner  pendant  son  sommeil 
I         celui  qu'il  désespérait  de  vaincre*,  et  courut  offrir 
^  Dieu  et  suspendre  a  l'autel  de  Saint-Denis,  comme 

'•  •  Consilio  régis  /acfum,  Wuiraiiiis  princeps  Aqiiitanisc  à  suis  ioter* 
**^a»e*l.-i  ^FreUe^jarii  cuntiiiiiatur  Aib  cliioiiic,  p.  80 j.) 
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iroplioos  de  sa  glorieuse  victoire,  les  bracelets  d'or 
de  Vaifar,  que  les  meurtriers  lui  avaient  remis  en 
venant  toucher  le  prix  du  sang. 

Picuscmenl  relevé  par  les  siens,  le  cadavre  de  ce 
noble  et  courageux  déronscur  de  Tindépendance  na-  — m 
lionale  fut  apporté  à  Bordeaux  et  enseveli  hors  des  ^9 
remparts  dans  une  prairie,  où  la  tradition  eut  soin  de^^  Je 
payer  à  son  tombeau  une  partie  du  tribut  d'hon- 
neurs et  de  souvenirs  ({uMI  mérite'.  Pépin  ne  re- 
cueillit pas  les  fruits  du  meurtre;  comme  si  la  raati 
glacée  de  la  victime  avait  entraîné  Tassassin,  il  sui- 
vit Vaïfar  dans  la  tombe ,  laissant,  selon  l'usage g< 
manique,  son  empire  également  divisé  à  ses  deur^  ^z 
(ils,  karloman  et  Cliarlemagne \ 


CII.VRLKMÂGNE. 


( 


L'Aqnitaino,  que  son  père  regardait  comme  ui 
:onqnéte  assurée,  lui  échut  en  partage  :  c'était 
I  )t  (le  la  guerre,  et  qui  ne  pouvait  mieux  tombc^^r 
•  pfen  des  mains  jeunes  et  impatientes  d*en  suppoi 
1er  le  poids.  Les  \([uitains  étaient  loin  de  se  croii 
vaincus;  et  aussitôt  qu'il  voulut  faire  acte  de  souvi 
r.iineté,  il  fallut  que  le  jeune  successeur  de  Pop' 
prit  les  armes.  Dans  celle  nouvelle  lutte  les  rùlesd 


'/ 


1.  n  Kjns  srpiiUiiruiii  cxtat  liotliè  Rnrdigala*  eitrà  muro«,  è  ragkme  a«^^>* 
Ha,  iii  Itii'o  paliislri  qui  \oc.itur  tuniula:^  Caipliae.»  (Luibeo,  Burdm^' 

'  iKium  renim  chixmicon,  p.  7.) 

2.  Noua  n*s|HT!t»iis  ce  nom  |H>piilaire,  tiien  qu*il  présente,  ptr  M 
liiictitui  fiana^-latiiir,  une  doiiMe  .inonialie. 
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chefs  furent  intervertis  :  antérieurement  c  élait  un 
roi  à  cheveux  btancs  qui  guidait  les  escarres  frankes 
coDire  les  Gascons  commandés  par  un  jeune  homme: 
En  760 1  Charlemagne,  qui  n'avait  que  vingt-six  ans, 
trouva  devant  lui  un  vieillard.  Au  bruit  des  désas- 
tres de  sa  famille  et  de  la  nation,  Fancien  duc  Hu- 
nold  avait  tressailli  dans  la  cellule  de  son  monastère. 
Dès  que  les  religieux  de  Tile  de  Rhé  eurent  chanté 
la  messe  des  morts  pour  le  repos  du  fds  de  leur  fon- 
dateur,-H  unold  sortit  du  cloitrc,  et,  paraissant  tout 
à  coup  a  Toulouse,  jeta  le  froc  aux  pieds  des  com- 
tes aquitains,  et  leur  montra  le  frère  du  brave  Vai- 
far  revêtu  de  sa  vieille  armure.  Des  cris  d'enthou- 
siasme saluèrent  cette  apparition  nationale.  La  ré- 
surrection de  la  race  d'Eudo,  qui  tout  à  Theure 
ensevelie  dans  son  plus  noble  rejeton  se  relevait 
pleine  d'ardeur  et  d'énergie  du  fond  de  la  tombe 
du  cloître,  sembla  d'un  heureux  augure  aux  Aqui- 
tains.  Ils  se   réunirent  en  foule  autour  du  vieux 
chef',  et  celui-ci  les  mena  vers  les  frontières  au-de- 
vant de  Charlemagne.  Le  fils  de  Pépin  élait  arrivé  à 
Angoulôme.  Semant  bien  que  ce  qui  lui  nianquuit 
princii>alement  était  rexpérioncc,  et  qu'il  ne  pouvait 
s'aventurer  en  Aquitaine  sans  être  appuyé  des  con- 
seils de  ceux  qui  avaient  fait  les  guerres  précédentes, 
il  emmena  plusieurs  leudes  établis  dans  cette  ville. 


1.  «  Iteriim  novi  ttiinulttis  in  AqnitaniA  surrcxèrc  ac  \oliiti  ë  gravi  in* 
cvmlio  iiittTsupita  nuiniiia  lerrudiiit.  IluiiitMiis  Aqiiitania'  priiicipattim  af- 
frclaiis  provincialiiim  animusad  res  iio\asiiioliiii(Jas^concilavit.»  (DaUiuus 
Aitaserra,  Rerum  Aquitatticarum,  lib.  tu,  p.  150.) 
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Cl  ciloisit  pour  son  |)rctiiier  comle  l'cvéqiie  Launi 
aulrcrois  clia[jelniii  (Je  son  père'. 

Les  doux  nalious  ne  tardèrent  pas  à  se  rcnconlrci 
sur  [es  cliamps  de  bnl.iillu  uccoultuiR-s,  untrc  Aii- 
goulènic  el  Uurdcaux.    I.a  main  il'IIuuoUI,  alfaiblie 
)}ar  l'âge,  ne  put  seconder  sa  valeur.  Couiine  pour 
lémoignei-  que  le  criiiiu  esl  béni  ici-b.is,  le  lils  de- 
l'assassin  iriomplia   du  frère  de  ta  viclime ,  et 
inallicui'cux  llunold ,    forcé  de  clici-clier  un  i-efui 
uupràt  de  Lupus,  son  neveu,  duc  des  Gascons 
rénéens,   lui  livré  suns  ditlicullé  aux  envoyés 
(^liarlcmagiie.   (Cependant,  ou   la  polil!i|uc  de 
lenips  resUiit  au-dessous  des  intelligences  les  pi 
hornées  du    ndlre,    ou    les   faits  qui   représenU 
Cliarleniagnc  cointtic  'viclorieux  d'Ilunold,  el  tiiatl 
par  consèqucuL  de  l'Aquitaine  entière,  sont 
trouvés;  ou  In   prise  du  l'rère  de  Vaïl'ar  n'entrali 
la   soutuission   d'aucun  autre  conite;  car,   loin  l 
s'emparer  d'une  dcEiilefs  du  |>a)5,  comme  Toulousi 
Narbonne,  Clerniont,  Cliarlemiigne  s'arrêta,  snnSi 
pénclrcr,  à  deux  pas  de  lïordeaun ,  et  tous  ses  suco 
al)Oulireiil  à  la couslrurliou  d'un  forla|ipi'lé  l-" ranci 
ou  Fronsac,    dans  lequel  il  se  retrancha  au  col 
tluent  de  la  Oordogne  el  de  l'Ille',  ni  ))tus  ni  nicù 
que  s'il  eùl  clé  battu .  Sou  action  sur  l' Aquitaine  | 

I.  hCiinluB  beiiigiiÎMimiis  le^  ivit  ad  EKgulismarn  civibiteni  K  h 
suiii|isit  )>iiiruii  Vtanrjiiiiiinul  (|iic  Lnunuio i'|>iscupuiii  oiiisilviu  civîUli*,! 
fiiural  C9{)clUDUsduuiiuJPi|jiiii  rc|;is.>  (Auulut  anoujinug,  Vtia  Cm 
Magni.)  . 

■>..  C'twt  iinr  iiuiilvcrianvc  que  M.  Fuurirl  {H'uloin  lie  la  daKh  «U 
iliuH/ile,  I.  III ,  |i.  3tiU|  a  vi.til  li  Odl'ouiit.- 
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s'éleodit  point  au  delà  de  la  fondation  de  cette  ci- 
tadelle'; emporté  presque  aussitôt  vers  Tltalie  par 
rinlérét  que  Pepiii  s'y  était  créé  avec  les  querelles 
du  pape  et  des  Lombards,  il  retrouva  dans  Tavant- 
garde  de  ces  derniers  le  vieil  Hunold,  toujours 
implacable  dans  sa  haine,  toujours  armé  contre 
riiominedu  Nord.  La  présence  du  chef  aquitain  parmi 
les  soldats  de  Didier  semblerait  faire  supposer  qu'il 
combattait  comme  auxiliaire  et  n'avait  jamais  été 
livré  à  Cbarlemagne,  ou  qu'il  existait  des  motifs 
inconnus  qui  l'avaient  déshérité  de  la  confiance  de 
b  Dation.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  périt  les  armes  a  la 
miin  contre  les  Franks,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  écrasé 
par  les  pierres  de  leurs  balistes. 

Sept  ans  après  cet  événement ,  Gharlemagne  vint 
faire  ses  Pâques  et  passer  le  printemps  dans  sa  tilla 
rojale  de  Cassaneuil,  située  sur  les  bords  du  Lot  et 
noD  loin  de  Sainle-Livrade-d'Âgen.  Il  avait  amené 
dvcclui  la  reine  Ilildegarde,  (|ui  le  rendit  père  d'un 
pHnce  nommé  Ludwig.  Cet  enfant  vagissait  à  peine 
dans  son  berceau,  (|ue  Théritier  de  Martel  l'avait 
déjà  salué  roi  d'À(|uitaine.  Mais,  quoi(|ue  la  moitié 
du  pa)s,  épuisée  par  les  longues  guerres  de  Pépin, 
Kmblât  plier  sans  résistance  sous  la  loi  germanique, 
f'Wlcmagne  comprit  qu'il  fallait  pour  inaugurer 
^le  royauté  naissante  l'éclat  de  la  victoire,  et,  se 

1*  ■  Cette  expédition  est  lu  titre  en  vertu  duquel  les  biographes  de  Cliar* 
^^■^sgne  mettent  TAquitaine  au  nombre  de  ses  conquêtes;  c'est  uneimpro- 
'^té  historique  qui  n*a  |ias  besoin  d'être  relevée  tant  elle  est  choquante!  » 
''•wriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  les  conquérants  ger» 
^m,  t.  III,  p.  309.) 
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déclarant  le  champion  d'une  cause  populaire,  il  mair^**  ^^ 
cba  contre  les  Sarrazins.  Malgré  les  déplorables  dis- ^^^ 
sensions  au  milieu  desquelles  s'était  paralysée  l'éner— ^"V* 
gie  musulmane,  les  enfants  du  prophète  n'avqients  mn{ 
cessé  depuis  leur  expulsion  de  Marbonne  dMnreslef-x  «r 
les  cdtes  provençales.  Les  ruines  des  châteaux  et  la.^^  la 
triste  lamentation  du  monastère  de  Lérins  '  portaient^  ^i 
hautement  témoignage  contre  les  infidèles ,  et  Char-»— **• 
lemagne  devait  croire  que  les  futurs  sujets  de  son  fil^fc  A 
lui  tiendraient  compte  de  Texpéditionvengeressequ'il  SA 
entreprenait  : 

El  non  Jhesu  qui  souiïri  passion  ! 

Contre  la  gent  arabi  de  Mahon, 

Qui  Dieu  ne  prise  vaillant  un  cspérou  •. 

Mais  les  plaies  faites  au  flanc  de  l'Aquitaine  par    ^r 
son  père  et  son  grand-père  étaient  trop  vives  et  tro| 
profondes  pour  que  Timpétueuse  lionneeât  pardonné 
Nonchalamment  couchée  au  soleil  elle  regarda  passe: 
sans  ouvrir  les  yeux  les  soldats  étrangers  de  Gliarl 
magne  :  son  indiflerence  était  pourtant  une  menace^^ 
et  son  sommeil  un  sinistre  pressentiment.  En  arri 
vant  en  Espagne,  le  fils  de  Pépin,  que  les  homm 
du  Midi  ne  connaissaient  encore  que  par  les  bataill 
de  son  père,  et  (|ui  fondait  de  plus  hautes  espéran 
sur  la  trahison  de  quelques  émirs  que  sur  son 
réduit  à  ses  propres  forces,  n'entre  que  dans  Panrai- 

1.  Aï,  senher  Dieiis  di^l  Paradis, 
Que  fara  Tisla  de  Léris? 

(Poème  provençal  de  saint  Honorai.) 

2.  Li  romans  de  Garin  ie  Lolierain,  publié  par  M.  PauliD  Paris, 
mièro  clianson  xi. 
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pelune,  et  est  contraint  de  reprendre  en  toute  bàle 
le  chemin  des  Pyrénées.  Alors  T  Aquitaine  se  réveille. 
Dne  sourde  rumeur  sortie  de  Pampelune  arrive  en 
montant  jusqu'au  porl  '  de  Roncevaux. 

On  cri  s'est  élevé  ^ 

BQmiliea  des  montagnes  des  Escuaidunacs; 

1.  Passage;  d'où  Saint-Jcan-Pied-'Je-Port. 

3.  Oiubat  aïtuia  içanda 
Ktauldunen  meodiien  artetfc; 

^fsetcbeco-janna,  bere  atiaren  altcinian  chatfc,  ''' 

Wekita  bebarriiac,  eta  erraodu  :  nor  da  lior?  Ccr  nahi  dautet? 
^tachacarra  bere  nauâiaren  oiiietan  lo  çaguena, 
-AJUbatuda,  eU  carasiz  Altabiçareii  inguruiac  bcteditii. 

^fciaetaren  lephuao  barabostbat  agerccnda  ; 
^■riHlcenda,  arrhokac  ezker  eta  escuin  iotuendituielaric. 
^Brida  umindic  lielduden  armadubatcn  burruma. 
^ieMlUeo  capetetaric  giiriec  erepiiesta  eniandiote. 
^cre  touten  seinuia  adiaaçiute  : 
^  etcheco-jaonac  bere  dardac  chorochtentu, 
Aidiidira!  heidodiral  Ccr  lantzazco  sasiaf 
«ob  œmahi  colorezco  banderac  lioien  enlian  agertcendircnl 
^  simistac  atlieratcendiren  lioïen  armctaric  ! 
^Matdira?  Haura,  conilaïlçac  ongi! 

Mi  biiai  birur,  latl,  boriz,  sei,  zatzpi,  zortzi,  bcdcralzi ,  hamar,  hameca) 

[liamabi, 
liMMhirar,  haraaiatt,  hamabortz,  hamasci,  haniazazpi,  bomeçnrtzi,  berne- 

[rclzi,  hognï. 

^{dI  eta  milaca  oraîno  ! 

IhiflO  eondatcia  deabora  galtcia  litake. 

Birbildetçagan  giire  hnso  ç:iï  lac,  errliotic  alhcradetçagiin  arrocalioriec, 

^<4badelçagun  roendiaren  pelharra  beUera 

^aiea  bnruen  gaïneraiiio. 

'■•hcfdetçagun,  beriioaz  iodeiçagiin. 

^  aabiçuten  gure  mendietaric  norieco  giçon  hdi  ioc  ? 

^^aco  iendira  gure  baakiareii  naaMerat  ? 

«'afkngoîcoa  mendiac  endituieman,  nalii  ir^ndu  liée  «tiçonecez  pasatçia. 

^inan  arrhocac  biribicoïlca  eroztccndira  tropac  lelierteaudituzie. 

^^dola  currutan  badoha,  liaragi  piiscac  dardaran  daude. 

^!  ceubat  beçur  carrascatliuac!  Cer  odule«co  itsaMia  ! 
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Et  le  Basque,  debout  devant  sa  porte , 
A  prêté  roreille  et  a  dit  :  Qui  vient?  que  me  veut-on? 
Et  le  chieu  qui  dormait  aux  pieds  de  son  maître 
S'est  levé  et  il  a  rempli  d'aboiements  les  environs  d'AItabiçar. 
Au  col  d'Ibaneta  un  bruit  retentit  ; 
Il  approche ,  en  frôlant  à  droite ,  à  gauche ,  les  rochers. 
C'est  le  murmure  sourd  d'une  armée  qui  vient. 
Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  des  montagnes , . 
Ils  ont  soufllé  dans  leurs  cornes  d'urus, 
Et  le  Basque  aiguise  ses  flèches. 
Ils  viennent  !  ils  viennent  !  Quelle  haie  de  lances  ! 
Que  de  bannières  diversicolores  flottent  au  milieu  ! 
Quels  éclairs  jaillissent  des  armes! 
Combien  sont-ils?  Knfant,  compte-les  bien! 
Un 9  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dii,  ou\ 

[dooie        ' 
Treize,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf        ' 

[vugt 
Vin^t,  et  des  milliers  d'autres  encore! 
On  perdrait  son  temps  à  les  compter. 
Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  ces  rochers  , 
Lançons-les  du  haut  des  montagnes 
Jusque  sur  leurs  têtes. 
Écrasons-les!  tuons-les! 

Et  qu'avaient-ils  à  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hommes  du  Nord^ 
Pourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix? 
Quand  Dieu  fait  des  montagnes ,  c'est  pour  que  les  hommes 

[les  franchissent  pas 
Mais  les  rochers  en  roulant  tombent  ;  ils  écrasent  les  troupes; 
Le  sang  ruisselle,  les  chairs  |>alpitent. 
O  combien  d'os  broyés  !  Quelle  mer  de  sang  ! 
Koland  met  l'olifant  à  sa  bouche  * 


1 .         Rollans  a  min  lulifan  à  sa  buclie, 

Kmpeint  le  tteii,  |Hîr  graiit  vertut  le  sunot, 
Hait  suiit  li  piii  e  la  voiz  est  inult  liiiiglie. 
CtrMvi  \\\  liwes  Tuirent-ils  respiindre. 
Kailes  IVil  e  %<»  cum|>aigne:«  tute«; 
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Et  en  soone  de  loates  ses  forces. 

les  montagnes  sont  bien  baulés,  mais  la  voix  du  cor  est  plus  haute 

[encore . 
Ble  n  roulant  d'échos  en  échos , 

brie  et  tons  ses  compagnons  rentendcnt. 

ik.'è't  le  roi  :  nos  gens  bataillent. 

Aijs  Ganelon  lai  répond  au  contraire  : 

^  QD  autre  disait  cela ,  on  le  prendrait  pour  grand  mensonge. 

'^Wortnné  Roland  à  grand  effort,  à  grand'peinc , 

^  avec  grande  douleur  sonne  toujours  de  l'olifant. 

sang  coule  à  flots  de  sa  bouche  ; 

aine  se  fend  et  se  rompt  y 

le  bruit  du  cor  éclate  dans  le  lointain  : 

arie  l'entend  une  seconde  fois  au  moment  où  il  atteint  le  port. 

«aisme,  le  duc,  Touît  aussi  avec  tous  les  Franks. 

Ah  I  s*écrle  le  roi ,  j'entends  le  cor  de  Roland  ! 

B*en  sonnerait  pas  s'il  n'émit  aux  prises  avec  l'ennemi  !  » 

Ganelon  dit  :  Il  n'y  a  point  de  combat  : 

connaissez  assez  le  grand  oi^ueil  du  comte , 

présent  il  £iit  le  fier  devant  ses  pairs. 

^IZSIiefanchons donc ,  pourquoi  s'arrêter? 

grande  terre  est  loin  encore  devant  nous. 

sang  coule  de  plus  en  plus  des  lèvres  de  Roland , 

crâne  laisse  presque  le  cerveau  à  nu. 

pendant  il  essaie  de  nouveau  de  faire  retentir  le  cor. 

arte  l'entend  et  ses  Franks  comme  lui. 

I  s*écrie  le  roi  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine  !  » 

^Barons,  répond  le  duc  Naisme ,  j'en  ai  le  cœur  navré  , 

On  combat,  j'en  jurerais  Dieu  ! 

"Seienons  donc  sur  nos  pas,  appelez  vos  enseignes 

3l secourons  notre  gent  qui  est  en  péril. 

Xirlefait  sonner  les  trompettes, 

Ço  dist  li  reis  :  bataille  funt  nostre  buroe. 

£  Gueneluo  li  respondit  cncnntre; 

S*aUre  V  disist,  ja  semblast  grant  mensonge,  etc. 

(La  chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  publiée  par 
Francisque  Michel,  d'api  es  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Bodléienne  à  Oxford.) 
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Les  Franks  descendent  et  se  couvreot  de  fer. 

Les  pics  sont  élevés  et  les  ténèbres  épaisses , 

Les  gorges  profondes  et  les  gaves  impétueux. 

Derrière  et  devant  Tarméc  frémissent  les  trompettes. 

Le  roi  Karlc  chevauche  en  grand  émoi , 

Sa  barbe  blanche  tremble  sur  sa  poitrine. 

Mais  il  arrive  trop  tard. 

Fuyez  !  fuyez  !  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un  cbetal  K 

Fuis ,  roi  Carloman  ,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  roage. 

Ton  neveu ,  ton  plus  brave ,  ton  chéri ,  Rolaud  est  étendu  um:^ 

Son  courage  ne  lui  a  servi  à  rien. 

Et  maintenant,  Escualdunacs ,  laissons  les  rochers, 

1. 

Eftcapa,  escapa,  indar  eta  zaldi  ditucuiienac. 

Escapa  ItadI,  Carkiniaiio  errege,  hire  luina  bellockin  eta  hîre  oa^  gMivcki^^ 
Ire  iluba  maïtia  Rolan  çangarrlia  hanlclict  liila  dago« 
Bere  caiigartliasuna  ierctaco  ez  tuiçan- 
Eta  lioraï,  EscuaJdiinac,  ulzdiçagun  arrlioca  horiec, 
Jauj'giten  fitc  igonlefç^gun  gure  dardac  escapatcendiren  contoa. 
Baduaci!  baduaci!  Nuuda  bada  lantzazco  sasi  liora? 
NuD  dira  lioïen  erdian  agrriciren  oemahi  oolorecco  bandera  hec  ?  - 
Ezta  giliiiago  simiataric  attieratcen  Iioïi'd  arma  oduici  bethetaric. 
Ccobat  dira?  llaura,  coiidaïtçac  ongi  \ 

Hogoï,  liciuerctzi,  lieiucçortzi,  bauiazazpi,  haïaasd ,  liamaborti,  hawaha  -^v 

[hanahirar' ^ 
Hamabi,  lianieca,  liainar,  bederatzi,  zortzi,  zatzpi,  sci,  bortz^  lafl,  hlnv, 

[bii>. 

Bat!  Ezta  bibirlc  ageri  giliiiago. 

Akbaboda  !  Etcheco-jauna,  inaïten  abaltcia  cure  chacarrarekin. 

Cure  eniaztiaren,  eta  cure  baurrcn  liesarcatcerat, 

Cure  darden  garbitccrat,  eta  alcbatcerat  cure  toutekin,  eta  geio  helUm 

[gainian  etçatçat  eta  kMâtoal* 
Gabaz  arrhanuac  ienendira  liaragi  pusca  Icliertu  borien  interat , 
Eta  beçur  boriec  oro  çuritucodira  eternitatean. 

Latour-d'Auvergne  trouva  ce  cbant,  le  5  août  1794,  dans  «o  des  coaven 
de  Fontarabie.  Il  en  exiiitc  plusieurs  versions  conservées  traditionnellein&i 
sur  la  montagne.  Le  texte  qu'on  vient  de  lire ,  formé  des  meilleures  ^ 
riantes  par  M.  Duhalde,  k  été  traduit  en  1834  par  M.  G.  de  M. 
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Descendons  vite,  en  bnçant  nos  flèches  à  ceux  qui  fuient. 
Ils  fuient  !  ils  fuient  !  Où  est  donc  la  baie  de  lances? 
Où  sont  ces  bannières  diversicolores  flottant  au  milieu? 
Les  écbirs  ne  jaillissent  plus  de  leurs  armes  souillées  de  sang. 
Gooibien  sont-ils?  £nfant>  compte-les  bien  ! 
Vingt, dix-neuf 5  dix-buit,  dix-sept,  seize,  quinze,  quatorze, 

[treize. 
Doue,  onze,  dix,  neuf,  buit,  sept,  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux, 

[un, 

Un  !  Il  n'y  en  a  même  plus  un , 

CTest Gni.  Montagnard,  vous  pouvez  rentrer  avec  votre  cbien , 
Embrasser  votre  femme  et  vos  enfants , 
Nettoyer  vos  flècbes,  les  serrer  avec  votre  corne  d'urus,  et  ensuite 

[vous  coucber  et  dormir  dessus. 
b  nuit,  les  aigles  viendront  manger  ces  cbaîrs écrasées , 
Si  Ions  ces  06  blanchiront  dans  Ti^ternité. 

Ckarlemagne  revint  tristement  de  Roncevaux,  np- 
portant  sur  ses  chariots  de  guerre  non  plus  les  dé- 
pouilles do  ses  ennemis,  mais  les  cadavres  de  ses  fi- 
dèles. H  lit  ensevelir  les  principaux  à  Borde^iux ,  et 
^ila  déposer  lui-même  dans  la  basilique  de  Bla^e  le 
^orps  du  réièbrc  Roland,  comte  marilinie  de  Bre- 
(•dgne.  L'épce  du  défunt,  appelée  Durandaly  fut  sus- 
pendue au  chevet  tumulaire,  son  cor  placé  à  ses 
pieds;  et,  le  cœur  navré  de  tristesse,  Cliarlemagnedit 
le  dernier  adieu  au  plus  brave  de  son  armée  '. 

t.  «  Carolas  proceres  francos,  qui  in  angustiis  monUum  Pyrenœonim  in- 
^diisy  ut  fertur,  Vascontim  occubuerant,  justis  peractUi  Burdigahrsepelien< 
^o«corat.  Corpus  verù  Rolaudi  prœrecti  littoris  Britannici  et  de  quo  aniles 
'%buls  narruntur  tuniulari  voluit  Blaviai  ia  basilicÂ  SaDCti  Romani,  ejus 
^v^ae  appenso  quem  Durundal  vocant  et  cornu  ipsius  ad  pedes  positum.  » 
(^Urbeo,  Hurdujalensium  rerum  chroHicon,2n\  aun.  77S.) 

SniloD  Philippe  Mouskes,' ce  qui  est  dit  des  chrétiens  enterrés  dans  VA* 
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Là  ne  devaient  point  s'nrrôler  inalheui'Gusemei 
les  résultats  Tunestcs  de  son  e.\i)éditîon  :  aprts 
départ,  les  Snrrnzins,  furieux  d'avoir  vu  les  soldant 
du  Christ  sur  les  terres  de  Midiomet,  chassèrent  îm- 
pltojablcmcnt  des  pays  soumis  au  croissant  tout  ce 
qui  adorait  la  Croix.  Le  peuple,  qui  seul  ttenl  à  la 
terre  nalale,  bien  qu'il  n'y  possède  souvent  qu'une 
étroite  place  au  cimetière,  rofiisa  d'abandonner  le  sol 
011  ses  pères  avaient  vécu  :  retranché  dans  les  foréls, 
dans  les  gorges  des  nr>ontagnrs  et  sur  les  coispresque 
inaccessibles  de  la  Biscave,il  s'y  défendil  la  liacheàla 
main  contre  toulos  les  attaques  des  musulmans.  Mais 
les  riches,  les  descendants  des  nobles  i'aniilles  gallo- 
romaines,  (jui  avaient  clé  les  premiers  à  conspirer 
avee  Cliarlemagiie  dans  l'espoir  qu'il  leur  rendrait 
l'influence  et  les  honneurs  dont  les  Sarrazîns  les  dé- 
pouillèrent au  début  de  la  conquête,  ne  se  sentirent 
point  le  courage  d'accepter  la  rude  existence  de  leurs 
compatriotes.  Perdant  toute  énergie  avec  leurs  bieos, 

lixcamp  (clianips  f.lyeécsj  il'Arlfs,  w  inpporlcrail  à 
liiés  â  ftiiDceviux  : 

A  cel  tanii  esloienl  cutité 

Uul  ciicicnli^re  en  'tignilé. 

L'ung  leil  a  Aric  en  AIîscmï, 

Et  1i  siilrea  ai  fu  moult  gnni 

AlluurUlaux  qtie  Dieux  l)éiiej 

l'ar  VII  rvc^nes  k'Il  snintl. 

Toi  dmit  a  Aiie  on  AlisoinB 

Fil  enl'nufï  estous  II  fire, 

Ki  de  LnngivH  Iiriiolt  rrmiiim, 

SI  fiirent  t-nruuiB  Sslcmonfi, 

El  Aulifrlnli  Bourguignon i 

Et  Sanse  li  Dus  ile  BoargoRne, 

Ki  niouU  Tii  preoa  en  la  bwognp,  ric. 
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iiscmigrèrcnt  Cl  vinrenl  on  Aquilniiio  demniidcr  en 
supplianlsàCliarlcmognclacoiiipens.'itionLlecc(|irils 
avaient  perdu  pour  lui.  il  n'claii  que  trop  facile  de  les 
ttlisfaire.  Dévaslée  par  le  malheur  incessant  des  in* 
lasioDS,  r Aquitaine  offrait  assez  de  solitudes  à  re« 
peupler.  Charlemagne  n'eut  donc  que  Tembarras  du 
choix;  et  comme  parmi  ces  éniigranls  se  trouvaient 
on  certain  nombre  de  Wisigollis,  il  les  établit  au- 
tour de  Narbonne,  où  le  passage  incessant  des  ar- 
mées arabes  et  frankes,  bien  qu'il  n  eût  pas  laissé  uri 
toitdebuut,  n'avait  pu  effacer  entièrement  les  traces 
de  leurs  pères. 

Découragé  par  le  désastre  de  Roncevaux ,  le  petit- 
fibde  Martel  renonce  a  tenter  la  fortune  contre  les 
■Géants;  et  quelques  jours  il  se  repose,  dans  la 
Qlla  royale  de  Gassaneuil ,  des  fatigues  essuyées. 
Suivez  dans  celte  métairie  grossièrement  construite, 
dont  les  eaux  limpides  du  Lot  rellétent  de  loin  lés 
^urs  de  bois  et  de  cailloux  mêlés  à  Targile  et  la 
^ï«u\erlure  de  chaume;  suivez  le  sauvage  représen- 
tant de  la  rudesse  franke.  Sa  taille  a  sept  fois  lu 
longueur  de  son  pied  '  ;  ses  yeux  verts  élincellent 
^ans  leurs  grandes  orbites,  de  longues  boucles  de 
^^lieveux  blanchissants  flottent  sur  ses  épaules.   Il 
*^rchc  en  boitant  vers  Tétable ,  et  demande  à  son 


)•  C'était  le  pied  romain  de  onze  ponces  seulement.  Marquard  Frehcr 
tt  prenve  de  ce  fait  la  découveite  d'une  baguette  de  cuivre  façonnée 
nn  sceptre,  et  portant  l'inscription  suivante  : 
Karlus  imp.  jussit.  cubitû  istû. 
Facere.  juxta.  mensuram  suam. 
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comte  le  coursiur  nufoniit'  rjiiî  va  l'cntrnlnor  ûl 
[loiirsuitc  iltis  iiÈles  fuiives.  Au  retour  do  la  cliassQ'f 
se  plonge  dans  un  bain  cliaud  avec  ses  leudtis.  On~ 
lui  priïscntc  cnsuilo  la  clmmisc  de  lin  ([u'ont  tissée 
ses  rcinines,  la  tiini(|uc  à  grands  plis,  et  les  bro- 
gués  ou  sandales  aux.  bandelettes  roulées  jusqu'au 
genou.  Il  passe  dans  le  baudrier  doré  l'épée  à  poi- 
gnée (l'or,  et  s'assied  à  la  table  rovalc,  qui  n'est  cou- 
verte que  de  qtialre  naels  cl  du  produit  de  la  chasse. 
(Jn  moine  lui  lit  pendant  le  repas  les  Gestes  des  an- 
ciens rois  ou  les  OËuvres  de  saint  Augustin.  Il  n'a 
bu  (|ue  trois  fois,  et  déjà  l'on  apporte  le  cidre,  li- 
queur exiiulso  réservée  au  dessert.  Un  moment  aprîs 
il  quille  son  manteau  et  ses  sandales,  et  cherclie 
pendant  trois  beures  à  échapper  par  le  sommeil  à 
l'action  énervante  du  soleil  du  sud.  I.e  suir  it  se 
rendscrupuleusement  à  l'église,  et  chante  an  lulria 
avec  les  clercs'. 

Uieti  cpie  Charlemagm;  n'eût  pas  conquis  dans] 
Navarre  les  palmes  qu'il  était  allé  y  chercher  | 
lu  couronnement  de  son  lils,  il  n'avait  pas  abi 
donné  son  projet.  On  ne  pouvait  à  celle  cpoqtisl 
passer  d'une  consécration  éciatanto  gagnée  sur  1 
champs  de  bataille,  ou  descendue  du  eiol  |>ar  1*11 

(.  Rapide. 

1.  n  corjiore  lull  ampto  slqiic  robusto,  EUluri  emicxDti  qiu 
jiuMni  non  txcrikrel;  mm  M)il«m  aiiaruin  pcdiiro  pmurititM»  i 
coniUt  lialiiii*»  meniurim.  Ovutif  prtKgtindibiu  «Iqua  v^etia,  m» 
luluiu  infdïDcrllatc  m  excellente,  unitie  pukhiâ,  (acie  tnlt  cl  Uilari  :  < 
dnrAquiilcni...  Vvfilîlu  |iatriu.liuc  esl  rraiicifco,  nleIiiiIur:»lcDrpui^c 
sinm  liiii'Am  rieinde  liinicam  q(i(r<  %rr\ra  IIihIhi  amliicliatiir."  (KêitUtt 
De i-ilil  Camii  Hai/iii,  cap.  wurl  '.xiii,  p.  UH,  10 j,  lOfl,  107,  (II.) 
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termédiaire  du  vicaire  de  Dieu.   La  première  lui 
ayant  manque ,  il  prit  la  route  de  Rome  afin  d'y  re- 
cueillir la  seconde.  Le  pape  Adrien ,  reconnaissant 
delà  haute  protection  que  Pépin  et  son  fils  avaient 
accordée  au  saint-siege,  sacra  ses  deux  enfants,  l'un 
roidltalie,  et  l'autre  roi  d'Aquitaine.  Les  Aquitains 
apprirent  alors  que  leur  pays  venait  d'être  érigé  en 
royaume*,  et  bientôt  ils  virent  arriver  leur  nouveau 
souverain.   Son   leude  nourricier,   Arnold,  l'avait 
porté  jusqu'à  Orléans.  Mais  des  qu'on  aperçut  la 
Loire,  on  mît  à  cheval  ce  pauvre  potentat  de  trois 
ans;  et  habillé  à  la  vasconne ,  d'un  manteau  rond , 
aur  une  chemise  à  larges  manches,  avec  les  jambes 
^uc8,  des  calîges  ou  bottines  à  éperons  d'or,  et  un 
Javelot,  il  se  montra  à  ses  peuples  revêtu  du  dou- 
'>le  titre  qui  devait  leur  être  le  plus  agréable,  ce- 
lui d'élu  du  pape  et  d'endmt   du  pays.  Son  père 
lui  avait  préparé  les  voies  par  une  organisation  in- 
^mpléte  et  barbare,  a  la  vérité,  mais  la  seule  qu'il 
ftl  |)eut-être  possible  de  faire  jaillir  des  ténèbres  et 
da  chaos  social  de  ces  temps.  Toute  la  partie  du 
pays  qui  reconnaissait  Tautorité  franke   avait   été 
divisée  en  neuf  diocèses  militaires,  gouvernés  par  dos 
0)n)tes  : 
Humbert  commandait  le  Berry; 
Abbon,  le  Poitou; 
Widbod,  le  Périgord; 
Ilherius,  l'Auvergne; 

t.  ânetor  Vto  Ludovici  Pii.—  Besly,  iJii/oire  des  comtes  de  PoUùu  tt 
^  Aict  de  Guyenne, 

S6. 


) 
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Biillus,  le  Velay; 

Korsoii,  Ir  lerriloiic  iIcToulouso; 

Sigwin,  ce'iii  de  Coidcaux; 

Aimon,  l'Alliigcois; 

Itltolgar,  le  Limousin. 

Il  serait  diilicile  de  délcrniiticr  sî  l'Angoumois  ,  la 
Saintonge,  le  Quercj  cl  le  Uouei'giie  se  raUaclKilciU 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  circonscriptions;  mais  ce 
qu'on  peut  allirmer  Lardiuicnt,  c'est  que  ni  la  haute 
Scplimanic,  ni  la  Provence,  ni  la  Burgondic  (f)nit- 
pliiné),  ni  la  contrée  aux  neur  peuples  n'en  faisaient 
partie  à  aucun  titre.  Il  resta  donc  on  dehors  de 
l'orgauisution  gerninniquc  un  hiuibeau  natiotial  Ap- 
pelé à  se  grandir  plus  lard  do  ces  diverses  sections, 
taillées  dans  le  terrltuircnquilaiu  avec  la  \ieille  ci>éG 
de  l'invasion.  Outre  ces  supports  militaires,  Charle- 
niagne  s'eiTorça  de  donner  â  la  frôle  royauté  de  s 
nis  le  solide  appui  tUi  clergé.  Par  tous  les  nioyei 
possibles  il  essaja  de  gagner  à  sa  cause  les  év«H|Ue«ï 
les  ahhés'.  L'A(|uitatnc  fut  on  outre  inondéu  de  ces 
leudes  mendiants  qui,  sous  le  nom  de  vassaux,  s'cn- 
chainaieiu  corps  et  lime  au  roi  avec  les  liens  du  bé- 
néfice. A  ces  précautions,  Cliarlemagne  ajouta  un 
acte  qui  prouve  son  désir  de  désarmer  les  Itaîncs  des 
la  nation  à  force  de  ménagements.  Pour  conseiller^ 
suprême  et  pour  bras  droit,  il  choisit  à  Ludwig  ucm- 
Aquitain,  appelé  Meginarîus.  Mais  quelque  soin  qu'f 


'"m 


••  Epiuopos  quidcm  morlo  qiio  deruit  slM  devinxit  :  ordinivil  lul 
iniieiii  A<|uiUnJa]Li  cumites  Bbhntcsiiiie  nec  noii  tlloe  plurimol  qi 
M  viiPgn  TocBtit,  '  et{ ,  (Auclur  \Hip  Liidovici  VU,  lib.  it,  u 
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pril  (le cacher  sous  des  formes  indigènes  Taclion  in- 
supportable du  pouvoir  élranger,  les  penpladeçaqui- 
lanienoes  n*en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
éloignement  et  leur  hoslilitè.  La  sixième  année  ne 
s'était  pas  accomplie  depuis  Tinslallation  des  comtes, 
qu'Adalrich ,  duc  des  Gascons,  avait  passé  la  Ga- 
ronne et  détruit  dans  le  Languedoc  actuel  Tautorilé 
de  Korson.  Le  fonctionnaire  frank  ne  conserva  la 
vie  et  une  ombre  de  commandement  quà  la  charge 
d'en  iiiirc  hommage  an  duc  de  Vasconie'. 

In  événement  d'une  si  haule  portée  nécessita  la 
convocation  d'un  plaid  extraordinaire  en  Seplimanie. 
I  Lcs>  conseillers  du  jeune  Ludwigy  mandèrent  Adal- 
ricli;  mais  il  refusa  de  s'y  rendre,  à  moins  qu'on 
ne  lui  donnât  des  otages:  et  telle  était  la  débilité  de 
ce  gouvernement  karlovingien ,  que  les  otages  qu'il 
exigeait  lui  furent  fournis  et  qu'il  s'en  retourna  du 
|»laid  chargé  de  présents*.  Pour  Korson,  c'est  à 
peine  si,  à  la  diète  de  Worms,  Charlcmagnc,  dans 
lout  l'éclat  de  ses  grandeurs ,  osa  le  destituer  et  nom- 
mer ou  reconnaître  à  sa  place  le  comte  Guillcm , 
qm  était  probablemenl  Aquitain  Rien  ne  saurait  du 
ïeste  peindre  avec  plus  de  naturel  l'état  de  cette 
^jaulé  en  Aquitaine  que  la  misère  qui  l'y  dévorait, 
^rsquc  Gliarlemagne  revit  son  lils  revenant  vers  lui 
■es mains  vides,  il  l'interrogea  et  apprit  (|u'il  ne  pos- 
^dail  rien  ;  et  que  les  maigres  sources  qui  liltraient 
encore  goutte  à  goutte  dans  l'arche  du  fisc,  étaient 

* .  Idem,  loco  cilaio, 

)•  Aoctor  Vilœ  Ludovici  Pii,  lib.  v,  c.  ii. 
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dulournées  à  mesure  par  ses  oUiciers.  Toul  ce  que 
l>ut  faire  le  grsind  Charles,  ce  Tut  d'envojcr  au  ilelà 
de  la  Loire  Wilberl,  qui  depuis  eut  l'évilché  do 
Reims,  cl  le  comle  Ricliaid,  procurateur  de  son 
domaine,  aOn  do  l'aire  rt'udre  à  Ludwig  les  tencs 
du  lise,  qui  consistaieni  en  quatre  métairies  roja- 
Ics,  Tliéoduad  en  Bcrrj',  Cassatiouit,  Andiae  en  Li- 
ntousin  ,  et  Euro^iluui ,  ilotil  la  position  est  incon- 
nue'. Voilà  toul  ce  que  possédait  le  lils  de  Cliarlc- 
magne  au  milieu  de  ses  comtes,  et  les  limitrs  tic 
son  ])ouvoir  réel.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  ces  palais 
de  terre  cl  auprès  de  ce  blond  cnfanl  du  nord,  acca- 
ble sous  le  poids  des  clialeurs  méridionales,  qu'il 
AiuL  cbcrcber  ractivitO  de  la  nation  cl  le  dcploiemcnl 
énergique  du  pouvoir.  Mais  il  y  a  Ij'i-lias  vers  Tou- 
louse un  homme  à  l'ànic  forte,  au  bras  vaillant,  cl 
qui  a  ceint  depuis  lotig-lemps  le  beaunie  et  ta  cui- 
rasse. C'est  lui  qui  vîi  se  lever  au  milieu  du  péril  j 
c'est  le  comte  (iuillem,  que  les  Sarraains  Irouveronl 
devant  eux  sur  la  roule  de  Toulouse,  comme  loun 
pères  trouvérenl  auticluîs  liuJo. 

Au  plus  fort  de  la  (jucrelle  des  races  musulinao«| 
les  kaliles  ommiades  établis  à  Damas  avaient  élêL 
tus  et  remplacés  par  une  autre  famille  issue  du  prt 
pbcte.  Le  dernier  membre  de  la  djnastie  proscrile" 

qui  s'appelait  le  Serviteur  du  Miséricordicus,  Abd 

al-Raliman,  trouva  lu  mo}en  de  passer  eu  Espagnt 
cl  de  s'y  faire  reeoniiailre  émir  de  Cordoue.  ApP 
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bien  des  \icissilucles,  dont  le  reflet  sanglant  doit 
luire  pour  nous  dans  le  lointain,  Hcscham,  son 
troisième  fils,  lui  succéda;  et  pour  abattre  Tesprit 
de  faction  et  tourner  les  idées  des  siens  vers  un  but 
national,  il  fit  proclamer  la  guerre  sainle.  Dans 
toutes  les  mosquées  Tinian  vint  lire  le  vendredi  cet 
appel  aux  croyants  : 

«  Louanges  à  Dieu  qui  a  relevé  la  gloire  de  Tis^ 
bmisme par  Fépée  des  champions  de  la  foi,  et  qui, 
dans  son  livre  sacré,  <i  promis  aux  fidèles,   de  la 
^nière  la  plus  expresse ,  son  secours  et  une  vic- 
toire brillante.  Cet  Être  à  jamais  adorable  s'est  ainsi 
^iprimé  :  0  vous  qui  croyez  ^  si  vous  prêtez  assis- 
*cwcc  à  Dieu ,  Dieu  vous  secourra  et  affermira  vos 
jaw.  Consacrez  donc  au  Seigneur  vos  bonnes  actions; 
*4fli  seul  peut  par  son  aide  rallier  vos  drapeaux.  Il 
*i*J  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu ,  il  est  unique  et  n'a 
l^as  de  compagnon  ;  Mahomet  est  son  apôtre,  et  son 
apôtre  est  son  ami  chéri.  0  hommes!  Dieu  a  bien 
^ulu  vous  mettre  sous  la  conduite  du  plus  noble 
^eses  prophètes,  et  il  vous  a  gratifiés  du  don  de  la 
'oi.  H  vous  réserve  dans  la  vie  future  une  félicité 
9^e  jamais  œil  n*a  vue,  que  jamais  oreille  n'a  en- 
•^Ddue,  que  jamais  cœur  n'a  sentie.  Montrez-vous 
lignes  de  ce  bienfait  ;  c'était  la  plus  grande  marque  de 
*H>nté  que  Dieu  pût  vous  donner.  Défendez  la  cause 
^e  votre  immortelle  religion,  et  soyez  fidèles  à  la 
droite  voie;  Dieu  vous  le  commande  dans  le  livre 
qu'il  vous  a  cnvoj  c  pour  vous  servir  de  guide.  L'Ètre- 
Suprème  n'a-t-il  pas  dit  :  0  vous  qui  croyez^  corn-- 
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bâtiez  les  peuples  infulèles  qui  sont  près  de  vous,  et 
mottirez-voits  durs  envers  eux.  Voluz  donc  à  hi  gui'rre 
sainte,  et  rendez-vous  agréables  au  iiiaitrc  des  crôa- 
lures.  Vous  olitiendre/  la  victoire  et  la  puissance; 
car  le  Dieu  TrÈs-lIaut  a  dit  :  C'est  une  obligation 
pour  nous  de  prêter  secours  aux  fidèles  >. 

A  la  voix  des  imans,  ceni  mille  hommes  accoiiri 
retil  sous  les  drapeaux  sacrés  :  le  vïsir  Abd  al-Matck 
se  mil  à  la  lèlc  des  plus  braves,  cl  Trancliitlc  port 
d'Allabiçar.  Les  remparts  tic  Narbonnc  revirent  leurs 
anciens  possesseurs;  mais  les  llammesqui  s'élevaient 
des  faubourgs  ér.lairèreiit  la  fuite  de  ces  terribles  ca- 
valiers, dont  les  lances  s'étaient  ronijiucs  contre  tes 
portes  de  la  ville  sans  [touvoir  les  ébranler.  Les 
païens  furent  plus  heureux  à  Villedagne.  Le  noidc 
Guillcin  ou  court  nez  li;s  attendait  sur  les  bords  de 
rOrbien  avec  les  milicus  occlluniennes.  Il  abattit  ]t:s 
jnécrêaiits  connue  le  faucheur  abat  l'herbe  dans  tes 
prairies'.  Mais  quoiqu'il  en  eût  tué  un  si  grand  nom- 
bre qu'on  ne  pouvait  ni  le  voir  ni  l'endurer,  il  falUil 
tourner  la  bride  de  son  bon  destrier  vers  Toulou- 
se,  et  leur  céder  ia  Septimanio.  Los  Sarrazîns  re- 
gagnèrent l'Espagne  chargés  d'un  iuimensc  bulti 
et  suivis  |)ar  une  foule  de  captifs  qui  portaient  si 


1.  Elirait  d'un  luniiuliiirc  d'aclcs  arahcs  iiii|>rliuij  au  Ciirc,  trAiluit  |j 
H-  Rrinniid. 

3,         Si  lc&  abit  levasâil  ailiirrx 

Com  Ji  fiuclilcini  1e  r«in  If b1  I>-s  fret. 

(Rmnan  d'AfmctidcNaiIjumie  cl  doCuilliumcM 

nn,  cMrnil  du  iiiamieciil  J734  olliii,  Tuiids  LaviAièrt^ 
>3.|>iii  M.  Aili.  Jiibiiial.> 
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leur  dos  de  la  terre  du  champ  de  bolaille  sur  laquelle 
Fémir  Hescham  voulait  asseoir  les  fondeiiienlsd*uuc 
mosquée  '• 

Cbarlemagnc  guerroyait  pendant  ces  ravages  au 
delà  du  Rhin  :  lorsquMl  eut  apaise  Tinsurreclion 
qui,  pareille  a  un  incendie,  éclatait  périodiquement 
siir  Tun  ou  Tautre  point  de  son  vaUe  empire,  il 
oublia  la  honte  imprimée  sur  ses  armes  a  Villedagne 
pour  une  ambitieuse  pensée  de  vieillard;  et  tandis 
que  les  turbans  reparaissaient  en  maîtres  dans  TA- 
quitaine,  il  courut  chercher  aux  piods  du  pape  les  dé- 
bris mal  soudés  de  cette  couronne  impériale  brisée 
en  476  sur  le  front  d'Augustule.  Son  (ils  Ludwig 
tfexerça  une  apparence  de  représailles  qu'après  le 
huitième  anniversaire  de  Texpédiiion  sarrazine.  S'il 
bot  en  croire  les  chroniques ,  et  surtout  ce  vague 
nais  lidèle  souvenir  qui  s'élève  de  siècle  en  siècle 
comme  la  voix  des  générations  mortes,  Guillem  au 
Wttr/  nez  ne  resta  pas  aussi  long-temps  à  prendre  sa 
revanche.  Pressant  les  Musulmans  pied  à  pied ,  il 
^  poussa  Tépée  à  la  main  vers  Narbonne,  où  ils 
liaient  rentrés,  et  lava  dans  leur  sang,  sous  les  rem- 
parts de  la  cité,  la  tache  que  la  victoire  de  TOrbicu 
^^aii  laissée  sur  sa  bannière'.  Cetle  lutte  contre  les 
Sarrazins  triomphait  de  Tapalhie  du  peuple  et  rani- 
^it  le  peu  d'intérêt  qu'il  lui  était  possible  de  |)rendre 
^  la  chose  publi(|ue.  Excités  par  le  désir  de  la  ven- 
S^nce  et  l'espoir  de  ressaisir  une  partie  de  ce  que 

*•  Maccary,  Manuscrits  arabes ^  n^  "04,  fol.  86. 
^  Ouldast,  Ueruni  alleinann.t  i 
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leur  avaient  enlevé  les  fils  irismat'l,  lous  ces  pau- 
vres colons  des  campagnes  dont  les  chauiuiùres 
avaient  clé  bri'ilécs,  les  inoissons  riiiicliées  ou  fou- 
lées aux  picils  des  cluivaus,  les  femmes  emmCDées 
en  esclavage,  sorianl  en  Toule  de  leurs  cavernes  sur 
le  passngo  deOuilIcm,  se  joignaient  à  ses  liommes^ 
cl  rormaient  avec  leurs  longs  bâtons  ferrû  UQi 
avnnt-gardc  formidable.  C'est  devant  une  armée' 
composée  de  la  sorte  que  les  Sarrazins  sortirent  de 
Narboone,  de  Mines  et  d'Orange.  Gnillem  était 
bien  d'ailleurs  le  clief  qui  convenait  l'i  uoe  telle  caiu 
et  it  de  tels  soldats.  Profondément  convaincu, 
voyait  plulOt  dans  ce.s  guerres  raecomplissomeoi 
d'un  devoir  icligieux  que  de  sa  mission  militaire, 
et  il  y  portail  en  conséquence  plus  d'onlliousiasme 
encore  que  de  bravoure.  A  force  do  suivre  celle 
pente,  son  esprit  finit  par  tomber  dans  la  vocation 
du  siècle.  A  l'insii  des  liommcs  d'alors,  le  spcclsel 
de  celle  société  infoniie ,  sans  lien ,  sans  ordru, . 
lendemain  assuré,  dans  laquelle  on  n'cnlcodait  qutf '* 
des  plaintes  et  le  choc  continuel  dos  armes,  ensan- 
glaïuées  pour  un  inlérôl  qui  d'ordinaire  no  loucliail 
que  faiblement  les  eombatianls,  co  spectacle , 
sons-nous,  agissait  sur  l'iVuic  et  la  pénétrail  d'd 
violent  dégoût  du  prijso.nt.  Fatiguée  de  ce  luinuK 
stérile,  elle  u'a^^pirail  plus  qu'ii  se  dégager  d'un 
mouvement  de  (ails  où  ne  s'allacliait  nul  inlérôt.  La  _ 
paîxei  la  vie  calme  et  méditative  du  cloître,  en  qui 
que  solitude  bien  cachée  au  fond  d'un  vallon, 
perdue  dans  les  cliénes  de  k)  furet,  apparaissaiesfl 
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alors  à  Tàme  avec  la  perspeclive  (Fun  bonheur  sans 
fin  dans  l'aulre  vie,  et  son  choix  n'clait  pas  douteux. 
C'est  sous  celle  iniluence  toute- puissante  sur  les 
natures  fortes ,  car  elles  sentaient  plus  énergique- 
ment  le  poids  de  la  tâche  ingrate  imposée  par  le 
gouvernement  existant,  que  le  brave  Guillem  réso-' 
lut  de  quitter  le  monde. 

Choisissant  dans  les  gorges  des  Gévennesune  pe- 
tite vallée  encadrée  de  rochers  affreux,  qu'on  appelle 
Gellone,  à  cause  du  ruisseau  qui  la  remplit  de  ver- 
dure et  de  fraîcheur,  il  y  jeta  les  fondements  d'un 
monastère.  Brioude  le  vit  bienlôt  agenouillé  sur  le 
tombeau  de  saint  Julien,  se  dépouillant  de  son  ar- 
mure pièce  à  pièce,  et  oifrant  comme  un  dernier 
bommage,  au  sainlproteclenr  des  pèlerins,  ce  bou- 
clier et  celle  cuirasse  si  souvent  rougis  du  sang  des 
musulmans.  Après  avoir  humblement  prié  et  sus- 
pendu dans  le  vestibule  de  réglisc  son  carquois  et 
son  arc  orné  d'une  longue  flèche,  il  prit  le  cilice  et 
le  froc,  et  se  rendît  pieds  nus  à  Gcllone.  Les  reli- 
gieux qui  Fallèrent  recevoir  processionnellemenl, 
ïi'auraient  pu  reconnaître,  dans  ce  moine  pâle  et 
<îOurbé  de  respect  sous  le  morceau  de  la  vraie  croix 
90e  lui  avait  donné  Charlemàgne,  rhéroï(|ue  aclver- 
'^iredes  Sarrazins.  L'homme  des  batailles  avait  dis- 
paru, il  ne  restait  plus  que  le  frère  de  Sainl-Be- 
ûoll. 

Cependant  Tédifice  construit  avec  tant  de  labeur 
P^f  Karle  -  Martel  et  Pépin  accablait  les  épaules 
^'^iilies  de  Charlemàgne.  Ne  pouvant  plus  soutenir 
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seul  lu  gloijo  im|RTial,  il  ;i|ipcla  suti  fils  Liidwig  :i  son 
aide,  cl  un  an  après,  en  814,  le  lui  laissa  toiil  entier 
par  sa  morl.  A  peine  si  le  bruit  de  cette  iinirl  fut 
cnletidii  en  Aquitaine.  Regardé  en  eiïeL  du  point  de 
vue  niéridional ,  Gliarleiitngne  ne  panijt  pas  grand'. 
Heureux  liériticr  du  lu  brillante  succession  de  Karll 
Martel  cl  de  sou  ])êrc,  il  n')  ajouta  rien  avec  sa  pri 
pre  épée.  I^  seule  Tois  f|u'il  la  tira,  on  le  baltîl.  Sou! 
sou  règne  le  pouvoir  ne  se  montra  ni  plus  fort,  oî 
plus  sage,  ni  plus  respecté  (pi'auparavani.  Les  Pron- 
tières  n'en  lurent  pas  violées  une  fois  de  moins  au 
midi;  et  avant  do  rermer  les  jeux  il  vit,  comme  uu 
signe  èclalantde  la  liiiblessedc  l'empire  et  de  l'ii 
puissance  de  l'empereur,  i|ueb|ues  misérables 
ques  de  |ieaux  Torcer  les  frontières  ilu  nord,  cl 
ser  d'iin  seul  coup  de  ranie  tout  le  pieslige  de 
gloire  karlovingienne.  Au  ircmbleincut  de  lerre 

1.  Dani  soD  Uistoirt  dt  la  eivlliialion  en  France,  t.  I: 
M.  r.ui/ut  x'EXptiiuc  aiii&i  -.  •<  a  la  uiutt  de  Cliatlrniaiiiii!,  Ii  a 
l'uniliS  i'ëtanuuil,  l'empire  m  déiiiGnilirc  et  lomUc  «i  tous  wns 
trii  qne  rien  n'en  reste,  qu«  toute  l'ieuvre  guerritrc  <l«  Clinilvn 
nisM-,  qu'il  ii'Mit  rim  /ail,  rim  fondé f  —  11  n'jr  a  qu'un  moyen  6 
çaaAm  k  cttlc  itm'Stliiii  -,  il  faut  te  «ipiiinnUiT  %\  %f'ti  PharlcmigMiV 
lieuplnî qu'il  atall  gaiivvniéi  m  sont  rrtruuvte dnns  k  mAiiH»  tla(  ;  Ua 
dciiilili!  iiivntiuii  qui  su  auril  ut  aO  uilili  invuatait  leur  Irrritoire,  I 
çioH  cl  kur  race,  a  repris  son  cciim,> 

Li  if]Hjii«c  lies  Tuila  csl  cal^gurique  :  au  midi.  In  Arabes,  ( 
TÎïut  ili-  k  vuir ,  n'avaient  pas  allcndii  sa  luart  pour  irancliir  k*  n 
et  ei>viiliir  rnvutu  li  grande  terre;  peiiJanl  deux  erii 
nofc  leiiis  lavDgcg,  tandis  qu'au  unnl  Ira  NurmiiMls  d^tmlnmt  Ji 
nwiiiiln: vvsligi; de sapiiiuaiiïc. Quanta  oelti^nittcrtioii, que  'Charti 
a  Tunik  li«  Hais  qut  «uni  uéî  du  ilCiuenihfcmeot  <lo  ton  cmpb 
prierons  It.  Ciiltulili!  sl-  rapjH'liTqitc  tuuHcr«^tnts  pxistairnt  a» 
kiunititi',  <  I  qu'ils  ii'uiil  fait  iiLic  rfiili'iTdjiis  leur  lndi\iduatil«. 
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renversa  Tannée  suivante  la  nioiiié  de  Saintes,  el  fit 
circuler  la  plupart  des  cdilicos,  le  peuple,  qui  sup- 
posait une  étroite  liaison  entre  les  désordres  de  la 
nature  et  les  événements  humains,  s'attendit  à  de 
nouveaux  désastres.   Son  attente  fut  heureusement 
trompée.  Sig^in  ,  le  comte  de  Bordeaux ,  n'avait  pas 
tarde  à  épouser  les  intérêts  de  la  peuplade  vasconne 
qu'il  gouvernait.  Tout  i\  fait  détaché  du  pouvoir  im- 
périal, il  ne  se  mouvait  que  dans  la  sphère  des  idées 
aquilaniennes.  Ludwig  le  rappela  donc,  el  envoya 
dans  le  comté  un  représentant  plus  ferme  de  Tinva- 
sion  franke  ;  mais  les  Vascons  refusèrent  de  le  rece- 
^ir  et  prirent  les  armes.  Leur  but  était  de  conser- 
ver l'indépendance  qu'ils  avaient  reconquise  sous  le 
commandement  de  Sig>vin.  Ils  la  défendirent  avec 
ligueur  dans  deux  campagnes,  et  quoique,  selon  leur 
coutume,   les  panégyristes  des   Karlovingiens    les 
écrasent  sans  coup  férir  dans  les  chroniques,  de 
ïcors  expressions  mômes  et  des  faits  postérieurs  ' 
^1  ressort  incontestablement  que  l'empereur  Ludwig 
échoua,  el  que  SigAvin  resta  par  la  volonté  du  pays 
^mie  des  Vascons- Bordelais.   A  la  môme  époque 
(8l6)  ceux  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  et  des 
'allées  pyrénéennes  luttèrent  aussi  avec  les  IVanks  ; 
^  malgré  la  mort  de  leur  duc  Garsimir,  tombé  sur 
fe  champ  de  bataille,  ils  ne  se  découragèrent  point, 
donnant  leur  bannière  à  Lupus  Centullus,  durant 
''"ois  années  ils  soutinrent  la  guerre  contre  Bérenger, 

^*  A  une  date  incertaine,  on  verra  plus  tard  Sigwin,  comte  de  Bordeaux, 
^^  diDs  on  combat  contre  les  Nordmans. 
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coiitle  de  Toulouse,  et  Waiin,  comic  dos  Arvcrnes. 
Pqtin,  le  lils  (le  Ludwig,  à  qui  son  père  vcnnil 
de  céder  l'Aquilaine,  les  trouva  on  armes,  et  dul 
combattre  en  allant  prendre  possession  de  son  nou- 
veau royaume.  Ainsi,  un  large  fojer  de  liberté  na- 
tionale brûlant  encore  des  Pjrénées  ît  Bordeaux  ;  les 
Sarrazins  toujours  menaranis  et  envahisseurs  sur  la 
marche  d'Espagne,  toujours  prfils  à  di5bari|uer  et  à 
rançonner  les  ciMcs  provençales:  au  centre  un  pou- 
voir étranger  aniipaLhiquc  à  la  nation  et  air'iilili, 
divisé  en  tous  sens  par  les  prétentions  naissantes  d 
déjà  rivales  de  la  féodalité,  voilà  le  spcelacio  que 
présentait  l'Aquitaine  au  neuvième  siècle.  La  disso- 
lution de  l'œuvre  créée,  non  par  Charlemagnc ,  mais 
par  Karle-Martel  et  Pépin,  était  donc  imminente, 
quand  l'arrivée  des  Nordnians  vînt  la  précipiter,  et 
chasser  comme  une  ombre  ce  fantûme  impérial.  Nous 
allons  décrire  en  détail  ce  nouvel  élément  anii-ci- 
vilisatour,  vomi  comme  les  précédents  par  le  Nordj 
mais  [lour  bien  apprt-cicr  le  caraclére  des  invasii 
des  Wordmans  et  définir  CKactemenl  la  nalure 
leurs  ravages  ,  il  est  indispensable  de  porter  d'aboi 
nos  regards  sur  l'étal  de  la  société,  et  de  voir  quels 
changemonls  elle  avait  subis  depuis  la  chute  du  po- 
lythéisme, (le  l'empire  et  de  la  monarchie  gotbîqi 
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Rien  no  se  perd  dnns  le  monde  moral ,  pas  plus 
que  dans  te  monde  physique.  Les  débris  des  généra- 
tîoDs  éteintes  fécondent  celles  qui  les  suivent,  et 
toute  civilisation  nouvelle  emprunte  à  la  civilisation 
qu'elle  remplace  la  plus  grande  partie  de  ses  élé- 
uients.  Le  christianisme,  grand  architecte  de  la  so- 
eiété  moderne,  employa  ainsi,  à  Taidedeces  foules 
iiflirbares  qui  lui  servaient  de  manœuvres,  presque 
(mi  les  matériaux  de  la  grande  ruine  romaine.  Pror 
fitant  avec  une  extrême  habileté  du  bouleversement 
des  invasions  ;  à  mesure  que  le  torrent  alain  ou  van- 
dale emportait  un   fonctionnaire,  le  christianisme 
ii*emparait  de  la  fonction  et  la  gardait.  Peu  à  peu,  les 
Ittrbarcs  et  la  dégradation  des  empereurs  aidant,  il 
retrouva  un  jour  que  Tordre  admirable  du  gouvcr- 
i^inenl  de  Rome  était  passé,  comme  prix  du  sang 
^es  martyrs  dans  les  mains  de  leurs  successeurs. 
I^  évèc]ue8  s'étaient  substitués  sous  le  nom  de  mé- 
^opolitains  au  vicaire  et  aux  présidents  des  sept  mé- 
^■"opoles  :  dans  la  plupart  des  cités  ils  avaient  pris  la 
place  et  recueilli  Tautoriié  du  défenseur.  Leurs  clercs 
^ninème  temps  occupaient  partout  l'emploi  (}es  cti- 
^ukurs  des  bourgs  et  des  campagnes.  Sur  le  patron 
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(le  la  curie  nvail  vie  taillée  la  paroisse.   1^  muf-^n 
on  se  UMïaieiU  ses  assemblées,  domus  curialis ,    ^1*^^ 
vint  même  le  séjour  du  roncliounairo  rcclés/.i^''' 
que  plus  lard  appelé  curé\  Par  une  cônscquc^^^ 
naturelle,  des    ruines  des  édifices  païens  clai^^"^^ 
sortis  aussitôt   les  édiliees    destinés  à  symboli^^'' 
aux   jeux   d( s   hommes  l'idée    catholique.    Pleî  ^^ 
d'un  reconnaissanl  et  pieux  souvenir,  TÉglisesoi^' 
gea  d'abord,  en  construisant  ces  monuments,  à  hso- 
norcr  la  mémoire  de  ses  premiers  alhlùlcs.  Ce  Oït 
dans  les  lieux  où  les  obscurs  soldats  du  Christ 
avaient  conibaltu  et  soulTert  qu'on  bàlit  la  géncrali  le 
des  basiliques;  et  en  voyant  s'élever  sur  le  sol  «au* 
trefois  baigné  de  leur  sang  et  consacré  par  leurs  r*4^- 
liques  cet  éclatant  témoignage  de  leur  triomphe,     le 
peuple,  à  qui  appartenaient  presque  tous  les  insir- 
tyrs,  dut  se  sentir  dans  l'âme  une  joie  (ière  et  rfeO- 
ble.  Par  l'imitation  grossière  (autant  que   lo  |)^r- 
mettaient  l'oubli  des  régies  et  la  décadence  de  l'a  rt  ) 
de  l'extérieur  des  temples  païens,   le  cierge  avait 
couvert  l'Aquitaine  de  basiliques.  On  trouvait: 

A  Agen ,  celle  de  Saint-Caprais  \ 

A  Brioude ,  celle  de  Saint-Julien  ; 

A  Drives,  celle  de  Saint-Martin; 

A  Bordeaux,  celles  de  Saint-Severin  et  de  Sain^* 
Pierre  ; 

A  Blaye,  celle  de  Saint-Romain; 

A  Cahors,  celle  de  Saint-Étienne; 

1 .  Il  y  avait  dans  chaque  municipe  un  flaniine  élu  par  le  peuple,  aiHi''' 
le  curé  succéda  dans  les  mêmes  conditions. 
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A  Limoges,  celle  de  Saint-Sauveur'; 

A  Mcnde,  celle  de  Saint- Privât  ; 

A  Perpignan,  celle  de  Saint-Jean; 

A  PoîlicTS,  celle  de  Sainl-llilairc; 

A  Saintes,  celle  de  Sainl-Kutrope; 

A  Toulouse,  celle  de  Saint-Saturnin. 

A  Arles  le  lemple  de  Mars,  et  à  Marseille  celui  de 
Diane,  s'étaient  convorlis  en  basiliques  nommées 
majores,  les  plus  belles.  Sur  tous  les  points  du  ter- 
riloire,  d'Argenlon  a  Perpignan,  un  ordre  secon- 
daire d*édinces  religieux  constatait  simultanément 
les  progrès  et  la  victoire  du  christianisme.  Il  y  avait 
'€8  monastères  de  Mainlieu,  de  Moissac  et  de  Volvic, 
en  Auvergne; 

Ceux  de  Saint-Colomban,  de  Méobec,  de  Sainl- 
Austregile  en  Berry  ; 

Ceux  de  Sainl-Kmilion  et  de  la  Réole  dans  le  Bor- 
delais; de  Figeac,  de  Moissac  et  de  Saint-Théodard 
dans  le  Quercy. 

1 .  On  voyait  dans  une  niche  pratiquikî  an  mur  nii^ridional  do  ceUe  é^Wse 
•'*>  bas-reliff  m  {çranil  tn'*s  fiiisle,  et  d'un  dosvin  barbare,  <iui  représentait 
^^^  lionne  courbée,  tenant  entre  ses  pattes  trois  lionceaux.  Au-dessus  de 
*^  lionne,  une  figure  dMiomme,  d'un  st\ie  inrornrt  et  lourd,  seudiiait  s'ap- 
ï^^'yer  sur  le  dus  de  l'animai,  et  le  pn's>er  enc-ire  du  poiils  de  deux  boules 
*I^î  cbari^eaient  ses  bras.  Au-dessous  étaient  gravés  ces  vers  sur  une  plaque 
^®  cuivre  ; 

Aima  lea'ua  duces  sa'vos  parit,  atque  coronat; 

Opprimit  hanc  natus  Viùfar  malesanus  alumnam, 

Sed  pressus  ^ravitate  luit  sub  pondère  {Menas. 

l^.a  lionne  iigurait  TAipiitaine,  qui  avait  enfanb'et  paré  Vair.ir  d'une  belle 

J/^Uronne,  mais  qui,  épuisée  par  ses  Ruerres  sauiilantes,  tomba  sur  lui  et 

^^c- rasa  dans  sa  chute.  Ce  monuui«>nlde  la  haine  des  Franks,  qui  insultait 

^^^jjre  par  delà  \à  tombe  à  la  noble  victime  de  Pépin  ^  avait  été  érigé  par 

^^iiis-le- Débonnaire. 

I.  27 
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A  Limoges,  les  moines  do  8ninl-Auguslin  avaient 
rliassè  les  pnVtros  de  Jiipiler;  à  Poilîcrs,  les  Qamines 
de  Janus  élnietit  représentés  p»r  les  cimsles  Hlles 
Sainlc-Kadegoniie;  à  Toulouse,  sainl  Salurniii 
trùnait  Pallns;  à  Conques,  en  Roiiergue,  saint 
tus  avait  renversé  Rut;  et  devant  sainl  Tliéoiïrctl 
Velay,  cl  sainl  Volusieo  de  Pamiers,  s'étaient  ej 
ces  Apollon  et  Véiuis.  Sous  l'invocation  di 
Martin,  de  saint  Gilles,  de  saint  Guillicin  el  de 
saint  Micliel,  florissaîent  ;\  Tours,  aupriJs  d'Arles, 
à  Oellone  cl  en  Itousslllon,  de  riclies  monastères: 
jour  el  nnil  les  psaumes  retenlissaimil,  dans  Tab- 
liajc  du  Psalmodie  ;  et  l'ilot  do  Lérins,  avec  ses 
cin(|  cents  moines,  le  disput:iit  en  science  cl  cq 
vertus  au  fijnieux  pniadis  de  Marseille,  (|ui  «n  c<im] 
lait  cinq  niillf. 

Au-dessous  enfin  de  la  kisllique  el  du  monaslt 
qui  rci(iplaçaicnt  le  Capiloledans  la  cité,  et  le  tetn" 
j)le  inTcricur  dnns  les  campagnes,  on  rencoiitmit  A 
eliaque  pas  un  troisième  ordre  de  monuments.  Afio 
que  nul  leruge  ne  Ti'il  laissé  au  po!)tliéisme,  par- 
tout où  il  se  nianireslail  extérieurement,  les  ctiré- 
liens  le  poursuivaient  cl  te  transformaient.  Ainsi 
les  édicules ,  les  cancels  grillés ,  les  autels  des  dieux 
s'étaient  changés  en  chapelles  dédiées  aux  saints  qui  J 
avaient  lutté  avec  le  plus  d'ardeur  contre  t'idoldlrie. 
Ancliônedruidiquemëmcon  avait  ravi  sa  mystérieuse 
el  vieille  sainteté;  et  pour  que  le  peuple  en  vcnao'*: 
s'agenouiller  sous  ses  branches  rrémîssantes  ne  son* 
gcAt  plus  h  la  belle  ISéhalénia  aux  souliers  d'or,  el  M 
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criU  plus  voir  la  lune  descendre  du  ciel  en  voile 
blanc,  une  sinluette  de  la  Vierge  ctail  placée  dans 
un  creux   de   Tarbre.    Enfin    a   chaque  carrefour 
consacré  par  les  Romains  aux  dieux  Ternies,  dou- 
bles, triples  et  quadruples',  selon  le  nonribre  des 
chemins  qui  y  aboutissaient,  on  planta  une  croix;  et 
les  colons  des  champs,  habitués  à  fléchir  le  genou 
devant  rcmblème  païen ,  ne  s'y  rappelèrent  bientôt 
plus  que  ridée  chrétienne. 

Cette  lutte  corps  à  corps  s'était  continuée  dans  les 
formes  liturgiques  du  cnlle.  Toutes  les  fois  que  le 
chrislianisme  n'avait  pu  abolir  une  cérémonie  ,  il  so 
l'élait  appropriée  en  couvrant  le  symbole  païen.  La 
Ktedes  mauvais  génies,  par  exemple,  qui  se  célé- 
brait au  printemps',  devint  dés  le  cinquième  siècle 
h  gracieuse  et  poétique  cérémonie  des  Rogtntipns* 
Comme  il  n'eût  pas  été  possible  de  déshériter  le^ 
ft)Qtaines  sacrées  des  vertus  curatives  que  de  sièclq 
QQ siècle  leur  attribuait  le  vulgaire,  le  clergé  se  con- 
tcnia  de  les  mettre  sous  la  protection  des  saints,  e( 
^k  bénir  lui-même  à  de  certaines  époques  les  pre* 
xniers  rayons  solaires  qui  les  éclairaient^.  Grâce  u 


t*  Rivirt,  tribuis,  quadnibis. 

3*  Vuir  page  ?5. 

3.  Dans  Varrondmemenf  de.  Castres  il  existe  un  temple  d^^dië  à  saint 
"*^«piM,  nom  inconnu.  Le  6  août  on  c<^h>l)re  sa  fôle;  et  les  infiruies,  s'y 
^*>nint  rendez-vous,  y  accoiin'nt  i\v.  tnnlt'S  paris.  A  cùlt^  du  temj)!»  est 
"•^Jhntaine,  ditp  de  Saint-Joan,  dont  1rs  eaux  descendent  par  un  ravin 
^**9«'«»/  pied  d*iine  croix  qu'on  y  a  planh'c.  ("est  là  qu'on  vient  faire 
*^  ablutions  mysli^iieuses  sur  les  parties  du  corps  malades.  Mais  c'est  sur- 
^t  le  jour  de  la  Saint-Jean  qu'on  pn-lcnd  (pic  le  soleil  levant  danse  en 
^Mraiit  la  fontaine,  que  les  eaux  sortent  à  plus  gros  bouillons,  et  que  la 

.7. 
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la  sngesse  de  celle  marclic,  peu  ù  pou  les  trncos  du 
paganisme  s'effacèrent;  cl  en  820,  connue  aujonr- 
d'Iiui,  le  peuple  qui  dansaîl  autour  du  feu  le  jour 
de  la  Sainl-Jean  ne  s-e  donUiit  gu<jre  (ju'il  ccicbrail 
la  fôte  des  solstices,  qno  le  prûtre  calliolique  jclail 
l'eau  bénite  sur  les  tisons  comme  l'avaient  fait  vingt 
siècles  avant  lui  le  druide  cl  le  kreslopliodc,  cl  qu'il 
invoquait  saint  Jean  comme  ses  |)crc^  invoq'iflionl 
Janus!  C'est  sous  l'influenro  de  ces  idées  et  par  suite 
du  même  plan ,  qu'une  foule  de  localités  adoptèrent 
les  noms  d'cvêques  indigènes  morts  dans  les  sisiêniP, 
septième  et  huitième  siècles. 

Telle  était  alors,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  la 
forme  extérieure  et  monumculale  du  cbrîslianisme. 
Passons  maintenant  à  son  organisation  hiérarchi- 
que. Sept  métropolitains  dans  les  anciennes  capi- 
tales des  sept  provinces,  presque  aïKanl  d'évôqoCi 
que  de  cités  romaines;  des  archidiacres,  des  cita 
cl  des  diacres  dans  les  villes  et  dans  la  campagne,! 
les  religieux  des  cloîtres,  voil;'i  ce  qui  composait  t 
corps  ecclésiastique.  \u  métropolitain  obéissait  l'é- 
voque', k  ce  dernier  étaient  soviinis  les  moines  t 

giiérison  est  larailliblo."  (Maasol,  Description  du  d('i)atiemrnt  du  Tôt, 
p  lOB.) 

1.  Dans  «on  llMoire  de  la  eipilitation  en  France,  1. 1,  p.  3Si, 
mt  B  dit  "  qii'à  l'avépenienl  dm  Carliiviiiglcns  let  inélniiiol'lo'ui 
Uient  iitvsquu  plii!  ;  »  c'rat  une  i^rauilc  <-ir«ir  :  telle  Était  leur  i 
MUS  CliArleinagne ,  que  ce  princo,  (1«n«  son  teslamml ,  lie  pirla  qtui  àts 
ClU'!'  m^tropoblaine»,  cl  Ivur  ni  îles  lrg«  iiisgiiilli[ui?s;  et  In  ll|i«  rn  II  .1 
indue  >«mblail  li  iiii|iortHnl,  qnVn  STA  Kiolh.iiins,  v\«^\\t  Ae  Kunlrinv 
ejTRDt  vuiilu,  pnr  critiiite  iIcb  Hordroans,  é('luiii|;i'r  Min  sh^  coiilir  fi-lnl  » 
Buiirgeï,  iklinun  itevant  l'iippnsiti»n  cci.l(«iaRlii]uc  bI  «éruli^re, 
l'npiiiil  ilii  p»|>p  Jean  v,f,  mnvl\im»  \v  cipiliiLiirr  dr7T9. 
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les  clercs.  L'Égliso,  quant  à  son  gouvcrnemenl  în- 
Icrieur,  consliluail  donc  une  démocralic  indépen- 
danlc,  se  gouvernanl  elle  même  par  ses  lois.  Parmi 
les  emprunts  faits  au  pouvoir  déchu  de  Rome,  elle 
s'était  bien  gardée  d'oublier  les  assemblées  pério- 
diques. Les  conciles  continuaient  dans  une  autre 
sphère  d'intérêts  Taclion  des  réunions  honoriennes. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  régler  un  point 
iiuporlant    soit  de  discipline,   soit  de  dogme,  les 
évëques  seuls,  comme  autrefois  les  honorés,  s'as- 
semblaient dans  une  cité  et  votaient  des  canons. 
Tant  que  l'Église  fut  vraiment  libre,  les  conciles  se 
tinrent  à  des  intervalles  assez   rapprochés.  On  en 
compta  seize  dans  le  sixième  siècle'  ,  non  compris 
celui  d'Agdc,  dont  nous  avons  rapporté  les  princi- 
pales délibérations.   Mais  l'Église  aquilanienne  ne 
brda  pas  à  se  trouver  entre  deux  forces  supérieures, 
'i royauté  et  la  papauté,  dont  la  double  attraction, 
f     bien  que  s' exerçant  en  sens  contraire,  la  dépouilla 
'^sensiblement  de  sa  liberté  primitive.   Les  papes, 
^ui  aspiraient  à  ressaisir  sur  le  monde  chrétien  l'au- 
l<)cratie  que  les  empereurs  avaient  exercée  sur  le 
■ïionde  romain ,  finirent  par  attirer  à  eux  le  droit  de 
décision  suprême  en  tout  ce  qui  touchait  le  dogme, 
^^  d'autre  part,  les  rois  franks  usurpèrent  l'auto- 
■"^lé  réglementaire  pour  ce  (jui  était  gouvernement 

^-  Ceux  de  Toulouse,  507;  d'Arles,  5?.4;  de  Carpentras,  527;  d'Orange, 
^Valence,  de  Vaison,  529;  deCIermonl,  535;  d'Arles,  545  et  554;  de 
^<*«r»,  567;  de  Saintes,  5  9;  de  Valeuce,  584  ;  de  Clermoiil,  588;  de  Nar- 
^'^^i^)  589;  des  fioDtiëres  du  Gévaudan  et  du  Roucrgue,  et  de  Poitiers,  590. 
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intérieur  et  discipline.  Cet  envaliissemeiit  (tu  pouvoir 
papal  et  de  la  rojaiilû  eut  lieu  à  la  (liveur  du  iroublo 
des  invasions  et  des  lùnèbres,  d«  plus  en  plus  épais- 
ses, qui  s'tlen  il  aient  sur  les  esprits.  Il  s'opéra  :ivec 
d'autant  moins  de  peine,  (|ue  l'uneien  et  iinuiense 
prestige  de  Reine,  imprimé  oiicore  prorundéiiicDl 
dans  l'imagination  des  peuples,  juint  ^i  l'habitude 
d'obéir  à  son  impulsion,  rendait  les  voies  faciles  de 
ce  cùlé  ;  tandis  (|uc  du  l'autre,  la  rojauté ,  se  servant 
pour  dépouiller  le  corps  eceiésiaslii|ue  de  la  nmin 
d'un  petit  nonibic  ilc  ses  membres,  obtint  par 
l'égoïsme  et  l'iniibitian  de  (|uel({ues-uns  le  sacrilice 
lies  droits  de  tous,  \sservie  dès  lors  au  pape  et  an 
roi,  l'I^glise  n'eut  |)Ius  d'c\istencc  propre,  plus 
d'initiative  individuelle;  t;t  sa  voi\ ,  qui  s'élevait  si 
librement  dans  les  conciles,  Tut  comlaninée  au  si- 
Icuce  pendant  deux  siècles,  car  elle  n'avait  rien  à 
dire:  on  parlait  pour  elle  à  Aix-la-Cliupdle  oaJ 
Rome. 

De  cotte  époque  date  lu  période  purement  leni 
liorellc  du  clergé.  Aux  ùvécliés  et  aux  monastérci 
était  atlacliée  la  meilleure  partie  du  sol  :  sous  Karie- 
Martul,  comme  on  sait,  cette  iiggloniéralion  de  l 
cliesses  éveilla  les  convoiliseii  de  ses  leudcs  fratiia 
<|uî  tirent  leur  proie  de  ce  qui  se  trouva  à  leurcoD^ 
venance.  Une  l'ois  en  possession  de  la  terre  dea^ 
l'glisesou  des  monastères,  la  plupart  de  ces  usurj>a.^ 
leurs  s'cm|)arèrent  de  l'épiscopal  et  de  ses  digni^A 
'.l'-s  abbatiales  comme  d'un  titre  de  propriété.  ^K* 
quoique  les  Karlovingiens  parussent  avoir  la  mai 
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forcée,  cette  intrusion  violente  était  leur  ouvrage  au 

fond;  car  elle  brisait  l'unité  du  clergé  aquitain,  qui, 

depuis  Glilovis,  leur  était  contraire'.  C'est  la  même 

idée  qui  présida  plus  tard  à  la  fondation  des  abbayes. 

Pépin,  Charlemagne  et  Ludwig-le- Pieux  les  jetèrent 

sur  la  surface  de  co  pays  hostile  comme  autant  de 

oolonies  militaires  destinées  à  devenir  les  points 

d'appui  de  la  conquête.  Les  Aquitains,  du  reste,  ne 

s'y  trompaient  pas  ,  car  nous  avons  vu  Tardeur  que 

mettait  Yaîfar  à  chasser  les  moines  franks  et  à  saisir 

leurs  terres.  Pressés  alors  par  celle  invasion  barbare, 

les évèques  et  abbés  indigènes,  pour  sauver  ce  qui 

leor  restait,  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  que  de 

transformer  leurs  propriétés  en  bénéfices  militaires*. 

Oq  les  vit  marcher  au  combat  le  casque  en  lèle , 

1.  Tout  le  clergé  d'Aquitaine  était  entré  dans  la  conspiratioA  de  Goa- 
dobald,  le  prétendu  fils  de  Ciilotaire. 

2.  Voici  la  ]i4e  des  moûlicis  qui  devaient  au  roi  le  service  militaire  ^ 
Tinfiôt,  00  simplement  des  prières. 

Les  monasti'res  de  ; 

^tou  ,  Noirmoutier,  Saint-Maixent,  Saiut-Savin,  Sainle-Croix. 

^nergne,  Menât,  Mainlicu,  Mauzac. 

^"^tergucy  Conques,  Saint-Ântonin. 

^hteny,  Moissac. 

^^figord,  Brantôme. 

Cousin,  Sainte-Marie. 

^fànguedoCf  Saint-Papoul,  Sorèze,  Maz-d'Asil,  Aniane,  Saint-Tibery,  Ville- 
magne,  Venerqne,  SaintÉRÎdius  (dans la  vallée  Flavicnne ,  près  de 
Nîmes),  Psalmodie,  Saint-Pierre  de  Lunas,  Caunes,  Montolieu  , 
Sainte-Marie  de  Cabrières  la  Grasse,  Saint-Lauient,  Sainte-Eugénie, 
Saint-Hilaire. 

^^<>wji//on,  Valespir. 

^<Ucogne,  Serres,  Simorre,  Saiiit-Micliel ,  Saint-Sixte  deFaget,  St-Savin. 
(Notitia  de  monasteriis  quac  régi  militiam  dona  vel  solas  orationea 
debeuti  scripta  in  conveatu  Aquisgranense,  817.) 
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suivre  les  ccclcsiasliques-loudcs  dans  les  expéxlilions 
d'Espagne  ou  d'oulre-IUiin,  et  comparaître  au  plaid 
en  citerons.  Or,  raccomplissement  de  ces  nouveaux 
devoirs  leur  lit  oublier  en  peu  de  temps  la  tâche  apo- 
stolique :  bien  montera  cheval,  lancer  adroitemeoi 
des  flèches  et  se  distinguer  à  la  chasse  ou  dans  la 
gymnastique  des  camps,  voilà  quel  fut  bientôt  leur 
unique  sa\oir  et  leur  premier  but.  Les  Gapitulaires, 
seul  flambeau  do  celte  époque,  éclairent  tristement, 
à  leur  lumière  vagueet  terne,  les  désordres  et  la  dégra- 
dation où  un  pareil  état  de  choses  avait  plongé  rKglisc. 

«  Quand  un  ecclésiastique  s  est  rendu  coupablo 
d'inceste  avec  la  mère  et  la  fdie,  ou  avec  les  deux 
sœurs,  ou  avec  ses  nièces  ou  ses  cousines,  sa  belle- 
sœur  ou  sa  tante,  qu'il  perde  sa  dignité  s'il  est  élevé 
dans  l'Église,  fouetté  et  jeté  en  prison  s'il  appartient 
au  bas  clergé'. 

«Karle,  par  la  grâce  de  Dieu,  recteur  du  royaume 
des  Franks,  pieux  défenseur  de  la  sainte  Ég[lisc  cl 
adjiUeur  de  tous  les  membres  du  siège  apostolique: 
à  la  prière  de  nos  fidèles,  et  surtout  des  évoques  el 
des  clercs,  nous  défendons  formellement  à  tous  les 
serviteurs  de  Dieu  de  porter  Tarmure,  de  marcher 
contre  l'ennemi  et  de  combattre. 

<  Nous  ne  voulons  plus  que  les  prêtres  versent  le 
sang  des  chrétiens,  ni  même  celui  des  païens.  Nou 
leur  interdisons  la  chasse  et  ces  courses  vagabondca. 

K  Baluzii  Capit.  reg.  frauc.  capilularc  Mclcnse  sub  rcge  Pippino  fa^s' 

tUIDyt.   I. 
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par  les  forôls  avec  des  chiens.  Désormais  ils  ne  pos- 
séderonl  plus  de  faucons. 

•  Seront  privés  du  sacerdoce,  car  ils  font  pis  que 
les  laïques,  les  prélres  qui  auront  plusieurs  femmes, 
qui  répandront  le  sang  des  chrétiens  ou  celui  des 
païens  et  qui  violeront  les  canons. 

•  «  Nous  enjoignons  à  l'évoque  de  veiller  dans  sa  pa- 
roisse, avec  Taidedu  graphion,  qui  est  le  défenseur 
de  f Église,  à  ce  que  personne  n'ait  Taudace  de 
s'adonner  aux  pratiques  du  paganisme,  telles  <|ue  les 
divinations,  les  sorts,  les  profanes  libations  des 
tombeaux,  les  augures,  l'inimolation  des  victimes 
que  des  insensés  offrent  à  la  mémoire  des  saints 
sdon  le  rite  païen. 

«Ordre est  donné  aux  prêtres  de  renoncer  à  l'u- 
sure, d'observer  le  jeune  des  quatre- temps,  de  se 
ï*endre  au  mail  Tété  et  l'automne,  et  de  prier  pour 
*<î  roi  quand  on  le  prescrira.  Il  faut  exhorter  les 
^anachorètes  à  quitter  la  solitude  pour  entrer  dans 
^»e  congrégation. 

•  Nous  recommandons  aux  moines  d'avoir  plus  de 
^Uci  de  leurs  âmes  (|ue  des  biens  de  la  terre,  et 
^ obéir  à  leur  abbé  sans  murmure. 

«Nous  entendons  que  les  cellériers  des  monastères 
^^  conforment  à  la  règle  et  ne  tombent  point  dans 

*  «avance, 
«llestconvenablequerabbécoucheavecsesmoines. 
«Nous  défendons  à  ces  derniers  de  hanter  les  ta- 

^^rnes,  et  aux  abbés  de  leur  faire  crever  les  yeux 
^^  de  les  mutiler  pour  quelque  faute  que  ce  soit.  » 


426  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

Après  avoir  mis  à  nu  un  moment  les  plaies  d 
rÉglise,  Cliarlcmagne  et  son  fils  jetaient  sur  ell 
leur  manteau  impérial. 

t  Nous  voulons,  disaienl-ils,  à  Aix-la-Chapelle,  e 
803,  que  nos  sujets  rendent  tout  respect  et  lo 
honneur  à  leurs  évoques  et  à  leurs  prôlres. 

«  Us  seront  élus  par  le  peuple  et  choisis  parmi 
meilleurs. 

«  Si  quelqu'un  lue  un  sous-diacre,  il  paiera  trot», 
cents  sous  d'amende;  pour  la  vie  d'un  diacre,  quatre 
cents;  six  cents  pour  celle  d'un  prêtre;  pour  celle 
dun  évoque,  neuf  cents  :  et  quatre  cents  pour   h 
meurtre  d'un  moine  '.» 

Ces  dispositions  législatives,  nées  des  besoins  dn 
moment,  n'oiriaicnl  qu'une  pénalité  en  qucl^"^ 
sorte  exceptionnelle  et  toute  de  circonstance.  ^ 
droit  romain  n'avait  cessé  de  dominer  en  Aquîl3iï*^ 
et  d'y  être  appliqué  avec  les  lois  wisigotheet  Goi**" 
bette  \  La  justice  et  l'admînistralion  consenaî^'*' 
les  formes  antérieures  à  l'arrivée  des  Franks.  n**l 
changement  ne  s'était  fait  dans  l'organisation  po»'* 
li(iue  établie  par  les  Wisigoths.  Les  dues,  les  coial^» 
les  centeniers,  les  dizeniers,  les  juges,  les  préposas 
existaient  toujours  avec  des  attributions  identique* 

1.  Cajûl.  Karoli  Maj^ni,  709. —  Baliiz,  t.  i. 

?..  Ut  omnis  oulo  ccc.lesiaruin  secundiini  legcm  romanam  vivat;  ^ 
inqiiirautur  vel  (IcIViidantm*  res  eccIcsiasticcT  ut  cmphiteuosos  godU»'^''     ' 
iintU*  (Tilosia  dainnuin  patiatiir,  non  observetur,  sed  seciiudum  legC'^ 
manam  de.Ntiuutur  et  iiœna  non  sulvatur.»  (Capit.  Ludovici  Ki;  B«iï***^* 
Cap.  rc;;.  franc. ,  t.  i.  )  . 

«  Id  conjjlilnimus  observandum  quod  ccclesiastici  canones  dccrcveH^' 
lu  romana  coustituit.»  (l'rciuier  canon  du  concile  d'Orléans ,  en  &n  -7 
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seule  înslilulîon  vraiment  nouvelle  importée  par 
lesFranks  fut  celle  dus  messagers  dominicaux.  Pour 
faciliter  la  marche  de  leur  vaste  gouvernement,  et 
autant  que  possible  écarter  les  obstacles  qui  en  ar- 
i^laient  les  nombreux  et  dillicilos  rouages,  les  Kar- 
loiiingiens  créèrent  dos  légats ,  sorte  de  maUres  des 
requêtes,  qui   avaient  pour  mission  de  visiter  les 
provinces  afin  d'éclairer  de  près  la  conduite  des 
oomtes  et  des  juges,  et  de  prononcer  en  même  temps 
sur  les  causes  dévolues  au  roi.  En  lisant  les  instruc- 
tions de  802,  on  saisit  sur-le-champ  Tutililé  et  la 
haute  importance  de  cet  cnipioi. 

t  Le  sérénissime  et  très  chrélien  seigneur  empe- 
^^ur  Karle  a  choisi  parmi  ks  plus  prudents  et  les 
plus  sages  de  ses  archtvéipies ,  évê<pies,  abbés  et 
pieux  laïques,  des  messagers  dominicaux  ,  et  en  les 
CQvojantdans  toutes  les  contrées  de  Tempire  il  leur 
^  recommandé  ce  qui  suit  : 

«  Tout  individu,  soit  ecclésiastique,  soit  laïcpic, 
**  partir  de  Tàge  de  douze  ans,  jurera  fidélité  au  i>ei- 
Bûeur  empereur. 

€  Chacun  s'ellbrcera  de  vaquer*  en  son  particulier 
^U  service  de  Dieu,  car  ledit  seigneur  enq)ereur  ne 
Pdil  veiller  au  salut  de  tous. 

«Personne  no  se  parjurera  au  détriment  de  Fem- 
P<îreur  ou  des  autres. 

«Que personne  n'ait  Taudace d'enlever,  par  fraude 
^^  |)ar  violence,  lo  bien  des  sîiinles  églises  de  Dieu, 
*^s  veuves ,  des  orphelins ,  ou  des  pèlerins ,  ni  de  les 
*é^r  en  aucune  fa(;on. 
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«  Que  nul  n'ose  dcseï  ter  les  bcnclices  du  seigneur 
empereur , 

«  Abandonner  su  bannière, 

«  Ou  refuser  le  paiement  du  cens. 

€  Que  les  évOqiies  et  les  prùtrcs  vivent  selon  1 
canons. 

«Les  év<î<jnes,  les  abbés  et  les  abbesscs  s'appli 
qucronl  sérieusement  à  la  direction  de  leurs  sujc 
et  ne  gouverneront  point  le  troupeau  qui  leur 
été  conlié  avec  une  verge  de  fer  et  un  orgueil  de 
potique;  mais  au  contraire  avec  amour,  douceur 
charilé. 

•  Les  nunnes  observeront  la  règle  et  les  canon 

«  Les  évèqnes,  les  abbés  et  les  abbesses  cboisiron 
avec  le  consenlemenl  du  peuple  y  des  avocats,  des  vîiL 
mesotdescenleniors  sachant  la  loi,  capables  de  rend 
la  justice,  et  d'nn  esprit  pacilique  et  doux;  car  no 
n>n tendons  souilVir  désormais  dans  les  monaslèr 
ni  ces  avocats,  ni  ces  préposés  liscaux  avares  et  da 
geroux  dont  on  nous  fait  des  plaintes  de  toutes  par 

«(  Les  évè(|ues,  les  abbés,  les  abbesses  et 
comtes  s'enlendronl  pour  que  la  justice  ait  un  lit^»"^ 
cours,  et  ils  vivront  les  uns  et  les  autres  en  paii.  ^ 
en  bonne  inlelligence. 

«  Les  abbés  et  les  moines  resteront  soumis  au^ 
évè(|ues. 

«  Les  é^é(|ues,  de  leur  côté,  ne  préféreront  paînl 
dans  les  monastères  le  dernier  au  plus  méritant ,   ^' 
ne  se  laisseront  point  guider  dans  leurs  choix  par  '^ 
faveur  ou  la  parenté. 
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«  Il  sera  formellenicnl  interdit  aux  évô(|ucs  et  aux 
aulres  clercs  d'avoir  des  chiens  et  des  niucons. 

«Les  comtes  et  les  cenlenicrs  s'occuperont  de  la 
justice  et  jugeront  selon  la  loi. 

«Que  nul  ne  s'avise  de  refuser  l'hospilalilé  aux 
pélerios,  qui  ont  droit,  chez  le  pauvre  comme  chez 
feriche,  au  feu,  au  couvert  et  à  l'eau. 

«  Que  tous  se  tiennent  prelset  marchent  à  l'appel 
tlu  seigneur  empereur. 

t  S'il  se  rencontre  un  vassal ,  un  centenier  ou  un 
oorote  volant  du  bois  dans  nos  forêts,  qu'il  soit  puni 
^oraison  du  délit  et  de  sa  qualité. 

f  Nos  messagers  dominicaux  feront  couvrir  le  mail, 
SK)ur  que  les  assises  puissent  s'y  tenir  sans  obstacle 
^û  automne  comme  en  été. 

<  Ils  nommeront  partout  des  échevins,  des  avo- 
^^Is,  des  notaires,  des  juges,  des  vicaires  e^  des  pré- 
^^Ischoîsis  parmi  les  meilleurs  qu'ils  pourront  trou- 
^^r,  et  nous  rapporteront  les  noms  des  élus  '.  » 

Tel  était  le  mandai  des  messagers  dominicaux  :  ils 
^Ont  nous  dire  eux-mêmes  comment  ils  le  remplis- 

c  Laissant  derrière  nous  les  hautes  murailles  de 
^jon,  nous  gagnâmes,  dit  Théoduif ,  mon  collègue 
l-ieîdrad  et  moi,    la   vallée  pierreuse  où   est  bâtie 
tienne,  entre  des  rochers  et  un  fleuve.  De  là,  tour- 
lUànt  vers  Maurienne,  Orange  et  Avignon  ,  nous  des- 
cendîmes dans  l'ancien  royaume  dos  Golhs.  Nîmes, 

L  1- Capitula  data  misais  doininicis ,   802. —   Biliiz.  Capitiilarin   log. 

Branc.,!.  I. 
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la  cilc  aux  grands  édifices,  fui  visitée  ensuite.  Nous 
laissâmes  Maguolonne  à  gauche,  Suhslantion à  droite^ 
01,  sans  nous  arrèlor  à  Agdc,  nous  nous  rendîmes 
tout  droit  à  Bc/iers,  cl  do  Béziers  à  Narbonne.  Danr  4 
ceUo  ville  inagnili(|ue  des  milliers  de  Golhs  et  d'E 
pagnols  réfugiés  se  porlérenl  en  poussant  des  accl 
malions  à  notre  rencontre.  Ayant  inspecté  rapidi 
nient  Rasez  et  Carcassonne,  nous  revînmes  tenir  I 
assises  dans  le  forum  narbonnais.  L'affluence  é(^ 
immense  :  les  populations  et  les  clercs  âccourai 
de  tous  cùlés;   le  synode  ecclésiastique  se  réu     ^nj^ 
sous  nos  yeux  ,  et  chacun  s'en  retourna  jugé  et  Cdzjû. 
tout.  Les  afluires  réglées  à  Karbonne,  nous  primc^^/;^ 
route  d^Arles  Topulente.  L'autorité  du  synode  et      de 
la  loi,  eniployée  avec  adresse  et  fermeté,  réus&  ïll 
pacilier  les  différends  du  peuple  et  des  clercs.  Neutre 
tournée  s'acheva  enfin  par  Marseille,  Aix  et  Cavailloo, 
où  nous  fun^es  forcés  de  rester,  ne  pouvant  se  l'or 
dans  les  autres  villes  pour  divers  motifs.  Toutes    l^ 
populations  se  rendaient  en  foule  auprès  de  notis. 
Hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  jeunes lil'^ 
se  pi  essaient  sur  nos  pas,  chargés  de  présents  et  per- 
suadés qu'il  sullibail  de  les  offrir  pour  avoir  g^jn  de 
cause.  La  corruption  était  le  bélier  avec  lequel  ib 
battaient  à  fenvi  les  remparts  de  notre  conscience* 
L'un  promenait  les  cristaux  et  les  perles  de  fOricoti 
si   Ton  voulait  le  mettre  en  possession  du  cho'i'P 
d'aulrur;  pour  obtenir  l'héritage  et  la  maison  rurale 
qui  ne  lui  appartenaient  pas,  l'autre  apportait  i^^ 
monceau  de  pièces  d'or  où  brillaient  les  sentences  il® 
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rAlooran  et  les  caractères  arabes,  avec  ces  sols  d'ar- 
gent marqués  par  un  poinçon  latin.  Celui-ci  prenait 
ipart  notre  ofllcier,  et  lui  disait  myslérieiisement  : 
<  Jep5ssèJe  un  vase  antique  de  la  plus  grande  pu- 
retéetd'un  poids  raisonnable,  sur  lequel  sont  gra- 
TO  les  forfaits  du  voleur  Cacus.  Hercule  y  est  re- 
présenté au  moment  où  dans  sa  fureur  il  tue  ce  fils 
deVulcain.  Ce  scélérat  a  beau  vomir  des  flammes, 
Ifi  héros  récrase  avec  son  genou  et  fait  jaillir  ses 
^trailles.  Un  peu  plus  bas  tu  verrais  ses  bœiifs  en- 
traînés à  reculons  dans  imc  caverne.  Tout  ceci  est 
^Ds  la  cavité  du  vaso,  dont  un  cercle  uni  forme  le 
J^ebord.Lemème  Hercule  étouffant  au  berceau  deux 
4icrpentS|  et  exécutant  ses  travaux  fameux,  apparaît 
Q  peu  plus  haut;  et  à  Textérieur,  usé  de  vétusté, 
11  Tapcrçoil  couvert  de  la  fatale  chemise  de  Nessus. 
chef-d'œuvre  est  à  moi,  et  je  le  donnerai  à  ton 
L'^nailre  s'il  veut  altérer  la  charte  d'une  famille  que 
^Q  père  et  ma   more  ont  aff^ranchie.  »   Celui-là 
lisait  :  <  J'ai  des  élolfes  de  diverses  couleurs ,  qui  me 
iennent  des  Sarrazins,  sur  lesquelles  l'artiste  a  peint 
wiveau  suivant  sa  mère,  et  une  génisse  auprès  d'un 
'Ureau.  Il  est  impossible  derien  voir  de  plus  éclatant 
de  mieux  travaillé;  eh  bien!  on  meconteste  un  trou- 
l^u»  et  j'offre  tète  pour  icle  un  taureau  peintpour  un 
bureau  vivant ,  une  génisse  lictive  pour  une  génisse 
*éelle.  *  Un  plus  hardi  montrait  une  superbe  coupe 
d'oT,  en  demandant  une  injustice;    un  plus  riche 
I     italait  des  lapis  propres  a  resplendir  sur  les  repo- 
^    tpirs  d'argent  et  la  belle  vaisselle  d'or,  et  insinuait 
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lout  Imis  que  son  père  avait  laissé  des  i>roprit-l6s 
licieuscs  dont  ses  frères  cl  ses  sœurs  réclamai 
une  part,  et  qu'il  désirerait  bien  posséder 
Les  uns  voulaient  s'um[iartT  do  la  maison  (le 
parents;  les  autres  ,  de  leurs  terres  :  ceux-ci 
naient  injusleuient  le  patrimoine  d^iutruj  ;  et 
clicrchaient  à  l'envahir  et,  pour  mteu\  me  sédi 
c'était  à  qui  m'oirrirait  ce  qu'il  avait  de  plus  précii 
mules,  elievnux,  nrnu's,  jusqu'à  des  Imucliers  el 
casques.  Après  les  grands  présents  des  riches 
naienl  Ips  petits  caiieaux  du  pcuph-.  Les  cuir' 
Cordoiic  blancs  et  rouges,  les  toiles,  ta  laine 
chaperons,  les  souliers,  les  gants,  les  roUrrcs 
joux  ,  étaient  tendus  vers  moi  à  chaque  instant, 
en  eut  un  qui  alla  jusqu'à  me  présenter,  d'uD 
de  triomphe,  de  petites  bougies.  Tous  complaj 
sur  leurs  présents,  el  n'auraient  rien  espéré 
n'avaient  rien  ollert.  Je  les  repoussai  tous 
sant  avancer  les  pauvres,  qui  se  leniiîenl  tri 
à  l'écart,  j'aceeplyi  avec  joie  ce  qu'ils  osaient  à  pi 
m'olTrir,  à  savoir,  des  fruits,  des  Heurs,  des  œi 
de  la  volaille,  desoiseiiux  et  du  pain. 

•  Que  de  fois,  liélas  !  le  riche  trouble  avec  ses 
sents  ta  conscience  des  juges  I  Le  malheureux 
n'a  rien  à  donner  [larail  devnnl  eux  en  trembi 
ni  témoins,  ni  lois,  ni  titres  ne  peuvent  élay 
cause,  el  il  sort  du  forum  dépouillé.  C'est  ci 
dant  un  forfait  que  fie  trahir  la  vérilé,  el  de 
ce  qui  doit  élre  graliiit.  Aussi,  entre  les  recoi 
dations  que  nous  adressons  aux  juges,  celte-cj 
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première  :  Qu'ils  écoutent  ensuite  la  voix  suppliante 
du  pauvre, et  qu'un  oflicier  dévoué  les  précède  quand 
ils  OQt  quitté  la  chaise  curule  ,  et  puisse  Taniener  en 
leur  présence.  Nous  n'insistons  pas  moins  sur  la  so« 
briété;  car  nous  en  avons  vu  venir  siéger  au  sortir 
de  lable,  qui  pendant  la  plaidoirie  étaient  un  objet 
de  scandale  et  de  dégoût,  suant,  soufllont,  poussant 
des  hoquets,  vomissant  même,  jusqu'à  ce  que  le 
soiumeil  les  fit  tomber  du  tribunal'.  » 

Parmi  ces  détails  si  intéressants  sur  les  mœurs,  le 

commerce,  la  manière  dont  la  justice  était  rendue, 

on  voit  surgir  un  fait  qui  s'empare  de  toute  Tatten- 

lion  et  qui  mérite  de  la  fixer.  Il  est  bien  vrai ,  et  nul 

>te  pourrait  le  nier  après  cette  énumération  somp- 

Suaire;  il  est  bien  vrai  que  le  pays  contenait  encore 

^'énormes  richesses ,  et  que  le  vieux  luxe  romain 

'''avait  pas  quitté  ses  sandales  d'or.  Mais  toutes  ces 

'''<^hcsses,  tout  ce  luxe  s'étaient  accumulés  dans  les 

^'Hes  à  l'arrivée  des  Barbares.  Du  haut  de  leurs  tours 

^noaines,   les  habitants  des  cités  virent  passer  les 

^^Hîns,  les  Frankset  les  Arabes,  comme  on  voit  du 

*^nimet  des  montagnes  la  foudre  éclater  à  ses  pieds, 

^^    l'ouragan  ravager  la  vallée.  A  très  peu  d'excep- 

^*ons  près,  les  Barbares  n'occupèrent  point  de  villes; 

^'  u  la  chute  du  pouvoir  des  Goths,  les  Franks  n'y 

^  -        Jam ,  Lugdune ,  tuig  celais  post  terga  relictis 
Mœnibus,  aggredimur  causa  qaod  optât  iter. 
SaxosA  petimiis  constnictam  in  Yaile  VienDam 

Qiiam  ftcopuli  inde  arctant 

(Tlteo<ltiiri  episcopi  CarmiDum  lib.  i,  p.  135- 13é.) 


2) 
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furent  pas  reçus  ou  n'y  exercèrent  qu'une  autorild 
Dominale  '.  Il  résulta  deux  cIioscb  de  cettn  Bitunlîoii 
privilégiée:  !a  première,  (|ue  innte  l'opidence  ayant 
redué  vers  fes  cités  y  resta  comuio  diins  le  seul  lieu 
où  elle  pouvait  trouver  sùrcle;  la  seconde,  que  les 
inslitulionsroiuaineBs'y  conserveront  intactes,  ol  que 
la  plus  importante,  la  liberté  municipale,  n'y  subit 
en  réalité  aucune  aUération.  A  partir  d'Auguslulu, 
en  eiïet,  on  la  suit  jusqu'au  neuvième  siècle  sans 
que  ses  titres  soient  eiracéa  et  ses  droits  uuioindris. 
(  Si  quelqu'un,  dit  Tliéodoricli  dans  un  édit  daté 
(lu  commeuccmenl  (lu  cinquième  siècle,  veut  donner 
une  propriété  urijaine  ou  rurale,  que  l'acte  conte- 
nant la  muniricenee,  corrolioré  par  In   suscriplion 
des  témoins,  soit  enregistré  aux  gestes  municipaux,  , 
de  telle  sorte  que  la  transcription  soit  autorisée  par^ 
la  présence  de  trois  curiales  ou  du   magigiral;  âS 
défaut  du  magistral,  par  celle  du  défenseur  da  b-J 
cité  avec    trois   curiales,  ou  du  ilitumvir,  ou  d*- J 
quinquennale  Au  comincncemenl  du  sixième  BÎècf.^ 
une  insertion  semblable  eut  lieu  à  Clcrmont  sur 
requête  de  deux  époux  présentée  il  la  curie,  au  <^mi 
fenseurel  aux  honorés  de  la  ville  \  Eu  UiHi,  l'abbC^H 
Céniac  insère  dans  son  testament  celui  de  sa  sœtn^H 
les  présente  au  sacré  sénat  de  Vienne.  Cet  acte  ^8 


1.  "  Friinci  Narlionani  diii  iibsi<lcnle«  pcr  r>Dthos  rtclpiunt,  p<ttK^fiIli 
S.irracenis,  Uc\k  paellone  citin  Francis  quod  illfc  r.ottii  patriu 
iiiutibua  palerois  vItudI-h  {Qery.  Tislebtr,  De  otii»  iMperiotitmi.'' 

2.  Eilicluœ  TlieodorJci  re«iii,  irl.  il. 
.  Ualui»,  Mucellanea,  I.  >i,  p.  .>44. 
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louscrit  par  dix-scpl  sénateurs  *.  4u  huitième  siècle, 
Tibbé  Widerad  envoie  aussi  son  testa menl  aux  mti- 
^fkipaux  de  la  république']  et  au  neuvième  siècle 
^ùû  j  le  concile  d'Arles  constate  Texistence  du  sénat 
4ii8  les  cités  méridionales  ^. 

Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  (\&]h  dit,  si  la 

tionicipalité  restait  encore  debout  et  ferme  sur  ses 

vieus  fondements,  la  désignation  des  charges  mu- 

tiicipales  avait  été  légèrement  modifiée  dans  le  sens 

de  \ti  décadence  de  la  langue  et  du  nouvel  état  de 

choses.  Sous  les  Barbares,  par  exemple,  comme  il 

m'agissait  de  faire  comprendre  Fidée  par  le  mot  aux 

Cerm^ioa  établis  en  deçà  de  la  Loire,  les  curiales 

8*appelèrent  généralement  éohevins;  les  sénateurs, 

illustres  personnes  (boni  homines)  ou  bons  hotn- 

WM^  i  mais  la  fonction  était  la  même,  le  nom  seul 

avait  été  changé  ou  altéré. 

Outre  le  privilège  de  se  gouverner  par  des  ma- 
fiitrats  de  leur  choix,  les  cités  jouissaient  du  droit 
«Télire  leurs  prêtres  et  leurs  évoques.  Ce  droit, 
entravé  souvent  dans  la  partie  septentrionale  de 
îincienne  Gaule ,  s'exerçait  librement  depuis  les 

* 

Il  s  la  Cbiisti  Domine  ego  Ephibius  testamentum  sororU  no^tiir  judi- 
^*^  tenatu,  in  Yienaft  cîYîtate  résidente,  liiiic  testamcnto  nostro  inserui- 
aw»  .  •  .  «  (P.  Luc  d'Acberi,  Spicilege,  ^  iii|  p.  818.) 

^  Ubbe  anal,  monast.  cœn.  Flaviniacens.  Nova  Biblioth.  manuscr., 

^*  Idem,  CoDcil.,  t.  tu. 

^*  Voir  les  Formules  de  Marculfe,  n9*  9.2  et  33;  de  Sirmond,  n"  8;  de 
*^<»i,no  13.  —  Capit.  Baluzii,  t.  ii. 

28. 
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premiers  siècles  à  Arles*,  à  Avignon  \  à  Airc\  à 
Alby  ^,  à  Bordeaux"*,  à  Bourges  %  à  Ciermonl  ',  i  Gap\ 
a  Limoges  ^  à  Toulouse  '**,  à  Usez  ",  a  Vaison'*,  à 
\iviers*\  et  à  Maguelonne  'K 

Nous  venons  ainsi  de  voir  passer  devant  nous  les 
trois  classes  libres  de  la  sociclé  :  le  clergé,  compose 
desévâques,  des  clercs  et  des  moines;  ladministra- 
tion,  enfermant  dans  son  double  cadre  civil  et  mi- 
litaireMes  généraux  ou  ducs,  les  gardiens  des  marclios 

1.  Élection  de  saint  Césaire  en  561,  cleros  civesque  alloquitur. — Act.  SS. 
t.  VI,  p.  C7. 

2.  Élection  de  Jean  11  en  504,àclerooinni  et/wptito.— Gallta  christ.,  t.i. 

3.  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit^  scct.  ii,  p.  817. 

4.  Élection  de  Citruin  en  680  ,  antistes  factus  est  judido  et  popmU, 

—  Chronique  des  évoques  d*Alby. 

5.  Élection  de  Léonce  II ,  au  siuème  siècle,  Burdigalenses  eum  in  epi- 
scopum  clegenint.  —  Gallia  christ.,  t.  ii. 

6.  Élection  d*Austregisile  en  61 1,  eleclus  ab  omnibus  ;  et  de  SulpieeM  ^ 
624,  electus  à  populo,  —  Actes  des  saints ,  t.  v,  p.  231 ,  et  Do  Clietae:  c* 
Hist.  franc,  script.,  1. 1. 

7.  Élection  de  Quintianus  eu  520,  cumque populus  sanclum  QoiDtiaooi 
clegissct.  —  GregoriusTuron.  Hist.  Fiunc,  t.  m,  cap.  ii. 

8.  Élection  de  saint  Arigius  au  huitième  siècle,  clericorum  ac  nvmtcl 
runi  rirorf<i»^f/c'conscnsu. — Vita  sancti  Arigii,  Lablx;  biblioth.  manuse. 
1. 1,  p.  CU3. 

9.  Élection  de  saint  Saccrdos  on  509,  electione  clcri  et  populi.  —  A< 
des  saints,  t.  lu,  p.  783. 

10.  Élect.  de  saint  Krembcrt  en  650,  jussu  régis  populique  electione.  - 
Act.  des  saints,  t.  ni,  p.  391. 

1 1 .  Élection  de  saint  Firminus  en  538,  cleri  ac  populi  suffrtgiia.- 
christ.,  t.  Ti. 

12.  Élcct.  de  Quinidiusen  654, /}o;)t//i  sufrragium. —  Actes  des 
t.  Il,  p.  830. 

i:î.  KIrction  de  Venantius  au  huitième  siècle,  cleri  ac  populi  eledi^»-  ai 
--  Act.  des  saints,  t.  ii,  p.  107. 

1  I.  Kk'Ction  de  Fiidolinuson  818..  phhsvl  clerus. —  Gallia  christ.,  ^^V.  r/. 

—  Voir,  pour  les  sièclns  antérieurs,  H.'tyiiouanl,  Histoire  ftti  droit  u^m  gjti- 
vipnl  m  rranrr^i.  i.  p.  179- 18.». 
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OU  marquis^  les  magistrats  supérieurs  des  villes  et 
commandants  de  troupes  ou  comtes j  suivis  de  cette 
foule  d'officiers  subalternes  appelés  vicaires ,  ]\x^e^ ^ 
aidâmes,  prévôts,  centeniers,  dizeniers;  et  enfin  le 
peinte,  qui  ne  comptait  dans  ses  rangs  que  les  lia- 
hilantsdcs  cités  ou  des  bourgs  encore  en  possession 
du  droit  municipal. 

Tout  à  fait  au-dessous  d'elles,  au  plus  bas  éche- 
lon social,  végétait  nnsérablemcnt  la  classe  esclave, 
^Qssi  nombreuse  à  elle  seule  que  les  trois  ensemble. 
(divisée  en  deux  grands  troupeaux,  les  serfs  du  do- 
maine et  ceux  des  citoyens,  elle  pullulait  dans  les 
ailles  et  couvrait  les  canipngnes.  C'était  la  classe 
^9clave  qui  cultivait  la  terre  et  la  fécondait  de  ses 
tueurs  au  profit  de  Toisiveté  de  ses  maîtres.  Le  sol 
^€  fractionnait  alors  en  six  principales  zones,  les 
^iens  du  domaine,  les  bénéfices  militaires,  les  al- 
^«ttx  ou  propriétés  civiles  exemptes  d'impôt,  les  terres 
^ies églises,  celles  dos  abbayes  et  les  vieilles  posses- 
sions curialos  appartenant  aux  municipes.  Sur  les 
^lamps  de  ces  divers  propriétaires  vivait,  enchaînée 
âla  glèbe,  cette  sorte  de  bétail  humain  qu'on  nom- 
mait la  population  mancipialo.  Naître  pour  travail- 
ler, vivre  pour  souffrir,  mourir  à  la  peine,  elle  n'a- 
vait pas  d'autre  destinée!  Tout  le  poids  de  la  vie 
tombait  sur  elle,  sans  qu'il  se  trouvât  au  fond  de 
'on  calice  une  goutte  rafraîchissante.  Livrée  sans  dé- 
fense à  fennemi  dès  que  la  guerre  arrivait,  elle  voyait 
*•««  récoltes  détruites,  ses  chaumières  en  flammes, 
^  troupeaux  enlevés  ou  égorgés  sous  ses  yeux  ;  et 
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quand  ia  guerre  avait  passé,  il  Tallait  recommencer: 
la  lâche  do  la  veille,  entre  des  cendres  el  des  cada— 
\res,  avec  la  Painine  et  le  désespoir.  Quand  on  song 
que  depuis  cin(|  cents  ans  cette  race  vouée  au  mal^ 
heur  avait  subi  tous  les  fléaux  de  Tinvasion,  qu'a^ 
prés  avoir  été  foulée  aux  pieds  des  coursiers  bar 
res,  elle  fut  si  long-tonips  frappée  par  le  fer  d 
hordes  frankos,  si  cruellement  abandonnée  à  la  fie 
reur  des  Sarrazins,  on  s*étonne  qu'elle  ait  pu  su 
vivre.   C'est  avec    un    profond  sentiment  de  pi 
qu'on  détourne  les  yeux  de  cette  existence  funes 
en  la(|uolle  il  n'y  avait  ni  juste  récompense  pour 
travail*,  ni  compensation  pour  les  douleurs,  ni  a 
curilé  [>our  la  personne.  En  vain  le  Christ  était 
prêcher  VinviolahilUé  humaine;  le  malheureux  c<>loj| 
n'en  vil  pas  moins  pendant  neuf  siècles  sa  femme  cf 
sa  fille  à  la  merci  des  passions  du  mattre  ou  de    fa 
brutalité  des  envahisseurs,  qui  souvent  même,  conanne 
les  Sarrazins  et  les  Franks,  les  entraînaient  loin  tJe 
la  [ta trie  dans  un  pire  esclavage. 

Telle  éiait  au  neuvième  siècle  la  condition  d 
serfs  ruraux  :  comme  leurs  frères  des  chès,  ils  b' 
vaienl  que  doux  portes  pour  sortir  vivants  de 
enfer.  Mais  ces  deux  portes  étaient  bien  étroites 
ne  sentr'ouNraient  qu'à  de  longs  intervalles.  L' 
glise  tenait  les  clefs  de  la  [uemière  :  pour  prévcn  "^^ 
la  résistance  que  les  prêtres  de  paroisse  opposaie^^* 
a  leur  des[)Olisme,  et  parfois  à  leur  injustice  da 


1 .  On  ne  pont  pas  considérer  le  pécule  comme  une  rémuDération  su 
santé  ilu  travail  de  toute  la  lie. 


^- 
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r^dministration  des  biens  des  églises,  les  évèques 

'étaient  liabilués  à  recruter  le  clergé  prirmi  les  es- 

cfevos,  que  le  senlimenl  de  leur  infériorilé  rendait 

^'une  docililé  passive.   L'inlérôt  épiscopal  tournait 

^'nsi  au  profil  do  rairranchissement  des  serfs.  La 

^^conde  porte  qui  les  menait  à  la  liberlé ,  s'ouvrait 

^e  temps  en  temps  par  la  mort  des  propriétaires  des 

alleux.  A  riieure  suprême  et  en  jetant  un  dernier 

■"■^ard  sur  la  terre,  Hionnète  homme  était  souvent 

lu  des  misères  de  ses  esclaves.  H  pensait  alors  au 

Jirisl ,  pauvre  et  comme  eux  victime,  et  disait  dxins 

^^n  leslament  : 

t  Au  nom  de  Jésus,  j'affranchis  tous  mes  escla*» 

'^rcs  de  l'un  et  de  Taulre  sexe;  excepté  ceux  que  j'ai 

donnés  à  ma  niùco  et  ceux  que  ma  femme  a  reçus 

^n  présent.  Quant  aux  autres,  je  veux  qu'ils  soient 

libres  comme  s'ils  étaient  nés  de  parents  libres;  et 

«ju'iis  jouissent  dés  à  présent  de  la  splendeur  de  leur 

nouvel  état.  Ils  pourront  disposer  à  leur  gré  des 

troupeaux  et  du   pécule  ,   meuble  ou  immeuble , 

qu'ils  ont  acquis  pendant  qu'ils  m'appartenaient,  et 

auront  après  ma  mort  la  faculté  de  se  retirer  et  de 

•6  ûxer  où  bon  leur  semblera  *.  » 

A  ce  moment,  la  loi,  qui  ne  s'était  jusqu'alors  oc-* 

^Upée  de  ces  hommes  que  pour  les  condamner  au 

■Oiiet,  élevait  à  son  tour  la  voix  en  leur  faveur.  «  Si 

Quelqu'un,  disait-elle  d'un  ton  sévère,  cherche  à 

''amener  l'affranchi  sous  le  joug,  et  qu'en  montrant 

!•  Testament  de  Dadila,  en  8 13,  extrait  des  Archives  de  Tabbaye  de  Psal- 
***«^le.  Voir  les  Preavex  de  l'histoire  générale  de  Languedoc,  1. 1,  p.  38. 


440  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

sa  charlciratrr.inchissemenl  celui-ci  prouve  Tinju 
lice  de  son  adversaire,  Taulcurde  la  tcnlativc  sera  con- 
traint de  payer  Tamendc  exprimée  dans  la  charte'.  » 

Mais  le  soleil  de  la  liberté  se  levait,  hélas!  hier 
rarement  au  milieu  des  alleux,  et  ne  brillait  près- 
que  jamais  sur  les  terres  du  roi  et  de  TKglise.  Aussi^r  «  "^ 
engourdie  par  une  servitude  sans  terme  et  un  avenif-  -2, 
sans  espoir,  et  ne  laissant  plus  échapper  une  seuB*  ^^ 
étincelle  de  ce  ieu  éleclri(|ue  qui  embrasa  jadis  I 
Bagaudes ,  la  classe  esclave  marchait  avec  la  résign 
tion  de  Tidiolisme  dans  le  sillon  tracé  par  ses  mi 
Ires.  Elle  en  était  venue  à  croire  que  cette  existe 
qu'elle  usait  tout  entière  à  rendre  le  passage  du  moiL. 
plus  facile  et  plus  doux  aux  classes  libres,  devait 
couler  pour  elle  seule  dans  Topprobre  et  dans  Y 
fortune.  Détachée  dés-lors  de  la  vie  et  les  yeux  fi 
sur  la  croix,  où  le  Christ  avant  elle  avait  soufrer 
bu  le  liel ,  elle  n*aspirait  qu'à  mourir  afin  de  lr^>  u- 
\er  .dans  la  tombe  la  vie  heureuse  qui  lui  avait  ^ié 
promise.  Le  haut  de  la  société,  au  contraire,  terB£<û 
fortement  au  présent  :  de  même  que  Tabsence  ^ic 
tout  intérêt  et  le  complet  ilotisme  avaient  entraîné 
la  classe  esclave  vers  les  idées  spirilualisles,  de  môinc 
Topulence,  le  luxe  et  les  privilèges  du  pouvoir  plon- 
geaient les  classes  supérieures  dans  le  matérîalisu^^^ 
le  plus  absolu.   Comtes,  vicaires,  juges,  nobles, 


1 .  t(  Si  qiiiA  per  cliartani  ingcnuitatis  à  domino  stio  légitimé  lilttrUt^^ 
e^t  consecutus,  liber  pormancat.  Si  vero  aliquis  cum  injuste  iniïervire  tcn^^ 
verit  et  ille  cliarlam  libcrlatis  siku  otenderit  et  adveri>arium  injuste  se  î^*  |r 

liervire  vellc  comiiruba verit,  illequi  hoc  teiitavit  mulctam,  quœ  incbArt' 
des<'.ripla  est,  solvere  rogatur.  »  —  Capitiilaie  addituni  legi  SalkJP,  803. 
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I        Âchevins,  évoques,  abbés,  clercs,  municipaux,  lous 

f       ^ient  absorbés  par  une  idée  impérieuse,  avide, 

^Xed'égoïsme  et  d'inlérél.  De  celle  Icndance  géné- 

'^leet,  Ton  peul  le  dire,  exclusive  de  la  société, 

''briiiiée  par  le  peu  de  sUibilité  du  gouvernemenl  et 

^^&  désordres  des  invasions,  sortit  l'épais  brouillard 

<lui  enveloppa  les  esprits. 

A  partir  de  711  ou  de  Tapparîtion  des  Sarrazins, 
1^  mouvement  littéraire ,  que  nous  avons  vu  au  siècle 
i'Avitus  si  Tort  et  si  rapide,  s'arrùle  tout  à  coup.  On 
perçoit  poindre  aussitôt  le  vieux  regain  du  paga- 
isme.  Le  fond  des  idées  romaines  reparaît  :  on  se  ré- 
fugie dans  les  églises  comme  on  se  réfugiait  dans 
es  temples;  Teau  bénite  y  remplace  Teau  lustrale. 
I4s  princes  demandent   des  présages  aux  saints, 
^soiQine  on  en  demandait  aux  dieux;  la  violation  des 
^mbeaux  est  déclarée  comme  autrefois  imp'iC  :  on 
^iroit  aux  fées  nocturnes,  à  ces  hommes  dont  parle 
'^irone,  qui  se  n)élamorphosaient  soudain  en  loups', 
^  ces  voix  des  âmes  qui  gémissent  dans  Tair.  Les  lu- 
•'ïîcres  étineellcnl  toujours  la  nuit  dans  les  cliapel- 
'^,   les  termes  sont  parés  do  Heurs  au  printemps, 
^l  Ton  ne  manquerait  pas  de  planter  le  peuplier  de 
**lai  et  de  célébrer  chaque  année  en  Thonneur  des 
*ïiort8  les  féralies  ou  repas  funèbres.   La  même  ré- 
•ïiiniscence  conlinuelle  de  Rome  perce  dans  les  lois 
nouvelles,  qui  ne  sont  en  parlie  (|ue  des  imitations 
plus  ou  moins  habiles  du  CodeThéodosien  et  des  In- 

'•  «  At  ille  circumcinxit  vestiinenta  sua  et  subite  lupus  facfus  est,y» 
IVtroDii  SatyricoD. 


?. 
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iif)  de  chréliens  élmlier  avec  le  plus  vif  intérêt 

■^^  ouvrages  des  Gentils,  et  se  plaire  à  la  lecture 

^^s  lubies  des  poètes,  de  leurs  comédies  et  de  leurs 

^rs.  Nous  en  trouvons  d'autres  qui   recherclient 

>idement  loul  ce  que  ces  inlidéles  ont  Tait  de  beau 

1  de  grand  selon   les  jugements  insensés  do  ce 

onde,  et  qui  le  gravent  dans  leurs  souvenirs.  Il 

n  est  même  qui  s  en  rapportent  plutôt  aux  bistoi- 

es  de  ces  damnés  qu'à  la  doctrine,  aux  vertus  et 

ux  pieux  exemples  des  saints.  La  \ie  et  les  mérites 

e  ces  bienlieureux  forment  cependant  la  lecture  la 

'ylus  utile;  car  nous  glorifions  le  Seigneur  dans  ses 

saints.  G*est  pourcpioi,  foulant  aux  pieds  les  éludes 

^es  fous  du  siècle,  nous  allons  raconter  la  gloire  et 

Jc8  miracles  de  notre  illustre  père  Gaprasius,  dont 

on  célèbre  aujourd'hui  la  fête'.  » 

En  entrant  dans  cette  voie  les  moines  s'adresse- 
rent  au  peuple,  et  ils  obtinrent  d'emblée  ses  plus 
\ives  svmpaihies.  On  le  conçoit  sans  peine,  pour 
peu  qu'on  étudie  l'esprit  de  leurs  légendes.  Écrites 
à  dessein  ou  par  la  force  de  la  logique  chrétienne 
sous  une  inspiration  déniocraliqiie,  à  chacpie  page, 
u  chaque  mot  elles  relevaient  la  classe  avilie  de  la 
société.  Comment  voulez-vous  (pie  resclave  ou  l'ilote 
aquitain  ne  sentit  pas  son  cœur  battre  avec  force  lors- 
qu'il entendait  raconter  la  gloire  (l'un  de  ses  frères 
et  mettre  au-<lcssus  de  toute  s|)lendcur,  de  toute 
puissance  humaine  un  de  ces  malheureux  sorti  hier 

1.  BoUandus,  1'' juin,  p  77.  Vita  sancli  Crapasii  odila  à  Vinrenlio  Bar- 
rai i  »  coclîce  annoiio. 
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:onslai)ce  d'ailleurs 
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[lie  en  lui  cunservanl  le  benu  r6M 
sur  la  teri-c,  et  lui  mnnlrnnt  au  delà  des  auslérilés 
duclirislianismelarnngiiiliquepersiieclivc  des  cioux. 
Voici  la  vie  de  suint  Pardoux,  par  exem|)lc.  1^ 
moine  de  Gnérel,  fidèle  nu  [ilan  que  nous  veiiODS 
d'indiquci',  commence  par  faire  reiuarqucr  l'Iiumble 
origine  de  son  iiéros. 

•  Il  êl.ii(  né  aiipii's  de  Limoges,  don  colon  reli- 
gieux appelé  Pardulfiis.  Dès  l'enfance  il  se  distin- 
gu:iit  par  sa  douceur  et  son  extrême  modestie.  Va 
jour  assis  sous  uii  cliâtaignier  avec  d'autres  enfants 
ii  se  cliuutrattel  partageait  leurs  jeux,  lorsqu'il  leur 
vint  à  l'espril  de  mettre  des  charbons  dans  le  creux 
de  l'arbre.  Favorisé  fvir  un  grand  veut,  le  feu  pHl, 
consuma  les  racines,  et  le  eliàlaignier  tomba  tuul  à 
coup.  Les  enfanls  s'cnluircnl;  Pardidfus,  seul,  in- 
trépide cl  immobile,  altcndil ,  en  faisant  le  signe  de 
la  croix,  la  chute  de  l'arbre,  dont  une  branche  le 
blessa  si  dangereusement  à  la  tâtc  qu'il  en  perdit 
lu  vue.  ■ 

Le  merveilleux  qui  cnlouredés  lors  l'aveugle  de- 
vient plus  grave  et  plus  frappant  à  iiicsui-c  qu'il 
avance  en  âge.  Jeune,  il  gardait  son  pain  aux  pauvri 
et  guérissait  les  malades  par  l'imposition  des  maioi 
un  peu  plus  lard  le  comte  du  pa^s  vient  l'ArracU 
à  sa  solitude,  et  partout  où  il  portait  ses  i>as  cU 
vautliait  il  côté  de  lui  celle  élrange  cl  pâle  fi8Uf| 
Il  fonde  un  monaslérc,  et  P:irdullus  eu  est  le  prieW 
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qu'il  eut  passe  le  seuil  du  moulior  de  Varacl,  il 
ne  ^it  plus  le  soleil ,  ne  toucha  plus  à  aucune  espèce 
de  viande,  et  renonça  à  Tusage  du  linge  cl  du  bain. 
Il  s* était  enfoncé  secrètement  des  pointes  de  fer  dans 
loue  les  membres,  afin  de  pouvoir  dire  avec  le  pro- 
phète :  Seigneur,  ma  chair  est  malade  loin  de  la 
0Êce.  Aux  quatre-temps  il  se  faisait  flageller  jusqu'au 
sang  par  son  disciple.  Aussi,  un  soir  qu*il  sommeil- 
hit,  Tarcliange  Michel  l'appela  et  lui  fit  voir  au  haut 
dTune  échelle  Dieu  entouré  de  ses  anges,  et  tenant 
la  couronne  préparée  pour  son  front.  Les  grands 
t*ioclinaient  devant  lui,  et  leur  pouvoir  cédait  à  sa 
sainteté.  Le  Frank  Ragnarich ,  leude  de  Gharlema- 
gne,  en  fit  l'expérience.  H  avait  enlevé  à  un  colon 
des  champignons  que  celui-ci  portait  au  saint.  Son 
eiibnt,  auquel  il  les  oiïrit,  fut  sur  le  point  de  mou- 
rir en  y  goûtant.  Cette  miraculeuse  existence  dura 
quatre-vingts  ans,  et  le  jour  de  sa  mort  on  ouït 
lesoD  de  la  Irompelle  aux  portes  du  monastère;  c'é* 
toit  le  chœur  des  anges  qui  célébrait  son  arrivée  aux 
deux  '.  t 

La  légende  ne  revêlait  pourtant  pas  toujours  cette 
Arme  enthousiaste.  Variant  de  ion  suivant  le  sujet, 
^le  restait  simple  quand  il  s'agissait  des  saintes  fem- 
^^.  Ainsi  le  moine  albigeois  de  Troclar,  en  racon- 
tant Thistoiro  de  sainte  Sigoléna  et  en  décalquant 
ïnot  à  mot  dans  son  |)rologue  la  gracieuse  préface 
de  Baudo>vina,  dressa  sans  trop  d'emphase  la  lisle 

'•  Mahlllon,  Act.  fancf.f  t.  m,  p.  579. 


446  HJSTOIRË  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

des  niiradcs  de  la  sainte,  qui  consistaient  princi-   f 
paiement  en  guérisons  de  possédés'.  L*anonymc  d 
Bourges,  plus  naturel  encore,  écrivit  la  biographie 
de  sainte  Eusladiole  avec  une  naïveté  qui  n'est 
exenaple  de  grâce.  On  aime  à  voir  Tabbesse  à  la  té 
de  ses  religieuses  priant  avec  ferveur  pour  obten 
de  la  pluie  pendant  la  canicule,  et  si  promptemer 
exaucée  que,   tandis  qu'elle  regagne  son  clotl 
l'orage  éclate  et  Tinonde  en  chemin*. 

En  dehors  de  ces  œuvres  et  desV  les  de  saint  Bausil l^ 

de  saint  Firmin ,  évoque  d'Usez,  de  sain.t  Ferréol ,  de 

saint  Clair  de  Vienne,  de  saint  Sauve  et  de  saint  ^^^3u- 
péri ,  toutes  composées  par  des  anonymes  et  peu        ■re- 
marquables ,  on  ne  rencontre  que  les  homélies  de 
saint  Théofred  (saint  ChaiTre),  les  règles  de  saint      ^Be- 
noit d'Aniane,  moderne  réformateur  des  moine»  ^   et 
les  poésies  de  Bernovvin ,  évèque  de  Clermont.     M^^M 
homélies  du  premier  sont  une  amplillcation  en  pB:»  ara- 
ses courtes,  heurtées  et  gauches  de  quelques  te^s.  Ces 
de  TÉcriiuro,  que  termine  parfois  assez  heuren^^î" 
ment  un  trait  de  ce  genre  :  «  Ornons  nos  lampes  [>our 
entrer  dans  la  salle  nuptiale  quand  viendra  Vépo^^h 
alin  qu'il  ne  nous  terrifie  point  par  ces  paroles    ^    '^ 


1.  De  loprosis  curatis, —  De  rierico  doemoniaco  lihcrato,  —  De  qv»i 
lanriioioniali  à  dœmoue  liberatâ ,— De  quâdam  puellà  ab  inraaioM  inl 
libérât  A,  —  De  ancillis  monasteiii  à  diemonc  liberatis,  —  De  maoaci''*^  ^ 
da'monio  liberatA, —  De  piiero  à  daemonio  liberato,  etc.  (ViCa  tOHciiF^  '^^ 
golenœ  abtxttisxrp,  Nov.  Biblioth.  Labhe,  t.  ii,  in  Appendice.) 

2.  «  ConiplelA  verô  oratione  dùm  ad  rœnohiiim  reverterelur  arpfi  ^*" 
«onare  tonitriia,  micare  fiilgiira  ,  »  etc.  (  IliUoria  sanctœ  Eustadiori^^  * 
Labl)e  Ril)lioth.  Nov.,  t.  ii,  p.  370.) 
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lavttsîoai  MnmUanéet  des  Sfordmani  et  des  Sarrasini .  —  Sfaîtsanoe 
de  I*  féodalité  et  son  développement  depuis  I*  mort  de  Char- 
lemagne,  en  SI  i }  jusqu'au  maria^  d'Aliénor,  en  1157. 


Ludwig-Ie-Pieux  semblait  né  pour  chanter  des 
psaumes  el  passer  moUement  sa  vie  sous  les  ar- 
ceaux d*un  clollre.  La  seule  couronne  qui  convint  à 
ce  front  vide  et  déprime^  était  celle  du  moine.  Au 
moment  où  tous  les  liens  de  Tanipiro  se  relâcliaient, 
el  lorsqu'il  fallait  pour  les  renouer  un  vaslc  coup 
d'œil  et  des  mains  vigoureuses ,  ce  faible  rejeton  des 
Karlovingiens  acheva  do  les  rompre,  et  brisa  lui- 
même  Tunité  franke,  en  partageant  entre  ses  lils  les 
membres  du  grand  corps  européen.  Dans  celte  divi- 
sion anticipée,  l'Aquitaine  était  échue  à  Pépin,  qui 
la  possédait  déjà.  Mais  à  mesure  que  ses  cheveux 
blanchissaient,  on  voyait  baisser  l'esprit  de  l'empe- 
reur. Marié  en  secondes  noces  à  une  femme  jeune 
et  ambitieuse,  il  eut  l'imprudence  de  prendre  pour 
premier  otricier  du  palais  l'homme  le  plus  audacieux 

H.  i 
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tondaient  avec  terreur  ce  que  leur  amenait  le  prq- 
digc.  Il  leur  amena  les  Nordmans.  Deux  ans  après, 
oomme  si  le  hasard  eût  voulu  justifier  la  faiblesse 
€l*€3sprit  du  siècle,  des  pirates  a  longue  barbe  et  de 
liaule  stature,  portant  des  jac(|ucs  de  mailles  et  de 
lourdes  cuirasses  de  fer,  envahirent  avec  treize  ba- 
teaux les  côtes  de  1* Aquitaine.  Les  lies  de  Ré  et  de 
Noirmoutier,  où  ils  descendirent,   essuyèrent  leur 
première  fureur  :  ils  les  pillèrent,  les  dévaslèrent 
Avec  un  acharnement  inouï,  et  ne  reprirent  la  mer 
qu'siprès  avoir  détruit  de  fond  en  comble  le  couvent 
de  Sainte-Marie  dans  Tlle  de  Ré,  et  mis  le  feu  à  Tab- 
l>aje  de  Saint- Philibert  dans  celle  de  Noirmoulier. 
Alors,  en  comptant  à  la  lueur  des  flammes  leurs  treize 
barques  chargées  de  butin  jusqu'au  bord  et  qui  s'é^ 
^oignaient  lenlement,  les  Aquitains  reconnurent  cos 
serpents  de  mer  dont  l'apparition  avait  fait  plçurer 
Charlemagne'.  Le  vieil  empereur,  du  reste,  pou- 
vait avouer  la  grande  douleur  qui  déchirait  son  âme, 
et  86  frapper  la  poitrine,  car  il  était  cause  du  mal. 

t*  La  première  apparition  des  Nordmans  sur  nos  c6tes  date  de  515.  V. 
^i*^8Dire  de  Tours,  t  ii  de  D.  Bouquet,  et  p.  187.  Quant  à  leur  nom,  p*est, 
*^*i  <tiie  l'indique  l'étymologic,  une  désignation  collective  des  rivejains  de 
^Baltique.  «  Nortmannorum  excrcitus  fuit  collectus  de  foitissimis  Dano- 
***»  fioeonuoi,  Nofwegorum  qui  tune  forlè  lub  uno  principatu  coosUluU. 
Wmold,  Chronicon  Slavonun») 

*  A'or/ quoqne  franclsco  dicuntur  nomine  imnni,»  (Ermoldus  Mgellus, 
^^  en  Hecueil  des  hist,  de  France.) 

Man  en  engleis  et  en  norreis 
Hume  signiOe  en  franccis, 
Jasty  ensemble  Aorth  et  Man 
Ensemble  dites  Aorthman.^ 

(Robert  Vace,  Roman  de  Hou,) 

1. 
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A  force  d'iicraser  les  Saxons  koiis  [«  poids  de  ses    rm 
mces,  tle  les  massacrer  |"ar  iiiilliiTS,  do  leur  ar-r-a 
cher  violemment  leurs  enfants,  leurs  cliers,  IfUfî 
idoles,  il  les  jela  dans  nn  diîsespoir  qui  tenait  ilo    h 
frénésie.  Des  clans  entiers,  plulùt  que  de  ptier  sous 
ses  lois  aanglanles ,  s'êlaienl  rérugiès  cliez  (es  Danois 
leurs  voisins.  Au  récit  des  cruautés  dn  roïdes  Franks, 
ils  soulevèrent  tous  les  Scandinaves.  Un  long  cri  de 
vengeance  retentit  dans  les  iles  du  Nord,  et  i»ne 
formidable  réaction  de  la   religion  d'Odin  tonirc 
celle  du  Christ,  et  de  l'esprit  de  lilierlé  conire  1*^ 
despotismes  de  la  coni|uéle ,  cul  lieu  dés  ce  moim'i»  '■ 
Ne  rencontrant  aucune  résistance,   et  s'aperccva  «^^ 
de  la  paralysie  do  cet  empii'C  qui  de  loin  élail  il*-'' 
bout  encore,  les  Nordmans  prirent  les  Franks  £^^ 
mépris,  el  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  venir  clicreliir  ■"» 
pour  les  transporter  en  Scandinavie,   leurs  Irèso  *** 
et  leurs  Temnies. 

Voici  comment  s'organisiiienl  ceso\péditions.  D^^® 
chefs  nobles  appelés  rois  de  mer  '  {s  m  kongar) ,  -Ci 
ils  n'avuient  eu  que  les  lluts  peut-  liéi-ilage  et  ne  « 
daient  jamais  leur  coupe  sous  un  toit,  riilliaient  à  let 
étendard  ceux  que  lu  bchuin  rori;ail  de  s'expalrîei 
Montant  alors  liardiinent  des  liolkers,  ou  trom 
d'arbres  creusés  par  le  feu,  de  pftils  bateaux 
douze  ou  vingt  rames  appelés  smkkary  scrpenls,  ( 

1.  •  Itei  maritimu*  xubingar  ■piirlIatMlnr,  qni  «iiti  fnliginoM  U^*^^* 
sDintmini  nunquiin  vB|iichal,  neo  antp  fotiini  f\  cnrou  potmt  »oIé[ui»"^-^ 
(Yiiljliiiï:>  Sahh,  cil.  \\\n,  àmi»  le  Ueimskhai/bt 
l>crii)|{»kiMM.] 
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Xedrakar'y  ou  balcau  du  chef,  sur  la  proue  duquel 
s'élevait  un  dragon  les  ailes  éployées,  ces  courageux 
pirates  confiaient  leurs  frêles  navires  à  la  vague  et 
aux  vents,  et  allaient  à  cinq  cents  lieues  de  distance 
épouvanter  et  rançonner  l'état  le  plus  fort  de  TEu- 
rope.  Il  est  vrai  que  Tordre  politique  créé  par  Pépin 
et  maintenu  par  son  fils  touchant  à  sa  dernière  pé- 
riode de  dissolution ,  le  travail  qui  s'opérait  sur  tous 
les  points  pour  reconstruire  la  société  sur  d'autres 
bases,  en  fractionnant  le  pouvoir  en  autant  de  parties 
qu'il  y  avait  de  leudes  iniluents,  laissait  le  pays  à  la 
merci  des  envahisseurs.  En  Aquitaine,  la  féodalité 
timide  et  faible  encore  dans  ses  nids  d'aigle,  atten- 
dait pour  essayer  ses  ailes  que  la  royauté  à  l'agonie, 
ne  fût  plus  qu'un  cadavre.  Cette  royauté,  jetée  sur 
les  épaules  du  pctit-fils  de  Charlemagne  comme  une 
robe  blanche  sur  un  lépreux ,  était  souillée  des  ex- 
cès les  plus  bas.  Toujours  ivre.  Pépin  tombait  de 
jour  en  jour  à  un  plus  infime  degré  de  débauche. 
Incapable  de  se  sentir  effleuré  par  un  autre  instinct , 
il  ne  vivait  que  pour  se  gorger  de  vin  et  de  viandes  j 
et  la  comète  qu'en  838  la  crédulité  populaire  dé- 
rangeait des  cieux  afin  de  venir  annoncer  la  mort  de 
cette  brute,  le  montra  à  sa  lumière  funèbre  étouffé 

1.  Voir  le8  Sagas  de  Snoiro,  dans  le  Jfeimskringla,  —  Tcngestrœm  , 
Dissertation  historique  sur  les  forces  navales  de  la  Suède  dans  les  temps 
anciens,  iosérée  au  t.  iv  de  rAcadéiuie  des  belles-lettres  de  Stockholm. — 
Ilolberg,  Mémoire  sitr  Vhistoire  maritime  du  Danemark  et  de  la  Nor* 
rège,  t.  viii  des  Mémoires  de  la  Société  loyale  des  sciences  de  Copenhague. 
—  Dq>ping,  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  ^'ormands,  ouvrage 
couronné  par  TAcadémie  des  Inscriptions,  1. 1,  p.  31,  79.,  73. 
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dans  rîvressc  comme  une  bêle  immonde  dans  le 
bourbier*.  Pendant  ses  orgies  les  Nordmans  avaient 
ibrmé  un  établissement  dans  File  de  Noirmoulier  : 
Rainold  (le  comte  d'Hcrbauge)  tenta  de  les  en  chas- 
ser avec  ses  milices;  mais  il  fut  battu  \  Déjà,  grâce 
à  rcxccssivc  division  de  la  force  militaire ,  les  grands 
vassaux  ne  pouvaient  lutter  avec  les  Nordmans,  qui 
cependant  mcllaiqnt  a  peine  en  ligne  quelques  cen- 
taines d'hommes;  ,1e  combat  insensé  de  Fontanet 
allait,  en  épuisant  Tempire,  fixer  la  supériorité  dans 
les  rangs  des  pirates. 

Après  (|ue ,  selon  l'expression  énergique  d*A- 
drcwald,  Ludwîg-le- Pieux  fut  déchargé  du  poids 
de  cette  chair  morlelle\  une  grave  querelle  s'éleva 
entre  ses  trois  enfants  et  Pépin  son  petit-fils.  Lo- 
thaire,  à  titre  d'alné  et  d'empereur,  voulait  conser- 
ver rinlégrité  de  la  monarchie  franke,  rompue  par 
les  partages  impolitiques  de  son  père.  Ludwig-Ie- 
Gcrmaniquc  et  Karle  le-Chauve  prétendaient  au  con- 
trairegarderchacun  la  portion  de  Tempirequi  lui  avait 
été  dévolue ,  et  ce  dernier  s'efforçait  en  outre  de  dé- 
pouiller le  jeune  Pépin  de  la  royauté  qu'il  héritait 
du  chef  de  son  père  Tivrogne.  Des  prétentions  si 
opposées  devaient  nécessairement  amener  un  choc; 
il  eut  lieu  dans  la  vallée  de  TYonne,  sur  le  célèbre 

1.  n  Ebrietatibns  enim  et  c^mmessationibus  die  noctiiquc  vacans,  ad  es- 
treiniim  mente  captus,  in  nianiacam  incidit  passionem,  et  prscsentom  Titam 
cum  de<Iocoro  amisit.»  (Rbeginonis  abbatis  cbronicon,  ad  ann.  853.) 

9..  Adomari  monacbi  S.  Eparcbii  Engolisniensis  chronic. —  DuclicsM, 
Scnptores  ^'0J'mannum  antiqiii, 

3.  Carnisonere  spoliato  (lib.  i  De  mir    uUs  MncH  BenedicH). 
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champ  de  bataille  de  Fontanct.  Tous  lesFranksd'Aus- 
trasie,  de  Neustrie,  de  Germanie  et  d'Aquitaine, 
s'y  étaient  rendus  sous  la  bannière  de  leurs  leudes 
rcspectirs.  Ceux-ci  avaient  pris  parti  pour  les  fds  de 
Ludwig,  selon  leurs  alliances  et  leurs  intérêts;  en 
sorte  qu'on  voyait  en  face  les  uns  des  autres,  et 
suivant  des  drapeaux  divers,  les  habitants  du  même 
pays.  Les  Franks  de  Provence,  par  exemple,  soute- 
naient la  cause  de  Lolhaire;  et  ceux  de  Toulouse, 
conduits  par  Garin  ,  venaient  défendre  Karle-le- 
Cliau?e.  Quant  aux  montagnards  arvernes,  pétro- 
coriens  ,  limousins  et  quercinois  ,  que  le  jeune 
Pcpin  entraînait  à  Fonlanet,  ils  ne  songeaient  qu'à 
repousser,  avec  Karle-le-Chauve,  le  joug  de  cette 
domination  étrangère  qui,  dans  leur  jeune  roi,  trop 
faible  pour  les  opprimer,  se  réduisait  à  un  vain  titre. 
Mais  leur  but  véritablement  élevé  faisait  exception 
au  milieu  de  ce  rassemblement  de  cupidités  et  de 
passions  égoïstes,  et  seuls  ils  roprésenlaient  les 
droits  imprescriptibles  de  la  nationalité  dans  ce 
grand  duel  dos  hommes  de  la  conquête.  Car  ces 
deux  masses  de  cent  mille  hommes  qui  allaient  se 
choquer  sur  les  bords  de  FAndrie  portaient  pour 
ainsi  dire  dans  leurs  flancs  toute  la  race  franke. 
La  mêlée  commença  le  25  juin,  un  samedi*.  Aux 
premiers  rayons  du  soleil,  d'horribles  chants  de 
guerre  s'élevèrent  des  deux  camps,  et  une  lutte 
corps  il  corps  s'engagea  sur  un  front  de  près  de 

1.  841. 


t  HisTOinr;  dv  midi  df.  la  frakce. 

^cux  lieilcs  (l'rilcmltift.   Hienlùl  la  plaine,   les  Im>#^' 
les  jirairies,  fiirciU  teints  de  sang;  bienlùt  le  gfa'"" 
eut  fauciié  les  braves  ,  ol  ccu\  qui  resiés  seiil-f  * 
leur  escarre  regartlérenl  dans  la  valltie  virent  1*^ 
liabiLs  de  toile  des  morts  btancliir  au  loin  ta  terrt?  ' 
aussi  épais  que  les  vols  d'oiseaux,  raiitomiic,  si^"" 
les  sillons'.  Toute  la  vigueur  de  l'empire  s'éteign   **■ 
dans  ce  cariiayo;   ]>i-esque  tous  les  nobles  franl^^* 
toinbèrenl  sur  ce  clianip  de  bataille  couvert  de  qii;^M- 
ire- vingt  mille  cadavres".   La  nation  en  domeuta  ^^i 
alFaiblie,  qu'elle  u'eul  plus  le  pouvoir  Je  se  défcn^- 
drc  ;  et  dès  lors  les  Scandinaves,  nu  trouvant  de  r 
sislance  nulle  part,  mirent  le  pajs  en  ilainincs  • 
en   cliarbons,   pillèrent  et  renversèrent  tout.  Cli* 
très,  saintes  habitations  des  tivèi|ues  et  des  cliano 
nés,  pieuses  abbayes  oi'i  l'on  servait  si  bien  le 
gneur,  rien  ne  fut  épargné.  Ilaslîng  ne  prisait  [ 

Aiirora  culii  |irinia  manc 

Ituniiu  noi^teiu  iliTJilcD" 

Saljlialiiiii  non  Wiwi  Tuit 

Scd  Saliirni  dolium..... 

Francomm  de  sanguine 

Honeiil  C4rapi,  liarrcnl  «Ivh 

Uarreni i|>jii  paludun. 

Soliis  de  mullis  remansi 

Prinii  [itnIU  acte 

Iina  vallis  retrospexj, 

AIlteMebaiit  caïupi  tssIps 

Morluotiin)  licieaa 

Vdul  «oient  in  auliiiuuo 

Albencere  atibus. 
Cediuiltur  l«  Uatailleile  FuDlinetext  IMd'un  m.initiuril  il><  VM 
de  Sainl-Maitint  île  liimi^eSiqiilHlruitveàlBUilillotltàiincdaltiii,  i 
II*  liât,  et  paraît  reinuiiler  aa  dUitow  tl 
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plus  qu'un  flocon  de  laine  ceux  de  France,  d'Aqui- 
laine  ou  d'Anjou'. 

A  la  vérité,  c*élait  un  terrible  ennemi  que  cet 
Hasiing.  «  Figurez-vous,  dit  le  doyen  de St-Quentin, 
un  homme  des  plus  elTrénés  et  des  plus  impies, 
cruel  jusqu'à  la  barbarie,  féroce  jusqu'au  raffine- 
ment, ami  du  sang,  du  crime,  du  pillage,  des  trahi- 
sons; dissimulé,  fourbe,  sans  conscience;  pétri  d'im- 
piété, d'orgueil,  de  mauvaise  foi,  d'audace  :  un 
komnie  qui  reculait  les  bornes  du  mal  et  de  l'astuce, 
dont  on  n'aurait  pu  crayonner  la  vie  avec  un  cliarbon 
assez  noir,  car  il  y  avait  aussi  loin  de  la  scélératesse 
do  ses  hordes  à  la  sienne  que  de  nos  regards  au 
soleil.  H  frappait  les  populations  errantes  ça  et  là 
^vec  une  verge  de  fer,  et  s'enrichissait  de  leurs  dé- 
pouilles. C'était  lui  qui  régnait  en  Gaule,  lui  qui 
^^dii  assis  au  trône  des  Franks.  Il  portait  la  main 


^  •  Tuil  furent  mort  en  la  bataille 

Par  ices  fu  Fiance  honie 
Si  gasiee,  si  afebfie, 
Q.  ni  uut  puis  defensiun 
E  |>ar  ceo  si  ciim  nos  lisuin 
Ni  trovèront  Danois  mcsiée... 
Ne  preisa  Hastenc  les  Franccis 
Flamcncs  nea'Is  de  Vermeindeis, 
Ne  cels  d'Angou  ne  d'Aquitaine 
Vailiant  un  sul  flocel  de  laine. 
(FAlrait  de  la  chronique  de  B.  de  Saint-Maur,  copié  sur  le  mannscrit 
du  Musée  britannique  par  M.  de  Brœndstcd. 

^t)  grand  combat  d'oiseaux  qui  avait  eu  lieu  lors  de  la  mission  de  Théo- 
^•fcsurles  limites  du  territoire  tolosate  et  de  celui  de  Cahors  présageait 


^  tuerie  aux  yeux  enfuies  du  siècle.  Voir,  pour  ce  curieux  récit ,  Tbéo- 
'•llicarmina,  lib.  iv,  ou  noire  Introduction  à  Vhtstoire  de  Monlauban 
^^^  txbret,  p.  15, 10  et  17. 
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sur  le  sacerdoce  et  ruinait  le  sanctuaire.  Il  insultait 
en  actions  et  en  paroles  au  roi  des  Franks ,  et  sé- 
journait insolemment  dans  ses  villes.  On  l'entendait 
hurler  autour  des  forts  comme  le  loup  autour  des 
bergeries.  Plein  de  mépris  pour  les  soldats  de  Karle— 
le-Chauve  qui  pâlissaient  derrière  leurs  murailles  , 
il  les  poursuivait  comme  un  lion  poursuit  les  daims. 
Chaque  jour  on  apprenait  un  nouveau  massacre  ^ 
choque  jour  le  sang  coulait  à  ilôts.  Les  clercs  expi- 
raient dans  les  tortures,  et  Ton  voyait  passer  ces 
barbares  rcvûtus  des  chasubles  qu'ils  leur  avaient 
ravies,  llasling,  lui-môme,  portait  une  aube  con- 
sacrée. Ceux  qui  essayaient  de  résister  |)crissaient 
misérablement  ;  ceux  qui  n'avaient  jamais  touché 
d'armes  étaient  traînés  en  esclavage.  Livrées  sans 
défense  a  ces  païens,  les  femmes  étaient  arrachées 
à  leur  patrie  et  emportées  dans  le  Nord  après  avoir 
été,  pendant  les  courses  de  terre  et  de  mer,  le  triste 
jouet  de  leurs  passions  brutales.  Le  viol  souillait 
tout,  môme  rcnfancc.  Rendus  plus  furieux  parleurs 
excès  et  s'cnivrant  à  Todeur  du  carnage,  ils  massa- 
craient les  évoques  et  les  diacres ,   et  chassaient 
vers  leurs  vaisseaux  des  foules  désolées  de  caplins- 
Presque  toutes  les  églises  avaient  été  détruites ,  ^' 
le  pays  ressemblait  à  un  désert.  Cette  terre  si  fécond^» 
si  richement  parée  naguère  de  moissons  et  de  vignes ^ 
apparaissait  nue  et  veuve  d'habitants.  Nulle  parto^ 
n'eût  trouvé  une  charrue ,  nulle  part  deux  bœul& 
attelés  au  joug.  On  ne  labourait  plus ,  on  ne  semait 
plus  ;  les  buissons  croissaient  de  tous  côtés ,  et. 
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coname  ni  marchand  ni  pèlerin  n'osait  s'aventurer 
&Ur  les  routes ,  rien  ne  troublait  la  solitude  sinistre 
^^  le  lugubre  silence  des  campagnes  '.  » 

Sur  ces  entrefuiles  Karle-le-Cliauvei  songeant  seu- 
lement à  recueillir  les  fruits  de  la  victoire  de  Fon- 
•^uel  que  Garin,lc  duc  de  Toulouse,  avait  remportée 
pour  lui,  entra  en  Àquilaine  cl  refoula  Pépin  dans  les 
noDlagnes.  Ensuite,  fidèle  aux  traditions  de  son 
dîeul,  il  voulut  aussi  avoir  son  triomphe.  La  grande 
puissance  de  Bernhard,  Tancien  camcrier  de  son 
père,  auquel  obéissaient  la  Septimanie  et  la  marche 
de  Barcelonne,  lui  faisait  ombrage  :  il  n'osa  pas  le 
dépouiller  à  force  ouverte,  mais  il  osa  Tassassiner. 
Bernliard  s'agenouillait  pour  lui  rendre  hommage 
dans  le  monastère  de  Saint-Sernin  à  Toulouse;  le 
Iftche  roi  des  Franks  se  baissa  comme  pour  le  re- 
lever, et  lui  plongea  son  poignard  dans  le  sein.  Tous 
les  assistants  frémirent  et  poussèrent  un  cri  d'hor- 
ï^eiip  en  se  voilant  le  visage,  car  nul  d'eux  n'ignorait 
que  le  meurtrier  était  le  fils  de  la  victime.  Le  cadavre 
'^ït  abandonné  deux  jours  à  la  porte  du  monastère  : 
■e  troisième,  l'évoque  Samuel  vint  le  relever,  l'en- 
sevelit et  traça  probablement  sur  sa'  tombe  cette 
'^Phaphe  que  n'ont  point  effacée  les  siècles  : 

^  *        Hic  sacer  atqne  ferox  nimium  crudelis  et  atrox, 
Piestifer,  infcstus,  tonriis ,  trux ,  flagitiosns, 
Letbifer,  inconstansque ,  procax ,  ventosus ,  et  cxicx . 
Pe8tif«îr,  immitis,  etc.,  etc.,  etc. 
^^«qç  niac  profagas  C4)ntaminaYit  gentes ,  earumquc  sîbi  et  suis  TindicaTÎl 
^^•tfttes.  Galliae  polcslatis  invasil  dominiuin,  Franci^ciim  usiirpavit  sibî 
Tjp^^Qi,  etc.  »  (Dadonis  Sti  Quiutini  super  congrcgatiunem  dccani  liber 
^^'"^Os  De  morihus  et  acds  prlmomm  IS'ormanniœ  ducum.) 
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Ici  Rcrnhard  csl  enterré, 
Croyant  fidMc  au  sang  sacr^, 
Qui  toujours  montra  loyauté. 
Prions  la  divine  bonté 
Que  cette  fin  qui  Ta  tué 
Puisse  son  âme  avoir  sauvé'. 

Cet  infâme  gucl-apens  souleva  contre  Karle  les 
deux  grandes  marches  d*Espagne  et  de  Golliie ,  le 
duché  de  Toulouse,  et  le  rendit  odieux  à  tout  le 
reste  de  F  Aquitaine.  Un  mouvemont  général  eut 
lieu  pour  chasser  les  Franks  au  delà  de  la  Loire  et 
de  risëre.  En  Provence,  les  populations,  réunies  sous 
le  commandement  d'un  comte  nommé  Fulcradius, 
marchèrent  contre  un  enfant  que  leur  avait  impose 
Lothaire,  et  lui  firent  repasser  les  monts  à  toute 
bride.  En  Languedoc,  Toulouse,  donnant  le  signal, 
expulsa  son  duc  frank  et  appela  dans  ses  murs  le 
jeune  Pépin,  qui  était  comme  une  sorte  de  drapeau 
que  le  parti  national  arborait,  au  besoin,  contre  les 

1 .  Aissi  jay  lo  coins  eN  Boroat , 

Fidel  credeire  al  sanc  sacrnt , 

Que  toslemps  pros  liom  es  estât. 

Prei^uem  la  divinn  bontat 

Qu'AqucIa  fis  que  lo  tuât 

Pûosca  son  arm'  aver  salvat. 
Ces  vers,  communiqués  à  Lafaillc  (Annal,  de  Toulouse,  i^  vol.,  ch.  ii , 
p.  i:>8)  par  M.  de  Masnau,  étaient  transcrits  d*unc  manière  frëî-derec* 
tuoHso;  co  qui  fit  dire  à  Raluze  qu'ils  lui  paraissaient  apocryphes,  parée 
que,  prctondait-ily  ils  auraient  dû  ressembler  de  tout  point  au  serment  4e 
Loui.vle-Ciermanique.  Mais  Baluze  ne  réflccliissait  pas  que  cette  ressem- 
blance eût  au  contraire  prouvé  la  fausseté  de  la  pièce,  carie  roman  du 
Midi  s*e>t  toujours  |>Ius  rapproché  du  latin  que  a*1ui  du  Nord.  M.  JUj- 
nouard  pense  quVllc  remonte  au  douzième  sitVIc ,  et  il  est  eo  effet  pennîs 
de  la  regarder  comme  une  traduction  faite  vers  cette  époque  de  l'épitaphe 
originale,  ((ui  ét.iit  sans  doute  en  vers  latins  monor\mes. 


CINQUIÈUË  PARTIE.  13 

Karlovingiens,  quitte  à  le  laisser  de  nouveau  tomber 
à  terre  quand  il  devenait  incommode.  A  ces  nou- 
velles, Karle-le-Chauve  accourut  avec  une  armée.  Ce 
qui  distinguait  le  Frank  des  autres  peuples  établis 
en  Gaule,  c*était  une  persistance  dans  la  barbarie 
qui  rappelait  sans  altération  la  première  rudesse 
salique.  En  étudiant  la  race  conquérante  dans  son 
expression  la  plus  haute,  c*est-à-dire  dans  les  deux 
familles  souveraines,  les  Mérowingiens  et  les  des- 
cendants de  KarleMartel,  on  est  Trappe  de  Tinipuis- 
sance  de  la  civilisation  sur  ces  organismes  sauvages. 
Il  y  avait  déjà  quatre  siècles  que  l'église  apprivoisait 
la  brutalité  de  leurs  passions ,  et  pas  un  de  leurs 
instincts  n'était  adouci  ou  changé.  C'était  toujours 
la  même  violence,  la  même  perfidie,  la  môme  soif 
de  sang.  En  mettant  le  pied  sur  le  territoire  tou- 
lousain, Karle  agit  comme  eiU  agi  son  bisaïeul  :  dos 
détachements  furent  lancés  sur  la  rive  droite  du 
Tarn,  avec  ordre  de  ravager  le  pays  par  le  fer  et  le 
feu,  de  manière  à  ce  (|u'il  n'y  restât  ni  homme 
vivant  ni  pierre  sur  pierre,  lis  s'acquittèrent  de 
leur  mission  en  vrais  Germains  ;  mais  après  avoir 
égorgé,  dévasté,  tué  et  pillé  à  loisir,  il  fallut  songer 
au  retour.  Les  Franks  égayaient  la  marche  en  accro- 
chant aux  arbres,  à  mesure  (|u'ils  avançaient,  les 
femmes  et  les  enfants  :  ils  arrivèrent  ainsi  au  gué  de 
TAgout.  Mais  là,  les  choses  changèrent  de  face.  Les 
pères  et  les  iils  des  victimes  étaient  i  anges  sur 
Taulre  rive,  ayant  à  leur  tète  l'évoiiue  d'Aiby.  Pas 
lin  Frank  n'échappa  :  ils  étaient  cinq  mille  qui  (om- 
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bcrciil  pour  n'en  plus  sortir  dans  les  eaux  de  TA- 
goul  '.  Prcs(]nc  en  môme  temps,  Karic  éprouva  un 
autre  échec  désastreux  entre  Angoulùme  et  Poitiers. 
Il  aliendait  du  nord  une  armée  composée  de  Télite 
de  ses  loudos.  Les  montagnards  conduils  |)nr  Pépin 
se  portèrent  à  sa  rencontre,  et  Tattaquércnt  le  7  juin 
avec  une  telle  vigueur  que  tout  fut  tué  ou  pris.  En 
dépouillant  les  morts,  Pépin  reconnut  au  milieu 
d'une  foule  decomlos  llugo,  son  grand-oncle;  Rick- 
bod|  polit-fds  de  Charlemagnc  ;  les  cvéquea  de  Poi- 
tiers et  d'Amiens  ;  Raban,  le  porte-é(endard ;  labbé 
dcFourviéres;  et  il  emmena  prisonniers  Lcutbard, 
Ëckard,  Richwin ,  Kbroin  et  Engiiwin  *• 

Aux  premiers  bruits  de  la  victoire ,  Karlc  dispa- 
rut; et  momentanément  du  moins  F  Aquitaine  res* 
pira.  Mais  il  était  écrit  que  notre  malheureuse  patrie 
ne  connaîtrait  jamais  la  paix.  Livrée  i  trois  fléaux 
qui  ne  lui  laissaient  nul  relâche;  quand  elle  semblait 
en  conjurer  un,  les  deux  autres  sévissaient  avec  plus 
do  rage.  A  peine  eut-elle  repoussé  les  Franks  an 
nord  que  les  Sarrazins  se  présentèrent  au  midi  et 
les  Nordmans  à  Touest.  Moins  heureux  que  leurs 
frères  de  Toulouse  et  des  montagnes,  les  Provençaux 
avaient  eu  à  combattre  Lotliaire  et  n'étaient  parve- 
nus à  l'arrêter  que  sur  les  bords  de  la  Durance.  Au 
plus  fort  de  la  lutte,  les  pirates  musulmans  fran* 

1 .  Oflon  AritKTt,  dans  le  fmgment  icc iinlli  par  M.  de  Masuau ,  et  doiuié 
par  Italuzc  à  la  fin  de  ses  notes  sur  Agohard  »  p.  129. 

2.  H  rippini  dures  Knn)li  exorcituni  sti|)eranl  vu  iduA  junii  :  in  qiio  piaAD 
c4Hid('nnil  Hugo  abbas  patruiis  Karoli  et  lUi:btl)odo,«  etc.  {Annaies  Fraih 
corum  àlftensfs,  ad  ann.  8)4.) 
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chirenl  rernbouchure  du  Rliônc  el,  reniontanl  jus- 
ques  à  Arles,  promenèrent  la  dévastalion  et  la  mort 
autour  de  la  noble  ciié.  A  peu  près  à  la  même  épo- 
que,  Haslingy  qui  ramenait  du  nord  le  ûls  de  Lo- 
ihrock. Biœrn ,  dit  Côle  de  fer,  parce  que  la  fée  sa 
mèrCi  eo  le  rendant  invulnérable,  oublia  le  côté 
droit  qu*il  était  forcé  de  couvrir  d'une  plaque  do 
métal  ;  Ilasting ,  après  avoir  arrosé  de  sang  raulel 
de  Tlior  ' ,   tourna  les  voiles  de  ses  trente  navires 
vers  le  promontoire  des  Santons,  et  débarqua  entro 
bi  Charente  et  la  Garonne.  Los  Nordmans  étaient 
attendus  :  en  mettant  le  pied  sur  la  terre  bordelaise, 
ils  trouvèrent  devant  eux  le  comte  Sigwin  et  ses 
milices.  Mais  cette  espèce  de  levée  en  niasse,  inhabile 
au  maniement  des  armes,  ne  put  tenir  contre  les 
'^touches envahisseurs,  plus  fermes  et  plus  aguerris. 
(^  Nordmans  la  mirent  en  fuite  à  coups  de  hache, 
PJ^Jrent  et  massacrèrent  Siguin  sur  place,  emporiô- 
'^t  Saintes  d'assaut  et  la  livrèrent  aux  flammes 
^ptég  en  avoir  retiré  un  ininicnse  butin  '.  Bordeaux 
®ut  le  même  sort  :  ils  le  remplirent  de  ruines  et  de 
^^avres  et  se  divisèrent  ensuite  en  deux  bandes. 
^  première  continua  la  dévastalion  de  la  Sainton< 
B^>  et  la  seconde  s'engagea  dans  le  bassin  de  la  Ga- 
*^ûiic.  La  Vasconie  revit  alors  les  jours  lugubres  des 
^^tennes  invasions.  Gomme  au  temps  des  Alains  et 

^*  ITQUIelmiGeineUccDsis  monacli.,  Wislor'ue  Normannomm,  lib.  ii, 
^\, 

,^*    L«pi  Ferrariensis  Epist.  5t  Lurbeo  Burditjaknsium  rtrum  chro» 
**^«>n,adann.  853. 
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d*Ab(l  al-Rhnman,  la  horde  d'Ilasling  traversa  ces 
riches  contrées  avec  la  rapidité  et  la  fureur  de  Tou- 
ragan.  La  terreur  qu'inspirait  leur  nom  s'étendait 
si  loin,  ({ue  cette  poignée  de  barbares  força  sucocs- 
sivcinent,  et  sans  coup  férir,  Dazas,  Lectoure,.Auch, 
Condom,  Eause,  Aire,  Tarbes,  Bayonnc,  Dax,  Olo* 
ron,  Lescar  et  Toulouse  '.  Le  duc  des  Vascons, 
Totila,  s'avança  enfin  pour  les  arrêter;  mais  ils  lui 
passèrent  sur  le  ventre  et  ils  seraient  rentrés  impu- 
nément dans  la  mer  à  Bayonne,  avec  tout  leur  bulin, 
sans  le  courage  des  serfs  ruraux  du  Bigorre  qui  les 
attaquèrent  au  moment  où  ils  s'embarquaient,  eteo 
couchèrent  la  moitié  sur  le  sable. 

Les  Provençaux,  de  leur  côté,  eurent  le  même 
bonheur  à  Arles  en  exterminant  une  bande  de  Sar 
razins  que  les  vents  contraires  empêchaient  de  re* 
mettre  à  la  voile  \  Mais  ces  faibles  représailles  ne 
pouvaient  fermer  les  plaies  de  la  nation  que  chaque 
jour  venait  élargir.  Quand  les  ennemis  du  sud  et  de 
l'ouest  furent  sortis  d'Aquitaine,  ceux  du  nord; 
redescendirent.  A  travers  ce  long  tourbillon  de  fu- 
mée qui  s'élevait  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Bayonne, 
des  ruines  des  cités,  des  villages  eLdes  monastères, 

1 .  Cette  narration  de  Nicolas  Bertrand  asseurc  que  les  Noroums  »  tprèi 
avoir  manqué  leur  entreprise  sur  Rourdcaux ,  ruinèrent  les  cites  de  GmM- 
gne,  Basas ,  Sotie  ou  A>rc,  Laictoure,  Acqs,  Tarbe  deBigom,  Laboir, 
Olonui  et  Lascar;  et  que  le  duc  Totilus  après  avoir  esté  batu  en  deux  oom- 
bats ,  les  délit  et  les  chassa  entièrement  de  Gascogne.  (  Marca ,  Hist.  A 
iit'arn ,  liv.  m,  p.  1*JI.) 

2.  «<  Mauri  usque  ad  Arelatum,  nullum  obsistente,  cuncta  dévastant. 
Si'd  cum  redirent  \ento  contrario  rejecti  et  inteifocti  bunt.  »  {Annaks  Bit' 
tiniani ,  nd  ann.  860.) 
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on      aperçut   de   nouveau    les  Frauks  do  Karle  le 
t-haiive.  L'oncle  et  le  neveu  avaient  choisi  ces  temps 
de  cdamilé  pour  recommencer  leur  querelle  et  ajou- 
ter In  guerre  civile  aux  désastres  de  l'invasion.  Sur 
^ouie  la  rive  droite  de  la  Garonne,  et  dans  cette 
vaste  étendue  de  pays  qu'enfermerait  une  double 
'îgne  tirée  de  Toulouse  à  Poitiers  et  de  Barcelonne  à 
CIcrmont,  les  comtes,  armés  les  uns  pour  Karle  le- 
Cliauvc,  les  autres  pour  Pépin ,  se  firent  une  guerre 
î^iîharnée  qui  dégénéra  rapidement  en  brigandage. 
Chaque  parti  en  effet  ne  songeait  qu'à  dépouiller 
ï'auire;  et  ces  deux  bannières  rojales  couvraient  des 
pillards  si  avides,  qu'on  eut  dit  qu'ils  se  hâtaient  de 
<Jevancer  les  Scandinaves.  Quant  au  peuple,  tou- 
jours  la  première  victime  des  désordres  sociaux ,  il 
f^jait  partout  ses  bourgades ,  et  se  réfugiait  avec  ses 
pauvres  ressources  et  ses  bestiaux  dans  les  églises'. 
Ceci  se  passait  en  847.  L'année  suivante,  un  des 
■*oîs  denier  les  plus  redoutés,  le  féroce  Askcr,  ar- 
^*va  avec  la  niarée  sous  les  murs  de  Bordeaux.  Soit 
n^e  la  frayeur  lui  livra  la  place,  ou  que  les  Juifs 
^^*ssent  ouvert  une  poterne,  comme  les  en  accusa  le 
cierge,  Bordeaux  fut  pris.  Les  Nordmans  massacrè- 
''^ni,  selon  leur  coutume,  une  partie  de  la  popula- 
^*^n,  pillèrent  la  ville  et  y  mirent  le  feu.  De  là  ils 
^^    répandirent  dans  le  Médoc,  le  fer  et  la  torche 
^  1^  main ,  détruisirent  le  monastère  de  la  Réole, 
^*»   remontant  immédiatement  la  Dordogne,  trans- 

'  -  inocmar,  Vie  de  saint  Remy. 
ti.  - 
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loiirs  r;n;igcs  «iiins  le  Pérîgonl, 
jiarvËiiuos  sur  Ils  pblcnux  L-ulltt[iiL-s,  les  lionlre 
d'Askcr  ruulùi'cnl  cotniuc  dcii  avnlanclics  ilaiis  LotiICt 
Jtis  direclioiis.  Il  Aiul  ci'oulcr  lit  voix  luiiiUinc  dq 
contemporains  pour  su  fuirc  une  idùc  de  la  li^rrcu 
et  des  boultivcrsciiiciils  qu'elles  luissnicnt  sur  jeu 
passage. 

■  i'oiirquoi  rappelor,  dit  lo  iiioino  di:  Flcury, 
(,'randc  allliclluii  do  l'Aquiiaino.!  Elle,  i[ui  l'iait  iifa 
gtiùrela  nourrice  de  la  guerre,  no  [teut  plus  i 
tenant  soulever  sa  main  glaci-e  :  ses  ycu\  sont  priv«5s 
du  lumière,  et  ia  nuiltieureusc  aveugle  appelluiBii 
gultlc  à  grantls  cris  cl  l'appelle  en  vain>  La  voilai 
abandonnée  à  son  Inrorlunc  et  jetée  comme  li:«jr 
proie  aux  races  étrangères...  Depuis  les  rivages  «J*^ 
l'Océan  jusqu'à  l'illustre  cité  des  Arvci-ncs,  il  n'y  •*< 
plus  trace  du  liberté.  Plus  de  eliâleaux,  plus  «1<^ 
bourgs,  plus  de  villes  (|ui  no  [wrlent  des  marques  «!■' 
la  rage  l'uiiobic  do.s  Laibares.  t'est  je  léuhjigiia jl*' 
que  l'uiliers,  auLiefoitï  la  plus  riclic  eilétrAqiiilaii»*'''t 
(juc  Saintes,  (jut;  l'érigueux,  (|u'Angoulùmo  clêvc»*' 
contre  eux  :  c'est  le  eri  que  liourgos,  la  têtu  du  l'ci»'' 
pire  aijuitain,  que  les  cités  arverues,  qui  en  go«i' 
les  exirémilés,  poussent  sous  l'épée  Scandinave'.     ' 

Les  crojances  clipéticnnes  elles-niùmes  ctaief^ 
ét)ranlées  par  ce  clioc  incessant  du  paganisme.  ^ 
force  de  voir  briller  l'épée  des  pirates  autour  (l<^ 
moûtiers ,    les  religieux  en  sortirent    eu  foule     ^' 


.  Adrerolilut  Floriacensis,  ib.  i ,  (&  ilirsientii  tf^cfi  p*»f^l^ 
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rentrèrent  dans  la  vie  séculière  '•  Ce  fait  grave  im- 
pressionna d*autanl  plus  vivement  les  esprils,  qu'il 
semblait  reconnailre  linutililé  de  la  résistance;  et 
CD  efletj  comme  pour  le  justilier,  Ranulfe,  comte 
de  Poitiers,  et  Rainold,   comte  d'Herbauge,   son 
cousin,  furent  encore  battus  en  cherchant  à  repous- 
ser les  Nordmans.  Les  troubles  et  les  désordres  de  Tin- 
ter ieur  servaient  du  reste  beaucoup  mieux  ces  païens 
que  leur  activité  et  leur  bravoure.  Guillem ,  le  fds  de 
Bernhardi  avait  saisi  le  moment  où  le  meurtrier  de 
son  père  se  débattait  péniblement  dans  le  Nord  con- 
Ire  rinvasion ,  pour  constituer  en  état  indépendant 
les  marches  d*Espagne,  de  Gothie  et  de  Toulouse. 
Adossé  aux   Pyrénées,   les  flancs  couverts  par  le 
ftliùne,  les  Gévennes,  la  Garonne  et  le  Tarn,  et 
s*appuyant  sur  Talliance  de  Sanche,  le  comte  do 
Vasconie,  qui  ne  rendait  au  souverain  d'oulro-Loiro 
ni  foi,  ni  hommage,  il  pouvait  défier  toutes  lesfor* 
ces  de  Karle-lc-Ghauve.  Le  mouvement  d'émnncipa* 
«on  nationale,  accompli  entre  Uarceh)une  et  lou- 
euse, se  continua  dans  le  haut  pays.  A  Texemple 
o    Guillem,  les   Acjuilains  montagnards  jugèrent 
*^c  l'heure  était  venue  d'abattre  ce  reste  de  domi- 
^lion  frauke  dont  les  racines  ne  tenaient  plus  au 
^1.    ils  commencèrent,  en  conséquence,  par  se  dé- 
^•*rasser  de  Pépin.  Ce  rameau  à  moitié  desséché  de 
^   Uranche  carlovingienne  ne  paraissait  vivre  que 
?Our  faire  éclater  devant  la  nation  la  carie  morale 

^  *  lotnnes  Italuft,  Vita  sancli  Odonis,  ahb.  CluniaccnsiSy  lib.  m.  Concil. 
^^Uense  an.  SCVO,  cas.  6,  Labb.  sacr.  sanct.  concil.i  t.  \iii,  p.  703. 
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qui  rongoail  la  rnco  do  Martel.  Aux  vices  lualcriels 
de  son  \)vvc  Tivrogno,  Pépin  joignait  ceux  i]uî  dù- 
gradiMit  ràino.  l)êjà,  vers  818,  il  s'était  allie  aux 
Sana/ins;  en  851,  no  se  conlonlant  plus  des  dix 
coinlés  <|ui  lui  avaient  été  assignés  en  apanage  |iar 
ses  oncles  au  plaid  de  Soissons,  il  imagina  de  par- 
courir le  paNS  à  la  télé  do  ses  soldats,  el  de  recueillir 
les  débris  échappés  à  Tavidité  des  Nordmans.  A  celle 
action  indigne,  il  s'éleva  un  cri  de  réprobalion  si 
énergique,  si  unanime,  qu'abandonné  et  maudit  de 
ses  propres  soldats  il  fut  saisi  et  envoyé  chargé  de 
fers  à  Karle-le  Chauve  '.  Celui-ci  s'empressa  de  le 
traduire  devant  le  conseil  des  évoques  et  des  leudes, 
qui  le  condamnèrent  h  être  rasé  et  à  finir  ses  jours 
àSoissons,  dans  le  monastère  de  Saint-Médard.  Peu 
de  temps  après  il  parvient  à  s'en  échapper  avec  Taidc 
de  deux  moines, et,  abjurant  tout  sentiment  hono- 
rable, c'est  dans  les  rangs  des  Nordmans  qu'il  va 
chercher  un  asile.  iVien  que  marié,  il  épouse  une 
Scandinave,  afin  de  resserrer  les  nœuds  (|ui  F  unis- 
sent aux  ennemis  de  sa  patrie;  il  renie  son  Dieu' 
comme  ses  frères;  et  cependant  la  double  honte  qui 
s'attache  au  traître  et  au  renégat  pèse  si  lourdement 
sur  son  front,  celte  destinée  nouvelle  est  si  pleine 
d'angoisses  el  de  misères,  qu'il  revient  demander  à 


1 .  nheginonis  ahbatis  chrome.^  ad  ann.  853.  n Pippinus  Danoram  pintb 
sociatiir,  Pictavonmi  civitatem  dévastât  et  inulta  alia  loca  AquiUniae  dcpo- 
piilut.  »  {Annales  Jterfiniani^  ndann.  8J7.) 

2.  <*  Pippinus  ex  luoiiaclio  laïcus  et  apostata  faclus  sa  Northmanis  cou* 
jungit  et  ritum  coriim  servat.  »  (Annal.  Jiert.,  ad  ann.  864.) 
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genoux  le  froc  qu'il  avait  dépouille,  ol  loiiilrc  une 
seconde  Tois  aux  ciseaux  sa  royale  chevelure. 

Pendant  qu'on  l'ensevelissait  vivant  dans  les  cel- 
lules de  Senlis,  les  Aquitains,  qui  atteignaient  ainsi 
Is^  nioilio  de  leur  but ,  songèrent  l\  le  compléter  en 
êcarlant   Karle-le-Chauve.   Il    leur  fallait  un  chef 
stssez  influent  par  sa  famille  pour  tenir  le  roi  de 
Neuslrie  en  échec  dans  le  Nord  ,  et  assez  éloigne 
dos  siens  néanmoins  pour  qu'il  ne  pût  déployer  en 
Aquitaine  un^  force  personnelle  capable  de  maîtri- 
ser la  nation.  Les  conjurés,  car  une  telle  entreprise 
d<»l  exiger  le  mystère  et  l'union  d'un  complot,  en- 
voyèrent à  Ludwig-le-Germanique  une  députation 
chargée  de  lui  offrir  la  couronne  pour  lui  ou  pour 
^n  (ils  :  elle  avait  mission  de  lui  déclarer,  en  cas 
^c  refus,  que  l'Aquitaine  au  désespoir  était  déler- 
''^■oée  il  se  donner  aux  Nordmans  pluloi  que  de  re- 
^fïiber  sous  le  joug  de  son  frère.  Mais  les  députés 
^  curent  pas  besoin  d'en  venir  là.  Facilement  per- 
^^Mé,  Liidwig,  chez  lequel  la  voix  du  sang,  comme 
^'*<î2  tous  les  Karlovingiens ,  était  à  l'instant  étouf- 
'*^c  par  la  voix  de  l'égoïsme,  se  garda  bien  de  laisser 
*^'*apper  Toccasion  de  s'agrandir  aux  dépens  du  lils 
^  î^on  père.  Un  an  après,  Ludwig,  un  de  ses  en- 
^'^Is,  arrivait  en  Aquitaine  à  la  tôle  d'une  armée  : 
^^  îl  est  présumable,  ou  que  le  zèle  des  conjurés  se 
^^■Voidit  à  la  vue  de  cet  élranger,  ou  que  la  manière 
*  ^*^l  il  prit  possession  du  pays  avec  ses  troupes  lui 
'  ""^^iia  les  esprits,  car  personne  ne  se  leva  pour  lui  ; 
^  ^près  avoir  erré  quelque  temps  au  milieu  de  l'in- 
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dinerencc  gcnérnlc,  i)  coiiipril  (pi'îl  n'iivnit  d'nul^^i^ 
|jQrli  à  prendre  qu'à  regagner  le  Rliin  ,  cl  se  rciir- — ^a 
Knrio  le  Cliative  ne  larrio  pas  à  répondre  h  colle  te^r-»  . 
Inlivc  on  fuisanl  sacrer  son  fils  roi  d'Aquiluinc  do  ~m$ 
la  basilique  de  Sainl-Sauvctir  de  Limoges,  oti  Etui  <r*, 
Ihinold  cl  Vaïrar  avaient  reçu  la  couronne  ducaT*:*. 
Mais  en  considérant  que  celle  céréiiionio  se  p;i^s.'i 
Airlivcmenl  et  A  luirs  clos  devant  (p)e!(]ncs  cvéqnt_*«  , 
on  ne  saurait  la  regartjor  que  comme  une  démons- 
tration  de  circonstance  déponilléc  de  tout  caract«^r<' 
sérieux.  Ce  qui  le  prouve  d'aillcnrs,  c'est  que     le 
lendemain  du  sacre  Kfirlo-lc-Cliauve  regagna  pr^- 
cipitamment   la   Loire.    Les  Nordmans   l'y  rapp<^- 
laicnt  :  les  Nordmans!  toujours  ce  cri  funeste  retf  i> 
lissait  sur  quelque  point  du  territoire.  Celle  li»»**  • 
ils  cnrimoaient  les  portes  d'Angoulômo  ot  rasai<?'>* 
jusqu'aux  (bndenicnls  le  monastère  de  Sairil-Cjl»î*r. 
Comme  do  coulume,  le  comte  de  Karlo-Io-Cliat»*'*' 
arriva  trop  lard  ;  mais  il  pérît  du  moins  en  lua  *'*^' 
Ajanl  aperçu  il:ins  la  mêlée,  Moerne,  le  clief*''** 
pirates,  qui  dirigeait  son  clicvnl  vers  lui,  il  miC     '*' 
sien  au  galop,  et  en  se  renconiranl  ils  se  briser*'*' 
mutuellement  leurs  lances  dnns  le  cœur'. 

D'Angoulèmc ,  la  troupe  de  Mocrnc  courut  :i  l*^^*' 
tiers;  mais  les  liabitans  étaient  sortis  eu  nrnics, 
l'altaquérenl  avec  tant  de  résolution  qu'il  s'en  sat^J 


(.  ■  Oecidcns  regetn  Hirtim  namiiic  Maarum  tb  ea  ipiii  ocfiditnr.  < 
rcntibus  k'uiiii  ubiilli.s  aiubo  in  piDClorilius  sibl  laiiccns  conn^ml  et  tB* 

icliii<|iii>t>l.  ••  (A/lemniiis  in  ijaiin  poiii'^ciim  ri  eomilum  Enijotiu 
iinm.  SUf   —  Oiirlimii",  Hftiifi I  il(^  hlutnrtrnt  âex  Snnlmnnt , 
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à  peine  (rois  ccnls  hommes.  Malheureusement  dhd 
année  ne  devait  point  s'écouler  sans  que  les  bandes 
qui  exploitaient  la  Loire  prissent  leur  revanche.  Leé 
lamentations  de  Poitiers  et  les  oendres  de  la  superbd 
basilique  de  Saint-Hilaire  attestèrent  peu  de  moi^ 
après  combien  elle  avait  été  complète.  L'éloigné- 
ment  de  ses  montagnes,  le  courage  du  comte  Ste- 
phan  ne  purent  proléger  môme  FAuvergne.  L'épéd 
étrangère  moissonnait  chaque  peuple;  la  flamme 
brillait  tour  à  tour  au  dessus  de  chaque  cité.  Tous 
les  liens  sociaux  étaient  rompus  :  l'autorité  royale , 
tombée  en  déchéance,  ne  faisait  acte  de  vie  que 
|>ourse  déconsidérer  encore  ;  la  force  militaire,  dés- 
organisée par  le  morcellement  féodal ,  se  sentait  de 
jour  en  jour  plus  impuissante.  Loin  de  se  rappro- 
cher et  de  s'unir  fortement  dans  une  pensée  de 
conservation  nationale,  dtins  le  but  du  salut  com- 
mun, les  trois  grands  corps  de  Télal,  la  noblesse, 
le  clergé  et  la  royauté,  séparés  par  un  sentiment 
inexcusable  d'égoïsme,  s'éloignaient,  s'isolaient  da- 
vantage à  mesure  (|ue  le  danger  devenait  plus  sérieux. 
La  société,  abandonnée  à  elle-même,  flottait  ainsi  au 
liasard,  comme  un  vaisseau  en  dérive  se  meurtris- 
sant les  flancs  contre  mille  écueils,  et  ballottée  par 
Tinvasion  barbare  avec  une  violence  (juo  peuvent 
seuls  peintire  les  témoins  oculaires. 

•  Quel  deuil,  hélas!  quelle  calamité  !  dans  pres(|!ie 
tout  le  pays  tourné  vers  l'Océan  les  églises  furont 
dispersées,  les  vilhs  déptupléos,  les  monastères 
laissés  en  ruines.  Telle  était  la  furie  des  pcrsécu- 
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lours,quelcscliri'iici)s(|ii'ils  poiiMiii-iil  prcmlroilslc?^— 
linssaicnt  au  fil  du  i'r'|>C(!,  ou  loi'Si|uc  leui-  main  rls^S 
lasse  de  verser  le  sang  iniioccnl  ils  les  emmcnaictrT»/ 
en  esclavage.  L'ne  foule  de  chréliens  fujant  dcYaK:ii 
ce  néau  abandoiinûr<?nl  leurs  villas  et  le  patriinoisaL* 
de  leurs  [XTes,  et,  se  rL-lircrenl  i-ii  Orient.  I.e  |)cn|>lt' 
seul  aimait  mieux  périr  par  le  glaive  ennemi  i|  «ic 
de  vivre  loin  du  soleil  de  la  patrie.  Par  mallieur  od 
grand  nombre,  dans   l'ihuc  desquels  la  (ui  n'avsiil 
point  jeté  de  l'acines,  oubliant  le  saint  caractri'c  «it 
baptême,  embrassèrent  l'idolâlric.  El  ces  rcnég«l* 
étaient  plus  cruels,  |)lus  acliurnés  encore  ijuc  le* 
barbares  :  comme  ils   ciaigiiaicnt  que  leur  qualM, 
d'anciens  chrétiens  ne  les  rendit  suspects  à  tcUl 
nouveaux  alliés,   ils  fi'cflbr<,\iient  de  découvrir   I' 
rotrailcs  de  leurs  frères  et  se  baignaient  dans  lc< 
sang  pour  gagner  la  confinnce  des  poïens.  Les  a' 
1res  allendaicnt  la  pais  de  l'autre  vie  sans  song'îf 
que  Dieu  n'avait  pas  encore  tiré  vengeance  de  leurs 
pécliés.  Avant  que  celle  tempCtc  en  eiU'l  éclatais*"" 
nous,  le  riclie  dérub.iil  l'obole  du  pauvre,  lu  |i 
sant  ne  craignait  nullcmcnl  de  tuer  le  faible.  Voi" 
d'où  nous  vint  celle  longue  cl  cruelle  iribulaiîi''^ 
Depuis  qu'elle  durait,  les  églises,  qui  avaient  *■'''' 
construites  sur  des  plans  si  beiiuv,  élaienl  deveni**'* 
des    ermitages.    Les    arbres  croissaient  de   iwul**^ 
paris  sur  leui'  faîle  el  dans  les  crevasses  des  nuH"* 
Le  long  de  la  mer  les  icrres  restaient  en  friclic, 
l'on  n'y  voyait  dis  figures  buniaines  que  de  loin   ^ 
loin  à  liavers  les  mcurlriéres  de  quelques  cliilea 
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Ta  population ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
ou  s'élait  expatriée  en  partie,  ou  avait élo  massacnu} 
par  les  barbares,  ou  s'était  fondue  dans  leurs  rangs. 
9  11  y  avait  à  celte  époque,  eu  Périgord,  un  mo- 
naslèro  appelé  Paunat',  dans  lequel  des  soldais  du 
Christ  servirent  Dieu  sans  rien  posséder  en  propre 
au  delà  de  ce  que  permet  la  règle  de  Saint-BenoU. 
D'autres  riches  monaslères  de  celte  province,  ayant 
au  contraire  essuyé  la  fureur  du  (léau,  et  craignant 
de  mourir  de  faim ,  violaient  cette  règle  et  ache- 
taient des  propriétés.  Or  les  religieux  de  Paunat 
blâmaient  leurs  frères,  disant  qu'un  moine  ne  pou- 
vait rien  posséder  sur  terre,  pas  même  la  volonté. 
Ceux-ci  étaient  pauvres  en  avoir,  mais  riches  en  ver- 
tus. Adalgisus,  leur  abbé,  vénérable  vieillard  a  tète 
blanche,  voyant  qu'il  lui  était  impossible  d'échap- 
per à  la  faim  ou  aux  barbares,  couimença  a  jeter  les 
jeux  de  toutes  parts,  comme  un  bon  pasteur,  pour 
chercher  un  lieu  de  refuge  à  ses  malheureuses  bre- 
bis. Sur  ces  enlrefailes,  voici  que  Raimond,  Tillus- 
tre  marquis  de  Toulouse,   apprenant  (|ue   Tabbé 
Adalgisus,  chassé  de  son  moiitier  par  les  païens, 
errait  à  l'aventure  avec  ses  moines,  eut  Tidéc  de  lui 
biitir  un  monastère  sur  un  de  ses  domaines,  afm  (|ue 
ses  péchés  et  ceux  de  ses  parenls  fussent  rachetés 
par  leurs  prières.  11  lui  envoya  donc  dire  prompte- 
mcnl  de  se  rendre  à  Toulouse.  Mais  le  vieillard,  n'é- 
tant pas  disposé  à  franchir  cet  immense  espace  de 
soixante  milles  sans  savoir  de  (pioi  il  s'agissait,  lit 

I.  D.  Vaitk^ètCy  lisant  mal  la  cliarto,  avait  écrit  à  ttirt  Valinat. 


2G  HISTOIRE  nV  MIDI  DK  LA  FRANCR. 

pardr  doux  de  ses  moines  pour  Toulouse ,  et  ti*CK 
iPi-prîl  ce  long  voyngc  avec  son  troupeau  que  loi     ^9 
(ju'il  connut  Fintenlion  du  marquis  '.  9 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  Tâcheux ,  c'est  qu*ati  11 ii- 

liou  de  la  dômoralisotion  générale,  et  quand  il  aur-^aft 
dû  cliercher  à  relever  par  ses  paroles  et  ses  exerçai- 
pies  réncrgie  si  déplorablement  abattue  des  popu  "A- 
tions,  le  clergé  lui  portait  le  dernier  coup  en  p*H* 
sentant  ces  désastres  comme  une  punition  divine . 

Il  y  a  trente  ans,  disait-il,  que  ces  maux  désol^sAt 
le  pays,  et  Ton  n'a  olierclié  à  les  conjurer  par  £%0- 
cune  expinlion.  0"î  s'inquiète  de  l'étal  de  la  reli- 
gion? qui  observe  ses  lois,  et  n'est  pas  à  chaque  in- 
stant infidèle  aux  préceptes  du  Christ?  Certes,  Ce 
n'est  pas  sans  Tuvoir  bien  mérité  qtic  nous  su  lais- 
sons io  châtiment  qu'il  avait  jadis  annoncé  par  b 
bouche  de  Jéréniic  et  d'ÉzéchîeP  : 

«  Parce  que  vous  n'a\cz  pas  écouté  ma  voix  ,  J* 
rasstmblorai  tontes  les  nations  de  ra(]uiion  et  les 
déchaînerai  sur  cette  terre  et  sur  ceux  qui  rhahit*^'*** 
cl  sur  les  nations  qui  les  entourent.  Kl  je  les  massa- 
crerai, et  les  plongerai  dans  la  stupeur  et  les  gr**"^" 
cenienis  de  dénis,  et  les  solitudes  éternelles;  c^l^ 
perdrai  pour  eux  ma  voix  d'allégresse  et  de  bonhc  *'^ 

1 .  «  Erat  non  modir.i  trilmlatio  qiiîa  pcr  omncs  ponè  pa^.^  jnxlà  CS^^"^ 
ciim  oreaiiiiin  dis|  <T.<>'<r  Mint  occicsia*,  iirhe.^qiic  depopulala*  atqiie  inonJ^^*^ 
ri.i  aliji-da.Taiilaqne  furiul  labics  poiscqiionlitim  iilquoscainrcClirisli^**^ 
quivissoj:!  mii('ro::c  noraionf  ,»•  v\c.  {ffisfnirc  (h  la  fondnt'mn  dr  Vab^^^ 
(l  '  lahirs,  cil  801 .  Catel ,  Comlcs  de  Toulouse,  p.  fiD,  70,  71.) 

2.  Jrmiiir,  (h.  i;  I^I/érliicI ,  vh,  vu,  v.  ?3.  AdievaliliisFloriarciisis,  ^'^ 
cifalo  in  yonnanmntm  scnpforihux  antiquis.  (André  Diicliesne.) 
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*a  m%  de  l'cpoiix  cl  do  l'épouse,  el  loiile  l«i  Icrrc 
sora  déserte  cl  slupérnitc.  Vim  une  conclusion ,  cnf 
la  terre  esl  pleine  de  jugemenls  de  sniig,  et  la  ville 
d'iniquités.  C'est  pourquoi  je  convoqueriii  les  plus 
mêcbants  des  nations,  et  ils  posséderont  leurs  mai- 
sons, el  ils  abattront  Torgueil  des  puissants  et  pro- 
faneront leurs  sanctuaires.  La  desfruclion  éclatera: 
cl  ils  chercheront  la  paix,  mais  ils  ne  la  trouveront 
point.  Perturbation  viendra  sur  perturbation ,  et  ru-* 
mcursur  rumeur;  ils  demanderont  en  vain  la  vision 
du  prophète  :  la  loi  périra  chez  le  |)rùtre,  el  le  con- 
seil chez  les  anciens.  » 

Sous  ces  terribles  prophéties  qui  tombaient  de 
Icmps  en  temps  du  haut  des  chaires  à  demi  consu- 
aiccspar  les  flammes,  ou  retentissaient  lugubrement 
dans  les  murs  d'une  église  en  ruines,  les  esprits 
s'inclinaient  frappés  de  terreur.  Toute  idée  de  résis- 
tance était  bannie;  cl  le  clergé,  plus  exposé  que  les 
^Wlpcs  classes  à  cause  de  ses  grandes  richesses,  ne 
^'icrcliaîl  à  se  dérober  au  fléxiu  que  par  Texil  et  la 
'^îlc.  Dès  qu'on  signalait  les  Nordmans,  les  évoques 
•éloignaient  avec  précipitation  de  leurs  sièges;  les 
^'orcs  enterraient  au  plus  vile  les  cnlicos  d'or,  les 
^a^es  d'argent,  et  fuj'aieut;  les  moines  se  réfugiaient 
^^ns  les  puits,  ou,  chargeant  à  la  haie  sur  des  cliar- 
''^llcs  les  objets  les  plus  précieux  et  les  reli(iues  de 
'^iir  fondateur,  ils  gagnaient  soit  les  chAleaux,  soit 
■  v^paisse  forêt  qui  entourait  le  monastère.  Heureux 
^itiand  les  pirates  ne  trompaient  point  la  \igilance 
^i»  guettes,  el,  enveloppant  le  cloilreà  l'improvislo, 
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'aîoiU  poiiil  jiisrjii'iui  dornier  ses 
biliiDls  :  lirtireu\  sunoiit  lursquo  llastingoii  DiiTi^s^ 
Câle-(le-Fcr,  nccondiitii:iil  pus  la  Iroupp,  <!;ir  l'œil  t/e 
faiicun  de  ces  païens  ne  pci'dail  jani.iis  Ia  irucc  41l>s 
roues;  cl  si  taché  que  fii(  le  précipice,  si  forl  (jwi 
paifil  le  cliàleau,  ils  y  saisipsaieiil  leurs  vielimw. 
Leur  aiidncc  d'iiillcurs  n'aviiit  poiiil  de   frein 
dans  l'occnsion  elle  l'c^èlaît  nue  couluur  clievulcirs- 
que  (|ui  iranclic  éiieigiiiuenicnt  par  son  éclat  ui 
vage  avec  la  timidilé  cl  la  piiiiitpic  iitorala  do 
pères,    ilasling ,    toujours  en   nmHc  d'enlrcpril 
léun^,raires,  s'élait  ùvcilié  un  jour  avec  le  projet 
piller  Rome,  l.iin^^anl  aiissilùt  ses  l)ar(|ucs  à  la  nu 
le  voilà  qui  vogue  vers  l'Ilulin.  Mais  après  avoir  pf*! 
et  dépouillé  la  première  ville  où  ilalKtrde,  le  but 
sa  course  lui  sumblc  rempli,  et  il  regagne  l'Afisi' 
laine.   La  tcinpËle  le  reticonlrant  en  cliemin 
glonlit  la  moitié  de  ses  cmbarcalions.   l'our  sauvf' 
les  autres  ,  il  est  forcé  de  jeter  à  la  mer  vivres,  f^' 
sors,  esclaves;  enliii  les  vagues  dans  leur  coli'rrc  ** 
précipileni,  sans  l'y  liriser,  (tmlre  les  eûtes  de  Pro- 
vence. Avec  CCS  bateaux  délabrés  qui  n'avaï'îiit  '*' 
luàls,  ni  voiles,  ni  rames,  llastïng  entra  liéreiD'"''' 
dans  le  Uliilne ,  occupa  la  Camargue,  cl  rodesciim'"' 
au  biiuL  de  ([iielnuirs  mois  eljargé  il'un  rielic  but*" 
récolté  sur  les  douv  rives  du  lleuve,  et  prinrî[)a**^' 
ment  à  Arles  el  à  INlmes'.  Se  dirigeant  iusuilc  '^r* 
son  culfcpût  de  Koii-n'outloc,  il  vida  ses  navire*  ^ 

l.n»|M'iiflri'iTiilCiUe  fois  jii^ue  lions  le  l^olls^illon,V(lî  Sulim.ff»''*'    , 
ilit  nnitnaiiii.  cl  l'i-ircra,  Jlixloiir  tl'KspiigHe. 
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î^monla  la  Sarllie  pour  les  roinpiir  do  nouveau  aux 
Aêpeiis  dos  populations  riveraines.  Celles  ci,  réunies 
^us  la  bannière  de  Kanulfe,  ducd'A(|uilaine,  et  de 
Rodbert  le  Saxon,  dit  le  Forl,  marquis  de  Franco, 
laissèrent  dcbar(|uer   les  Nordmans  ;   puis  se  dé- 
ployant tout  à  coup  entre  eux  et  la  Sorlhe  par  une 
manœuvre  familière  à  Rodbert,  ils  leur  coupèrent 
h  retraite.  Hasling  aurait  eu  le  temps  d'atteindre 
son  dragon;  mais  rougissant  a  Tidée  de  fuir  devant 
.Tennemi,  il  s'enferma  dans  une  église  située  sur  le 
bord  dtf  la  rivière,  et  s'y  barricada  de  son  mieux. 
Baaulfe  et  le  marquis  llodbert  assaillirent  la  ba- 
silique avec  impétuosité,  et  tuèrent  tous  ceux  qui 
dérendaient  rexk3rieur;   mais  s'apercevant  qu'elle 
était  de  force  à  soutenir  un  siège,  ils  firent  élever 
QDe  terrasse  pour  la  bloquer  de  tous  côtés,  et  y  dres- 
sèrent les  machines.  Le  soleil  se  couchait.  Uodbert, 
qui  éloutfait  de  chaud  dans  son  casque,  voulut  le 
quitter  un  instant  pour  respirer  l'air  frais  du  soir. 
^0  ce  moment  Hasting  débouchait  de  l'église  avec 
■^  pirates;  le  brave  marquis  de  France  courut  à  sa 
'^cx)ntre  sans  se  donner  le  temps  de  remettre  son 
^'^^uc,  et  fut  tué  sur  les  marches  de  l'église.  Presque 
^u  même  instant  Ranulfe ,  atteint  mortellement  d'un 
^Upde  Qèche,  tomba  dans  les  bras  des  siens,  qui^ 
découragés  par  la  perte  de  leur  chef,  se  retirèrent 
*^^  les  Franks.  Hasling  regagna  donc  ses  barques 
^  Iriomphe,  laissant  comme  un  trophée  dans  l'é- 
8'îsede  Brissarthe  le  cadavre  de  Rodberl-le-Fort'. 

^*  «  âduo  doininîcsc  incarnationis  867.  Nortmanni  oram  Ligeris  flnminis 
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I.îi   iiiOi'l  lie  ces  dL'ux  Imvcs  fut  <loimcc 
clergé,    (|ii':ibsorLi]il   ulors    un   avuu^li;    êgm 
comme  une  vengeance  de  saint  Itliirlin  cl  de 
llilntre,  donl  Ranuire  el  UoJbcrt  avaicul  usui'[>c  kt 
abliaycs'. 

Une  funcsle  cmulation  semblait  s'Clre  élablie  un* 
ire  les  deux  races  paÏL-nnos  accourues  du  ti\'ni\  elila 
Nord  pour  ravager  noire  vieux  sol.  Dès  que  lus  voîltt 
sarrnzincs  blaucliissalent  sur  le  littoral  de  h  Pro- 
vence, les  longs  serpents  d'Ilasling  raisaient  écu- 
Uier  les  eaux  de  la  Loire  ;  cl  si  les  jacipies  de  iiiailla 
se  monltaieiil  à  DoiUeuux,  les  turbans  ne  larjuicttl 
|ioint  :'i  repnrnilre  vers  Mtirseillo.  Aussitôt  qiiolelW 
do  mer  eut  alianiloimù  son  arsenal  iin|irovisà  deli 
Camargue,  l'émir  (la  l'eau'  y  lit  une  descenlc. 

lloUand,  ai'clicvt^que  d'Arles,  avait  aclielé  purile 
niagiiili(|ues  [jrcscnts,  ù  l'empereur  Ludwig,  liltilc 
Lolliaire,  cl  à  l'impératrice  Kngelbergc ,  la  fîtli* 
al;ba\c  de  Sainl-Césairc,  située  dans  la  Camargue- 
Il  y  éleva  il  la  liâte  (|iieli|nus  murs  en  Icrre,  et  an^ 
rim|irniU-nee  d'altundrc  derrière  ces  frêles  forlili- 
calions  l'arrivée  des  Sarrazins.  Ceux  -  ci  fomlcu' 
sui'  l'altbaye  avec  leur  ardeur  accoutumée  :  les  iroii 

occupanlcs  Non iiftcn sein ,  Andegiveiiseui ,  Pk'lïvciiscm  btijuc  Tiitnnlrt''' 
provincial»  llcrati)  criiilcIïtiT  (Irpiifiiiliri  ctrixinint.  Conlra  q<io4  Rotftl*' 
i|u{  iitBTcliiiirD  lenRhal  et  Ranulfut  dut  Aqullaiii»,  eolleeta  iiiultil»''Mi 
{iciemUiriKunl,"  elc-  (KliogiiiunJD  uLlialU  f  AivHico»  ad  anoum  as'-J 

1.  iiQiioniiun  Raniiirus  cl  Hobcrtui  de  prnt«<trDtium  b#  vioilirU.^ 
(«Dira  saum  orJineni  aller  ditiatiaoi  lanctl  llilarii.  aller  aMwiiani  «■'" 
Martini  pni:9iii)i[iHMal,  Militari  vutiieriint ,  in  m  ultiouïni  eiiicriri  inc*'' 
ruol.  "  (Auclor  Chionic.  dr  gtilit  Koriitannui-um ,  ad  ann.  bao.j 

1.  ËmipaliDi,  d'tiù  Tkpt  «mirai. 
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cenls  vass.iiix  do  Uolland  qui  clérciulaieni  les  reclou- 
les  sont  niassucrùs;  lui-mcuie  esl  pris,  Iransporlc 
dans  le  vaisseau  île  rémir,  ot  chargé  de  fers.  On  en- 
tre aussilôl  en  pourparlers,  et  les  musulmans  fixent 

*  '  * 
la  rançon  de  leur  prisonnier  a  cenl  cin(|uanle  livres 

d'argent)  cent  cinquante  manteaux,  cent  cinquante 
épêeSi  et  cent  cinquante  serfs,  non  compris  la  prime 
déjà  payée  pour  ouvrir  la  négociation.  Dans  Tinter- 
valle  rarchevéque  mourut.  Les  Sarrazins  pressèrent 
alors  vivement  la  remise  de  la  rançon,  en  alléguant 
qu'ils  ne  pouvaient  rester  plus  long-temps,  et  qu*il 
fallait  se  lialer  si  Ton  voulait  sa  délivrance.  Les  parents 
deRotland,  qui  ne  doutaient  nullement  de  leur  bonne 
foi,  ayant  apporté  la  rançon  convenue,  les  Sarrazins 
revêtirent  le  mort  de  ses  habils  cpiscopaux,  raitaclié- 
repl  sur  une  chaise  et,  comme  pour  faire  honneur, 
le  déposèrent  à  bras  sur  le  rivage;  après  (|uoi  ils  mi- 
rent à  la  voile.  En  s'approchant  pour  le  féliciter,  ses 
libérateurs  ne  trouvèrent  plus  qu'un  cadavre  '. 

Pondant  ce  temps,  où  était  Karle-le-dhauvc?  — 
Encore  ilétri  de  la  fuite  de  Saint-Jean-de-Luz  (|ui 
l'avait  vu  se  cacher  trois  ans  auparavant  dans  ses 
fnurs  à  rapproche  des  bannières  de  son  frère  Lud- 
wigi  il  remplissait  la  balance  des  pirates  et  s'eilbr- 
çait,  en  y  entassant  cinq  mille  livres  d^argent,  de  faire 

1.  m  Rotlandus  Arclatensis  arcbiepiscopus  abbatiain  Saucti  Cacsarii  apud 
Uadof  iciim  iiiipcratorem  et  Engcibergam  non  vacuâ  manu  adeptus ,  in  in- 
nriâ  Camaria  nimis  uiidecunique  dilUsinna  in  quà  rcs  ipsius  abbatial  plu- 
rimae  conjacrnt  et  in  qui  portuni  Sarraceni  babere  solebunt,  castcllum 
opère  tumultuario  de  soIâ  tcrrà  uidificans,  audito  Safracenoium  adveutu  , 
in  illud  Mlii»  inconsulté  intravit,  »  etc.  {Annales  Beriiniani,  p.  107, 
t.  m  da  Recueil  des  historiens  de  trance>) 
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(H.'nclier  du  cnti}  ilc;  h\  paix  1rs  lutinlos  liarlic'S  scnn- 
dîn;iv(-s.  harIc-If-rJi  uivc  é:îiîl  ù  Mulz  occupé  â  re- 
cueillir riiciilngo  clo  son  frère  Lolhairc  :  laiKli$(|ue 
CCS  Ijaiiilcs  tpril  tivaii  reçues  en  marchand,  au  lieu 
de  1rs  rc'nvu}er  en  roi ,  délruisaient  Poitiers  de  fond 
en  comble,  Karle-le-Cliau\c  s'amusail  dans  ses  do- 
maines aux  chasses  d'automne.  Lors4|uc  les  flaniiues 
allumées  par  Ies>ordmans,  les  Slaves,  les  Bulgares 
cl  les  mauvais  chrétiens  dévastaient  si  cruellemeDl 
le  pa}s  (|u'on  n'y  trouvait  plus  d'églises  ni  de  mo- 
nastères pour  dire  la  messe  ',  karle-le-Chauvc  cou- 
rait à  Home  chercher  la  couronne  im|)ériale. 

Pi êlez  un  moment  d'attention  a  ces  voit  à  Tac- 
cent  bizarre,  saccadé,  superstitieux,  qui  s'élèvent 
cumme  un  écho  mortuaire  des  cat<ncombes  du  neu- 
vième siècle  %  et  demandez-vous  si  jamais  l'histoire 
oiliit  le  spectacle  d'une  déchéance  plus  rapide  et 
plus  déplorable  que  celle  de  la  royauté  karlovin- 
gienne!  Karle  ajant  perdu  sa  femme  Ilirmintrude, 
Roson  lui  amena  Richild,  sa  steur,  f|u'il  prit  aussi- 
tôt pour  concubine.  Par  cette  échelle,  l'ambitioiidu 
leude  s*éleva  rapidement  à  son  but.  karle,  charmé 
de  la  beauté  de  Richilil ,  lui  donna  d'abord  en 
échange  l'opulente  abbaye  de  Saint-Maurice,  et  ne 
tarda  point  à  l'enrichir  des  dépouilles  de  Gérard  de 
Uoussillon.  Gérard,  outre  le  Roussillon ,  commandait 
a  titre  decomie  à  une  grande  partiede  la  Provenceide 

1.  Conciliuiu  TuIIense,  can.  v,  loco  citato. 
9..  Annales  Bcrtiniani  ad  anuos  870,  871  ,  872,  |87C. —  Aimoiai 
GcKtis  Francoruin  lib.  v^  cap.  30. 
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h  haute  Burgondie  et  du  Berry.  Ses  domaines  décri- 
aient une  vaste  courbe  partant  de  Perpignan,  tou- 
chant vers  Test  au  Rliône  et  à  Tlsére,  et  allant  se 
terminer  à  Bourges.  Â  Fexemple  des  autres  leudes 
aquitains,  il  refusait  toute  obéissance  au  roi  ;  lequel, 
poussé  par  de  purs  niolifs  d^amour-propre  frank, 
marcha  contre  lui ,  sous  prétexte  qu'il  appuyait  la 
révolte  de  son  fils  Karloman.  Dans  celte  guerre  qui 
dura  deux  années,  Gérard,  secondé  vaillamment 
par  sa  femme  Bertha ,  ne  démentit  point  le  renom 
que  lui  avaient  acquis  ses  luttes  contre  les  Sarrazins. 
Sa  résistance  fut  vive  et  honorable;  mais  Bertha  s'é* 
tant  vue  forcée  de  rendre  Vienne,  il  abandonna  la 
Provence  I  la  haute  Burgondie  (Daupliiné)  et  le 
Roussillon,  et  se  retira  avec  ses  trésors  dans  le 
comté  de  Bourges.  Alors,  au  plaid  de  Gompiégne, 
Karle  investit  Boson  du  gouvernement  de  tous  ces 
pays,  et  le  créa  de  plus  camérier  et  maitre  des  huis- 
siers du  palais.  Une  fois  en  possession  de  ces  hauts 
emplois,  Boson  attira  vers  lui  le  peu  d'autorité  et 
de  force  qui  restait  encore  au  descendant  dégénéré 
de  Karle-Marlel.  Chaque  jour,  secondé  par  Richild, 
il  faisait  passer  sur  sa  tcte  le  pouvoir  royal,  lambeau 
par  lambeau.  Bientôt,  entre  ce  leude  ambitieux  et 
cette  femme  adroite  et  belle ,  le  vieux  Karle ,  aussi 
crédule ,  aussi  facile  que  son  père,  ne  fui  plus  qu'un 
instrument  et  qu'un  jouet.  On  lui  dit  d'aller  piller 
les  terres  de  son  neveu  au  delà  du  Rhin,  cl  il  par- 
tit. Traînant  à  peine  qucl(|uos  escarres  endésorJre, 
il  arriva  avec  dos  chevaux  harassés  et  sous  une 

i:.  5 
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cpaÎÀse  pluie  d'octobre  au  camp  du   fds  de  son 
frère  t|ui  implorait  vainenjenl  la  paiv.  Ce  qu'il  Tal- 
laît  au  \icu\  roi,  c'était  la  ruine  et  le  pillage.  Il  fut 
trumpc  dans  son  attente.  Honteusement  battu,  lui, 
4jui  |>on$ait  dépouiller  Ludwig,  revint  aussi  vite  que 
pouvait  courir  son  cheval  au  milieu  de  quelques 
fuyards  «|ue  les  Thuringiens  avaient  laissés  nus.  Au 
bruit  de  sa  défaite,  l'impératrice,  fuyant  la  nuitd'Hé- 
risial  avec  un  seul  serviteur,  accouchait  d*un  prince 
dans  un  fossé,  karle  arriva  à  Compiégne,  à  point 
nommé,  pour  traiter  avec  les  Nordmans.  Après  avoir 
mis  â  contribution  en  leur  faveur  les  églises  et  les 
monastères,  il  leur  abandonna  Tempire  et  se  rendit 
en  Italio  athi  de  secourir  le  pape»  et  de  faire  sacrer 
Kiohild.  Mais  karloman  son  neveu  l'y  suivait  avec 
une  armée.  La  terreur  glaça  le  roi  et  le  pape.  Le 
premier  regagna  précipitamment  les  Alpes,  et  le  se- 
cond s'enfuit  à  Rome ,  tandis  que  Karloman  se  re- 
tirait plus  effrayé  encore  sur  le  faux  bruit  de  Tarri- 
vét^  dos  loudes  franks.  Ceux-ci ,  heureusenienl  plus 
s;igos  «|uo  lo  roi ,  ne  voulurent  point  se  rendre  à  son 
appi'l.  Los  dt.  ux  Bornhard ,  le  marquis  de  Gothie  et 
oviui  d'.\u\orgno,  d'accord  a^ec  Boson  lui-même, 
avaient  donné  l'exemple.  Alors  karle  tomi)a  malade 
do  rago  et  de  chagrin  lians  une  oliauraière  du  Mont- 
(.énis,   ot  y  mourut  empoisonné,  dit-on,  par  un 
médecin  juif.  Ceux  qui  étaient  auprès  do  lui  ouvri- 
ront ihnw  son  ooi'ps,  ol,  après  l'avoir  embaumé  avec 
du  \in  ol  los  arom;i(os  «ju'ils  purent  se  procurer,  ils 
l«'  mironl  dans  un  sac  et  se  dirij^èront  vers  FabUivi* 
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eT  Saini-Denis,  où  il  avait  désiré  èlrc  ensoveli.  Mais 
e  pouvant  bientôt  plus  supporter  la  puanteur  de  ce 
sidavre,  ils  le  clouèrent  dans  un  tonneau  enduit  au 
ledans  et  au  dehors  d*une  triple  couche  de  poix  et 
soigneusement  recouvert  do  cuirs.  Précaution  in«- 
QÎile;  car  c'est  à  peine  s'il  leur  fut  possible  d'attein-»* 
dre  Nantua,  où  ils  s'empressèrent  d'enfouir  dans  la 
terre  cadavre  et  tonneau  tout  ensemble'. 

Ne  sent-on  pas  monter  du  fond  de  cette  décadence, 
(le  cet  avilissement ,  de  cette  dernière  période  mor- 
bide, Finsupporlnble  putrérac(ion  qu'exhale  encore 
liins  le  passé  la  famille  karlowingienne?  La  fosse  de 
^ntua  engloutit,  avec  les  débris  fétides  de  Karle-le- 
^hauve,  la  souveraineté  «[u'avaient  affectée  les  fils 
^  Martel,  outre  Loire.  Depuis  long-temps  cette 
^uveraineté  li'était  qu'un  vain  titre  qui  fut  irrévo- 
cablement déchiré  en  877.  Les  intrigues  de  quelques 
^vaques  parvinrent  bien  à  faire  proclamer  roi,  dans 
1^  Word,  Ludwîg-le-Bçgue,  digne  rejeton  du  défunt; 
Dts^is  rinfluencc  do  ce  pâle  fantôme  karlowingien 
B^pira  avant  d'arriver  aux  frontières  d'Aquitaine. 
I^^s  comtes  qui  apprirent  son  intronisation  ne  s'en 
^>*i  urent  nullement,  et  les  plus  puissants  d'entre  eux 
^cueillirent  ses  soHicitations  suppliantes  avec  le  si- 
^vicedu  dédain.  Il  faut  lire  la  lettre  de  l'archevêque 
^^ncmar,  si  l'on  tient  à  voir  dans  toute  sa  réalité 
^   wpvûgc  sous  lequel  la  royauté  était  courbée  en 

1  .  «Quem  pro  rœtore  non  valentes  portare ,  mif^runt  in  tonna...  Qaod 
"**^i|  ad  tollenduro  profecit;  nndè  ad  cellam  quamdani,quaï  Nantoadis  dicU 
*^^»  cam  {p5â  tonnA  terne  inandav<>rant.w  (AimmIm  Bertiniani  td  ann.  877.) 

5. 


FriZrZiz.  H  I-ej  ^--i-ikiiMis  que  lui  imposaienl  les 
iecSfS  i::i::ii:;r.  '  V^us  satez.  lui  dît  le  fier  pré- 
u;  'i-f  Eirlir^.  •ivXEL^cl  iMre  fière,  assisté  de  ses 
friLi>,  1  : -5  «icS!^ni  pour  son  successeur.  AuUnt 
rî^  ..  ZL  iz  KU'îrtt,  locs  les  grandsi  du  royaume 
•  :ikc:  p-:-.S':r-.>,  a  ieicef-iioD  du  vénérable  abbc 
hzfj  il  Or  F-rfLiri  Ir  OMDte  d'Auvergoe,  et  tous 
i-  r>c!::I:Tz:  k  TCire  rojale  èltrvjûon.  Un  peu  plus 
t^rô .  r:::$^^i.r.  ci;  plaid  de  kiersî,  los  noms  de  ceux 
.]..i  dcv.  Uui  zrL^erniT  a^ec  ^ous  furent  proclamés, 
tx-îi  i  ^Iv  ro>.  n  5<r  tr:*u«;iit  sur  la  lisle;  et  cependant 
ri  Eccn.  ni  5  ji«U-  Hu^o.  ni  Bernard  (d* Auvergne) 
re  ve  jvtsen.-.rcnî.  Il  e>i  dnnc  convenable  d'envoyer 
pj>:'a;puaKDl  ^enj  1rs  abbés  Gozlin  et  Hugo,  vers 
Ix>>:n.  Corràd.  Ek-rnliar.l.  le  marquis  de  Gothie, 
il  %ifs  ie  C\;uiiic  d'Auvergne,  alin  de  les  prier  de 
rtv;>^tr  .V  hfu  ç»rf  frirr  parailra  le  plus  commode,  el 
de  \c:î>  îo  n.j!.d-T  \our  que  vous  puissiez  vous  y 
rciulro  ;t\iv:  l.>  l'UiK>  Jo  ce  r-ajs'.  ^ 

Vv.ili  où  en  eial  a!  «rs  la  rovautô  :  tremblante 
dans  le  stvrei  de  sa  faiblesse  devant  les  leudes  qui 
|x^sse%laieni  la  ù  rct?«  elle  reculait  chaque  jour  d'un 
p.^is  ilans  la  ^oie  ihi  j^nivoir  unilaire,  el  revenait  fa- 
lalenenl  à  son  point  de  dopait.  Sous  la  main  de  fer 
de  loue  loi  di\ine  gui  ramène  tout  à  son  principe, 
r usurpation  par  laquelle  s'était  constituée  et  pro- 
jiivssixoment  développée  Tauloriié  royale,  tombait 
pii\'c  .1  piive.  et  le  roi  redescendait  comme  dans 
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l'origine  à  la  condition  du  simple  leude  son  égal. 
Ainsi,  après  quatre  siècles  de  lutte,  les  traditions 
despotiques  de  Rome,  dont  les  thanes  franks  vou- 
laient s'armer  contre  les  autres  chefs,  succombèrent 
devant  les  libres  traditions  germaniques  :  la  vieille 
défroque  impériale  que  depuis  Chlovis  ils  s'elfor- 
paient  de  revêtir,  se  détacha  pour  toujours  de  leurs 
épaules;  la  tribu  ressaisit  son  influence  et  son  an- 
tique liberté,  et  TÉtat  ne  fut  plus  comme  avant  Tin- 
Production  du  système  romain,  qu'un  faisceau  de 
confédérations  indépendantes.  Ce  trio.nphe  du  fédé- 
i^alisme  ou  gouvernement  d'association  sur  le  des- 
potisme d'un  seul ,  fonda  la  féodalité  en  concentrant 
tout  le  pouvoir  dans  les  mains  des  nobles  franks.  Il 
7  savait  long-temps  que  celte  révolution,  dont  le 
contre-coup  va  se  faire  sentir  pendant  mille  années, 
était  prévue.  Depuis  que  le  barbare  Chlovis  s  était 
couvert  du  manteau  de  patrice,  les  leudes  la  prépa- 
raient en  silence  et  en  nouaient  plus  fortement  le 
nœud  de» siècle  en  siècle.  Grâce  à  leur  ténacité,  fa- 
vorisée d'ailleurs  par  les  incursions  des  Nordmans 
^ui,  en  exigeant  un  déploiement  continuel  de  force, 
doublaient  leur  action  et  leur  audace,  le  roi,  na- 
guère élevé  au  premier  rang,  tomba  au  dernier;  et 
*^  clergé  qui  menait  la  société  fut  repoussé  rude- 
''^cni  à  l'arriére-garde,  ainsi  que  nous  allons  le  voir 
^^  nous  plaçant  au  milieu  du  neuvième  siècle. 
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Les  invasions  païennes  du  Nuril  et  du  Mlitt  n'e* 
rem  pas  seulement  pour  efibt  ii«  dépouillor  te  cter^gft- 
de  ses  ricliess€S  cl  du  lui  enlever  de  celte  maaiàsre 
ses  principaux  moyens  d'inlluence;  elles  lui  por«.<i- 
renl  en  quelque  .sorte  lu  coup  mortel  en  ronipaaiil 
sur  tous  les  poiiUs  le  faisceau  qui  faisait  sa  force. 
Les  moines  fujaienl  leurs  monaslèics  renyersi's  et 
pleins  des  cadavres  de  leurs  frères  •,  les  abbés  se  ca- 
chaient dans  les  foréls;  les  évoques  éiaieol  massa- 
crés au  pied  de  leurs  »u[els,  ou,  frappés  de  tcrri^ur, 
dispuraissaicut  au  moindie  bruit  de  l'apparition  ilt^ 
Nordmîiiis.  Ou  en  vojait  se  jeter  à  la  nage  poi"" 
éehappcr  aux  Scundinnves,  cl  périr  dans  les  Ilots 
aux  yeux  de  leur  ville  conslerncc.  Occupés  à  se  J*!' 
rober  au  glaive  ennemi ,  les  clercs  n'écoutaient  \t\u> 
ot  ne  pouvaient  même  plus  entendre,  d:ins  le  iiif 
gissementde  la  lempéle,  les  vois  lointaines  et  irco'" 
blanles  de  leurs  paslt'urs.  De  là,  outre  la  désorg^' 
nis.uidn  du  corps  ecclésiastique,  la  niorl  de  la  d'*" 
cipline  et  l'anéantissement  de  toute  autorité  sot^ 
nienafale,  soil  épiscopale.  Un  tel  désordre  s'éU»*' 
engendre  dans  les  niœuis  des  soldats  épars  d«  ''^" 
glise,  qu'on  pouvait  regarder  celte  période  com**^ 
l'agonie  du  clirislianîsnie.  En  présence  de  l'espi*^^ 
d'inlerprclatiun  bestiale  que  subissait  encore  > 
certains  lieux  le  code  divin  de  Jésus,  on  un  en 
peine  les  contemporains. 
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lin  jour  la  comtesse  Hcrmangardc  visitait  le  grand 
monastère  de  Saint-Martin.  En  entrant  dans  Tcglise, 
^Ue  vit  une  jeune  lille  qui  tenait  un  enfant  dans 
&C8  bras  et  sonnait  la  cioclie.  A  la  vue  de  cet  étrange 
sacristain,  la  vénérable  matrone  sentit  le  rouge  mon- 
tera son  ft'ont;  mais,  dissimulant  sa  douleur:  «  Qui 
iles-vous)  dit-elle  à  cette  femme,  et  à  qui  appar- 
tient cet  enfant?»  L'autre  s'empressa  de  répondre: 
*  Je  suis  la  concubine  du  chévccierde  cette  église, 
et  voici  notre  (ils.  Tout  le  monde  est  absent,  et  je 
^Uncatin  qu'on  ne  nous  accuse  pointde  négligence.  » 
'^  pieuso  comtesse,  gémissant  de  voir  l'œuvre  do 
Weu  abandonnée  par  ses  serviteurs  infidèles,  revint 
'  Tours  aussitôt,  et  perçant  le  double  cercle  de  sol- 
^^Iset  de  citoyens  qui  entourait  son  époux,  tomba 
^    ses  pieds,  et  lui  dit  :   «  Je  t'en  conjure,  mon 
^tiite  bien-ainié,  accorde-moi  la  requête  que  je 
'^■©ns  présenter  à  ta  grandeur!  *  Le  comte  répon- 
^•l  :  t  Lève- toi ,  mon  adorée,  et  fais  connaître  ta 
"^ mande.  »  —  •  Non ,  reprit-elle,  je  ne  me  relèverai 
l^^s  et  resterai  prosternée  dans  la  poussière  jus(|u'à 
^^   que  les  lèvres  m'aient  promis.  *  Un  murmure 
^'^orable  accueillit  les  paroles  d'Hermangarde,  et, 
assemblée  jugeant  qu'elle  méritait  d'être  exaucée, 
*^  comte  se  rendit  à  ses  vœux.  Alors  elle  lui  rapporta 
'^^  qu'elle  avait  vu  dans  le  monastère,  et  le  supplia 
^%î  mettre  lin  a  ces  désordres  :  ce  qu'il  lit  plus  tard. 

I.  u  Cùmquenon  iiue  ductu  à  liUoio  Li^eris  illo  qui  majus  moiiabliTiuiu 
Hennaugardi  Turouis  comitissa  adveniret,  ><  etc.  (Ue  gCdtis  episcop.  Tu- 
^^MieDîf.  etabbat.  majorib  moiiasteni,  p.  94  } 
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Mars  tous  les  leudes  n'ùlau-iit  poitil  aussi  religteu' 
que  le  comte  de  Tours ,  et  [;e  fait  fut  une  exccpti 
Loin  (le  songer  ù  soutenir  l'Église  cliancelaiite, 
nobles  s'efforça îciit  d'accélérer  sa  chute,  alin  de 
partager  ses  débris.  C'était  un  projet  mûrement 
sérieusement   conçu,  dont  ils  poussaient  tous  \e 
jours  l'exécution ,  tête  levée.  Jamais  ils  ne  s'op^x)- 
saient  aux  Nordmiins  ravageaul  les  (erres  do  P  £- 
glise  :  et  quand  les  pirates  les  avaient  pillées,     Ht 
s'en  emparaient  comme  le  marquis  Kudberl  cL    le 
comte  Itanulfe.  Si  un  monastère  était  menacé, 
cun  d'entre  eux  ne  déployait  sa  bannière  ;  iti 
laissaient délruîrcjusqu'aux  l'ondemenls,  laDdis 
le    pont-levis    de  leur  forteresse    se  baissait  a' 
promptitude  pour  recueillir  les  moines  chargés  d" 
jets  précieux  ou  des  relicpics  du  patron  '.  Placée  de 
cette  manière  comme  entre  le  marteau  et  l'cncluiue, 
et  ne  pouvant  rieu  demander  à  la  royauté  plus  fiiilile 
encore  et  plus  avilie,  l'Église,  dans  sa  détresse,  Icvi 
les  mains  vers  Rome  et  supplia  les  liériliers  do  l'aiiO* 
Ire  de  déplojer  co.'unie  contre-poids  de  celle  expan- 
sion de  force  brutale  ,  l'immense  pouvoir  moral  (]ui 
leur  avait  été  légué  sur  les  esprits.  Qu'on  juge  si  le* 
papes,  toujours  préoccupés  du  soin  d'agrandir  leur 
suprématie,  laissèrent  échapper  l'occasion.  Tout 
coup,  de  celle  vieille  Kome  si  majestueuse  dans 
lointains  du  passé,  avec  sa  magnilitiue  couronpe 
souvenirs  et  de  victoires^  si  imposante  liants  li-  pr 
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sent,  devaut  toute  la  chrétienlé,  s'élève  la  grande 
voix  des  successeurs  de  saint  Pierre,  qui,  dans  le 
ciel  orageux  du  neuvième  siècle,  semble  gronder 
comme  la  foudre  : 

«  A  Stépuan  ,  comle  des  Arvernes , 
»  Nicolas,  évéque^  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu* 

»  Les  forfaits  que  tu  as  eu  Taudace  de  commettre 
non-seulement  contre  les  lois  canoniques,  mais  en- 
core contre  les  droits  naturels  de  rËglisc,  n'ont 
point  échappe  a  la  vigilance  du  siège  apostolique. 
Bien  qu'ils  aient  rempli  notre  Âme  d'une  si  vive  in- 
dignation, qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  te 
courber  sous  les  verges;  cependant,  dans  l'espoir 
que  lu  viendras  à  résipiscence,  nous  t'envoyons 
cette  missive  pour  l'enjoindre  d'incliner  ton  front 
superbe  devant  les  ordres  des  saints  prélats,  de 
faire  pénitence  de  tes  fautes  passées,  et  de  prendre 
garde  à  l'avenir  de  retomber  dans  ces  excès  diabo- 
liques. Atteignant  d'un  bond  les  limites  du  mal,  et 
foulant  aux  pieds  ce  que  TÉ^^Iise  a  de  plus  saint, 
tu  as  expulsé  de  son  siOge  le  trùssaint  évoque  de 
Clermont,  Sigonius,  et  mis  à  sa  place  un  usurpa- 
teur appelé  Ado.  C'est  pounjuoi  nous  le  prescrivons, 
au  nom  du  Dieu  tout-puissant  et  des  bienheureux 
apùtres  Pierre  cl  Paul,  de  rétablir  sur-le-champ 
dans  sa  dignité  le  très-saint  évoque  Sigonius,  et  de 
ne  plus  le  troubler  désormais  dans  le  gouvernenient 
de  son  Église.  Comme  on  t'impute,  en  outre,  une 
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foule  d'autres  actions  impudiques  '  et  crimineiles, 
nous  le  souimons  de  le  juslilier  à  la  face  de  nos  lé- 
gats i|ui  doivent  présider  un  synode  convoqué  dans 
ce  but  spécial.  lilt  si  tu  refuses  d\v  comparaître,  ap- 
prends que  nous  allons  te  frapper  d'excommunica- 
tion loi  ol  ton  usurpateur  \  » 

Malgré  ces  menaces,  le  comte  Stéplian  continuai 
cours  de  sos  désordres  et  de  ses  violences  envers 
TKglise;  et  sil  ne  l'iU  tombé  sous  le  fer  des  Nordmans, 
il  est  probable  que  jamais  Tévèquc  Sigonius  oc  se- 
rait rentré  dans  sa  ville.  Le  successeur  de  Nicolas  1" 
n*avaii  pas  été  plus  iieureux  avec  \çs  citoyens  et  le 
comte  de  Hourges.  Eniiardi  |)ar  le  malheur  des 
tenqis,  Jean  Mit  crut  pouvoir  substituer  son  clioii 
à  l'élection  po|mlaire  et  envoya  dans  la  métropoledn 
centre  ces  deux  bMtres  apostoliques  : 

(i  Jfr:  AN ,  évrtjne,  au  clergé ,  an  peuple  el  au  sénat  de  ta 

sainte  hylise  de  Bourges. 

V  >ous  ;nous  appris  |)ar  diverses  voies,  par  le 
rj|>port  tie  notre  lils,  lesérénissime  Auguste,  el  sur- 
tout par  la  relation  du  vénérable  Léon ,  apoerisiaia* 
el  messager  de  la  sainte  Église  romaine,  et  celle  du 
digne  éxéipu-  lierre,  son  collègue,  que  la  province 
située  dans  le  ressoil  delà  métropole  bordelaise  a 

! .  Il-  ijji'  M  >Jil  .illii>i«.»ii  j  mil"  pi  tiiik'  Jt•[•^^^f•.*  par  Raituo^J .  comte  de 
lo..I"UM'.  ài'iil  '^itpl>.wi  asmK  a'.iaiiiMnu'  la  lilN*  p»Hr  vi\re  a'W  uae  * 
M'N  j».im;iiIi>.  LeciUHiIc  Hî  roiiiil  ju  Von^t.  Jau>  k' diocCM' île  lulk". 

'    >icuJdi  Ij  jMja'.   *'yt>i.  LWi;  iii  >ai:ry&aiK I .  toiKil   V\ï.  Labb.  l.  *ii». 
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été  8i  cruellcineiu  désolée  par  les  ravages  des  païens 
-que,  non-seulcmenl  noire  confrère  n'en  pourrait  li- 
vrer aucun  revenu,  mais  qu'on  ne  trouve  plus  môme 
debout  une  maison  chrétienne.  C'est  pourquoi,  con- 
.sidérant  que  l'illustre  et  respectable  arclie>ôquc  Fro- 
larius,  aussi  remarquable  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
que  par  l'éclat  de  ses  actes,  est  Thomme  le  plus 
.propre  à  gagner  les  urnes  à  Dieu  :  et  ne  \oulanl  pas 
que  raclivilé  d'nn  personnage  aussi  précieux  s'é« 
teigne  dans  Toisivrio,  nous  lui  avons  confié,  de 
notre  plein  pouvoir  aposloli(|ue,  le  gouvernement  de 
toire  sainte  Église.  Montrez-lui  donc  humblement 
l'obéissance  et  la  soumission  (|ui  sont  dues  à  voire 
métropolitain,  à  votre  recteur,  à  votre  souverain 
pontife,  car  telle  est  notre  volonté.  Honorez  votre 
pieux  archevêque ,  dont  les  bras  s'ouvrent  déjà  pour 
ses  enfants  chéris,  et  sachez  bien  que,  sans  la  dou- 
loureuse nécessité  sous  la(|uelle  les  incursions  bar- 
liares  nous  forcent  deilécliir,  nous  n'aurions  point 
suspendu  les  lois  canoni(|ues.  Lorsque  cette  néces- 
sité cruelle  n'existera  plus,  elles  reprendront  toute 
leur  vigueur.  » 

«  A  nos  1res  révérends  el  1res -saints  frères  les  évdques 

de  la  province  de  Bourges. 

•  Ayant  appris  par  vos  lettres,  et  de  la  bouche  de 
Léon,  Tapocrisiaire  de  notre  siège  aposloli(|ue,  la 
ruine  totale  de  Bonlenux  et  les  terribles  ravages 
f|uVssu)a  cette  malheureuse  province  :  instruit  que 
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• 

les  incursions  des  Nordmans  i*ont  changée  en  une 
trisle solitude,  que  les  débris  des  populations  écliap- 
pés  au  carnage  gémissent,  loin  de  leur  pairie,  dans 
les  chaînes,  nous  avons  résolu  (convenons-en,  mal- 
gré noire  douleur,  avec  le  papeGélasius)  de  subir  la 
loi  de  la  nécessité,  et,  contraint  par  le  malheur  des 
temps,  de  relâcher  un  peu  les  liens  de  la  discipline 
ecclésiaslique.  Les  saints  canons  défendent  en  effet 
à  tout  évêque  de  changer  de  province.  Mais  si  nous 
observions  ce  précepte  à  la  lettre, il  faudrait  fermer 
notre  cœur  à  la  piiié,  et  voir  d'un  œil  sec,  errants 
et  dépouillés  ceux  (|ui  souffrent  pour  la  cause  de  la 
foi  chrétienne.  Au  nombre  de  ces  nobles  victimes 
on  compte  Froiarius,  dont  il  nous  a  paru  convenable 
d'utiliser  les  lumières  en  le  nommant  au  siège  de 
Bourges  aujourd'hui  vacant.  Obéissez-lui  donc,  et 
rendez-lui  le  respect  et  l'honneur  qu'exige  la  dignité 
métropolitaine  '.  » 

A  cet  empiétement  de  la  puissance  apostolique, 
les  habitants  de  Bourges  répondirent  en  fermant 
leurs  portes  ;  et  bientôt  le  pape  écrivit  deux  nouvelles 
lettres.  La  première,  ainsi  conçue,  s'adressait  à 
Frotarius. 

t  Je  viens  d'apprendre,  vénérable  archevêque,  l'a- 
vanie que  les  hommes  du  comte  Bernhard  ont  faitei 
ta  fraternité  en  te  fermant  les  portes  de  ta  métro- 
pole. Nous  ne  pouvons  qu'exhorter  ta  dilection 

1.  «  Quia  BurdigaleDsem  urbem,  sed  et  totam  provincîam  divenisdadL--*- 
bus,  sed  pra.'cipuè  incursionibus  Nortinannorum  desolatam,  >*etc.(J 
pap«  liUera  xiv;  in  Sacrosanct.  concil.  Pli.  Labb.  U  n,  p.  12*) 
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souffrir  avec  patience ,  el  à  presser  nos  frères  les 
évéqneSi  de  se  rendre  au  synode  de  Troyes.  Nous 
siltendons  avec  la  plus  vive  impatience  l'arrivée  de 
Holre  très-cher  liis  Lud^ig,  et  souhaitons  que  ta 
ssiinleté  florisse  toujours  dans  le  Seigneur  '•  » 

La  seconde  était  pour  son  très-cher  fils,  le  très** 
ncble  marquis  Bernhard. 

«Comme  vous  êtes,  disait-il,  de  ceux  quej'affec- 
fcionnc  particulièrement,  je  reprendrai  votre  no- 
l>lessc  dans  les  choses  où  elle  me  semble  offenser 
I>îeQ,  el  lui  adresserai  des  représenlaiions  pater- 
■B^IJes.  Il  s  agit  ep  ce  nioment  du  vénérable  évêque 
E^rotarius ,  à  qui  vos  hommes  ont  eu  la  témérité  d*in- 
i-erdire  Taccés  de  sa  métropole.  Le  Seigneur,  (ils 
bicQ-aimé,  s'esi  réservé  le  jugement  de  ses  évèques, 
^t-  il  n'entend  pas  que  les  laïques  les  traduisent  à 
leur  tribunal.  Nous  avertissons  donc  votre  dileclion 
^*îvouéc  de  réparer  sans  relard  le  mal  fait  a  larche- 
"^éque;  car  s'il  ne  reçoit  une  salisfaclion  sufFisanle, 
**ous  serons  forcé  de  prendre  sa  défense.  Puisse 
^^Ire  noblesse  se  bien  porter  *  !  » 

Ces  douces  paroles,  à  travers  lesquelles  perce  déjà 

aiguillon  menaçmt,  ne  purent  soulever  la  lourde 

^^irasse  duleude.  Jean  VIII  changealors  de  ton  su- 

**'loment,  et  lui  jette  ces  phrases  brèves  et  impé- 

■^tîves: 

^  Il  a  été  rapporté  à  notre  pontificat  que  le  saint 
évoque  Frolarius  voulait  livrer  Bourges  aux  enne- 

'  •   Eodem  luco,  t.  ix,  l'tter.  c.  iy,  p.  83. 

^*   «Quia  lempore  nonnuUos diligimus  s.eciaKus.»  (Ibidem,  p.  84.) 
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mis  (le  ion  sei^'nmir ,  le  glorieux  roi  Ludwig,  et  %  cv« 
cViait  pnr  ce  seul  motif  que  tu  lui  en  avais  furind 
les  portes.  Or  voici  qu'il  vient  lui-même  au-devani 
de  cette  accusation,  et  déclare  vouloir  se  justifier  ert 
notre  présence.  C'est  pourquoi  nous  te  mandons  (T^ 
t*ordonnons,  de  par  notre  autorité  apostolique,  (f^=^ 
te  rendre  en  personne  au  synode ,  et  d*y  conduir 
le  vicomte  Gérard,  Lmbert,  Aguvarn  et  Ingelbert 
contre  lesquels  ledit  évoque  a  des  réclamations  à 
mer.  Là,  devant  nous  et  devant  le  très-glorieux  roi 
tout  sera  décidé  selon  lescanons  et  la  loi  humaine'.  - 

Rernhard  ne  daigna  pas  même  répondre,  et  l« 
pare,  forcé  dans  ses  derniers  relranclicments,  du 
employer  çon  arme  la  plus  terrible,  et  proclama  en 
ces  termes  rexcommunicatioii  du  marquis  : 

«r  Le  sacrilège  Dernhard,  fils  de  Bernhard  et  île  * 
Bliliilde,  usurpateur  des  biensde  TÉglise,  rebelle  à  \a 
puissance  rovale  établie  de  la  main  de  Dieu,  ayant  été 
appelé  irois  fois  par  son  propiearchevéqueFrotarius, 
auquel  il  vionl  d'enlever  sa  ville  et  tout  ce  qu'il  |>ossé- 
dait  ;  deux  fois  par  noire  autorité  apostolique,  et  une 
fois  par  la  sublimité  du  roi  elle-même,  et,  au  lieu  de 
<'Oniparnilre,  s'obstinant  dnns  sa  rébellion,  et  n'ayant 
pns  craint  d'arracher  à  ses  hommes,  à  force  de  ca- 
resses et  de  menaces  tyrannicpies,  un  abominable  se^ 
ment ,  (^st  séparé  de  toute  société  chrétienne  et  dé** 
claré  indigne  du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur  * 
lésus-Christ ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  réparation.  ^-^ 

1.  lU'latu  vidHicot  hoininij^  pontilicio  no.sfro,  etc.  Littcr.,  r.  w,  t.  r*  .^^ 
p.  87. 
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S  il  ne  s'amenJo  point,  s'il  pdrgislc  dans  $on  iisur*' 
patioD  violente,  s'il  essaie  de  résister  aux  vœux  de 
aes  fidèles,  nous  lançons  sur  lui  Tanathème  de  TEs* 
prit  saint.  Tous  ceux  qui  communiqueront  avec  Tex- 
communié,  nous  ne  pouvons  nous  empâcli.er  dcles 
frapper  de  la  même  malédiction  '.  » 

Malheureusement  pourTÉglise,  les  foudres  de  son 
chef,  s'éteignant  avant  d'arriver  sur  la  lête  des  cou- 
pables,  n'épouvantaient  personne.  Presqu'en  même 
temps  le  pape  est  contraint  d'écrire  : 

«  Atuc  Irès-révérends  et  très-saints  Frotarils,  arche- 
t>éque  de  Bourges;  Anselmk,  évéque  de  Limoges; 
IIecfrid,  évéque  de  Poitiers,  et  à  tous  les  prélats , 
comtes  et  autres  personnes  illnslres ,  fidèles  à  la 
sainte  Église  de  Dieu. 

»  Nous  avons  appris  d'Adelard  ,  le  vénérable  ar- 
^hevi>que  de  Tours  ,  comment,  au  mépris  de  toutes 
■•^s  lois,  certains  comtes  et  autres,  leurs  sujets,  ont 
^u  Vaudacc  d'envahir  les  biens  de  l'église  de  Sainl- 
"Hurice  de  Tours.  Nous  vous  mandons  en  consé- 
quence, et  vous  enjoignons  de  notre  plein  pouvoir 
apostolique,  de  commencer  par  avertir  ces  ravisseurs, 
^fiti  qu'ils  restituent  les  terres  usurpées  ;  s'ils  rcfu- 
•^nt  de  vous  écouter,  vous  vous  réunirez  en  synode 
^t.  les  excommunierez  en  mon  nom  :  et,  ce  qu'à  Dieu 
'^^  plaise,  s'ils  méprisent  celle  censure  et  ne  rendent 

1.  P.  89,Iilt.cxx. 
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point  ce  qu'ils  onl  pris,  vous  les  séparerez  de  toute 
communion  chrétienne.  Rappelez-leur  en  même 
temps  de  ne  pas  oublier  les  nones  et  les  dîmes  que, 
selon  Tancienne  coutume,  ils  doivent  à  TÉglise  '•  » 

Vaines  recommandations!  le  désordre  était  porté 
à  un  tel  point,  Tanarchlequi  dévorait  lecorpsecclé- 
siaslique  avait  atteint  une  gravité  si  affligeante  que 
les  évêques  ou\-nièmes  luttaient  entre  eux ,  el  se 
dépouillaient  à  main  armée  avec  plus  d'âpreté  que 
les  nobles. 

c  Nous  avons  éprouvé  une  vive  douleur,  disait  le 
pape  à  révoque  do  Maurienne,  Adalbert,  en  appre- 
nant que,  oublieux  de  ton  saint  caractère,  tu  avais 
envahi  le  malin  la  basilique  de  Grenoble,  à  la  tète 
d'une  foule  de  gens  armés,  et  qu'au  moment  même 
où  révoque  Bcrnar  otriciuil  tu  l'avais  arraché  par 
force  des  autels  et  traité  ignominieusement,  bien 
qu'il  ne  fût  coupable  envers  toi  d'aucun  outrage. 
Cette  action  nous  déplaît  fort,  et  nous  estimons  que 
tu  as  agi  avec  lémérilé  de  quelque  façon  qu'on  l'ea- 
visage.  C'est  pourquoi  nous  t'engageons  à  venir  i 
Rome,  au  prochain  synoile,  avec  le  vénérable  Bernar, 
afin  que  nous  lâchions  d'arranger  cette  affaire  i 
voire  salisfaclion  nmluelle  \  » 

Dans  la  forme  inômc  de  ces  reproches  on  voit 
quel  chemin  celle  étrange  licence  avait  dû  faire, 
puisque  c'est  à  peine  si  le  pape  ose  la  blâmer  :  mais» 
il  eut  beau  adoucir  sa  voix,  son  autorité  ne  prit  pas 

1.  p.  89,  litt.  cxxi. 

2.  Ibidem,  p.  21 1,  liU.  gtati  ejusrloin. 
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plus  de  force,  ses  décrets  n'en  obtinrent  pas  plus  de 
respect.  Olramn,  Farchevôque  de  Vienne,  n'hésita 
point  à  consacrer  un  évèque  à  Genève,  et  à  faire 
saisir  et  jeter  en  prison  comme  un  misérable,  après 
l'avoir  dépouillé  de  tout,  Télu  du  Saint-Père,  appelé 
Optandus.  Jean  criait  encore  de  Rome,  que  c  celui 
qui  louche  ses  anges  touche  la  prunelleduSeigneur;  » 
il  menaçait  encore  Otramn  de  l'excommunier,  lui  et 
8es  adhérents,  au  prochain  sy  noile,  que  déjà  un  atten- 
tai plus  audacieux  lui  remettait  la  plume  à  la  main. 
«  Nous  venons   d'apprendre   avec   stupéfaction, 
^rît-îl  à  Roslang,  archevêque  d'Arles,  a  Sigbod, 
archevêque  de  Narbonne  ,  et  a  Uodbert,  archevêque 
^*Aîx,  que  le  vénérable  Gibert,  évoque  de  Mines, 
'•'o  pas  craint  de  s'emparer   d'un   monastère  (|ue 
'^ous  avions  acquis  de  lui-même  j  d'en  expulser  les 
Moines  et  d'en  distribuer  les  terres  à  ses  (idèles. 
^ous  prions  donc  votre  fraternité  de  s'entendre  avec 
'^a  autres  évêques  pour  convoquer  un  svnode  où 
^^Us  manderez  l'évoque  némausien.  Là  vous  le  som- 
'**crez  de  se  retirer,  lui  et  les  siens,  des  terres  de 
*^On  monastère;  et  s'il  fait  la  sourde  oreille,  qu'il 
^^■l ,  de  par  notre  autorité  apostolique ,  suspeiiilu  et 
^^Communié  '.  » 

Élst-il  un  acte  (jui  peigne  plus  éloquemment  la 

^^l^îlité,  l'impuissance  de  celte  autorité  purement 

^^fale,  en  présence  du  matérialisme  tout  banlc  de 

^•^    des  seigneurs?  La   conscience  de  sa   faiblesse 

*  •    p.  l!3i,leUr.  c\r. 
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rrollorcmlail  le  pnpclimido,  les  évoques  indiscipli- 
iinhlos,  les  nobles  insolents.  Ces  derniers,  niailres 
de  In  force  publique  par  leurs  vnssnux ,  cerlains  de 
J'inq)unité  grâce  aux  murs  de  leurs  ciladelles,  pour- 
suivaient iranquillenient  leur  but, qui  était  déposer 
Tarislocralie  militaire  sur  une  base  souveraine,  en 
absorbant  toute  rinducncc  de  la  royauté  et  toutes 
les  richesses  de  TÉglise.  La  moitié  de  ce  but  ajant 
clé  déjà  remplie  par  la  mort  de  la  royauté,  il  ne 
restait  plus  qu'à  dépouiller  si  bien  T Église,  que,  rc« 
duitc  à  la  condition  de  vassale ,  elle  s'estjmàt  fort 
heureuse  de  servir  d'auxiliaire.  Voilà  quel  était  le 
projet  d(^s  soigneurs,  qui  s'occupaient  de  le  réaliser 
avec  une  opiniâtreté  vrainient  systématique.  Par  ces 
trois  canons  pris  au  hasard  dans  un  concile  méri- 
dional, on  peut  voir  s'ils  marchaient  vite.  Les  évéqucs 
réunis  à  Vienne  sont  obligés  de  s'écrier  : 

»  Que  nul  séculier  no  s'avise  d'offrir  ou  do  donner 
des  églises  sans  le  consentement  de  l'évéque,  à  qui 
elles  appartiennent.  Que  nul  n'ait  la  hardiesse  d'eii- 
ger  des  prélres  cet  impôt  appelé  droit  d'installa- 
tion. 

»  Que  les  séculiers  cessent  d'envahir  injuslemeot 
les  possessions  ecclésiasli(|ues,  et  que  les  usurpa- 
teurs soient  contraints  de  restituer  :  s'ils  résistcDl 
aux  admonitions;  par  la  vertu  de  l'Esprit  saint  et  i'au- 
torilé  du  bienheureux  apùtre  Pierre,  qu'ils  demeu- 
rent excommuniés. 

»  Que  les  srcnliers  (pii  auront  lue  ou  nuuilc'  un 

1    Caslraveriitt. 


CIXQCitME  PARTIE.  51 

clerc,  ou  qui  lui  couperont  un  membre,  fassent  la 
pénitence  prescrite  en  pareil  cas,  et  réparent  le  mal 
par  une  amende  pécuniaire;  s'ils  refusent,  qu'ils 
soient  excommuniés  *.  » 

C'est  au  vain  bruit  de  ces  menaces  que  le  château 
s*cleva  sur  les  ruines  du  palais  et  du  temple  :  c'est 
aux  dépens  du  clergé  et  du  roi  que  s'organisa,  pour 
grandir  dans  les  siècles,  la  fédération'  féodale. 

FÉODALITI^:. 

Depuis  que  les  fonctionnaires  ro}'aux ,  amovibles 
d*abord,  s'étaient  rendus  héréditaires  dans  leurs 
gouvernements,  leur  usurpation  n'avait  fait  que  se 
consolider  et  s'étendre  de  jour  en  jour.  Sous  le 
fî^îljlc  Karle-le-Chauve  ils  obtinrent  non  pas  seulc- 
■^ont  un  bill  d'indemnité,  mais  une  consécration 
solennelle  de  loules  leurs  prétentions.  Ce  fut  au 
Plïiîd  de  Kiersi-sur-Oise  que,  traitant  avec  Tempe- 
'^ur  d'égal  à  égal,  ils  scelleront  du  pommeau  de 
'^i^irs  épées,  plus* fortes  (|ue  celle  du  roi,  la  grande 
^ Clarté  féodale.  Karle  proposait,  et  les  soigneurs  ac- 
^^<^piaicnt  ou  modifiaient  ses  capitulaires.  Voici  les 
1^1  us  saillants  des  articles  volés,  par  demandes  et  par 
''^IK)nses. 

1.  Condliiim  Yienneni^e,  892  ;  in  Sacrosanctis  conciliis  Pli.  Labb.  t.  it, 
^  '      434. 

^.  «Ut  ad  invicem  no.s  crcdamus  et  mutu/t  aâjuvemux,»  (Plaid  de 


■^«^îTsi;  Bainz.  capitnl.  Il,  p.  250.) 
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L  EMPEIIELR'. 

<  Comment  pourrons-nous  âlrc  sûr  que  jusq 
noire  relour,  s'il  plaîl  à  Dieu  de  nous  l'accord c^r", 
Tordre  ne  sera  pas  troublé?  Qui  me  ré|M)ndra  cf  e 
mon  fils  et  de  vous;  qui  vous  répondra  de  lui,  d 
(|uclle  sera  voire  garantie  mutuelle? 

LES  SEKîNEURS. 

Au  quatrième  arlicle,  où  il  est  écrit:  Comment 
pourrai-je  èlro  sûr  de  mon  (ils?  nous  répondrons 
(|ue  la  meilleure  assurance  que  vous  puissiez  avoir 
consiste  dans  \otre  paternilc  ;  que  vous  Tavcz  engen- 
dré et  nourri ,  et  devez  le  connaître ,  et  qu'au  surplus 
personne  n'est  mieux  à  même  de  le  juger  que  voir^ 
sagesse.  Quanta  ce  qui  est  écril  louchant  le  fonds  que 
vous  pourrez  faire  sur  nousjusqu'à  votre  retour,  non* 
répondrons  par  le  serment  que  nous  avons  prèl 
par  la  déclaration  que  tous,  lanl  clercs  que  lai(|U 
nous  avons  dressée  cl  signée  ici  même  cl  |)ar  la  f?**^ 
IVssion  de  foi  et  le  sermcnl  (|ue  le  légal  du  seigiiC^f 
apostolique  Adrien,  cl  celui  de  Ludwig,  \oho  n*^ 
vcu,  ont  reçus  de  nous.  A  luims,  pareillement- » 
nous  vous  promîmes  (idulilé,  et  jurâmes  de  n^^^ 
mettre  à  votre  disposition  pour  la  défense  du  ro)  ^^^l' 
me,  de  voire  femme  et  de  votre  lils,  et  de  ceux  <|*^^ 
vous  pouvez  avoir  encore.  Kous  nous  rappelons 
maintenons  toutes  ces  promesses  et ,  s'il  i>laîl  ;i  IH^  ^J' 
nous  les  tiendrons  jusqu'à  la  lin  do  nos  jours.  Au^^' 


f 


1 .  •>  Qiiuai.)  lo  secuii  esse  possumuSi  quouàqiiô  Dcodonontc  hue  rer^^ 
niiir,  à  nnllo  n'i^niim  iiostium  inqiiielari  posM*.  »  de. 

(Dahizc,  htco  vUtifo,} 
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TOUS  pouvez  nous  croire.  S'il  en  est  qui  aient  oublié 
leurs  serments,  qu'ils  soient  amendés  selon  la  gra- 
nité de  la  faute  et  T usage.  Si  quelqu'un  de  vos  (idoles 
n*a  pas  juré,  et  que  vous  désiriez  qu'il  jure,  il  le 
fera.  Vos  (idoles  vinrent  à  vous  après  la  mort  de  votre 
rrère.  Vous  savez  quel  serment  ils  vous  ont  prôlé. 
Ceux  qui  Tonl  tenu  jusqu'ici  le  tiendront  toujours. 
Venant  à  ce  qui  est  écrit  plus  bas  :  Comment  nous 
pourrons  vivre  en  paix  avec  votre  fils,  nous  répon- 
drons qu'il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  désire,  de 
l'avoir  pour  son  seigneur  après  votre  mort;  mais 
que  personne  n'a  besoin  de  lui  demander  autre 
chose  que  ce  que  vous  avez  statué  et  arrêté  dans  vos 
capitulaires,  a  savoir  qu'il  conserve  ciiacun  dans 
Bon  rang  et  dans  ses  honneurs.  A  ce  qui  est  aussi 
écrit  :  Comment  il  pourra  compter  sur  nous,  notre 
réponse  sera  la  même  qu'à  Reims. 

L'EHPEREUn. 

Comment  serons-nous  certain,  si  la  mort  nous 
Trappe,  que  notre  (ils  et  nos  (idèles  laisseront  à  notre 
épouse  bien-aimée  les  bénéfices  que  nous  lui  avons 
acconlés,  et  que  nous  pourrions  lui  donner  en- 
core? 

LES   SEICNKURS. 

Votre  fils  est  prêt  comme  nous,  le  cas  échéant, 
&  respecter  vos  dispositions  sur  cet  article. 

i.'emperedr. 

Quelle  assurance  aura  notre  lille  de  garder  ce  que 
nous  lui  léguons,  de  rester  sous  l'autorité  de  sa 
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mère  y  et  de  n'ôlre  ni  mariée ,  ni  voilée  contre 
gré? 

LES  seig:sei}rs. 

Votre  fils  est  prêt  comme  nous  à  prêter  appuL 
votre  fille. 

l'empereur. 

Si  nos  neveux ,  suivant  les  lt*aces  de  leurs  père 
viennent  nous  assaillir  en  chemin,  ou  machinerr^l 
quelque  trame  perfide  contre  Tempire  après  oot 
départ,  quelles  mesures  prendrez-vous  iK)ur  le 
résister  ? 

LES  SEIGNEURS. 

Ceux  qui  restent  dans  le  royaume  seront  à  vol 
dîs|K)sition ,  et  ceux  qui  vous  suivent  vous  déPc 
dront. 

l'emperei'r. 

S'il  vient  à  mourir  un  comte  dont  le  fils  soit  av'^^ 
nous,  nous  proposons  que  notre  fils,  assisté  des  ^  *'* 
très  fidèles ,  choisisse  parmi  les  meilleurs  amis  et  ^^ 
plus  proches  parents  du  défunt  un  seigneur  qui ,   ^* 
conciTi  avec  Tcvêque  et  les  ofiiciers  du  comté,  a^* 
ministre  le  bénéfice  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  '^" 
formé  du  fiiit,  et  que  nous  puissions  investir  le  ^° 
des  honneurs  du  père.  Si  le  comte  décédé  ne  laisse 
point  d'enfant,  nous  proposons  que  notre  filsel  '^ 
autres  fidèles  choisissent  un  seigneur  chargé  d'adi>^'' 
nislrer  le  comté  conjointement  avec  Tévêque  et  '^^ 
olliciors  du  défunt  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  ^'' 
sa\oir  noire  volonté.  El  (|u'à  ce  propos  nul  ne  ^ 
formalise,  s'il  nous  plait  de  donner  ca^mintê  à  f 
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acilrc  que  celui  qui  l'administi-ait  provisoirement'. 
H  en  serait  de  même  pour  nos  vassaux. 

LES  SEItiiNEUKS. 

Ces  articles  n'ont  pas  besoin  de  réponse,  car  ils  ont 
été  parfaitement  conçus  et  réglés  par  votre* sagesse.  » 

Dans  ce  dialogue  est  toute  la  féodalité.  Les  rap- 
ports des  barons  et  du  roi  établissent  nettement  et 
circonscrivent  les  attributions  politi<|uos  de  chacun  ; 
le  prince  ro}al  lui-môme  >it  et  agit  dans  la  sphère 
des  leudes,  a  les  mêmes  intérêts  et,  placé  pour  ainsi 
dire  sous  leur  main,  sert  de  contrepoids  et  de  ga- 
rantie contre  le  despotisme  de  son  père,  qui  voyait 
sans  cesse  devant  lui  un  préiciidant  prêt  à  le  rem- 
placer s'il  sortait  des  bornes  de  son  pouvoir.  De  cette 
indépendance  reconnue  à  Témancipation  complète 
il  n'y  avait  qu*un  pas,  et  les  seigneurs  a(|uitains  l'a- 
vaient fait  depuis  long-temps.  Leur  page,  laissée  en 
blanc  au  plaid  de  kiersi ,  Tauestc  encore.  Karle  ne 
leur  demanda  rien ,  parce  ({u'il  n'aurait  trouvé  per- 
sonne pour  lui  répondre;  et  lorscpie  son  iils,  dit  le 

t.  t  II  u*y  a,  (lit  M.  Fauiicl  dans  ^olI  Histoire  dv  la  Gaitlc  mvriJio- 
»  na(t\  t.  i\,  p.  383,  il  irya  pas  moyen d'anii  mer  qu'il  y  ait  dans  hs  rn|iitii- 
«  laire^  de  Kiersi  queliiiic  chose  qui  iiiiis>c  être  ])ris  |miir  une  conce^siim 
V  de  riiéréditédi'SulliiTS  des  dignités  ptdiliquos.  11  y  a  plus,  le  contraire  y 
N  e^t  clairement  i^noiué  :  dans  lous  les  cas  prévus  ciimme  exigeant  ou  coni- 
H  iH)rtant  le  remplacement  provisturc  d'un  comte  dccédé,  le  roi  se  réserve 
>•  expressément  sa  nomination  déiiiiitive.  <>  M.  Fauriel ,  qui  a  vu  d'ailleurs 
le  muiivement  ré<Hlal  en  esprit  éle\é.  >e  trompe  ici  :  l'iiéiédité  des  béiié* 
fuxrs  est  ans>i  rurmrllfmcnt  garantie  que  posMlde,  et  le  dn>it  des  liéri- 
llcrii  mis  sous  la  sauvegarde  d<>>  ^ei^neurs  cu\-niêine<.  S'il  avait  lu  le  ra- 
pilulaire  a\ec  pln>  d'attcfition  ,  il  aurait  \u  que  IVuipcreur  ne  proposait  dt> 
^c  Fé^r\cr  la  nommât :<»n  que  dan>  le  cab  où  le  comte  >erait  mort  sans  vu* 
jant,  m  Si  verô  liliuni  non  halmeiit...  > 
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Bègue,  prit  la  couronne  à  Reims  des  mains  d*Hin 
mar,  nul  ne  s'en  émut  au  delà  de  la  Loire,  car  l 
pays  méridional ,  définitivement  séparé  du  nord 
était  rentré  par  la  féodalité  dans  cette  existence  n 
tionalc  doht  il  poursuivait  le  rôve  depuis  tant  de  siè 
des.  Toutefois,  bien  que  la  vieille  Aquitaine  fi 
redevenue  elle-même,  avec  ses  droits  nationaux  ell* 
n'avait,  pas  repris  Tunité.   Par  un  funeste  hasard 
les  institutions  fédérales  des  Germains  avaient  ta 
de  ressemblance  avec  les  grandes  formes  de  Tadm 
nistralion   romaine^  que  les  comtes  d'A(|uitain 
Franks  pour  la  plupart',  qui  fondèrent  la  féodali 
au  midi ,  se  trouxèrent  pour  ainsi  dire  ouiboités  daL 
les  cadres  des  fonctions  romaines  conservées  par  I 
'Gotlis.  D*où  il  arriva   qu'on  ôut  toujours  l'empi 
moins  l'empereur,  les  provinces  moins  le   pré 
du  prétoire,  et  tous  les  vices  du  gouvernement 
Rome  moins  la  force  créée  par  la  centralisation 
pouvoir.  A  peu  de  chose  près,  les  nouvelles  divisio 
du  territoire  correspondaient  par  conséquent  a 
divisions  anciennes. 

CIRCO.NSCIUPTIO.NS  FKODAIJOS. 

Comté  de  Toulouse  el  marquisal  de  SepUmanic. 

Comtés  de  Narbonnc,  de  Maguelone, 

de  Rasez,  d'Uzoz, 

do  Nhiies,  de  Carcassonne, 

de  Rézicrs,  d'Alby, 

I.  \o\viVAridvrrn/ivr  les  dafis,  (    ii,  p.  î.»7,  .iSi,  390. 
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de  Gévaudan,  de  Vivarais, 

de  Foîx,  de  lloucrgue, 

du  Velay,  du  Quercy, 

Duché  de  Gascogne. 

Comiésde  Gonserans,  de  Fezenzac. 

de  Bigorre,  Vicomlé  de  Béarn. 

Cotnlé  d'Auvergne. 

Yicoinlés  de  Limousin ,  de  Berry, 

de  Turenne. 

Duché  d'Aquitaine. 

Comtés  d'Aiigouleme  y  de  Porigord  , 

de  la  Marche. 

Duché  de  Provence. 

Comlcsd'Arles,  de  Houssiilon  , 

de  Vienne. 
Telles  élaicnl,  vers  la  (in  du  neuxième  siècle,  les 
principales  divisions  du  sol.  Vax  se  le  partageant  à  la 
face  de  h  royauté,  trop  faible  pour  retenir  môme 
sa  suzeraineté  nominale,  chacun  sallribua  définiti- 
vement à  titre  héréditaire  ce  ({u'il  possédait  déjà'; 

1.  Voilà  la  cause  rrelle  do  rétahlissoinoiit  réodal.  M.  Giiizot  (Hisfoircde 
ia  cirilisa/ionen  Francv,  t.  ii,  p.  îj.*),  îjo  cl  2j7;  la  voit  dans  ^ab)^encc 
*des  grandes  rolalions  et  le  r(3tr<^rissein(M)t  de  ritoii/tui  de  la  pen>ée.  C*eht 
une  Ofûniun  qui  nous  paraît  heancoup  plus  ju^te  en  lliéorieipie  dans  la  pra- 
lk|ue.  Si  Ton  en  exeeple,  on  efiot,  riiléiî  relijiieuse,  qui  ne  ec^sa,  même  à 
celle  éfKHpie,  deser\irde  lien  gènérnl  à  la  société,  quel  esl  le  rôle  que 
jouent  les  idi'K>s  dans  le  mécanisnie  pouvrrnenietital  ?  >'e  pnunait  on  pas 
dire,  avec  plus  ùv  laistm,  que  luV-soinrnt,  à  incsme  «pie  Ifs  >njrts|»ensi'nt, 
Tunité  morale  de  l'enqùie  .sV^anouil  et  prépaie  la  lu'ne  de  Tunité  poli- 
tique? Nous  sommes  lei tain  que  M.  (;ni/ot  e^t  aujourd'hui  de  eet  avis. 

«  Vhéréditc  des  Jivts  et^etal)li^^enlelll  i^f'néral  des  arrière-fief»  éteigui- 
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inuis  coîi  |M>$50:s>ion$  èlanl  plus  ou  moins  étendues 
si'Ion  rîiuporlance  dos  hênélices  ou  le  c-rcdil  des  bé- 
noiioirtiivs .  il  \  eul  ini-^aliic  entre  les  lots.  Ainsi  les 
\in«;i-$(pt  |vîîts  cointos  devinrent  forcément  les 
^Uctiitos  do>  >i\  grands  liefs.  et  durent  graviter  au- 
tour deux  d:\s:s  leur  mouvement  politique.  Le  comté 
do  lvnjlvv..s.\  !o  o.inic  d  AMvergne  ,  le  manpiisalde 
Sopiinunic  oi  Us  trois  duchés  de  Gascogne,  d'Aqui- 
t.unc  it  do  l'rv»\tr.ce  s\lo\êreiil  au  milieu  de  ce 
ntorv\llo:i.o!.î  ;:viurd  comme  les  si\  colonnes  delà 
iVoJjIî;.  n.cr:Jîonj!o.  Pjr  un  ellel  (rùs-rpninri|uublc 

lies  ;r.uu.i;:-s  r.^iî  ;:"::.».>.  ces  ::rinds  centres  d*auto- 

t. 

i:,'  r\p:.s:r...î:.  ti;  Us  .uuioniu-s  provinces  de  l'em- 
I  rv.  le  o;.;  .1.  J-  T-  u'onso,  |«;ir  exemple,  étpii^'a- 
\i\\  ji  !.;  jrv.v:  :■<  \..îU,nr.jiso;  cihii  d'Auvergne, â 
\,\  \  i\\:  \:\'  \  ;.;!:.-:!..  :  le  in.if  jiiisai  de  SeptiiiKiiiit') 
a  î .:..  .  :  :  :  :v\-:;:;  J.c  ^.  n  »:n  :  le  duché  de  Gas- 
vwir.o.  ,v  ''  N.^:  \  ;••.:.»:  o:  i\  lui  d' \>|uitaine,  â 
î  \  : .!  .  ;  ,*  Svv;-  !:  :  .  :  v^*-:;  ie  rîO^ei.ce,  à  la  Vien- 
t  /  Ss' .  -^  „.  V  .  N  rS:.  .  î's  .  tl  ks  Alpes  raari- 
.î  ■. u>  lv>,-  r, .  :  ss  ;.  :■:<  :;  :-  p:o\îiU'S  sous  son 
>..!  ,  .  ,t  :.  '  ;..-:>■,  \  ^:  '.'.  ïl'.'l»  à  roulousc, 
IV  .,..:,  .  .  ^  ...  i'  .  •  .  .'.  ï  tiiîviil,  unauiw 
K'-   .    .;   .    >     .•.  S  1.    j-!c'-Moïîla:;niirJ  à 
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Bajonnc,  el  Ranulfe  à  Poitiers,  jouissaient  des 
droits  régaliens  *.  Ce  Boson  éluil  le  même  ambitieux 
que  nous  avons  vu  nieltanl  sa  sœur  dans  les  bras  de 
Karle-lc-Cliauve,  et  par  la  concubine  gouvernant  le 
faible  vieillard.  Bien  qu'il  eût  obtenu  des  largesses 
impériales  un  magnifique  domaine,  il  ne  put  s*en 
contenter;  et  entendant  la  rojauté  s'écrouler  dans  le 
nord,  il  entreprit  de  la  reconstruire  au  midi. 


uo\AtMf-:  d'aulks. 


Pour  arrivera  ce  but,  Tastucieux  Frank,  rompu  à 
loules  les  roueries  diplomatiques  de  Tépoque,  ourdit 
une  intrigue  dont  les  lils,  grossièrement  évidenis  au- 
jourd'hui ,  montrent  cependant  (|uel  degré  de  (inosse 
et  d'hypocrisie  avait  atteint  l'ambition  de  ces  barba- 
res. Des  bruits  habilement  semés  préparèrent  d'a- 
bord les  esprits.  Le  front  de  sa  renuue  ilermangarde, 
qui  avait  dit  porter  un  diadème  (rimpèralrico,  rou- 
gissait, disait-on  ,  sous  une  simple  couronne  ducale. 
Elle  gémissait,  elle,  la  (lancée  d'un  césar,  de  ne*pas 
ôlre  la  femme  d'un  roi.  D'autre  part,  Lud\vig-le- 
Bègue  n'avait  laissé  «pie  deux  enfants  incapables  de 
porter  le  faix  du  pouvoir.  Les  incursions  des  >ord- 
nians  exigeaient,  pour  le  soutenir  avec  honneur, 
des  mains  énergiques.  Ensuite,  lorscpi'il  jugea  «pie 
cette  idée  avait  fait  assez  de  p^ogl\^s,  il  convocpia , 

1.  R  RcipiiMira;    stalii  jaiii  niinis  tuibato,  rt'^jilcs  \iias<i)S  iiisok'iitia 
iiMrchiununi  suhjugaverat.»  [Oôvu  ik*  Cluiii,  \  if  (fe  nthit  (J*rnftfty  iiv.  i. 
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probablement  avec  l'nppui  du  pape  Jean  ,  son  inll/r' 
ami,  un  concile  à  MuiHaitle,  composé  do  tous  k^ 


P(pics  et  principaux  du  son  duclié.  i.à,  à  force 


.^ 


^ 


il  leur  armcliii  b  ^ 


présents ,  de  solUdlalions  et  de  menaces ,  moilié  par 
corruption,  moitié  par  terreur 
dclibéralion  suivante. 

«  Leséviîqucs  s'étant  asseuibiL'S  au  nom  de  notre 
sainl  Sauveur  pour  cOlébrcr  te  concile  à  Maouilte, 
clans  le  lerriloire  do  Vienne,  traiter  des  affaires  de 
ril^glisc  et  sonder  1rs  niyslères  de  la  Providcnc 
leur  allcnlion  s'est  aussilùl  portco,  malgré  la  niulti- 
plicilc  d'affaires  tjui  les  pressait,  sur  la  personne 
i|ui ,  Cl)  vertu  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tusiainvtit 
est  chargée  de  diri;;or  les  peuples.  El  coiimic  lant] 
les  pères  qui  sont  appelés  évéi|ues  par  la  grâce  dl 
Dieu  que  les  princes  et  le  bas  peuple  nianquaîcnll 
depuis  lung-tenqis  d'ttppni,  et  ne  pouvaient  coniplci 
sur  aucun  secours  ellicncc,  depuis  surtout  la  mort 
de  l'empereur,  nous  nous  sentîmes  tous  agités  d'une 
grande  in(|uiétude;  car  nous  étions  livrés  sans  dé- 
fense non-seulement  aux  allaques  de  rennemî 
ble,  mais  encore  uu\  assauts  de  ces  ennemis  déctai 
parmi  les(|ucls  on  coinpiaii  même  des  cnlanls  dêna-1 
lurés  de  l'Ëf^lise  :  c'est  pourquoi  ayant  jeté  les  jreut] 
de  tous  côtés,  et  clierclié  de  .concert  avec  les  illusire» 
queli|u'un  capable  de  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas, 

I.  ■  IIi«  TcIiuK  et  proptcr  Tirlnlis  opitiionem  slbi  (idlÈ  rcgnam  a 
liim  Iri  exislinlivil.  Qumr  cnnTocntis  rpitrnpU  ad  Minl*Um  magitii  p 
mii»  ri  polUcilntiiinibia  it  non  mfdioeriliui:  lf.rnn-ilitis  i 
lalis  rr\  ui  >iiprllslu4. "  (Alfi>ti&î  Uclliciie  cpiscopi  |L 
Buiyundiie  Tinnujuramt'ft  ArfUilia,  lib.  i,  p.  l.ji 
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nous  ne  trouvâmes  personne  qui  voulût  se  charger, 
par  considération  pour  TÉglise  et  ses  saints,  d'un 
aussi  pénible  fardeau.  Dans  celle  extrémité,  nous 
nous  adressâmes  à  Dieu,  le  roi  des  rois,  qui  veille 
avec  soin  sur  les  mortels  et  règle  tous  les  évcnemenls 
humains,  afin  qu'il  nous  donnât  une  inspiration 
maniresti^e  pur  quelque  indice.  Celui  qui  lit  dans 
tous  les  cœurs  et  qui  écoule  tous  les  vœux,  prenant 
en  pitié  Tanxiété  de  nos  âmes,  les  illumina  d'un  de 
SCS  rayons,  et  dv.  sa  main  iraçii  notre  suiïrage.  Sou- 
dain se  présenta  en  mônig  temps  a  la  pensée  de 
tout  le  monde  un  d(;s  plus  nobles  soûlions  et  des 
plus  braves  déTenseurs  de  Taulorilé  du  soigneur 
Karle;  celui  dont  Ludwig  son  iils,  appréciant  Tin- 
signe  sagesse,  avait  augmenté  les  honneurs;  le 
niéme  qui,  aussi  honorablement  connu  en  Italie  que 
dans  les  Gaules,  élait  regardé  comme  un  (ils  par  le 
seigneur  apostolique  Jean  Vlli.  Inspirés  donc  de  l'Es- 
prit dix  in,  conlrainls  par  une  impérieuse  nécessité^ 
et  considérant  Tulililédecechoix,  la  sagesse  et  Tha- 
biletéderilluslrissime  Boson,  tous  d'une  commune 
voix,  d'un  consentement  unanime  cl  par  un  seul 
vote,  le  choisirent  pour  souverain.  El  alin  de  faire 
savoir  celle  élection  à  (ous  présents  et  a  venir, 
les  évoques  la  souscrivirent  |)ubliquement  a  Man- 
taille,  Tan  du  Seigneur  879,  aux  ides  d'oclobre. 

El  ont  signé  : 

Otiramm,  îirc!ievc(|uc  devienne;  Aurelianus,  ar- 
cl.evéque  de  Lyon;  Tkituan,  aicîievè  jue  de  la 
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Tarcnlaisc;  Rodbert,  évôr|nc  de  Valence;  Ber- 
MiARD ,  cv£que  de  Grenoble  ;  Elias  ,  cveque  de 
Vaison;  IIemik,  évoque  de  Die;  Adalbert,  évéquc 
de  Maurienne;  Birak,  évoque  de  Gap;  Et'S- 
TORGE  j  cvèc|ue  do  Toulon  ;  Girbald  ,  évoque  de 
Cavaiilon  ;  Hieronymus,  évèque  de  Lausanne; 
Richard,  évéquc  d'Âpl;  Guntard,  évéque  de 
Maçon;  Rostang,  archevêque  d'Arles;  Theu- 
DRicii,  archevêque  de  Besançon;  Œtheriis, 
évéque  du  Vivarais;  Leodoîn,  évoque  de  Mar- 
seille; Garmard,  évéque  d'Orange;  Rotfrid, 
évoque  d'Avignon;  Wualfrid,  évéque  d'Uzcs; 
Édold,  évéque  de  Riez'. 

L'élection  faite,  ce  message  fut  adressé  à  Boson: 

«  Le  saint  synode  de  Mantaille,  au  territoire  de 
Vienne,  réuni  au  nom  du  Seigneur,  et  votant  sous 
rinspiralion  divine  avrc  les  primats  du  royaume, 
désire  savoir,  irés-illuslre  prince,  de  votre  sagesse 
quelle  est  la  marclio  que  vous  vous  proposez  de  tenir 
quand  vous  serez  élevé  à  cette  dignité  où  vous  porte 
la  miséricorde  divine.  Il  deuiande  si  vous  êtes  bien 
déterminé  à  chercher  Thonneur  du  Dieu  tout-puis- 
sant, à  chérir  la  suinte  foi  catholique,  et  a  travailler 
à  Tcxaltation  de  TÉglise?  Si,  à  Texemple  de  tous  les 
princes  pieux  qui  vous  ont  précédé,  vousavez  la  ferme 
volonté  do  rendre  bonne  justice  à  tous  et  de  suivre 

1 .  »  Ciini  convenis.^cnt  sancti  paires  in  nominc  Domini  conTentaiD  o- 
leluatiiri  npud  Manlalain  ,  «i  etc.  (SacrosancL  conciL  Pli.  Labbei  t  ii| 
p.  331.) 
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le  chemin  do  réqui(c?Si  riiumiiiU',  bnsc  de  toiKcs 
les  verluSy  sera  bien  élablie  dans  voire  âme?  Si,  vous 
mainienant  dans  la  voie  de  vos  saints  prédécesseurs, 
vous  songerez  plutôt  à   gouverner  sagement  qu'à 
jouir  de  l'éclat  du  pouvoir?  Si  vous  enchaînerez  au 
pied  du  Irùne  la  colère,  la  dureté,  favarice,  la  cu- 
pidité, la  violence  et  l'orgueil,   palrice  équitable 
aussi  bien  pour  les  petits  que  pour  les  grands,  ai- 
mant la  vérité ,  toujours  prêt  à  Taccucillir,  et  fou- 
'ant  aux  pieds  les  suggestions  brutales   des  pas- 
sons, afin  que  ni  les  prélats,  ni  les  primats  n'aient 
point  a  se  repentir  un  jour  du  choix  qu'ils  font  de 
▼o«js,  et  que  leur  autorité  évangélique  et  apostolique 
sc>it  constamment  respectée  pour  la  plus  grandegioire 
de  Dieu?  • 

A  ces  paroles ,  Boson ,  comme  effrayé  de  la  lâche 
4^^ 'on  voulait  lui  imposer,  feignit  d'abord  une 
S >"snde répugnance;  cependant,  cédant  aux  instances 
4  ui  lui  furent  faites  au  nom  de  Dieu  et  de  son  Église, 
*'  ^e  résigna ,  el,  lendanl  au  joug  sa  télé  docile  ' ,  tï  ré  - 
P^^ndil: 

*    Au  IrèS'Sacré  synode  et  aux  primais  nos  fidèles , 
rhumble  servileur  du  Chrisl^  Boson. 

»  Je  commence  par  rendre  grâces  de  bouche  et  de 
^ceur  à  votre  dévouement,  car,  bien  que  je  m'en  re- 
connaisse indigne,  je   vois  aujourd'hui  clairement 

I.  •  Tandem  ohcdicnfcr  colla  promiNcndo  sitbinisH  ^  »  cic.  Loco  rit. 
in  Sacrofanclis  couciliis  Lablii'i. 
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que  je  possède  lout  voire  amour.  Quant  à  la  haute 
dignilc  où,  suivant  Tinspiralion  divine,  votre  zèle 
désire  m'élevcr  pour  qu'en  vue  de  réternelle  récom- 
pense je  puisse  servir  dans  ma  faiblesse  ma  sainte 
Mère,  Tfîlglise  du  Dieu  vivant,  je  vous  déclare  que, 
persuadé  de  mon  peu  de  valeur,  et  sachant  combien 
je  suis  au-dessous  d'un  pareil  oflice,  j'aurais  refusé 
inflexiblement  si  je  n'avais  reconnu  le  doigt  de  Dieu 
dans  ce  vole  spontané  et  unanime.  Mais  je  sens  qu'il 
faut  obéir  aux  prélats  que  le  ciel  inspire ,  et  que  jo 
ne  peux  m'empôcher  de  me  rendre  aux  vœux  de  mes 
amis  et  de  mes  fidèles.  Je  jure  donc  librement  d'ob- 
server en  lout  point  la  règle  de  conduite  que  vous 
m'avez  tracée,  et  voici  la  marche  que  je  me  pro|K)se 
de  suivre.  Premièrement,  je  défendrai  avec  le  plus 
grand  zèle  les  intérêts  de  la  foi  catholique  ;  je  res- 
pecterai les  privilèges  de  l'Lglise,  et  ne  me  gouver- 
nerai que  par  vos  avis.  Tous  mes  sujets ,  selon  votre 
recommandation ,  obtiendront  bonne  et  rigoureuse 
justice,  et  conserveront  leurs  défenseurs.  A  l'exem- 
ple des  saints  princes  mes  [u'édécesseurs ,  je  serai 
|>leins  d'égards  pour  mon  clergé  et  mes  lidéles. 
Quoique  je  reconnais.se  ma  fragilité,  j'espère  veiller 
avec  tant  de  soin  sur  mes  mœurs  que  je  ne  devien- 
drai pour  personne  un  sujet  de  scandale.  Si  ma  fai- 
blesse humaine  nrenlrainaii  au  delà  de  mes  inten- 
tions, coriigez-nioi  par  vos  conseils.  Je  réformerai 
les  désordres  que  \ous  m'avez  signalés  dans  ma  mai- 
son. Je  vous  conjure  ensuite,  liès-sacrés  pontifes, 
illustres  potentats  de  TKglise  du  Tout-Puissant,  et 
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VOUS,  |>riinals  el  sous-primals,  mes  lidcles,  de  m'ai- 
dcrk  remplir  celle  charge  immense  que  je  n*acceple 
qu'à  volro  prière,  eld'arrôler  que  des  oraisons  solen- 
nelles seronl  failes  pendanl  irois  jours  pour  deman- 
der au  Seigneur  qu'il  me  lienne  loujours  dans  la 
droite  voie,  el  ne  permelle  pas  que  je  Irompe  mon 
peuple  '.  » 

Ainsi  les  ambitieux  tiennenl  le  même  langage  en 

tout  lemps.  Voilà  au  fronl  de  Boson  ce  masque  d'ab* 

i^êgalion  el  de  dévouemenl    li}'pocrile   que   nous 

<^ro^ions  avoir  brisé,  il  y  a  cinq  cenl  liuil  ans,  sur 

'^  visage  de  Julien.  L'ancien  maître  des  huissiers  du 

|>s^lais  en  recolla  les  uiorceaux  que  nous  retrouve- 

•"oos  encore,  el  crul  ou  feignit  de  croire  qu'il  avaîl 

^^clié  les  Irails  hideux  de  son  ambition  aux  yeux 

^«s  masses.  Ce  qui  lui  importail   du  reste,  c'était 

^^aueindre  son  but ,  el  ù  coup  sûr  il  se  souciait  aussi 

peu  du  vœu  unanime  de  ses  évê(|ues  et  de  celui  de 

**^s  barons  (|ue  de  rassentiment  populaire.  Ce  simu- 

*«»Crc  d'élection  de  pure  origine  germanicpi  .^ ,  el  re- 

Pï'ésenlanl  presque  exclusivement  la  conquête,  car 

^^r  vingt-cinq  volants  on  compte  dix-sept  évoques 

'^^nks,  constitua  le  royaume  d'Arles,  qui  s'étendit 

^^puis  les  montagnes  du  Jura  et  la  Méditerranée  jus- 

9u*à  la  Savoie  el  au  Rhône  '.  Laissons  maintenant 

^%on ,  glissant  sur  la  pente  rapide  du  despotisme , 

*^^iitir  selon  l'usage  à  toutes  ses  promesses  ^,  el  dé- 

'•  «  SiDcerissimœ  devotioni  gratianim  actioucs  et  corde  rependo,  »  etc. 
tUfcco  dtâto.) 

^«  Alphonse Delbene,  Deregno  Burgundiœ,  lib.  i,  p.  3.' 
^.  Voir  IcK  Annales  de  Bourgogne  de  Guill.  Paradin  de  Cuyseaulx,  p.  112. 
Il  5 
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fendre  son  usurpation  contre  les  Icudes  des  dcus  Hf'* 
de  Ludwig-lu-Iîi'-guc,  ci  vojons  la  féodalilé  libre  if  ' 
tout  frein,  jiux  prises  avec  les  Nordinans,  et  so  dii 
velo|ip3i)t  iiendiint  Jl'Ux  siècles  et  demi  au  liruit  il<-s 
armes. 

Mous  entrons  innintcniiiit  dnns  un  ordre  de  clios 
qui  n'est  (|nc  l'association  des  plus  forts  contre  It 
plus  faibles  '.  Attendons-nous  dune  ù  niaruliercOD-' 
stamnicnt  entre  l'injustice,  l'égoîsme,  la  [lerlidicd 
l'abus  de  la  force. 

Jamais  le  titre  de  roi  n'avait  élu  si  commun  q 
depuis  r.'iliolition  do  fait  do  la  royauté  ;  vls^-vis  k 
rcprùsenlant  liértidilaim  des  Karloningions, 
au  liorccau  ',  s'élevaient  trois  comtes  |iuissanisj 
ceints  de  la  couronne  élective.  Boson  en  Provenc» 
Od,  le  (ils  de  Uodbert-le-Fort,  en  l-riinco',  el  Ka  -* 
nulfe  dans  rA(|uilaine  '.  Cliat^iin  de  ces  rois  suixjU^Bb- 
uijc  ligne  opposée.  Uuson  ,  apn'ïs  s'ûlre  vuiltamiiiria^*'- 
défendu  contre  tontes  les  allai]ue8  des  Kranks,  a-  ^ 
sungeuil  (ju'à  ratr^rnitr  la  base  du  li-<>ne  qu'il  .-illaH^ ' 
bisseï  à  Sun  lib,  cl  il  y  lèussissait  inal^n-  le^e^ium  — 
inunication&deeêvt^iuuijet  losunatlii'!inesfoudrii)aii^V-^ 
du  papu,  <|ui  s'était  brouillé  avec  lui,  et  nct'uppi 
lait  plus  que  tyran  et  lils  de  itèliul ,  depuis  la  oonlù 
cation  de  quelques  monastères,  Hanulfe  guerrojfa»  >'  | 
contre  le  rui ,  parce  que  deux  ambiljoux  sépart 


1 .  Minilii'so,  Kumi  lUr  fr  ârspntismt,  p.  70. 

2.  KnrI'k-Sf mille. 

3.  &iirlnrvllu>iiaiicliGciiiilli,  lit)  it. —  AJemuru»,  llh.  ii 

4.  UcTintii'li:- Raccourci  dons  k  i.  i  AjUiftMtiormm 
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Icment  par  un  ilcuvc,  sont  forcés  do  le  passor  à 
cliaquo  inslanl;  et  ce  dernier,  embarrasse  déjà  par 
la  bruyante  indépendance  de  ses  propres  vassaux, 
avait  encore  à  luller  presque  seul  contre  les  Nord- 
Dians.  Le  désordre ,  créé  par  la  dislocation  monar- 
chique et  rétablissement  de  la  féodalité,  était  devenu 
un  excellent  élément  de  succès  pour  ces  terribles 
ennemis.  Les  dissensions  civiles  avaient  produit  sur 
l'invasion  Scandinave  reflet  du  vent  sur  un  incen- 
dia. Malgré  le  courage  des  bourgeois  de  Tours  qui, 
dcîrrière  les  reliques  de  Saint-Martin,  combattirent 
commodes  lions,  les  bandes  d*Hasting  s'étaient  abat- 
ItAcs  sur  les  bords  delà  Loire,  et  d'Amboise  au  Cher 
i^vciient  ravage  le  pays  comme  une  nuée  de  saule- 
i^^^lles.  La  vue  du  butin  et  de  la  foule  d'esclaves 
4L%A'elles  ren)|)ortèreiit  dans  le  Nord  fit  tressaillir  la 
^c^andinavie,  et  au  printemps  de  885  la  jeunesse  sor- 
^&  en  si  grand  nombre,  que  nos  pères,  etïrayés,  lu 
^^^^niparaient  à  ces  amas  de  fourmis  qu'on  voit  poin- 
•■«*€  de  terre  par  tourbillons  '.  Los  vaisseaux,  avitles 
^^^  carnage,  ayant  la  bouche  béante  et  les  lianes  hé- 
'^ft^sés  de  boucliers',  abordèrent  en  Aquitaine.  En- 
^^Qnt  par  Bordeaux,  qui  n'était  qu'un  monceau  de 
^Mioes,  les  pirates  livrèrent  aussitôt  aux  vents  leurs 
^^iles  do  peaux  et  se  mirent  à  remonter  la  Dordogne 
la  Garonne.  Ils  avaient  à  leur  tète  un  farouche  roi 


1.  «  È  aativo  solo  modo  fbrroicaniin  ebullienlefi  Anes  Gallianim  et  pra*- 
^^iNiè  Aqoitaniam  depopulabantur.»    (Vieux  parchemin  de  Tabbaye  d« 
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de  nier,  iionuné  Rninald  ou  Rcgiiaiid,  donl  la  mé- 
moire devait  èlre  impérissable  dans  les  tradilions 
populaires.  Ce  chef,  que  tout  nous  reprcsenle 
comme  berscrke,  c'esl-à-dirc  en  proie  à  des  accès 
de  folie  furieuse,  engendrés  par  de  trop  larges  liba- 
tions ou  par  les  incidents  de  cette  existence  étrange 
qui  finissaient  par  exalter  le  cerveau  des  champions, 
ce  chef  audacieux  dépassa  en  excès  Âsker,  et  Hasling 
lui-même.  Toutes  les  villes,  baignées  par  les  deux 
fleuves  gascons,  furent  pillées,  brûlées  ou  mises  au 
niveau  du  sol'.  Devant  ce  fléau  destructeur,  les 
populations  abandonnaient  partout  la  plaine.  Dés 
que  la  crôte  d'airain  des  dragons  apparaissait  de  loin, 
se  glissant  à  travers  les  arbres  et  les  broussailles  des 
rives ,  les  habitants  des  cités  ou  des  bourgs  prenaient 
la  fuite  et  couraient  chercher  un  refuge  dans  le  haut 
pays.  En  semant  ainsi  sur  ses  pas  la  terreur  et  la 
mort,  Regnaud  pénétra  dans  le  Lot  et  se  trouva  un 
jour  devant  le  palais  impérial  de  Cassaneuil.  A  Tas- 
l>ect  do  rancicii  st^our  de  Charlemagne  et  de  ces 
liantes  tours  (|ui  commandaient  le  Lot  et  la  Garonne, 
un  cri  de  fureur  s'échappa  des  lèvres  de  Regnaud. 
Toute  la  haine ,  tous  les  vieux  levains  de  vengeance 
déposés  autrefois  dans  les  cœurs  de  leurs  hôtes  par 
les  Saxons  réfugiés,  fermentaient  en  son  âme.  Il 
sauta  sur  la  rive  avec  ses  pirates,  et  les  victimes  de 
Charlemagne  durent  tressaillir  dans  leur  tombe. 
Par  une  sorte  de  réaction  providentielle,  les  amis 

1.  Aimonias  Floriaconsis,  Miracula  sancti  Benedicti;  lib.  i. 
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rfo  ceux  qu'il  avait  écrasés  sons  le  poids  do  son  glaive, 
semblaient  venus,  au  bout  de  cent  sepl  ans,  exprés 
pour  les  venger.  Comme  à  Aix-la-Chapcllc,  aucun 
outrage  ne  fut  épargné  à  sa  mémoire.  De  la  chambre 
On  l'empereur  Lud^vig  élaît  né,  lesNordmans  firent 
une  écurie.  Dans  la  salle  où  Cliarlemagne,  assis  au 
niîlicu  de  ses  leudos,  entre  le  savant  Alcuin  et  la 
IhîIIc  Gîsia ,  avait  dicté  à  son  secrétaire  E^^inhard,  ou 
ses  capitulaires  ou  les  instructions  des  Missi  dominici^ 
Regnaud,  assis  au  milieu  de  ses  champions,  aux 
blonds  cheveux,  entre  des  ballots  de  butin  et  de 
nnalheurouses  captives,  proférait,  la  coupe  à  la  main, 
rt'însuUanls  sarcasmes  contre  Charlemagne,  et  mon- 
•>^ît,  à  son  insu,  ce  que  deviennent  la  gloire  et  le 
pouvoir  des  conquérants.  Quand  les  banpies  s'éloi- 
gnèrent, les  eaux  vertes  et  limpides  du  Lot  ne  re- 
celaient plus  que  des    ruines,   des  monceaux  de 
cendres,  des  taches  de  sang.  De  toute  la  villa  impé- 
riale il  ne  restait  qu'un  débris  de  tour,  et  les  murs 
^'>  bri(|ues  de  deux  églises,  où  la  hache  Scandinave 
'vaît  profané  jusqu'à  Télroit  sarcophage  qui  recou- 
^''ait  le  corps  du  frère  de  Lud^vig,  mort  au  berceau  *. 
Parle  Lot,  Regnaud  gagna  les  plateaux  de  Quercy 
^^  le  Limousin.  A  son  approche,  les  villes  ouvertes 
^^  les  hameaux  se  dépeuplèrent;  les  moines,  qui  ne 
^  crurent  pas  assez  cachés  au  fond  de  leur  vallée  ou 
^Us  les  chônes  séculaires  qui  ombrageaient  le  moû- 
^'^i*,  s'enfuirent  dans  les  forêts  et  dans  les  cavernes, 

^  •  Aimonius  Floriacensis,  Miraciila  sancti  Benedicti,  lib.  i. 
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Cl  les  religieux  dû  Sainl-Marlial«  complant  peu  8ur 
rintrépiditc  du  vicomte  de  Limoges  transportèrent 
leur  trésor  et  le  corps  du  saint  dans  le  cliâleaude 
Turonne,  regardé  comme  imprenable  ';  les  popula- 
tions rurales  se  rérugièrent  de  leur  cdté,  soit  dans 
les  souterrains  naturels  ou  creusés  de  main  d'homme, 
soit  dans  les  châteaux  de  leurs  seigneurs  ',  dont  lei 
tours  hérissaient  les  sommets  de  toutes  les  mon- 
tagnes, et  s'élevaient  a  pic  sur  quelque  roc  escarpé 
au  bord  de  toutes  les  rivières.  Ces  grandes  aires  de  la 
féodalilé,  eu  inéme  temps  qu  elles  devenaient  les  seub 
asiles  vraiment  sArs ,  étaient  Tuniiiue  obstacle  op- 
posé aux  ISordmans ,  et  leurs  fortes  murailles  em- 
pêchaient bien  du  sang  et  bien  des  larmes  de  couler. 
Après  avoir  dévasté  les  bords  de  la  Dordogne,  delà 
\ienne,  de  la  Corréze  et  de  la  Creuse,  Regnaud  des- 
cendit le  Lot,  et,  remontant  la  Garonne,  entra  dans 
le  Tarn  vers  Tabbaj  e  de  Moissac.  Ses  longs  serpents 
se  niontrùrent  à  travers  les  joncs  des   marais  qui 
bordaient  la  rive  droite  et  les  petits  canois(holkers), 
s'insinuant  daus  les  adluenls  du  fleuve,  surprirent 
les  habitants  des  vallées  et  les  paisibles  vassaux  de 
Tabbaye,  qui  depuis  les  Gotlis  n'avaient  pas  vu  de 
visage  ennemi. 

Dans  la  plupart  de  ces  expéditions,  Regnaud  jetait 

1.  Oànn  (loCllini,  liv.  i,  c.  LVf. 

2.  Voilà  les  lieux  de  refuge  de  la  popnlaf  ion  rurale  que  M.  de  Si.^momll» 
fUst.  des  Fronçais,  t.  m,  cli.  mi,  montre  romme  éteinte.  M.  Doppingi 
Jlisf.  ifrs  crpvdNiims  ma  ri  fîmes  des  yormands,  t.  i,  |».  "'^^i  ftiil  ressortir 
a^er  iinegiaiidelo<;iqiie  la  légèreté  de  atte  assertion,  qui  n*esl,  on  «BH, 
ba^'C  sur  rien  de  plausible. 
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son  camp  sur  quelque  roche  baignée  par  la  rivière 
qui  lui  servait  à  la  fois  de  lieu  de  refuge  et  de  port, 
ou  bien  il  s^élablissait  au  fond  d'un  vallon  sur  rera-> 
placement  d'une  ancienne  et  riante  villa  romaine  '• 
En  détruisant  églises  et  monaslèrcs,  et  remplissant 
ses  barques  des  dépouilles  du  clergé  et  d'esclaves,  il 
regagna  Bordeaux  et  quitta  la  Garonne  pour  rentrer 
dans  la  Loire.  Le  bruit  de  ses  exploits  avait  grossi 
sa  flotte  d'une  multitude  de  bateaux,  dont  les  équi- 
pages indépendants  se  ralliaientau  chef  le  plus  hardi 
ou  le  plus  heureux.  A  la  tête  de  ces  nouvelles  re- 
crues, il  lança  ses  dragons  sur  les  flots  de  la  Loire, 
et    bientôt  un  long  cri  de  délresse  partit  des  deux 
.    'îves.  Dieu  l'ouït,  dit-on,  et  vengea  enfin  son  Église. 

r 

[  A  l'approche  du  pirate,  les  bénédictins  de  Fleury 

•  étaient  mis  en  sûreté  avec  le  corps  de  leur  patron; 
l^egnaud  arriva  au  monastère,  et,  le  trouvant  muet 
^l  désert,  il  demande  aux  captifs  quelle  était  celte 
"'^bitalionî  On  ne  lui  eut  pas  plutôt  répondu  quo 
®  éuiil  un  moùtier,  qu'il  se  fit  conduire  au  dortoir 
^*-  s'y  installa.  Dès  lors,  ces  voûtes  tranquilles,  qui 
^  avaient  jamais  entendu  que  les  accents  de  la  prière 
^M  le  murmure  du  sommeil  des  moines,  furent 
^^■-^ranlées  à  toute  heure  par  d'afli^eux  blasphèmes  et 
I^*^r  le  chant  barbare,  impie  des  sagas  :  ces  chastes 
^•t.raux,  011  ne  se  reflétaient  que  les  vertus  les  plus 
^^cétiques,   tremblèrent  d'oflroi  aux  gémissements 

1.  Comme  (]ans  ces  fiois  villages  silnos  sur  un  ruisseau  de  la  hanlietic 
'^  Moissac,  €l  appelés,  le  premier  liCfjmiHdf  le  second  Camp  à  Uegnaud^ 
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des  inforlunt^os  captives  de  Regnaud,  et  les  saints 
de  pierre  qui  portaient  les  ogives,  se  retournèrent 
pour  ne  pas  voir.  Il  souillait  ainsi   de  toute  sorte 
d'orgies  obscènes  la  demeure  des  frèrcSi  lorsqu'une 
nuit  qu'il  élail  enseveli  dans  le  lourd  sommeil  de 
Tivrcsse  el  de  la  débauche ,  saint  Benoit  lui  apparut 
escorté  de  doux  moines  dont  le  premier  lui  sembla 
dans  la  force  de  l'âge,  et  l'autre  à  peine  adolescent. 
Le  bienheureux  père,  avançant  sa  tète  blanche,  et 
s'appu^anl  sur  son  bâton ,  lui  parla  ainsi  :  «  Que 
t'ai-je  fait,  Regnaud,  pour  que  tu  viennes  me  trou* 
bler  dans  ma  demeure?  Sache 4|ue  désormais  j'aurai 
soin  d'arrclcr  les  pas  et  de  rendre  la  paix  aux  ser- 
viteurs du   Chrisl!  >  En  disant  ces -mots  il  toucha 
avec. son   bâton  la  lêle  du  pirate  qui  s'était  déjà 
cveillc  plein  de  terreur,  et  lui  prédit  que  son  der- 
nier jour  était  proche.  Hegnaud,  couvert  d* une  sueur 
froide,  appelle  au  secours  à  grands  cris.  Ses  cham- 
pions ayant  aussitôt  entouré  son  lit,  et  s'informant 
du  motif  de  cette  alarn)c  :  «  Je  viens  de  voir,  dit-il, 
un  moine,  qui  m'a  frappé  à  la  tête  avec  son  bâton, 
en  me   menaçant  d'une   mort  prochaine.  Je   sens 
encore  la  douleur  du  coup.»  Et  a  l'instant  même  il 
ordonna  de  plier  bagage,  et  se  rembarqua  avec  la 
plus  grande  précipitation  '. 

Fendant  que  cette  plaie  rongeait  le  sein  de  TÉ- 
glise,  les  féodaux  allaient  émoussant,  dans  de  misé- 
rables luttes  d'ambition  et  pour  un  but  d'égoisme 

1 .  Aimoniiis  Floriarensis,  De  miraculU  sancti  n<>ne<]icti,  lib.  ir,  np  n. 
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hideux ,  le  fer  qui  pouvait  soûl  la  guérir.  0<l ,   le 
lils  de  Rodbert-le-Fort ,  s'iniAginnnt  que  rinfluencc 
réelle  de  la  royauté  était  aussi  facile  à  usurper  que 
le  titre,  s*avisa  de  se  foriualiser  do  ce  cpie  Ranulfc 
le  roi  d*Aquilaiue,  son  frérc  Golzberl,  Ehics  (dit 
l'abbé  de  Saint-Denis),  el  les  «autres  cliers  dos  Prou- 
tières,  riaient  de  ses  prétentions'.  A  la  tête  de  ses 
vassaux  il  passa  donc  la  Loire  pour  plier  tous  ces 
rebelles  sous  la  suzeraineté  franke;  mais  par  mal- 
heur les  beaux  soleils  de  la  conquête  étaient  cou- 
chés. Ce  n* était  plus  le  temps  où ,  groupant  sous 
leur  main  puissante  les  masses  germanit|uos,  Karle- 
Martel  et  Pépin  les  lanç;iiont  sur  un  pays  et  Tébran- 
laient.  Od,  qui  n'avait  pu  mettre  on  ligne  contre  les 
Nordmans  à  la  forêt  de  Monfaucon  (pi' un  millier 
d'hommes,  n'en  réunissait  guère  plus  autour  de  sa 
bannière  en  marchant  contre  les  A(|nitains.  Encore 
le  gros  de  ses  forces  était-il  formé  de  ces  auxiliaires 
transfuges  qui  ne  combattaient  que  sous  condition 
et  dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  bénéfice.  Parmi 
ces  FrankO'Aquitains  fi<léles  à  roncionne  coutume 
des  leudes,  se  trouvait  un  certain  Adhémar,  à  qui  le 
roi  a\ait  promis  le  comté  do  Poitiers.  Le  frère  d'Od, 
envieux  d'une  telle  dépouille,  la  réclama  el  se  la  fit 
adjuger.  C'était  bien  un  peu  vendre  la  peau  de  l'ours 
avant   de   l'avoir   mis   par    terre;    mais,    (|uoi(|ue 
ni   Kodbert,   ni  Adhémar  ne  dussont  ontror  dans 
la    \ille   (prils  se   disputaient,   ce   dernier  conout 

t.  Rliofîinn.  Chron.  lib.  ii,  n^l.  nnn.  801. 
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un  ressentiment  si  vif  de  la  préférence  du  roi,  qn* 
le  quitta  sur-lc-cliam[T,  et  que  lombanl  la  nuit 
rimprovislc  sur  son  camp,  il  lui  lua  la  moitié  d 
ses  liommes.  Od,  renonçant  u  son  premier  desscir: 
à  la  sui(e  de  cet  érliec,  cvi(a  Poitiers,  et  se  dirig 
par  le  Limousin  vers  T Auvergne,  pour  faire  rentre 
le  comte  dans  Tordre.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
Arrêlr  par  la  première  rivière  qu'il  rencontra ,  î 
dut  revenir  sur  ses  pas,  se  conleniant  de  ravager 
campagne  oi  de  décharger  sa  colère  sur  les  malheu- 
reux serfs  ruraux.  Toutefois,  afin  de  ne  pas  avoia 
Pair  do  se  retirer  sans  rien  faire,  il  donna  les  hon- 
neurs de  Guilhom,  qu'il  n'a\ait  pas  môme  cntrcvi 
à  un  noble  nouimé  liugh,  ancien  consul  de  Rou 
ges.  Celui-ci  eut  l'imprudence  de  les  accepter, 
mal  lui  en  prit,  car  le  comte  Guilhem  lui  (it  d( 
cet  instant  une  guerre  acharnée,  qui,  après  avo 
coûté  aux  Clermontois  plus  de  mille  hommes, 


^« 


termina  par  la  dt'faite  du  bénéficiaire.  Hugh,  rc 

versé  dans  le  combat  par  Guilhem,  se  jeta  as es 

pieds  en  demandant  la  vie;  mais  le  fiirouclie  vai^^' 
queur  répondit  qu'il  parlait  trop  tard,  et  le  cloua  à 
terre  avec  sa  lance'. 


1.  Pr:i'teiea  a$(ii(os  piliil  lua'copA  Aqnilmofi 

Appétit  01  ^o  fiireiis  ilio.s  vastaiis,  poi!iilaii>i|iie 


Arva  modo  v{  viiigiis. 


Hir  Uii^o  (lîiin  taiideiH  nipitiir  miirmno  Willilmi 
Siippiicat  ut  pittas  rjiis  siicounernl  illi, 
Olli  tain  stTO  prr  viTl)a  iiiea>si*  rospondit, 
Ocius  (il  dicîo  Irans  poctora  lancoa  transit, 
H4igonis,  intororant  runois  Rotgarins,  alqnc 
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Oil,  ayant  échoué  à  force  ouverte,  prit  une  autre 
▼oie  plus  sâre,  mais  moins  honorable.  Il  feint  lout 
à   (M>up  de  se  réconcilier  avec  son  rival,  Tatlire  ii 
Parisi  et  rempoisonnc '.  Au  lit  de  mort,  le  trop 
confiant  Ranulfe  remit  son  fds  Kbics,  encore  en- 
fant, dans  les  bras  do  Gérald,   comte  d'Aurillac, 
dont  le  nom  brillait  en  ce  sircle  d'une  auréole  de 
sainteté,  et  le  recommanda  en  môme  temps  avec 
instance  à  Guilhem  ,   comte  d* Auvergne,  son  pa- 
rent. Que   pouvait,  toutefois,    la  voix  d'nn   mou* 
rant  sur  ces  cœurs  de  bron/e?  A  peine  eut-il  les 
yeux  fermés,   que  Tabbé  Ébles  s'empara  de  l'Iié- 
f  liage  de  son  neveu  ,  et  le  mémo  Adliémor ,   que 
ûous  avons  vu  chAtier  si   éncrgiquemenl    Od    do 
son  manque  de  foi ,  prit  le  titre  do  comte  de  [Poi- 
tiers. Un  an  plus  tard,    Ébles,   avait  la  tùte  écra- 
se par  une   pierre  sous  les  créneaux  du  château 
do  RrilIaC.    Alois,    en    mémoire  des   rccomman- 

Valdè  viri  Stophanus  foi  (es  pcr  phira  AVilIcIiiii, 
Letlia  ftiiiji  dantc;*.  .  .  . 

(Abb.  De ohs'idïone  Lutct'uv^  \\]^.  ii,  v.  .»?3.) 
1-  «  Dum  rrgjloni  aulain  assiduaretur,  vcncno  ncdiis.u  (AiliMiinriis.) 
3.  KhlcSy  premier  frère  du  feu  duc  Ranulfi!  II,  prit  <|nalitë  de  comte  do 
•^Idicrs  el  de  duc  de  Guyenne.»  (Jean  Besly,  Histoire  des  comtes  de 
*^^ktou,  de  Guyenne,  p.  30.) 

^m  Vaissete  a  commis  à  oc  snjel  deux  bi^vues  ^i  énormes,  (pi'en  shWé 
^  M  tenté  de  croire  qu'il  ne  faisait  que  mettre  en  rru?re,  Mins  les  vëriner, 
compilations  di^  quelque  scribe  inintelligent.  Il  présente,  en  elfet,  Ebles 
«nme  l'onr/r  de  nanulf«?  îl,  et  le  fait  mourir  avant  colul-ri  an  cbftieau  de 
^^îlUc.  «  n  paiolt  assez  \raiseud)lable  qu'KbIes  avoit  pris  les  armes  pour 
,^tiïcttrc  le  dur  r%ainu]fe  H,  son  neeeUy  dans  la  pfissession  du  comt«'  de 
*vi|«u.  Quoi  (pi'il  en  soit,  b?  même  Rainnlfe  no  suivécut  pas  Ions  temps  à 
^^noMc/r.»  {Histoire  générale  du  LanguedoCy  t.  n,  p.  30.)—  Ce  qu'il  y  a 
*^«*  plus  piquant  dans  l'erreur  du  bér.éJictin,  c*est  qu'il  croyait  évidemment 
^^ier  Ik'sly,  cité  dix  lij^nes  plus  bas. 


»«-* 
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dallons  siipplianlos  do  Rantilfe,  lo  comte  Guilhem 
dé.pouillail  rorplielin  commis  à  sa  garde  du  titre  de 
duc  d'Acpiilainc,  et  s'en  investissait  lut-mèmc.  Od, 
qu'il  faisait  sémillant  de  regarder  comme  son  sei- 
gneur, mourut  sur  ces  enlrePailes  vers  898.  Aussitôt 
le  chétif  descendant  des  Karlovingiens  reparut  sur  la 
scène  royale.  Il  y  c(ait  pousse  vl  soufflé  par  l'Église; 
le  parti  ecclésiastique  dirigé  par  Foulque,  archevêque 
de  Reims,  avait  en  eiïet  tout  intérêt  à  ce  que  le  pou- 
voir, réparti  entre  les  Péodaux  qui  en  abusaient 
cruellement  contre  lui ,  rCii  eoncenlré.dans  les  mains 
d'un  do  ces  princes  qui  se  regardaient  comme  ses 
pupilles.  Il  sacra  donc  o^  posthume  débile  appelé 
Karle,  qui  nous  est  arrivé  avec  le  signe  de  Tidio- 
tisme  au  Pront,  et  s'empara  du  gouvernement,  ou 
plutôt  le  réorganisa.  Ici,  bien  que  ses  intérêts  par- 
ticuliers touchassent  de  si  prés  l'intérêt  général 
qu'en  aidant  au  triomphe  de  l'un  il  dût  faire  préva- 
loir les  autres,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  le 
clerf^'ê  du  nord  rendit  de  grands  services.  Au  milieu 
de  ces  ambitions  ennemies,  <lc  ces  volontés  contrai- 
res, le  clergé  constitua  d'ahord  îissez  fortement, 
derrière  le  fantôme  de  Karle-le-Sîmple,  une  direc- 
tion morale,  intelligente  et  patriotique.  S'altacliant 
ensuit(»  à  eonibnttre  le  fléau  des  invasions  Scandina- 
ves, il  eut  le  bonheur  de  couper  le  mal  par  sa  ra- 
cine; et  après  avoir  baigné  Ilrolfou  Uou  le  pirate 
dans  lo  baptistère  de  Uoucn,  rarchevéijuo  Francon 
jeta  dans  Uy  creuset  en  ébullition  de  la  nationalité 
française,  un  élément  aussi  énergique  et  aussi  puis- 
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saril  que  Tarchevèquo  Rcnii  lor$i|uc  le  Sicambro  s'in- 
clina sur  le  baptislère  de  Reims. 

Mais  les  eilets  de  ce  syslènic  ne  purenl  se  faire 
sentir  en  A(|uitaine,  où  loul  ce  (|ui  ressoniblail  à 
Funité  était  mort  depuis  long-temps.  Les  frontières 
septentrionales  de  celte  noble  contrée  gémissaient 
fisous  le  poids  d'une  calamité  cruelle.  A  force  d'être 
dévastées  par  les  incursions  des  Nordmans  et  les  ra- 
vages que  les  féodaux  exerçaient  respectivement  sur 
leurs  terres  à  la  moindre  ((uerelle,  ces  frontières 
devinrent  incultes  et  la  famine  y  descendit.  De  mé- 
moire d'homme  elle  n'avait  été  si  elfroyabie.  La  rage 
de  la  faim  poussa  le  peuple  aux  derniers  excès.  Les 
habitants  de  i'Angoumois  et  du  Poitou  s'enlreluaient 
mutuellement,  et  le  survivant  dévorait  le  mort;  ces 
malheureux  s'arrachaient  comme  des  loups  les  lam- 
beaux  de  chair  humaine'.  Il  esi  triste  de  dire  (|ue  les 
moines  de  Cliarroux  eurenl  Tidée  d'exploiter  ce  dé- 
sastre publie,  el  qu'ils  radiibih'ronl  à  rimpiéléd'AU 
duin,  le  comte  (rAn^oidème,  qui  relcnail  la  [dus 
précieuse  de  leurs  n^liques,  le  bois  prétendu  de  la 
vraie  croix  :  comme  si  en  le  supposant  authentique, 
l'arbre  du  supplice  du  Christ  n'était  pas  aussi  bien 
placé  dans  l'église  de  Saint  Sauveur,  où  l'avait  dé- 
posé respectueusement  le  comte  Alduin,  (|ue  sous 
les  voûtes  de  l'abbaye;  comme  si  celui  qui  en  mou- 
rant ne  voulut  pas  même  (|u'on  le  vengeât  d'un  en- 
nemi, aurait  livré  des  milliers  d'innocents  à  la  plus 

1.  Et  miilti  alios  ftTro  iNïriinentos  cainibus  moie  lii]  oriim  liiiinanis  vpit- 
cerfntiir...»(AUeinai-us,  Gfsla  ponfijicum  ci  comUum  Entjolïmi'nsium.) 
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alrocc  des  tortures,  |^r  ce  que  leur  chef  avait  cd- 
k'\L-  une  rrliqui.'  au\  moines  de  Charroux.  Il  est  dou- 
teux i|u'oii  ait  jamais  porté  plus  loin  rabciration 
humaine  y  et  Llaspliémê  plus  aveuglément  contre  k 
justice  de  Dieu.  Le  clergé  monacal  de  ces  jours  de 
ténêbi^s  méritait  par  malheur  qu'on  lui  adressât 
sou  veut  ce  reprociie  :  trop  peu  habitué  i  se  détacher 
des  intérêts  temporels ,  de  tout  ce  qui  frappait  les 
|H?uples  il  se  faisait  un  argument.  Quand  Rodberlet 
Ranulfe,  (|ue  les  illustrations  de  TÉglise  surnom- 
maient avec  raison  Macchabées,  expirèrent  en  re- 
jionssani  les  Nonlmans  devant  la  basilique  de  Bris- 
sarlhe,  le  clergé  régulier  vint  crier  sur  leurs  cada- 
vres quec*élait  une  vengeance  de  ses  patrons  dont  les 
défunts  avaient  logné  les  terres.  Toutes  les  fois  que, 
soit  par  les  Surrazins,  soit  |)ar  les  Scandin«iTes,  lepajs 
était  iu\a^é,  il  i'alhiil  s  en  prendre  aux  penchés  du  peu- 
ple,  à  SI  ni'*;li^eiice  dr  |ia\c*r  les  dîmes  ou  d*lionorer 
les  niouasléies,  et  à  rinit|uilé  des  grands  <|ui  s  en  at- 
triliuairnl  k>  i«-vt-nu>.  Ov  vu  reb;illaiit  ces  rcditcsâ 
biilielé,  le  tlrr^c  des  rloilii's  ne  b\iperce\uit  pas  qu*il 
s'enfeirail  lui-même  juM|u*au  cœur  dans  .sa  logi(|UC; 
car  î>i  la  umn  divine  châtiait  les  [K^pulations  à  cause 
de  leuis  l'auto^i,  les  moines  devaient  être  les  plus 
grands  pécheurs,  puisque  le  plus  gros  faix  du  châti- 
uienl  tombait  sur  les  monastères.  Mais  tel  était  le 
rétrécissement  de  Thorizon  moral,  que  les  liommcs 
du  dixième  siècle,  incapables  de  formuler  ce  sim- 
ple S}  llogisme ,  finissaient  par  courber  la  tète  devant 
la  clameur  des  inoùiiers.  Il  en  résultait  une  réactioi 
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toujours   Hivorable  à  ceux-ci;   cl  des  ibiululions 
pieuses,  des  concesbîons  de  terres ,  venaieiil  effacer 
la  trace  des  méPails  commis.  Voilà  une  des  causes 
principales  de  réreclion  des  cloîtres  :  la  seconde  te- 
nait à  ridée  également  reçue  qu'en  fondant  des  éla- 
blissements  semblables,  on  sauvait  son  âme;  et  il 
foui  ra\ouer,  outre  la  raison  de  foi,  la  certitude 
qu'après  la  mort  du  baron    fondateur   vingt   voix 
pi'ieraient  i\  perpétuité  sur  le  marbre  qui  pressait  sa 
poussière,  et  frapperaient  tous  les  jours  les  voûtes 
du  bruii  du  nom  de  ce  cadavre  dissous,  était  bien 
laite  pour  prendre  la  nature  bumaine  au  défaut  de 
&a  vanité.  Par  ce  motif  probablement ,    beaucoup 
plus  que  par  Texemple  du  comte  Gérald,  son  voi- 
sin, qui  vivait,  ilisait-on,  comme  Job  au  milieu  des 
démons,  Tusurpaleur  du  duché  d'A(|uitaine ,  Guil- 
hom,  comte  d'Auvergne,  aida  do  tout  son  pouvoir 
*  abbé  Bornon  à  élever  dans  le  Maçonnais  le  fameux 
'**t)uaslèro  de  Cluni.  La  nouvelle  lille  du  Seigneur 
*^t  dotée  de  quinze  fermes  et  conliée  à  la  garde  de 
^^uzc  moines.  Mais  cinq  ans  ne  s'étaient  r»as  écou- 
**^*"5  que  sous  la  tutelle  du  bienheureux   Odon  elle 


berçait  une  induence  européenne.   Odon  était  un 
"^rank  né  dans  le  palais  de  Guilhem.    A  dix-neuf 
^tis,   les  moines  de  Saint  -  Martin  de  Tours  cou- 
^^renl  sa   blonde  chevelure,   et  lui  apprirent   la 
grammaire  :  on  Tenvoya   ensuite  étudier  la  dialec- 
tique à  Paris,  et  la  musique  à  Reims.  Dès  qu'il 
f^ul  atteint  sa  trente-huitième  année ,  il  se  retira 
«luprès  de  Tabbé  Bernon;  et  au  bout  de  quinze 
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ans  de  praticpie  devliii  le  &ticctissour  do  ix  ilcrnier.    I 
I'l'ii  iic  IvAups  :ipn>s  il  litiiit  le  gÔHcral  cl  le  |(èicclit'ri 
de   loiis  les  iiioiiîistèrcs  de  Fninue,   d'AijuitainC, 
d'Espayne  et  d'Ilnliu'. 

Ccpendaiil  un  bruit  d'nrmcs  ne  inrda  pns  à  signa- 
ler de  nouveau  les  Nordmans.  Ni  Regnaiid  dans  les 
forts  de  la  Loire,  ni  Ilrolf  dans  ses  rrlclies  delà 
Neuslric,  ne  pouvaient  encliainer  loiig-leinps  l'im- 
palience  de  leurs  cliainpions.  Le  torrent  élaÏL  encore 
tm])  int|)étueux  pour  se  renferiuer  dans  le  littin'on. 
s'efTorçail  de  lui  creuser.  Mais  eclle  fois  la  banniorc 
féodale  les  mit  en  fuite.  Un  eunilc  d'Aiigoulémc  , 
nommé  Guilheai ,  cloué  d'un  brillant  courait!  et 
d'une  force  lieiciiléenne ,  les  i)iitlil  dans  luiiles  le*» 
renronires  et  jeta  la  terreur  dans  leurs  rangs  au 
dernier  combat  qu'il  leur  livra.  L'isâue  en  avait  èlc 
douteuse;  le  Icndeiiiuin  le  brave  Giiilbeni  pruvoquA 
Scoriu ,  le  clief  des  rNordmans.  en  combat  singulier» 
et,  déplojaiit  toute  sa  vigueur,  lui  ouwit  la  puilriiie, 
malgré  son  jirinure,  d'un  coup  d'estoe.  Le  yloricii* 
suiiiom  lui  en  resta  ;  les  Scandinaves  en  fujanl,  d 
les  \(|Uttaiiis  en  ap|ilaudissant,  l'apiwlèrenl  le  Tnill^ 
Fer'.  Ce  trait  d'audace  porta  mallieiir  aux  >onl- 
mans  ;  lorsque  sept  ans  plus  lard,  en  923,  ils»* 
représentèrenl  en  Aquitaine,  l'autre  Guilhem,  coml* 
d'Auvergne,  et  Uaiiiion,  marquis  de  Gothie,  ajoi»* 


1.  '  Posmodam  lerfi  alilusurdinklDsFrandirtim,  Aquilanianim.  Ilîil* 
nlaniitique  |iBrtiiiiii  «tiiiie  romane  uri)>s  circumibintiiini  ririuiliiura»  '^ 
fpcliiarsl  ilui  l'I  paterilulnsslinus,"  (V'ilu  Ocloiils,  lili.  t.) 

3,  Sftlor /rrrt,  ncriflor  Climnici  EngolImi-iiBis. 
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uni  leurs  lances,  en  couciicrent  douze  mille  sur  le 
cuiTcau  *. 

Pendant  ce  temps  le  gouvernentont  ecclésiasU(|ue, 
urganibé  nu  nord  sous  le  nom  de  KarIc-le-Simple , 
uvuit  baissé  dans  Topinion.  Ses  pactes  avec  Tétran- 
g<!r,  les  exaclions  qualidées  honteuses  même  à  celle 
époque,  (pril  élait  Porcé  de  faire  peser  sur  les  popu- 
lations appauvries  pour  éloigner  Regnai'ul  ou  Hrolf, 
révollaienl  Torgueil  national.  Une  réaction  s'ensuivit, 
qui  replaça  les  choses  sur  les  bases  primitives  ;  c'est- 
à-diie  que,  profilant  de  railaiblissemenl  du  parli  du 
clergé,  les  féodaux  ressaisirent  le  pouvoir.  Uodbcrt, 
le  frère  d'Od,  prit  la  couronne  et  marcha  conlre  le 
Karlo\\ ingien  pour  briser  celle  qu'il  portait  sursoit 
front  étroit.  Par-un  <le  ces  jeux  bizarres  du  hasard, 
ce  fut  l'idiot  qui  aballit  llodbert  d'un  coup  de  lance  ; 
mais  les  barons  plus  forts  que  leurs  rivaux  les  chas- 
sèrent du  champ  de  bataille,  et  auprès  du  corps  dc^ 
Hodberl  élurent  Raoul  ou  Ilodulle,  roi  de  Bourgo- 
gne \  Ce  nouveau  monar(|ue  s'approcha,  en  î)2i  , 
des  frontières  de  l'Aquitaine,  et  uix»  scène  eut  lieu 
entre  le  due  Guilhem  et  lui,  (|ui  piMut  admirabh'- 
njent  la  situation  respective  de  la  Trance  et  de  l'A- 
quitaine, lîodulfe,  comme  le  roi  Od  trente-six  ans 
auparavant,  se  trouvait  de  l'autre  coté  de  la  Loire 
à  la  hauteur  du  Bourbonnais,  en  face  de  Tiuilhem.  Il 
s'agissait  pour  lui  d'amener  le  prince  indépendant 

1.  Chronique  <lo  FrtKl<mi-(l. 

7.  l.e  moine  de  Saiiit'C>ltiir  a  soin  de  le  qualifier  ainsi.— Andr.  Ducliesne, 
iiist.  yonnannorumf  Script,  antiq.,  p.  \^. 

n.  6 
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de  rAquituine  à  un.  acte  qui,  en  présentant  les  ap- 
parences d'un  hommage,  fût  en  quelque  sorte  une 
reconnaissance  de  son  pouvoir  éleciif,  et  pût  cd 
doubler  moralement  Taulorité  aux  }eux  des  siens. 
Une  négociation  s'enlama  de  part  et  d*autre  dans  ce 
but.  Rodulfe  oflril  de  rendre  à  son  puissant  voisin 
celte  vicomlé  de  Bourges  reprise  autrefois  avec  la 
vie  au  malheureux  llugh,  et  que  l'épée  du  roi  Rod- 
berl  avait  récemment  détachée  des  domaines  aqui- 
tains, pourvu  que  Guilhem  vouliH  bien  paraître  la 
tenir  de  lui.  Celte  condition  n'était  nullement  du 
goût  du  comte.  Pendant  huit  jours  les  messagers  ne 
cessèrent  d'aller  et  venir  d'un  bord  de  la  Loire  à 
l'autre.  Eniin  les  deux  princes  s'étant  vus  secrèle- 
mcnt  la  nuit  à  Tinsu  de  leurs  barons,  demeurèrent 
d'accord;  Kôdulfe  restitua  la  vicomte ,  et  le  vieux 
Guilhem  consentit  à  se  recommander  à  lui  pour  le 
territoire  rendu  '. 

Expliquons,  avant  de  passer  outre,  ce  mot  de  re- 
commandalion  qui  lui  le  pivot  du  système  féodal.  En 
rejetant  le  joug  du  roi,  les  comtes  sentirent  qu'il 
fallait  renouer  le  lien  social  d'autre  façon  ;  et  chacun 
d'entre  eux  chercha  dès  lors  à  masser  autour  de  son 


1.  Quant  à  i*assorti(»u  du  chroniqueur  précité,  qui  prétend  que  GuilliND 
alla  b'a^ououilliM-  la  nuit  dt*vant  Hmlulio,  vt/uo  insUlentvm,  il  ne  faut,  pour 
en  juger  la  valeur,  que  se  rappeler  le  naturel  faromhe  du  vainqueur  de 
Uugii  et  jeter  les  >cu\  sur  la  carte,  où  le  ducliè  de  Guilhem  tient  cinq  fi>ù 
autant  de  place  que  riiumhlc  duché  do  RuduL'e.  Or  on  sait  que  les  roii 
électifs  de  la  deuxième  race  étaient,  en  i^Onérnl,  réduits  à  leurs  propre 
forces,  accrues  tout  au  plus  dans  les  occasion>  cxtiaordiuaires,  de  celles  «fa- 
leurs  parents.  Deux  ans  plu;>  taid,  du  rcdte,  Guilhem  attaqua  sou  piêtefido 
suzerain. 
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nom  aulanl  de  soigneurs  sub.iUernes  (ju'il  put  en 
réunir,  ou  par  rrainlc  on  en  leur  offranl  protcclion. 
Moyennanl  une  simple  «Icclaralioii  lioiiunagère,  les 
recommandés  oblcnaienl ,  sous  le  nom  do  vassaqx  , 
une  sauvegarde  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes, 
^l  à  partir  de  ce  jour  leurs  intérêts  se  confondaient 
dans  ceux  de  leur  seigneur.  Mais  ce  ne  fut  poia( 
sans  rencontrer  d'énergiques  résistances  que  les 
^codaux  les  plus  puissants  connsquérent  ainsi  Tin- 
dépendance  de  leurs  inférieurs.  Plus  d'une  fois  i\ 
fallut  dévaster  les  propriétés  d'un  voisin  pour  le 
forcer  a  passer  sous  les  fourches  caudines  de  la  re- 
commandation. Et  telle  était  la  répugnance  inspirée 
P^r  cet  acte,  que  les  natures  les  plus  douces  se  ré- 
voltaient à  ridée  de  l'accomplir.  Il  n'y  eut  pas  ^ 
*^tle  époque  jusqu'au  pieux  Gérald,  regardé  ooii^nie 
^n  saint,  qui  ne  donnât  l'exemple  en  résistant  ayec 
■^rmeté  aux  sommations  du  comte  Adenuir,  et  n^cme 
^ux  inslan(  es  du  duc  (luilliem  son  ami.  Mais  conuno 
*'  IH>ssédait  une  pelite  prairio  éloignée  de  ses  domai- 
'^es  et  entourée  de  mauvais  voisins,  il  se  vit  con- 
^■"^înt,  pour  qiCelle  fxM  gardée,  de  la  recommander 
•*  Un  certain  Bernard'. 

Tandis  que  la  féodalité  enveloppait  tous  les  jours 
plus  étroitement  l'Aquitaine  pro|)renient  dite  dans 
*On  réseau  aux  mailles  de  fer,  la  royauté  de  Uoson 
®^l>îrait  en  Provence.  Pendant  dix  années  Tambi- 
'*^Ux  époux  d'Hermangarde,  malgré  les  anatbùmes 

^  •  Yita  saocti  Geraldi  Aurcliacensis  comitis,  Jib.  i. 

G. 
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(le  son  ancien  ami  Jean  VIII  el  ses  pnrjiiros  vis-à-vis 
de  ceux  (|ui  Tavaicnl  élu,  malgré  la  guerre  presi|uc 
conlinuelle  que  lui  (irenl  les  rois  franks  ,  avail 
porlé  glorieusement  sa  couronne  nrlé^ienne.  A  sa 
mort  Ludovic,  son  (ils,  fut  élu  à  Valence  dans  une 
assemblée  composée  des  mêmes  éléments  que  celle 
de  Mantaille.  Si  ce  nouveau  roi  s'élail  contenté  de 
riiérilage  de  son  père,  il  est  probable  que  le  royaume 
d'Arles  n'aurîfit  pas  soufTert  les  ralamîlés  déplorables 
qui  affligeaient  les  contrées  situées  entre  la  Garonne 
et  la  Loire;  mais  l'ambition  égoïste  bouillonnait 
encore  avec  plus  d'impétuosité  dans  son  âme  que 
dans  celle  de  BosQn.  Au  lieu  de  s'occuper  du  bon- 
heur de  ses  sujets  et  d'écarter  surtout  les  invasions, 
il  appela  sous  sa  bannière  tous  ceux  qui  auraient  pu 
défendre  le  pays  et  courut,  l'orgueil  au  Front,  i*e- 
vendiquer,  en  vertu  de  quel(|ue  droit  de  parentage, 
le  royaume  d'Italie.  Celle  folle  conduite  eut  les  ré- 
sultats qu'on  en  devait  attendre.  Avant  la  mort  de 
Boson,  vingt  pirates  sarrazins,  jetés  par  1rs  venls 
dans  le  golfe  de  Sainl-Tropès,  avai*»nl  b.lli  un  forl 
sur  les  liauteurs  pour  pouvoir  plus  facilement  pil- 
ler le  pays.  Attirés  par  les  avantages  de  cette  po- 
sition, qui  placée  entre  la  mer  et  une  immense 
foret  leur  ollrait  à  la  fois  un  bon  port  et  un  refuge 
iiiipénélrable,  de  nombreux  essaims  de  Musulmans 
accoururent  d'Afrique  et  d'Espagne,  et  s'établirent 
sur  la  cote.  En  peu  de  temps,  tous  les  plateaux  fu- 
rent couronnés  de  forteresses  :  et  lorsque  les  tours 
mauresques  s'élevèrent  au  milieu  des  frônes,  quand 
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le  croissant  de  Mahomet  surmonta  les  créneaux,  les 

pirates  fondireni  sur  la  Provence  comme  une  bande 

de  vautours,  et  la  déchirèrent  jusqu'au  sang.  Là, 

comme  au  nord  pour  les  Nordmans ,  les  rivalités 

fëodales  secondèrent  puissamment  leurs  progrès. 

Plusieurs  seigneurs  ne  rougirent  pas  môme  de  les 

prendre  pour  auxiliaires  dans  leurs  querelles  contre 

leurs  voisins.  A  la  vérité,  cette  alliance  impie  reçut 

bientôt  son  châtiment;  car  après  avoir  aidé  ceux 

qui  les  avaient  appelés  à  écraser  les  plus  puissants 

barons,  les  Sarrazins  se  tournèrent  contre  eux  et 

'es  irailèrent  sans  pitié.  Traversant  ensuite  le  Dau- 

Pluné,  ils  s'emparèrent  des  passages  des  Alpes  pour 

'ïïeiire  à  rançon  les  pèlerins.  Il  y  avait  alors  un  grand 

'nouvcment  de  relations  entre  Rome  et  tous  les  états 

^^  la  chrétienté,  qui  se  trouva  suspendu  soudain 

P^>*ce  que  les  Musulmans  étaient  maîtres  de  la  mer 

^^  Cju'ils  inlerceplaient  la  voie  de  terre  en  occupant 

'^s  monts.  Tandis  qu'une  partie  de  ces  bandits  pos- 

'^^   dans  les  montagnes  ou  sur  les  tours  aériennes 

"^  Saini-Tropès  guellaient  le  butin,  le  reste  infestant 

'^s  côtes  opérait  des  dcsoenlessur  le  littoral  du  Lan- 

S^^doc,  et  saccageait  les  monastères.  Un  moment 

^*^  put  croire  que  les  tempêtes  de  l'islamisme  allaient 

^^^lïlcr  de  nouveau  avec  leur  ancienne  fureur.  Les 

*  yi'énées  furent  franchies,  le  galop  d'une  cavalerie 

***^tiicnse  ébranla  le  sol  scptimanien;  et  comme  cent 

MUîiire-vingt-huit  ans  avant  ce  jour,  les  Toulousains 

^^^icndirent  l'éc'xo  de  la  Garonne  répéter  le  nom  im- 

^^VUA  d'Abd-al  Rhaman.  Celui  qui  le  portait  en  920, 


:'  '  *-■  \'  ï  ^T  *  1 1  l'In\încîMi^,  regagna  les 
r  r  -  '  .:  •  .:^^  ,!..j  kVK-^  Jos  clirélicns,  el  il 
:•":•.:  /:"  !-:^;  .\  «î..>  %i»;i>  ci*\\ant.ssi  en  passant 
às:n  t;»-^-'  !:^  :.!  >\^rl -mit?  il  eiii écoule  la slaluc 
au  tr:--  '-:..-  -  1  •  !  iv?  .!v  'aquelle  on  lisait  en  carac- 
ivnf>  ::  î-r:-?  :  A' r/.V j  />ï<  p.'ws  Aim, ô  /fb  d'lsmaël,H 
rrh'.r'r^-  :  ?  •  î-.  s;«7>\  ..  ;  roi< serez exlenninés*.  M;iis 
îl  cs^v:  î  •  \.  •  .  :i  :.\:>:  el  lo  jeune  Garcia,  fils  du 
f'.î  .?f.  N.:\.  .  .  >:.î. •:!..?.  «'vi  na  r.iis  «u  à  la  slalue. 
Cr  |M  r  :.  :. .  '*  .  \  >.  {.«: .  m  iK-  celle  course  rapide  qui 
î  .}!•!:.  !,  s  j.'  .,."..  ..>  ..în>|Oi:nes.  l'invasion  sarrazinc 
h'  iï:y\  ;..  .•  "i  .i..::s  ifolijs  île  brigandage  et  de 
l'î?  'tV'i::.  T  :  .  :  •/.  i  ii.i.i  les llammes  qui  dévoraient 
Il  |.|r>  l  î!  1  .t^i!î  ;u''  do  Marseille  ,  lanlùt  les  cris 
\V\:r.*'  f  ;:îo  J^  iii.f'lieuriu\  i|u\»n  écorchail  vifs  à 
.\î\ '.  Ni.j  .iv!  I  ni  K>  piï.iis  nnssacraient  Tarche- 
vCq'io  d  Endi  :.i) ,  dein'iin  l'êviVjue  de  Saint-Jean  de 
M:\îî:ior.:..*.  L".  \«:.|:;o  d  Ai\  >*eriru\ ail  à  Reims,  saint 
M;!\t  1 1  T  VNÎ^n  -n  on  Poj.r^oiine.  saint  Libéral d'Ern- 
Ituu  à  r»:iv>.  Aiiisi  i|ue  Uurs  émules  d«.»s  Iles,  les 
pirau>  o:Viuiiri>  iï\  |U!  j:iriienl  «jue  les  femmes,  qn'îk 
enliuîiKiieiu  d;n:>  Knrs  ii|Mirt>.  menaçant  desubslî- 
tîier  ;ui  ra»!»!o  >m)j:  pro^eiiral  e^^îte  race  des  fils  de 
>l;\-.ou.  Vil  î:  V.'u u  de  les  cidandlés  désolantes,  lorsque 
les  [Huples  iiii|»k»i\rk'il  du  >iH:ours  à  gramls  cris  en 
sadressanl  à  [Mru  qui  ne  \uulait  pas  entendre,  et 

1.  Mii.iîM  «t    f.U  .?r-  Il  r.  Mi  tl.t^îiît»  r..>ili\  anfion  Tninî*,  n"  iW, 
M.  .î".  I  ili    ;  n  M.  lî.*  i  m  \  :  /•»•    woii  tf.  *  m/i  ivr:»ii«,  |i.  '>8:i. 
?    i:..»ilii'.  //  «     :.  -h  /mi./io.  t.  1.  jt.  iv:l  et  ^ui»anfi»*.—  Pll««i 
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aux  barons  qui  ne  savaioni  pas  les  défendre,  un  bruit 
se  répandit  que  le  roi  était  de  retour.  Les  malheu- 
reux Provençaux  se  portèrent  en  foule  à  sa  rencontre 
pour  se  plaindre,  et  bientôt  ils  virent  descendre 
des  Alpes,  suivi  d'un  misérable  cortège  et  conduit 
par  deux  soldats  en  haillons,  un  moribond  pâle  et 
aveugle.  C'était  Ludovic,  le  superbe  héritier  d'Her- 
mangarde,  qui  rapportait  d'Italie  la  récolte  de  son 
ambition!  Après  avoir  été  détrôné  deux  fois,  et  la 
seconde  au  mépris  de  la  foi  jurée,  Bérenger  était 
rentré  en  maître  à  Vérone.  F-.à,  faisant  crever  les 
yeux  au  {parjure  *,  il  le  renvoya  dans  la  Provence, 
ne  croyant  pas  pouvoir  lui  infliger  de  plus  grand 
supplice  que  de  l'empiciicr  d'en  revoir  le  ciel.  Lu- 
dovic, en  eflet;  languit  vingt- trois  ans,  pendant 
lesquels  Hugo  administra  le  royaume,  sous  le  titrede 
marquis'.  Ludovic  laissa,  dit-on,  un  (ils  nommé 
Constantin,  qui  eut  pour  partage  le  comté  de  Vienne, 
mais  son  véritable  iiéritier  fut  Hugo,  Vadministra- 
Icur.  Ces  déplacements  du  pouvoir  n'influaient  du 
reste  en  rien  sur  le  sort  du  pays.  Que  les  chartes 

I.        <i  êliret  admis»  pénétrant  niiseral)iie  templum 
Qiio  I.iidovicus  erat  :  Mibilo  rapiuiitqiic  li^antqiic, 
V.i  piilclin)S  adiiniint  ociilos.  Securiis  in  aulA 
Foitcsodehat  cnini ,  idrirco  pia  lumina  liiris 
IVrdidit,  obsrssiis  tcneltris  (piuipie  solis  in  ortu. 
Tu  ponens  etiani  curtuni  fcinorulo  Jolianne^, 
Altn  Irnes  lurris ,  si  forte  resiimorc  vitam 
Sic  polis  :  liinc  tratieris  tanicn  ad  discrimina  morti^ 
Kt  miser  in  patriA  niidiis  truncaris  arenâ.  )i 
(De  luudibiis  /tcicnfjaniAinjusfi.MinAUm,  t.  ii,  p.  40 1  et  lOj.) 
9.,  Dès  OM ,  Hugues  prenait  le  titie  de  nianinis  et  de  romle  de  Provence, 
comme  le  démontre  une  rliarlc  des  archives  de  IV^Iise  d*Arles...  «  Cnm 
domno  Ugune  duce  cl  marcliionc  in  comitatu  Arelatensi 
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nppcl(^  aussi  Aliiii.iIn)Ti>r,  on  rin\iiicii>lp,  rrgagnn    t  « 
^jT(^ni''CR  cli;irg(>  dos  ili-putilllcs  des  ciii-èliens,  et      // 
aurait  n'-joui  les  j  cii\  tics  vrais  crojaiils  si  en  passa*3( 
â  son  arrivée  (levant  Nnrlionne  il  eiH  écoulé  lastalt^e     i 
au  liras  levé,  sur  I.i  liascilc  laquelle  on  lisait  en  cara*^     \ 
lères  ar-alies  :  .\'alles  pas  phts  foin,  i)  pis  d'Isinarl,  ^ 
retournez  sur  vos  pas,  on  vousser-ez  exterminés  '.  H;i  ** 
ît  avait  «lé (la igné  ecl  avis;  el  le  jeune  Garcia,  lilsJ      " 
roi  (le  Navaice,  Sauclie,  donna  raisou  à  la  sl:ituc. 

Cepemlanl  h  l'exct'plion  de  cette  course  rapîdoqcr^" 
rappela  les  ppeuiiéres  ciimpagnes,  l'invasion  sai  raiiii^^'^ 
n'olTrait  ijuc  des  actes  isolés  de  brigandage  Pt  iR^B" 
pir.ilerifi.  Tantùt  c'élaît-nl  les  naïunics  ([ni  dévoraier""^' 
la  plus  belle  liysititiue  de  Marseille ,  tantôt  les  cr^»"' 
d'une  foule  de  malheureux  iju'on  écurcliaît  vifs        ^ 
Ail'.  Aujourd'hui  les  païens  massacraient  l'arch^^ 
vfique  d'Embrun  ,  demain  l'évéqiie  de  Sainl-Jcan  tW  ^ 
Maurionne.  LVvé()ue  tl'Aix  s'enfujoit  à  Ueinis,  sair^*' 
Mayeul  d'Avifjnon  en  Bourgogne,  saint  Libéral  d'EiC^»' 
brun  i  Brlves.  Ainsi  que  leurs  émules  dos  Iles,  1^^ 
pirates  africains  n'épargnaient  (|uo  les  femmes,  qii'i^** 
entraînaient  dans  leurs  repaires,  menaçant  desubsK — ** 
tuer  au  nolile  Siiug  provençal  celte  race  des  (Ils  ^^^ 
Magog.  Auniilieu  de  ces  calamilés  désolantes,  lorsip^^^ 
les  peuples  imploraicil  du  secours  à  giands  cris  e:^**' 
s'adrcssant  à  Dieu  qui  ne  voulait  pas  entendre,  ^^^'^ 


I.  MiiniiBcril  nrnV  de  In  Blhlioth^que  rn>iilf,  nncifn  foDcls,  n'  iM 
M.  37,  cil<<  pnr  M.  Dcliianil  :  /Mivriton  dm  Sarraiint,  p.  ISl. 

1.  BniKlu),  Uuloirf  de  l'rovriKt,  i^M 
^tihire  de  ta  eiUeà'Mx,  \>.  U. 
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lignoji  riielvrlic,  !c  Val.iisfîllopnvs  dosÀllobroges.  Un 
ici  hcritage,  assez  beau  pour  le  (Icscendantcriinsiinplc 
leiidCy  parut  insiiilisanlàlaynnilc  do  Rodiiire.Oubliant 
la  funeste  issue  de  Texp^dilion  de  Fjudovicraveugle, 
il  accueillit  ravorablemont  un  émissaire  de  quelques 
barons  italiens,  chargé  de  lui  offrir  le  trùne  de  ce 
B«Menger  de  Vérone  dont  il  vient  d'clre  parlé,  et 
malgré  les  sages  conseils  de  ses  vieux  Allobroges'  il 
])assa  on  Italie.  Les  intelligences  qu'il  avait  parmi  les 
seigneurs,  et  Tnppui  do  Lambert,  rarclieveque  de 
Milan,  quî,  après  s'être  accordé  avec  Hérengerpour 
le  prix  de  son  siège,  s'était  brouillé  pour  le  paie- 
ment, lui  donnèrent  promptemcnt  l'avantage.  Alors 
Bérenger,  détauhantsa  cavalerie  hongroise",  Tenvoja 
sur  les  terres  de  ses  ennemis,  et  les  accabla  partout 
des  plus  terribles  repré:i$ailles.  lia  Lombardie  dévastée 
cl  c|uarante-trois  églises  réduites  en  cendres  mar- 
quèrent  la  première  péiiude  de  sa  \engeance  :  ses 
Hongrois  accompliront  la  dernière  en  franchissant  les 
Alpes,  Tan  U'ii,  et  en  transportant  la  guerre  dans 

I.  Voir,  dans  ruminai*  pirciUMlo  IMIw'ih',  j».  21  et  '>?,  les  iliwoiirs  «Ifi 
Gmiiso  ri  do  Mnssiiis.  ?iiius  ne  les  ra|i|ioitoi)s  [xtint,  peine  (|iu'  ces  Sf>rtos 
de  piiTi'S  M>rU'iit  d'oidiimirc  tout  ariiu'vs,  rommo  Mimivi',  du  n'rvoaiide 
leurs  |ii*i'08,  rt  (pit*  nous  soiioiis  piMi  toiik'  do  siii\ro  riii'^i'iiioiu  >)sl('nio  fl<; 
M.  Aiipisltii  Tliiorry,  par  oxoiiiplo  ,  qui  mot  dans  lu  iNiiuiit*  d*iin  ôu^pie  d«i 
Limop's  un  diM'oius  proiiomu^  vin^t-oinq  ans  plus  lard  par  los  oito>ens  ot 
réiêqiio  do  Tours.  (/iVrm'  des  dvitx  Mtmflvsi\\\  l.'i  octohio  18 il,  p.  lyi».  ) 

?.  »  Bt'raiigtT  leur  a>ait  donné  dix  miiids  d'or  ponr  dt'sliargor  son 
royaume  de  colle  nation  haibare.»  C'Iiorior,  Hisfnirrdu  Dauphhir,  liv.  x, 
p.  737.) 

«  Hun;>arj  dnotn  rr^is  noron;;oiii  quoin  1.on;;obarili  popnloranl  Italiatn 
de  |inpnlantur.  His  exp  Mis  poi  alirnpla  l'ansenntosAlpinin  jn^aventunt  in 
Galliam."  (FriNlaard,  ndann.  IP'i.^ 
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iussciU  souscriles  par  un  noble  nppclr  Ludovic,  ou 
par  un  nohio  appelé  Hugo,  rétat  n'en  élait  pas 
moins  décliiro  par  les  dissensions  intestines  cl  la 
guerre  barbare,  le  peuple  n'en  criait  pas  moins  sous 
les  coups  do  ces  deux  fléaux.  A  beaucoup  d'égards 
la  Provence  pouvait  alors  se  comparer  a  ce  rantùmc 
agonisant  et  inutile,  qui  avait  été  aulrerois  le  roi 
Ludovic.  Cliancelanlo  et  marchant  au  hasard  dans 
les  premières  années  si  obscures  du  dixième  siècle, 
elle  se  blessait  douloureusement  à  chaque  pas  aux 
armes  toujours  nues  des  Sarrazins;  et  loin  que  de 
iDcilleures  dcslinées  parussent  luire  pour  clh?,  une 
nouvelle  invasion  vint  mettre  le  comble  à  ses  maux. 

iioNcnois. 

Ce  Tut  encore  Tambilion  d'un  homme  qui  précipita 
les  hordes  hongroises  sur  la  Provence  et  T Aquitaine. 
Rodulfo,  polit  liisdu  marquis  Richard,  et  diirérent 
de  ce  IloduKe,  parent  (rilugh-lo-Grand,  qui  régnait 
sur  le  duché  de  Hourgogne  proprement  dit,  et,  en 
France,  possédait  la  couronne  de  la  Bourgogne  Irans- 
jurane,  érigée  en  ro}  aume  par  Torgueil  de  son  père  '. 
Le  lerriloii'o  de  celle  nouvelle  monarchie  élective, 
sortie  tout  à  coup  d'un  comté,  commentait  sur  les 
bords  du  lUiin  et  allait  linir  à  Tlsère,  en  se  dévelop- 
pant depuis  la  chaîne  du  Jura  jus(|u'aux  clochers  de 
Râle  et  deSion,  de  manière  à  enserrer  dans  ses  longues 

1 .  Rmliilfiis  in  niir{;iin(li:\  jun^nsi  niillo  sibi  jure  Oobîliim  ac  tcIuI  lej;i* 
timo IiiiMcde  ihvstitutiiin  oniiptivorat  ifgniini.»  (Miiratori,  R(*rum  itaUcO' 
rum  svripfoirs,  t.  ii,  p.  38.1.) 
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■îgiios  rHolvi'tîc,  îc  Vahûs ri lopavs  <lrs  Allobrogcs.  Un 
^^l  hériutge,  assez  beau  pour  le  descendant  d'un  simple 
leudeyparulinsuflisanlàla  vanité  de  RodulTe. Oubliant 
'a  funeste  issue  de  Texpédilion  de  Fjudovic  l'aveugle, 
îl  accueillit  Tavorablenient  un  émissaire  de  quelques 
l>arons  italiens,  cbargé  de  lui  offrir  le  trùne  de  ce 
Bérenger  de  Vérone  dont  il  vient  d'être  parlé,  et 
lïinlgré  les  sages  conseils  de  ses  vieux  Allobroges'  il 
I>assaen  Italie.  Les  intelligences  qu'il  avait  parmi  les 
seigneurs,  et  l'appui  de  Lambert,  rarclievôque  de 
Milan,  qui,  après  s'être  accordé  avec  Bérengerpour 
'e    prix  de  son  siège,  s'était  brouillé  pour  le  paie- 
nnent,  lui  donnèrent  promplement  l'avantage.  Alors 
fierengcr,  détachant  sa  cavalerie  hongroise',  l'envoja 
hurles  terres  de  ses  ennemis,  et  les  accabla  partout 
des  plus  terribles  représailles.  [^aLombardie  dévastée 
^^  quarante-trois  églises  réduites  en  cendres  mar- 
quèrent la  première  péiiodc  de  sa  vengeance  :  ses 
Hongrois  accomplirent  la  dernière  en  franchissant  les 
^l|)es,  l'an  024,  et  en  transportant  la  guerre  dans 


*.  Voir,  dans  l'ouvragfi  piocitc^iie  Delbi'iio,  p.  21  et  î?,  les  iliscours  de 

^^ftitto  et  de  MiissiiK.  Nous  iw.  les  mppoitons  point,  parce  ipio  ces  sortes 

*    pièces  sortent  d'ordinaire  tout  armées,  comme  Minerve,  du  cerveau  de 

■•■^ri pOres  et  que  nous  serions  peu  tenté  de  suivre  l'ingénieux  s>slème  de 

"*-  An{;nstin  Tiiierr)',  par  exemple  ,  (pii  met  dans  la  bouche  d'un  évè«|ue  «le 

"^Wges  undiiieonrs  prononci^  vingt-cinq  ans  plus  tard  par  les  citoyens  et 

*^**qii€  de  Tours.  (Rfintc  des  deux  Mondes  du  15  octobre  1841,  p.  199.  ) 

^*  «Béranger  leur  a>ait  donné  dix    nniids  d'or  pour  dé<-liarger   son 

y«iine  de  cette  nation  barbare^»  (Chorier,  Hisfoiiedu  Dauph'mé,  liv.  x, 

»^-    737.) 

^Uunj^'iri  ductu  régis  Ji(*rengerii  qnem  Longobardi  pepulerant  Italiani 
^  popiilantur.  His  exp  >tis  per  abrupla  transeuntesAlpiunijugaveniunt  lu 


^^liam."  (Frodoani,  adann.  9!>/i.) 
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los  (Hnts  m(>nios  de  son  rivnl.  Rodiiirc  cl  le  marquis 
Itiif^o  los  avaient  bloqués  dans  les  gorges  des  Alpes; 
mais  s'cchappanl  par  des  dcfilés  presque  imprati- 
cables au  moment  où  Ton  croyait  les  tenir,  ils  Ira- 
versaient  aussi  rapides  que  Téclair  le  Danphiné,  h 
Provence,  et  allaient  ravager  la  banlieue  de  Nar- 
l)onne  :  Rodulfe  et  son  allié  n'atteignirent  que  les 
traînards. 

La  vue  des  Hongrois  frappa  les  populations  méri- 
dionales, déjà  familiarisées  avec  les  turbans  des 
Maures  et  la  laille  colossale  des  Nordmans,  d'une  ter- 
reur profonde.  Ces  sauvages,  petits,  trapus,  au  teinl 
noir,  au  nez  écrasé,  à  la  longue  barbe,  (|ui  passaient 
au  galop  en  lançant  leurs  iléelies,  ne  tendant  leur 
arc  que  pour  donner  la  mort,  ne  se  baissant  qne 
pour  ramasser  le  butin,  et  courant  toujours  devant 
eux  sans  jamais  détourner  la  tête  pour  regarder  lo 
sang  et  les  ruines  (|ui  rougissaient  et  noircissaient 
eonslammenl  les  pieds  de  leurs  chevaux ,  firent 
croire  à  la  fin  du  monde.  Ceux  cpii  prenaient  au  pied 
de  h  lettre  la  parole  évangéli(|ue,  et  qui  étaient  per 
suadés  que  le  genre  humain  ne  devait  exister  que 
mille  ans ,  signalèrent  ces  barbares  comme  les  exter- 
minateurs de  rApocalyi)se  :  en  les  voyant  vivre  de 
chair  crue,  boire  lo  sang,  ou\rir  sur  le  champ  de 
bataille  la  poitrine  des  morts  pour  manger  le  arur 
encore  palpitant,  le  peuple,  glacé  d'effroi,  crut  tout 
eeciu'on  lui  dit.  De  mémo  que  les  Goths  jadis,  les 
Hongrois  étaient  entrés  dans  le  pays  qui  conservait 
le  nom  de  ces  premiers  envahissetirs,  vers  la  fin  de 
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^^^U\  Ils  IrouviVom  (Inns  lo  rliinnl  ol  dîins  les  riants 
^l'gers  de  In  Scplîmnnîe  leurs  phisclaiigoroux  adver- 
Kiîrcs.  Une  épidémie,  ongcndréo  sans  doulc  par  la 
fraîcheur  des  nuits  qu'ils  passaient  en  plein  air,  et  par 
l'abus  des  fruits,  loniha  sur  leurs  bivouacs  et  les 
joncha  de  morts  '.  Ce  mal,  dont  ils  inrestèront  les 
campagnes,  défiait  tout  Tart  des  médecins.  Ceux  qui 
^n  étaient  atteints  ne  pouvaient  espérer  ni  guérison 
ni  soulagement.  En  un  clin  d'œil ,  le  serviteur  qui 
ne  fuyait  pas  le  lit  de  son  maître,  les  parents  qui  res- 
taient auprès  de  leurs  parents  étaient  surpris  par  la 
contagion.  Une  violente  douleur  à  la  télc,  un  grand 
chaud,  les  yeux  enllammés,  l'impossibilité  de  sup- 
porter l'éclat  de  la  lumière,  tels  élaient  les  premiers 
Symptômes.  Le  sang  coulait  sans  cosse  du  gosier,  du 
palais,  de  la  langue,  et  rendait  la  respiration  pénible 
®t  infecte.  La  peau  livide,  et  par  moments  un  peu 
ï^uge,  étail  parsemée  de  pcliles  pustules  et  d'efUo- 
^©acences  ulcéreuses.  Le  feu  qui  brûlait  inlérieure- 
'ï^cnt  les  malades  devenait  si  lorride  (ju'ils  ne  pou- 
^nîenl  rien  souffrir  sur  eux,  et  se  roulaient  tout  nus 
®1  poussant  des  cris.  On  en  voyait  qui ,  pour  élrin- 
^■*^  cette  ardeur  dévorante,  se  précipilaîenl  dans 
'^Q  fleuves  et  môme  dans  les  puils.  Aucun  breuvage, 
^.Oelle  qu'en  fAt  la  dose,  n'apaisait  la  soif  des  vic- 
^•ïiaës,  aucun  moment  de  repos  ne  venait  clore  leurs 
ï^^upicres;  brisés  par  une  insomnie  horrible,  et  bien- 

^      1-  «Hiingari  qniGothiain  vasl.ihnnt  postrin  ^piaindnin  porpo  si  rapifiim 
^■Utionc  ac  JysonhTià  [teuv.  niiirti ,   pniicis  cvailcnlibiK  iiiiticiaiitiir  onsp 
^•«umpll.»  (Chronique  de  Frotloani  ail  ann.  9î!1.) 
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lâmSfis  par  l.i  r;tg«  Jii  mal,  tes  inrorltuR-sallalir^"^ 
:i  puino  ju.si)ii'aii  sepLiùme  ou  nu  iieiiviùmc  jour,  oi^  • 
s'ils  dépassaient  ce  terme ,  la  nialudie  totirriail  en  \i^^ 
flux  (le  sang  iinmodùrù,  ci  Ils  e<(pira(cnl  .luinlIic^tJ 
d'alroccs  soufTiniiccs.  Il  en  périssait  aussi  eu  gran^cJ 
nombre,  nhandaiiiiosau  grand  air  dnnsdfs  baraque^^a 
de  bois  ou  déposés  sur  le  cliauinc  des  maisons.  Œ&l 
dont  personne  n'osait  approclier,  parce  que  daDsI^^si 
grands  périls  lous  les  liens  socinu\  sont  rompus.  Pu^ms 
ceux  qui  avaient  soigné  des  malades,  coudauinés  k  ut^^e 
quiiraïUaine  impitoyable  loin  de  loule   babilalicu^H, 
mouraient  oi'din^iremenl  de  faim  parce  que  personLne 
ne  leur  portait  dos  alimenls.  A  eliaqne  pas,  on  re  ^K' 
conlrnit  des  cadavres  gismit  sans  sépullurc  :  les  tm 
sérables,  cliargé^  d'unscvolir  les  morts,  préférai&lit 
empoisonner  les  vivunls  pour  s'emparer  de  l'or  tl«* 
rielies,  ci,  comme  lo  loup  qui  s'engraissait  avec  iti 
cadavres,  la  cupidité  s'applaudissait  des  ravages  4 
fléau  ,  et  le  crime  faisait  un  lucre  de  la  calaniilc  ( 
blique  '. 

On  peut  juger  combien  cette  sorte  de  pesle  dj| 
sévir  contre  les  esc:idrons  nomades  des  UoDgroT 
Les  campagnes  qu'ils  avaient  désolées ,  les  bourgai 
par  eux  livrées  aux  llanmics,  les  églises  ei  les  »^ 
bayes  mises  au  niveau  du  sol,  ils  les  luissèrenl  c»*' 
vertes  de  cadavres  eu  pulréraclion ,  el  Pous  I",  '* 
marquis  de  Touousc,  n'eut  qu'à  lîrer  ré|iée  pc^" 
aclie\er  d'exterminer  leurs  débris*. 

I .  De'liènc,  Iiko  ci/''  'o.  Iib.  ii,  i>.  n*  el  G  j . 
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Pendant  ce  temps  rAqiiitninc,  moins  heureuse, 
Payait  un  infâme  subside  pour  oblenir  la  paix  dos 
^rdmans,  et  Guilliem  brisait  dédaigneusement  le 
bible  lien  de  la  recommandation  Téodale  (|ui  Tunis- 
»il  depuis  deux  ans  au  roi  Rodulfe.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  du  vieux  duc  :  mort  sîuis  enfant,  il  transmit 
i  Torphelin  Ébles,  dont  il  avait  usurpé  riiérilagc,  le 
duché  d'Aquitaine,  agrandi  de  son  comté  d'Au- 
vergne. Ébles,  engourdi  par  la  longue  oisiveté  dans 
hquelle  Guilliem  l'avait  laissé  languir,  souffrit  que 
Rodulfe  prit  le  beau  rôle,  en  écrasant  les  Nordmans 
I0U8  Bourganeuf  en  Limousin  ,  et  en  revenant  dans 
n  Bourgogne,  couvert  de  trophées  barbares'.  Quant 
&  lui,  faible  allié  des  rois  d  outre-mer,  il  ne  parut 
avoir  ceint  la  couronne  ducale  que  pour  engendrer 
<0D  successeur.  Aussitôt  que  la  fille  d'Edward  l'An- 
glais *  eut  mis  au  monde  cet  enfant  si  blond,  qu'en 

1.  «  Le  roi  de  mer  Incon,  qui  était  établi  sur  la  Luire,  à  la  suite  de  cette 
'Biire  pissâ  dans  la  Bretagne.»  (Chronique  de  Fiodoard  ad  ann.  931.) 

2.  a  Ëblus  Ramniiiti  tiliusuxorem  duxit  Addani  filiaui  Kduardi  .s«'nioris 
^■glonim  rpgis.  Kolfo  quidem  hahnit filiam  AdeUim  cogtwminv,  srilqun' 
*^ptaJuH  Wilhelmo  Pictavorum  duvi.  »  (D.  Bouquet,  t.i\,  p.  21.)—  I-e 
•^lieWl  est  attesté  par  Besly,  Histoire  des  comtfs  de  Poitou^  p.  39;  par 
^*ni.  de  Jumi^'gC'i,  liv.  m;  Dudun  de  Saint-Quentin,  liv.  m;  Guillaume  de 
^meibury,  Thomas  de  Walsinghnm,  etc.  On  ne  sait  donc  pourquoi,  et  sous 
^•■ftplredc  quelle  hallucination,  Haule.sene,  rrprodui.sant  trois  fois  l'erreur 
^Hiehtrdde  Poitiers  (ad  aou.  930),  marie  lu  fille  de  lluUon  à  Itanulfe,  à 
^  fib  et  à  son  peUt-fils. 

-  *  Raainnirus  istc  uxorem  memurulur  duxisse  Adclam  liliam  Rollonis 
^^•Kormannomm.»  (Rcrum  aquiC.  lih.  viii,  p.  250.) 

^  Adelam  Ebli  conjugem  natam  Kossi  priucipis  Normannorum  quem  non 
^*Unà  Rolloue  esse  crediderim  tradit  lide  dignior  Âdemaïus.»  (^Hcrum 
^^HAïb.  fin,  p.  274.) 

^  Wilbelmus  sub  initio  principatùs  Adelam  Rollons  ducis  Noimannorum 
^^U  uxorem."  {Rerumaquii.  lib.viii,  p.  280.) 
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ii:û>>.iiit   «  n   I  a|i|H:'la  TtUe-iV Étoupe  ^  Ébles  mourut 
i.  Util. .  ii':\a:ii  \Ay\<  liirh  û  l'aîro  icî-bas. 

(  .[•  ia!iu.  1v>  Hon^iiiis,  maigre  la  lcc;oii  cruelle 
ICC  .c  <  .11:^  I  -  ni  it*inÎMi  Je  K.iinionil,  aviiiiml  re|)aru 
in  l'-tli.  il  iV.i^* atii  iûur  à  tuur  l'Alsace,  la  Lorraioo, 
la  i.h:t!i  |*<::nc  ei  la  ik>iiigugnC|  ils  s'étaient  appro- 
ihcs  iic  Li  l.oirv,  qu'ils  allaient  franchir,  au  moiaent 
uù  IvS  milkcs  île  la  Tourainc  et  du  Bcrry  les  atU- 
qu^-uni  a\vi.  tant  do  vigueur  qu'ils  durent  rebrousser 
elicuiin  et  s  enfuir  à  toute  bride  vers  la  Suisse.  Les 
Saruuini  les  a\aienl  devances  dans  le  Valais,  en  sorte 
que  cotte  nudluureu^e  contrée  se  \iten  même  temps 
la  (Huit-  liws  (muus  du  Midi  et  des  légions  inferoales 
du  >v*:J.  Tant  de  u.au\  exaltaient  Timaginalion  po- 
pulaire lorti. nient  iuiprégnée  de  superstition  et  de 
nualismo.  Comme  le  iund  des  crojanceselirétienDeSi 
d'ailleuis.  tond  à  placer  hors  de  la  terre  tous  les 
i\enemonl>  l.ushains .  le  pt-nplc  cherchait  toujours 
dans  le  nu  ndo  idéal  la  cause  de  ses  cahunilês,eti 
la  n.oiiiili  •  -oin^idonoc,  «•iK-ile  par  le  hasard  enlw* 
ilUs  il  le  L.il  a>luinomiquc  h*  plussinqile,  il  \ojail 
le  dv'i^l  dv  II  rroxi^lence  ri  sinclinuit  avec  unedou* 
louieuse  ic>!^iùai.»n.  C  l>1  aiit^tque,  deux  ans  plus 
lard,  uiioai.'ioie  Ikiicale  *  lut  maudite  comme  ayant 
aiuuMUi*  !e  ui«iiir  des  lloii^tuis.  Aux  premiers  beaux 
jours  d  a\!il.  cis  >au\ai;cs  lils  de  liélial  \inrent  re- 
IKUlic  lcui>  chcxaux  a\cc  les  blés  verts  des  Ikiur- 
gui&^UiUis  et  Ceux  des  laboureurs  du  IU.Tr\.  Possédés 

1.     Cl) il  |a:$  Ault.'!*  \.M  tt  Uuiuiiorum  |)erïecutio  îuàecuta  ^4*» 
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à^  une  rage  de  dcslruction  aveugle  et  brutale  au  der- 
ttîer  degré,  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  oiiiporler  ils 
1^  saccageaient.  Maisonsdc  campagne  rasées  jusqu'aux 
fondements,  basiliques  incendiées,  moissons  coupées 
ï*Oa  terre  pour  les  chevaux ,  colonies  ou  fermes 
(changées  en  un  moncreau  de  charbon  et  de  cendres  : 
lois  étaient  les  exploits  quotidiens  des  Sarrazius  et 
dos  Nordmans.  Sous  ce  raiiporl,  les  Hongrois  ne  fai- 
saient rien  que  leurs  prédécesseurs  n'eussent  fait; 
^tisns  ils  déployaient  dans  les  mêmes  actes  plus  de 
sotivagerie,  et  c'est  avec  un  frémissement  môle  de 
turrcur  et  de  désespoir  que  le  dixième  siècle  vit  pas- 
ftf^rà  travers  dos  tourbillons  de  fumée  et  de  ilmumes 
œs  hideux  descendants  d'Âtlila  entraînant  daii^  leur 
Tui^  des  foules  de  captifs. 

L'Église,  toujours  la  première  victime  parce  que 
(iis  U)urs  de  ses  monastères  étaient  les  plus  faibles , 
les  plus  mal  défendues  et  les  mieux  pourvues  de  bu- 
\in^  eut  recours  au  merveilleux  chrétien  pour  rele- 
ver le  moral  si  déplorablemenl  tombé  des  popula- 
tions. Alors  on  raconta  très- haut  que  dans  une 
Periaiue  église  de  Saint- Basile  un  de  ces  barbares 
voulant  escalader  l'aulel  avait  ap[)U)'é  sa  main  sur 
^  sainte  pierre,  et  qu'elle  s')  était  collée.  Ses  com- 
pagnons, pour  le  délivrer,  avaient  été  forcés  de  cou- 
P^r  la  pierre  tout  autour  de  la  main  avec  laquelle  le 
morceau  faisait  corps'.   Vers  Bourges,   un  prèlre 
'^^oimé  Adalgarius,  qui  était  confondu,  les  fers  aux 


i. 


Chronique  de  Frodoard^  ad  ann.  937. 
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S  mains,  |j;irmi  les  capltre^ 
bion.  La  nuit,  une  de  si-s  compagnes  d'esclavygu  Im 
a|ipariil  et  lui  tlil  de  fuir.  Ses  IÏlts  se  délaclièref^^j 
iiussilùt  à  CË[le  v(ii\  iiiyslérieiiSL';  mais  le  pauir 
prêtre  rcdoiitaut  b  mort  dutit  le  iiienn^aii  uuiid 
iiuellcmciit  SOI)  maitro  païen,  s'il  tcnlflit  <lu  s'écliu|| 
per,  remit  ses  etiaiiics,  cl  n'osa  écoutor  la  vuîx.  Jt 
milieu  de  la  nuit  suivante  ta  vision  reparut,  et  ! 
l'ers  se  délncl lurent  de  nouveau.  l'Ins  hardi  i 
fois,  il  prit  la  fiiilc  el  ullu  se  caelier  tbns  les  l'orèld 
on  il  [inrvinL  à  se  sousirairc  à  lu  reclicrclic  des  L 
bares'.  On  citait  également  un  autre  elerc  dont  Ii^!=b 
Hongrois  s'étaient  éloignés  avec  admiration  en  ^Re 
regardant  conmie  un  dieu;  car  loutes  les  Hécli^ss 
qu'ils  lui  lançaient  iivaient  rebondi  sur  son  cor^rM 
sans  l'cllleurer.  Malltoureuseuicnt,  si  ces  invenlioKSH 
pieuses  rorliliaient  l'unie  des  nôtres,  elles  ne  déco «J- 
rageaient  pas  les  ennemis,  les  Sarrazins  surioul.  t>0 
moins  de  cinq  ans  l'herbe  couvrit  la  place  où  a^Biit 
été  l'Yéjus,  el  les  ruines  noircies  de  Totdon  ne  se-»"- 
virenl  plus  de  repaire  qu'aux  bêtes  féroces.  L-^* 
loups  errant  par  bandes  habitaient  seuls  les  car»»' 
pagnes.  Inutilement  le  mari|uis  Hugo  ,  4|ui  à  &co 
tour  s'élail  emparé  de  celle  fatale  couronne  d'Ilali*» 
essaya-t-il  de  détruire  l'asile  de  ces  brigands  eu  ^^'' 
siégeant  le  château  de  Fraxinel,  et  de  leur  couf»*^ 
la  retraite  par  mer  en  brûlant  leurs  vaisseaux'.    A^ 

I.  Idi'iii,  lococitBto, 

a,  "  Hvx   Hugo,  iMiign-gsla  viiirrcilii,  »  etc.   (  LiiU(>raud  ««(orin*"** 
11b.  V,  e»p.  tu;  ou  I.  ii ,  p,  «iH  du  Recueil  de  Hutalurl.J 
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feu  grégeois  apporté  par  les  Grecs,  ses  niixiliaires , 
consuma  bien  la  (lolte  des  pirates  dans  le  golfe  de 
Saint-Tropès ,  et  il  réussit  bien  de  son  côté  à  blo- 
quer le  port;  mais  Tambilion  vint  faire  entendre  à 
ses  oreilles  sa  voix  détestable  au  moment  où  il  triom- 
phait dans  rintérèt  public,  et  le  renvoya  par  delà 
les  Monts  défendre  un  misérable  intérêt  d'amour* 
propre. 

Apres  son  départ,  les  Sarrazins,  devenus  plus  au- 
dacieux que  jamais,  fermèrent  hermétiquement  les 
Alpes,  et  toute  caravane  allant  à  Rome,  qui  se  pré- 
senta et  voulut  passer  sans  payer  le  tribut,  fut  re- 
poussée à  coups  de  ili-ches,  et  contrainte  de  rétro- 
grader comme  ces  pèlerins  de  diverses  nations  qui 
périrent  jusqu'au  dernier,  en  924 ,  et  celle  caravane 
anglaise  forcée  de  revenir  sur  ses  pas,  vers  9i0,  en 
laissant  le  chemin  de  Saint  -  Maurice  couvert  de 
morts.  C'est  postérieuremenl  à  retto  r|)0(|uo  qu'ils 
envahirent  (îrenoble  ,  où  nous  les  retrouverons  lors- 
que nous  aurons  suivi  puiidaul  quol(|Uos  années  eu 
Aquitaine  la  marche  violente  et  sauvage  de  la  féo- 
dalité. 

On  ne  parlait  alors,  depuis  Poitiers  jusqu'à  Gler- 
mont,  que  du  mariage  de  Guilhem,  dit  Téte-d'É- 
toupe.  Et  voici  comment  c'iait  raconté  cet  événe- 
ment. >Vilhem,  I:'  fils  (le  Ilrolf,  chassait  au  prin- 
temps dans  la  foret  de  Saint-Lié.  Herbert,  comte 
de  Vermandois,  Hugli-le-Grand  et  le  Blond ,  souve- 
rain de  Poitiers,  s'empressèrent  de  l'y  rejoindre. 
Les  jours  se  passèrent  gaiement  à  la  poursuite  du 

II.  7 
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cerf  el  en  festins.  Or  un  soir,  avani  de  quiUor  la  !»• 
ble,  Guilliein  do  l'oiliers  s*adicssa  a  \Vîlhetu-le- 
Kordoian ,  et  lui  dit  :  Snis-tu ,  seigneur  duc ,  |iour- 
quûi  nous  sommes  venus?  — -  Je  rigiiore,  réponilit 
celui-ci.  —  Eh  Lien  !  reprit  Guilliem ,  c  est  |iour 
une  aflaire  d'une  importance  telle  que,  ne  Youlant 
pas  la  conlier  à  des  envoyés,  j'ai  cru  devoir  venir 
la  traiter  en  personne.  Je  suis  ici  pour  te  demander 
la  main  de  ta  sœur,  et  serrer  ainsi  avec  loi  les  nœuds 
d'une  amitié  indissoluble.  —  Bali!  s'écria  en  plai- 
santant Williem-le-Rouennais ,  les  Poitevins  sont 
timides,  froids  pour  le  combat  et  avares;  telle  pu- 
celle  n'est  pas  leur  fuit.  Guilliem  de  Poitiers  ayant 
pris  feu  à  ces  paroles  :  Rassurez- vous,  lui  dit  le  duc, 
demain  je  consulterai  mes  barons,  et  je  vous  don- 
nerai réponse.  Le  lendemain  eflcctivement ,  par  le 
conseil  d'ilugh-le-Grand,  du  comte  Herbert  et  de  ses 
lidéles,  il  lui  accorda  la  belle  Gerloc.  Guilliem  olTrit 
donc  à  sa  iiancée  do  niagni(ii|ues  présents  de  noces, 
et  des  chevaux  pour  elle  et  pour  ses  femmes,  cou- 
\erts  de  selles  dorées  et  de  longues  housses  dont 
l'ambre  éclatait  au  loin ,  une  multitude  d'oscla\es 
de  tout  sexe  portant  des  coifres  pleins  de  bijoux  et 
de  robes  de  soie ,  et  se  plaçant  a  la  tète  de  ce  bril- 
lant cortège,  il  conduisit  triomphalement  la  du- 
chesse à  Poitiers'.  Si  les  fils  des  Gallo-Ilomains  du 
cinquième  siècle  s'étaient  souvenus  au  dixième  des 
gestes  de  leurs  pères,  ils  auraient  songé,  en  regar- 

1 .  Dudouis  SaucU  Quiiitiui  decani.  De  moribus  et  acds  Pformannonimt 
lib.  111,  p.  97|  dans  Duchesne. 
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dantpasser  la  noce  ducale,  au  royal  hymen  d'AlauIf 
et  de  Placidia.  Gomme  dans  la  maison  d'Ingenius 
cliacun  aurait  pu  reconnaître  dans  les  présents  de  la 
tnariée  les  dépouilles  de  TÂquilaine.  La  similitude , 
bélas!  élait  complète;  car  souvent  les  destinées  sont 
impitoyables  pour  une  nalion.  Seulement  au  lieu 
d*UQ  Golh  et  d'une  Romaine,  après  cinq  cents  ans 
de  désastres  et  de  sang  versé,  nos  aïeux  toujours 
enclaves  escortaient  les  coursiers  richement  capara- 
(K^nnés  d'une  Normande  et  d'un  Frank. 

En  entrant  dans  le  duché,  la  fière  Gerloc  ouït  des 
cris  lamentables.  C'était  la  féodalité  aux  prises  avec 
1^  clergé  et  le  frappant  de  sa  lourde  masse  de  fer. 
Hclie,  le  comte  de  Périgord ,  avait  fait  arracher  les 
y^ux  à  un  chorévôque  de  loncle  de  Guilhem*.  Cet 
^<^le  barbare  ne  serait  pas  resté  impuni,  si  des  soins 
pltig  importants  n'avaient  appelé  ailleurs  Tatlention 
do  Guilhem  ;  mais  Louis-d'Oulre-Mer ,  Tenfant 
étiolé  de  ce  Karle  l'idiot  mort  sous  les  verroux  du 
Comte  de  Vcrmandois,  était  descendu  en  Provence 
pour  essayer  d'y  reparler  do  sa  royauté  tombée  dans 
^  Oubli ,  et  il  n'était  pas  indi(Vérent  d'observer  de  loin 
^s  progrés.  Ils  se  bornèrent,  ainsi  que  les  barons 
^U  nord  qui  le  poussaient  en  avant  devaient  s'y  at- 
^^Hdre,  à  l'hommage  de  Constantin  (de  Vienne), 
^^mte  sans  comté,  et  d'un  évéque  de  Clermont.  La 

)•  «  Eblus  ordinaverat  sub  se  cliorepiscopum  Renedictunip  qui  posfca  cap- 
^mbHelià  Petrogorensi  coiuitc,  oculis  privatu8est.»(Adtiuarus,  Comités 
^*^9oUmenses.) 

U»  choréTêqaes,  ou  anciens  évoques  des  campagnes,  étaient  alors  des 
^'^jateur». 
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malailic  prit  ensuite  te  roi  ilo  lliéâlro,  et  leraincn' 
moribond  en  France.  Hugli-Ie-Granii ,  qui  rùgnaiJ 
vèrilableiiiCQl  sous  le  nom  de  tous  ces  ftiiilûmes, 
après  avoir  coiitluit  à  Paris,  en  055,  Lotliuiro,  lu 
lils  de  ce  dernier,  et  sa  mère  Geiberj-e ,  atin  d'j  cé- 
lébrer les  fiiles  de  l'dques ,  déployant  réiemlan 
royal  contre  Guilliein,  les  entraîna  eu  Aquilaioe. 
L'armée  rrampie  assiégea  Poitiers:  Les  Aquitains,     - 

malgré  l'absence  de  leur  duc,  se  défendirent  vail 

lammcnt.  Ilugli  se  consuma  deux  mois  sous  les  mur^^ 

de  la  ville  sans  obtenir  d'autre  avantage  que  la  eon 

quête  insignilianlc  d'un  château  des  environs ,  sur 

pris  pendant  la  nuit.  Pour  l'achever,  un  orage  cH^^ 
froyable  que  les  Poitevins  attribuèrent  à  l'intorce^.  — 
sion  de  saint  Hïlaire ,  patron  de  la  cité,  éclata n 
tout  à  coup  sur  Iecani|).  Les  lentes  furent  décliirétjs* 
par  la  violence  du  vent  ou  rompues  par  des  torren  t.» 
d'eau;  la  foudic  renversa  le  pavillon  d'IIugh,  etjefta 
une  terreur  si  gronde  dans  l'armée,  qu'elle  se  d«3- 
banda  et  regagna  la  Loire  en  fuyant". 

Sur  ces  entrefaites,  Hélie,  le  comte  de  PérigorcJ  > 
qui  bataillait  toujours  contre  quelqu'un,  fut  vainc^o 
et  pris  avec  son  frère  Aldebert ,  par  Gérald  ,  vicon»  t*^ 
de  Limoges.  Gérald  enferma  les  prisonniers  dans  '*^ 
château  de  Monlignnc,  et  envoya  demander  au  daJ'^ 
Guilhem  ce  qu'il  fallait  eu  faire.  Ce  dernier  aj»«>* 
répondu  d'appliquer  la  loi  du  talion,  Gérald  crw** 

1.  Ilistarin  icguva  fi'sncornm  ex  oliis  impetialibiis.  (Collcclion  df  M***' 
nuscritï  tic  Saiiil-Vklur,  ii°  41S,  iniliqué  pnrD.  Bouquet,  I.  u,  p.  31.^  — ' 
Almoiniia,  lib.  i,  atp.  wiu. —  Frodourij,  an  9âS. 
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les  yeux  au  comto  Héiie,  comme  lui-même  les  avait 
fait  crever  à  Tévêquo  de  Limoges.  Ce  terrible  châti- 
ment produisit  sur  le  t}Tan  féodal  une  impression 
telle,  quC)  s'élant  échappé  quelques  mois  plus  tard  , 
il  mourut  sur  le  chemin  de  Rome ,  où  caché  sous  la 
mante  des  pèlerins  il  allait  demander  au  pape  Tab- 
solation  de  son  forfait*.  La  vengeance  de  Tévêque 
de  Limoges  se  perpétua  jusqu'à  Tautro  règne.  Car 
diilhem  III  ayant  succédé,  en  962 ,  à  son  père,  qui, 
dégoûté  du  pouvoir,  s'était  retiré  pour  mourir  en 
paix  dans  le  monastère  de  Saint-Maixent,  de  môme 
qu'autrefois  son  aïeul  dans  l'abbaye  de  Gellone;  Ar- 
ï^ald,  lecomle  d'Ângoulême,  pritGaubert,  le  frère 
^'Hélie,  et  le  livra  au  comte  de  Poitiers.  Aussi  im- 
P'îicable  que  son  père,  Guilhem  111  fit  crever  les 
yeux  à  cet  infortuné  en  mémoire  du  chorévôque. 
^*^tait  une  époque  de  sang  et  un  siècle  de  fer: 
Guillaume  Sanche,  le  duc  de  Gascogne  qui  venait 
^'illustrer  son  nom  d'un  rcilct  de  piété  par  la  fonda- 
^■on  du  monastère  de  La  Réole,  se  souilla  d'un 
"^curlredont  l'odieux  révolta  toutes  les  idées  d'hon- 
**eiir  et  de  devoir  sur  lesquelles  reposait  la  féodalité. 
*^  chef  irascible  des  Gascons ,  emporté  par  la  co- 
*^^e ,  ne  craignit  pas  de  commander  à  un  de  ses  sol- 
dais de  trancher  la  lôte  à  son  seigneur.  Cet  homme, 
**'^n  qu'eflfrayé  par  les  menaces  du  duc ,  n'osait  lui 
^l^îr.  t  Si  tu  ne  le  frappes,  je  te  tue,  »  s'écria  San- 
^«e  en  brandissant  son  épée.  Le  pauvre  soldat,  tout 

^  -   AdemaruSy  loco  citato. 
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iblatit,  abaiiii  d'un  seul  coup  la  iUle  du  noble 
ol  puis,  plein  d'nn  rcgrel  aiiior,  il  courut  se  jelci 
aux  piwis  de  son  ùvèfiuo  pour  demander  l'alisoUi- 
lion.  «  Tu  aurais  dtl,  lui  dit  le  prélat,  nioui 
pour  ton  seigneur  [dulùt  que  de  {lortcr  la  mi 
sur  lui.  En  ce  momenl  tu  serais  un  iiiarlyr,  :iu  liei 
de  coinmellre,  ainsi  que  tu  l'as  fuit,  un  crime  nlm  - 
minable.  Il  m'est  impossible  de  le  donner  l';ib}tulu  ~— 
tion  cl  niCme  de  t'itiiposer  une  pénitence,  Pars  dui^  ^ 
promplcmcnt  pour  ftotiic  ;  si  le  pa[ie  le  remet  t(to  -n 
forfait,  je  m'en  réjunirai  et  conlirnierai  .son  aliscis- 
lulion;  mais  s'il  te  repousse,  tu  uc  trouveras  de  F»i- 
lié  ni  auprès  de  moi ,  ni  auprès  d'aucun  antre.  ■  K^.^ 
coupable  suivit  ce  conseil;  cl,  clmrgé  d'une  lell  «"e 
do  Ron  évoque,  it  se  rendit  à  Itomc,  où  il  arriva  ta 
leinleniain  de  f'ûques.  Le  pape  officiait  dans  la  Iw»-»- 
lique  de  Saint-Pierre;  lorsqu'il  se  fui  assis  ap»***'-* 
l'Évangile,  voici  que  le  soldiit  de  Sanche  se  pros- 
terna devant  son  trilnc,  et,  remplissant  l'église  *^^ 
géniisscnicnts ,  se  mil  â  criur  :  «  l*ardonnci-iuO'  i 
Seigneur  ;  Seigneur,  pardonnoz-moi' !  > 

Ce  fait,  extrêmement  précieux  ,  prouve  avec  tji»*^' 
soin  était  protégée  l'inviolabilité  de  la  personne  *^*' 
seigneur,  et  comment  on  était  parvenu  à  iransIViriii^' 
pour  uinsi  dire  en  sncrilogc  l'iutentnt  commis  |K)r  ' 
vassal.  C'est  celte  idée  lulélaire,  gravée  pitifonil*^" 
ment  dans  les  esprits,  qui  obligea  Sanclic  Iui-mé«**^ 

1,  1 1tclerim  vero*d  adKItntiiincin  quDil  iliiilum  île  iltoinilileeoe»**^ 
Vuscouïqui,  juU'nlc  (hier  VaMX)niim  Sancio,  «eulorciu  midoi  decotUTi*  -  '' 

(ConcNiiiiii  Lt'mui  ii'f  ri<p.  annn  1034.) 
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k   se  rendre  à  Rome,  où  s'exerçait  dans  toute  sa  plé- 
nitude le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  choses  de 
la   terre.  A  son  retour  il  eut  le  bonheur  de  sceller  Id 
{>ardon  obtenu  avec  le  sang  des  infidèles.  Un  émir  de 
Cordoue,  nommé  Mohammed-Almansor  ou  le  Vic^ 
loricui,  désolait  depuis  long-temps  les  frontiùres 
\    pyrénéennes,  Sanche  l'atlaqua;  et  quoique  jamais, 
selon  les  Musulmans,   son  armée  n'eut  tourné  le 
dos,  il  laissa  des  morts  dans  la  vallée  do  la  Navarre , 
et  n'augmenta  pas  cette  fois  la  poussière  qu'il  se- 
couait après  la  victoire  sur  son  cercueil ,  pour  en 
Ittire  une  couche  qui  Télcvat  au  paradis' .  Le  crois* 
^lU  du  prophète  (oml)ait  du  reste  de  jour  en  jour 
^u  sommet  des  forls  sarrazins.  En  9(30 ,  les  païens 
lurent  chassés  du  mont  Saint-Bernard,  et  en  905, 
"W  Graisivaudan  et  de  Grenoble.  L'évoque  Isarn  re- 
P^h  sa  ville ,  et  enregistra  en  ces  termes,  dans  le  car- 
^^laire  de  l'église  de  Saint-Hugues,  ses  droits  do 
enquête  :  Qu'il  soit  porté  à  la  connaissance  de  tous 
'^*  fîdèles  do  réglisc  de  Grenoble  qu'après  l'expuU 
**^n  des  Sarrazins  l'évoque  Isarn  releva  c<;tte  église, 
^^  »  comme  il  ne  retrouva  dans  son  diocèse  qu'une 
l^ignée  d'habitanls,  il  fit  venir  des  |)ays  lointains 
^^  nobles,  des  vassaux  et  des  serfs  pour  repeupler 
^  Contrée  de  Grenoble,  El  ledit  évoque  leur  donna 
^^  maisons  pour  habiter,  et  des  champs  pour  la* 
^Urer,  en  s'en  réservant  la  seigneurie  et  l'hom- 
^8e\  Les  hordes  hongroises  n'avaient  pas  été<plu8 

'•  Maccary,  Manuscr.  arabes,  w  704,  fol.  98. 

^*  «  Notnm  fit  oinnibus  fidelibus  GratianopolittiMe  ecdeftise  qnoil  posi 


F 


114  HISTOIRE  DU  .WDI  DF.  U  FRANCE,  H 

heureuses  que  les  pipsles  africains  qui  perdirent  en — ^ 
core  le  Traxinel  en  97ô.  Conrtiil,  (ils  el  suceesscurd 
Kodulfe,  le  roi  ilc  la  Ituuigogne  transjuinnc, 
Irouvanl  nssailli  d'un  cdlc  par  les  Hongrois  el  '1<~^=^ 

l'autre  par  les  bandes  sarrazines  du  Fr.ixinel,  ima 

gina  d'anéantir  ces  deux  niasses  d'ennemis  l'une  pa^^r* 

l'autre.   Il  envoya  en  conséquence  dire  aux  Sarra 

zins  ;  Voici  que  tes  Hongrois,  ces  bandils  noumies  , 
me  fatiguent  en  m'adrossaiit  message  sur  messag^^c 
pour  que  je  leur  permette  de  vous  enlever  par  Ig  9 
armes  la  riche  vallée  que  vous  occupci.  Si  donc  voi^  â 
êtes  des  hoinines,  venez  avec  moi  aunlevant  d'eux  r 
tandis  que  vous  les  attaquerez  de  front,  jo  les  proB.  ~a  - 
drai  en  ilanc,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  en  écliappe  am  n 
seul.  Il  écrivait  en  niÈmc  temps  aux  lUingrot^  = 
•  Pourquoi,  bravos  guerriers,  prenez-vous  les  ».  m — 
mes  contre  moi?  Il  est  au  contraire  de  notre  iolér-^* 
de  vivre  en  paix.  Suivez-moi,  nous  cliasserons  em-M- 
semblo  les  Sarrazins,  nos  ennemis  communs,  de  1^ 
vallée  du  Graisivaudan,  et  ces  [erres  fertiles  dcvit^"** 
diont  voire  patrimoine.  •  Les  uns  el  les  autres  m*^~ 
coururent  au  rendez-vous.  Les  Hongrois  coinm»*** 
cent  l'atlaquc ,  ei  alors  le  roi  on  rangeant  l'arniéi!  ^  * 
bataille,  comme  s'il  se  fùl  pré|>aré  à  les  soutcn  ■  **' 

dcslrnclioncffl  paganonim  Isarnusepiscopus  KiiiQcavil  liancecdeMaiu,  f  «  *^  "' 

Celle occaiiallon  csl  conteiiléi:  par  un  écrivain  (lupaf*.>  L«U«tc.  iM* 
dernier,  parle  d'une  nalion  païenne  el  non  pas  des  Sauirs.  Bleu  plu*  » 
réfiulle de  ces  nif nie»  cariolaiie»  que  c'est  VMiiue  Isaia  qui  /ut  '*'*^^ 
rfewM  dior^M,  el  l'un  sut  qii'i  «elle  lïpaqiie  il  n'tlall  plus  gvMiiM  «** 
jrmi'H.K  (l'illol,  Hitt.  de  Gremhlr,  p.  IQO 

KoutÈlitoalotis  les  Irois  erreurs  graiw  que  conlleol  e«  païuiie.  cir  *" 
général  li;£  uiiiiiions  ali su r<lej »'«■' créditent  k  ta  lateurileiliisli.'rieiiilac*i**' 
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dît  aux  siens  :  «  Si  épais  que  puissent  pleuvoir  les 
traiiSy  si  bruynnt  que  soit  le  clioe  des  lances,  con- 
Icntez-vous  de  regarder  ces  païens  s'égorger,  et  ne 
▼ous  rodiez  point  en  peine  de  Tissue  du  combat. 
Seulement,  lorsqu'une  troupe  aura  écrasé  l'autre, 
r .  onveloppez  vainqueurs  et  vaincus ,  et  Trappcz  à  la 
lois  le  Hongrois  et  le  Maure.  Pas  de  grâce  pour  ceux 
qui  n'en  font  à  personne.  »  Les  guerriers  de  Satan  en 
vinrent  donc  aux  mains  en  présence  du  roi.  Aucun 
fMirii  ne  voulant  céder,  la  mêlée  n'était  qu'un  gi'and 
^^rnage,  lorsque  Conrad,  qui  craignait  que  les  plus 
l^ibles  ne  prissent  la  fuite,  donna  le  signal;  et  ser* 
■^ni  peu  à  peu  ses  rangs  comme  pour  les  secourir, 
■'  les  enferma  dans  un  cercle  de  fer,  où  presque 
*^U8  périrent,  h  Texccplion  d'un  pelit  nombre  que 
■Os  soldats  lassés  de  tuer  allèrent  vendre  au  marché 
'l'Arles*. 

Après  cette  vîcloire  on  eut  la  paix ,  quant  à  Télran* 
ftor  du  moins.  Les  invasions  des  Hongrois  cessèrent 
*oui  à  fait;  celles  des  Sarrazins  perdirent  leur  ca- 
'^cière  sérieux,  et  à  peine  si  quelques  bandes  éga- 
'^ées  devaient  rappeler  encore  Tadreux  passage  des 
'^ordmans.  Il  ne  resta  plus  des  lors  que  la  féodaliié, 
^Uîj  regardant  la  terre  comme  un  champ  de  bataille, 
'^ïilinua  le  combat  pour  son  compte.  Une  rude 
Bu^rre  était  allumée  entre  Géralcl,  le  vicomte  de 


^  -  «  Dum  luncc  salagiiiitiir,  na>ibiis  Hungris  de  Schwarztwalde  muUis  pfl- 
*^9|iQ  Alsatiain  ipsi  i)tioic.ssua.sIc<;iuiiC3  tiansponunl;  crat  tiim  Burguo. 
^^•>um  rex  Conradus.  »  (Ekkhard-le-Joune,  t.  ix  du  accueil  des  Hisi,  de 
•'Ojiof,  et  DucliediiOy  ScripL  rer.  franc,  lib.  m,  p.  487.) 
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Limoges,  Cl  lu  comte  (lo  la  Marclic,  Itoson. 
Guilliom,  Gùduit  [jar  les  prûsciiis  il'ilulic,  le  ûls  ilc^^^s 
ce  dernier,  le  rejoignit  avec  st>s  Poilevjns,  el  ils  as-  — 
sivgùrenl  le  roil  cliâicau  do  La  Brosse,  non  sans  en  ^hk 

avoir  avant  dévasté  les  environs.  Parmi  les  poues-  

sions livrées  à  la  furciir  lirtitulu  chis  soM^ils,  il  s'en^^^ 

trouva  de  contiguës  à  celles  de  Gérald  qui  apparie 

liaient  an  monastère  tle  Salis,  et  dont  il  était  l'a- — — 

vocat  ou  le  défenseur.    Les  moines,  vojant  corn — 

ment  on  traitait  les  clmmps  de  Saint-Bi'iioii ,  défiÂ       — > 
ehèrcnt  en  toute  liàte  un  messager  à  Limoges  poiiB.    v* 
CD  insti'uiru  Gérald  cl  réclamer  du  sccuurs.   'î  ii^  m 
s'eO'r.i^'er,  le  vieux  vieotnte,  qui  était  convaincu  qi^Kr^ 
le  saint  père  Benoit  irrité  du  ravage  de  sis  Icrresa   K- 
lait  conibatlre  avec  lui,  ne  fit  pai-iir  <|n'iino  lrou|; 
de  cavaliers  d'élite  sous  les  ordres  de  son  (ils ,  aiiqu 
il  lecnmniaoda  de  prendre  en  passant  ceu\  d'Argca 
ton ,  el  de  ne  tenter  b  levée  du  siège  qu'à  coup  ai^  ■*  •" 
Ceux  d"Argenton,  eroj ont  aussi  que  la  piotection  J  "-i 
saint  leur  avait  donné  récunnicnt  In  victoire,  c»  «^ - 
rurent  d'abord  au   monastère,   el  deniaiidércot       ^ 
communier  sous  tes  deux  espèces.  On  se  i-ciul  ù  la"  ' 
pi'iére;  ils  rorlilieiil  leur  eœur  au  pied  de  l'nulel,  c'i 
délivrés  ensuite  de  toute  crainle,  marclienl  à  l'c»'»' 
nemi  et  lui  tucnl  tant  de  monde,  cpie  les  bras  lî^^* 
moines  tjui   avaient  entrepris  d'ensevelir  les  nior  4^ 
no  purent  sullire  à  la  lâche'.   Entre  la  (picrelle  tf'^ 
vicomte  de  Limoges  avec  le  comte  de  la  Marclic  ■ 
(.  Aimoinus  FlorUcciiais,  De  miracvl-t  sancti  Jltntilicti,hb- n 
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celle  que  le  duc  Guilhem  vida  glorieusement  plus  tard 
aous  les  murs  de  Loudun,  avec  Gcoffroî  (d'Anjou), 
dit  Crisogonelle ,  l'Aquitaine  reçut  la  visite  de  deux 
ï*oÎ8  de  France.  La  première  lui  fut  faite  par  Ludo- 
vic, surnomme  le  Fainéant,  à  qui  l'on  avait  donné 
en  mariageunebelleAquitanicnne.  Cette  noble  fille  du 
midi,  dont  l'esprit  était  plein  de  vivacité  et  de 
finesse,  ne  put  se  résigner  à  passer  toute  sa  vie  cote 
^  côte  d'un  pareil  idiot.  Feignant  tout  à  coup  d'al- 
.  '^■"  y  réclamer  sa  part  do  la  succession  de  sa  mùrc , 
elle  entraîna  le  Fainéant  dans  son  pays  natal,  où  il 
■^^eut  pas  plutôt  mis  le  pied  qu'elle  l'abandonna  ,  et 
**evînl  chez  son  père*. 

C'est  à  Hugli  Capet  que  TAquitaine  dut  la  seconde 
Visite.  Ludovic-r Hébété  étant  mort  sans  enfants, 
Wugh  Capet  se  fit  élire  roi  par  ses  vassaux ,  non  avec 
'^  même  solennité  que  Boson  à  Mantailie,  mais  au 
'^ôme  litre  qu'Od  son  parent,  que  Robert  et  Ko- 
^Ulfe'.  Ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs,  il  passa 

^  •  Raou!  Glaber,  lib.  iv. 

^-  Selon  M.  Augiislin  Thierry,  Hugues  Capet  fut  poitc  au  pouvoir  par 
^  Moine  inTéléiée  qui  voulait  déraciner  la  race  franque  du  trône.  «Quoique 
'^Su  d*uiie  famille  germanique  (de  WiUkind),  1  absence  de  toute  parenté 
^v«c  lafHmille  iniiériale,  rubscurifé  môme  de  son  origine,  dont  on  ne 
^OuTait  plus  de  traces  aiirès  la  troisiÎMue  génération...,  Vavvncnicnl  de 
'^  troisième  race  est  y  à  proprement  par  lei\  la  fin  du  règne  des  Franlis, 
^^  hî  nibsiitution  d'une  rotjnuti^  nationale  au  gouvernement  fondé  par 
^^  conquête.»  {Lettres  sur  l'histoire  de  France.) 

I>e  toQleJi  les  idées  systématiiiues  jetées  cummedes  pierres  par  M.  Augustin 

*^î«rry  dans  le  cbampde  l'Iiistoitc.  cclleti  est  certainement  la  plus  extraordi- 

^^&re.  Méconnaître  la  féodalité  au  point  de  lui  supposer  le  desiiein  de  rétablir 

^  pouvoir  royal,  dans  ce  fait  tout  simple  d'un  comte  puissant  qui  se  fait  roi; 

^ir  la  fin  du  règne  des  Franks  dans  celte  intronisation  d'un  \eude  d'origine 
**Mwiin6y  «  vif  Saxonici  generis»  (Aimoin,  lib.  m);  tiouver  une  royauté 
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la  Loire  pour  oblonir  un  simulacre  triionimago  i\\J^^ 
lui  l'ut  énergiquoinent  refusé  par  CuilliL'in.  Il  yavaS"l 
iong-lcnips  cependiinL  qu'il  convoilaîl  la  suzerairict^«i 
de  ce  riche  pays.  En  954,   son  père,  lorsqu'il  daî  — 
gna  laisser  sacrer  Lolliaii'e  à  Heiins ,  se  fil  coder  pa.  ■«• 
cet  enHiiit  la  Itourgogiic  el  l'Aquitaine  ',  el  lui-mi^ni^  , 
en  900,  u'avail  prùlé  serment  au  roi  que  sous  I  a 
condition  expresse  qu'il  serait  investi  du  comté  A  « 
Poitiers'.  Les  titres  imaginaires  ne  lui  mauquaient 
donc  pas;  il  ne  s'agissait  que  de  les  présenter  aux 
Aquitains  au  bout  d'une  luncc,  assez  Turle  pourtei^ir 
donner  de  la  valeur;  mais  celte  lance  avait  été  dt'*jM 
brisée  sous  les  tours  de  Poitiers  dans  la  inaîu  d'IItij-Ii- 
le-Grand,   el  ce  n'était  point  le  bras  sans  couraf^e 
d'Ilugli  Capet  (|ui  pouvait  en  rendre  les  tronrons  re- 
doutables. Il  ne  parut  en  elTet  devant  Poitiers  qu'alin 
de  recueillir  les  sarcasmes  des  liouimcs  de  Guillient* 
el  ne  s'immisça,  vers  993,  dans  les  querelles  féo- 
dales des  conilcs  des  frontières,  que  pour  recevO"" 
l'ironji(ue  réponse  d'Aldcbert. 

nalionale  qui  &c  sulnlitue  à  la  conquClc,  n'csl-ct  pa>  se  mcUre  Tnjoffl*'' 
remenl  hors  dit  la  raison  liistnriqueP  Op|ia$ei  II  ces  liriltaals  utils  tr^li^*' 
blés  écarts  du  l'imaslnalii-n  lo  frciUI  jiigpriicnl  d'un  liônimc  B'**'^i  ^  "*"* 
sBoKm  qiwlli!  immense  itislance  ttpm  l'idcal  du  ri<el.  ■  Pltré,  dit  U.  0<*'' 
X  zot,  par  la  situalion  de  fch  dumainra,  plu*  faTOtahlcmeul  qu'un  «af**  ' 
Hu);nrs  Cspi'l  s'i[ipro|iria  U  eouronnu  :  il  n*y  avait  pi»  plus  de  diiiil  ^ 
'  tout  «utro;  U  ne  fui  pOTlé  au  Itiiue  par  aucun  parli,  par  ajiefmr  <^'*!. 
»  btitainoH.aucuntinlyigumiiipcagi'nfrnle.' {EiMin  sur  ihiitoirt  ^ 
France.) 

1 .  ■<  Lollmi-'u»  puer  apud  sanduin  Rcmigium  rcx  Mtnsecralur.  Birp*^ 
tiHue  ÂiptUania  Hugoni  dnnlur  ab  ip»a.'  (Frodoiril.) 

1.  n  iingo  tliiiisH  Hiieoniî.-id  rrgeii.  Ti-ninnt,  nr  stii  i-Wclanlur  got^*^ 
lluBiniem  ttx  Uureni  r(Hi«lituit,nclililci  illi  pinjo  Pirlai-imsl  •  (Iilcm-J 
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Ccl  Aldckerl  tHail  comte  du  Périgoi'd  ol  de  la 
Marche.  Remuant  et  audacieux  comme  tous  les  sei- 
gneurs qui  se  sentaient  forts,  il  entreprit  do  s'em- 
parer du  comté  de  Poitiers  pendant  la  minorité  de 
Guiihem  IV'.  La  bannière  haute,  il  vint  donc  camper 
&  deux  milles  de  la  cité  de  saint  Ililaire,  en  atten- 
dant un  castellan  nommé  Hugo,  et  Foulques  le  comte 
d'Anjou,  qui  devaient  le  rejoindre  à  cet  endroit. 
Les  citoyens  de  Poitiers,  avertis  de  Tétat  des  choses, 
résolurent,  de  leur  côté,  d'étoufler  la  guerre  à  sa 
naissance  et  fondirent  sur  lui  avant  Tarrivce  de  ses 
alliés.  Bien  qu*il  n*eût  qu'une  poignée  d'hommes, 
Aldebert  les  repoussa  deux  fois,  mais  ses  vieux  sou- 
dadiers  pliaient  sous  le  nombre  lorsque  le  castellan 
Hugo,  survenant  tout  à  coup,  rétablit  le  combat. 
Forcés  de  céder  à  leur  tour,  les  Poitevins  regagnè- 
rent la  ville,  et,  comme  ils  étaient  las  et  découragés, 
ils  ne  purent  la  défendre  conlre  ht  vain(|ueur.  Dans 
ri\resse  du  lrionq)he,  Aldebert  marcha  sur  Tours 
et  l'investit.  C'est  alors  ((ue  llugh  Capel  et  son  fils 
Kobert ,  sentant  combien  un  tel  exemple  était  dan- 
gereux pour  leur  débile  royauté,  rt^nvoyèrent  sommer 
de  lever  le  siège  et  lui  rappelèrent,  dit-on,  l'origine 
des  fiefs  par  cette  question  :  Qui  l'a  fait  comle'?  De- 
mande-leur, se  contenta  de  répondre  Aldebert,  qui 

1 .  n  Hildebertus  supra  noniiuati  Rosouis  filius  adversuit  Guillclmam  co- 
mitem  Picta^oiuiuarma  uiuvit.»  (Aimoiiiiis  Fluriacensis,  op.  cit.,  lib.  m, 
cap*,  vil.) 

«  S.  QuiA  te,  iiiquiuiitycomitom  consU(uit?»Et  Aldcbeitus  remandavit  eis: 
«  Qui  vos  Kges  constituenml?i 
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rois  '  ?  Kl,  |)0iKlaiU  ipie  lo  duc  Ju  France   s 
cl$uu|>aciri(|ue  hiTllivr  ilûvoraieiUcelafrioiU  réodal, 
A.l(icbci'l  pienail  Tuuts  el  le  lioimiiil  au  cunile  il'An-^— 

jou.  On  ne  sait  où  so  seruient  nrrèlûcs  ses  arme* 

s'il  n'ciU  rencoiilré  la  morl  devant  le  ulwiteau  da^Q 
Gcnliac.  Il  l'assiôgeail  pour  la  SDcondo  fois,  al  ^^-^q 
prometlail  bien  do  raser  de  nouveau  les  uiurs  ;  mai^K, 
lorsqu'il  en  faisait  le  luur  h  clicval,  niesuianl  déjà 
(l'un  œii  incnaçaciL  sa  l'ulurc  coni|uâlc,  une  flèckao 
l'aballit  cllercuvo)a  couctiù  dans  le  cercueil  à  l'yl:»— 
baje  de  Cliarroux  '.  Lui  iiiorl,  le  duc  Giiilheju  IV 
et  le  loi  Robert,  crojant  prendre  leur  revancUe  , 
s'claicnt  empressés  du  mettre  le  siège  dcvuut  lldluc, 
qui  appartenait  à  Itosou ,  son  successeur.  Toute    la 
France inililaire avail  suivilioberl;  lualgrèsesefTorlâ* 
iti^iiniûinE,  elle  fut  rorcéc  ilc  décamper  la  nuit  suns 
avoir  entamé  les  remparts  du  la  fbrlercsse.  Quanl  à 
Guiilieu),  il  ne  réussit  [tas  mieux  devant  le  cliàttraU 
de  la  Brosse,  qu'il  -voulait  enlever  un  vicomte  do 
Limoges.  Guj  ratla(|ua  avec  les  braves  LimousiusqU* 
avalent  vaincu  son  pé-re  sur  les  cliamps  de  Saii 
Benoit,  et  ec  jour  là  une  {grande  |Kirtie  des  feiuil 
de  l'ditiers  devinrent  veuves. 

Toulefoii»,  t:oinme  si  les  passions  sanguinain?« 
barons  ne  sullisaient  pas  pour  dépeupler  le  pa_ 
la  peste  vint  aider  la  guerre  civile  :  un  Teu  iioiiii»^ 
infernal,  à  cause  qu'il  était  extrémcuionl  puant    ^' 


I.  Fra^iucnl  Je  Pitlioii  tur  riiisluîrc  J'.V|UJU'ne. 
1.  Ailcmaiiu. 
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brôlail  crucliement  les  corps  des  lioiiiinos  ' ,  se  ré- 
pandit clans  le  Limousin  cl  iil  plus  de  quarante  mille 
victimes.  Devant  celle  épidémie,  appelée  le  mal  des 
ardents^  toutes  les  haines  ilécliirenl,  toutes  les  dis* 
cordes  s*apaisérenl,  et  les  esprits  Trappes  de  terreur 
s'unirent  dans  un  sentiment  commun  do  iùenveiU 
lance  cl  de  paix.  Tant  il  est  vrai  que,  lors(|u' une  force 
supérieure  le  domine,  riiomme  eflrajé  de  sa  faiblesse 
se  serre  inslinclivemcnlconlrerhomme.  Dans  celte 
circonstance,  Tabbé  de  Saint-Martial  et  révô(|ue  de 
Limoges,  ayant  tenu  conseil  avec  le  duc  Guilhem, 
décidèrent  (|u*un  jeune  de  trois  jours  serait  célébré 
dans  la  ville  et  que  Ton  y  réunirait  lesévéques  d'A- 
quitaine. De  toutes  parts  accoururent  aussitôt  les 
prélats  apportant  solennellement  les  reli(|ues  de  leurs 
saints.  On  tira  de  sa  châsse  le  corps  du  bienheureux 
Martial,  ce  qui  excila  la  plus  vive  allégresse,  et  il  fut 
promené,  suivi  d'une  procession  innombrable,  jus- 
qu'au mont  de  Jupiter.  Si  Ton  en  croit  le  clinmi(|ueur 
de  I  église  de  Limoges  ',  le  llrau  cessa  immédiate- 
ment; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  de  cette 
calamité  |)ublique,  il  sortit  une  excellente  institu- 
liou.  Le  duc  et  les  barons  du  centre  el  des  fron- 
liéresy  oubliant  leurs  divisions,  jetèrent  alors  les  bases 
de  cette  paix  temporaire  qu'on  devait  appeler  bientôt 
h  trêve  de  Dieu. 

La  dernière  année  de  l'an  iOOO  sonna  enlin,  et , 

1.  Ideoi  —  Bonaventiire,  t.  ii.  p.  370.— >'adBud|  DIsscrtalion  sur  saint 
Marital,  p.  13i. 

2.  U.  Guido,  Gciia  episcop.  Lemoviccns, 
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nu  lieu  de  la  niorl  el  de  la  ruine  du  mondo  qu'ils 
aUcndaient,  les  vieuv  Fraiirs  virent  arriver  dans 
leur  pays  le  scandale  des  scandales.  Robert  avait 
épousé  la  blanche  Conslanlia,  lille  du  comle  d'Arles. 
Les  nobles  de  Provence  et  d'Auvergne  saisirent  cette 
occasion  de  visiter  les  contrées  septentrionales ,  et 
allluérent  à  sa  cour.  Le  Nieux  levain  de  haine  qui  a 
si  long-temps  fermenté  dans  le  cœur  des  iK)pulations 
du  nord  contre  les  populations  du  midi  s'aigrit 
étrangement  a  celle  occasion.  Les  leudes  de  France 
et  de  Bourgogne,  encore  bardes  de  leur  cuirasse  salî- 
(|ue;  les  moines,  aussi  rudes  que  les  chênes  qui  hé- 
rissaient les  avenues  de  leurs  moAliers,  poussèrent 
un  cri  d'indignation  à  la  vue  des  -  Aquitains.  Des 
étrangers  civilisés  y  vifs^  railleurs,  qui  avaient  des 
armes  el  des  costumes  pleins  d*élégance,  et  qui  moD- 
taient  autremenl  à  cheval,  ollusquérent  au  dernier 
point  la  sauvagerie  franque.  Ce  sont  des  hommes  rasés 
comme  des  Itislrions ,  qui  pitrlenl  des  chausses  et  des 
bottines  '.  Tel  était  le  grief  formidable  allégué  contre 
eux,  et,  pour  ajouter  au  désespoir  des  vieillards,  tous 
les  jeunes  gens  se  hàlaienl  d'imiier  les  modes  pro* 
venç;des.  Mais  rallenlion  publique  ne  larda  point  à 
se  porter  sur  un  sujet  plus  sérieux.  Une  épouvan- 
table famine  désolait  le  pays  :  les  pauvres  périssaient 
par  milliers;  Tabbéde  Cluny,  Odilon^  digne  et  noble 

1 .  <i  HIstrionum  more  barbis  rasi,  cali^is  et  ocreis  turpissiro,  à  medio  ci* 
pitis  nudati,  quorum  itaquc  uefan'la  eJLemplaria,  lieu!  prob  dolor!  toU 
gens  Francorum,  nuper  omnium  boncstis^ima ,  sitibunda  rapoit  !  » 

(Raoul  Glaber,  lib.  i!i,  cap.  39) 
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A^quitaio,  après  avoir  vidé  ses  coffres,  ne  craignit  pas, 
pour  soulager  leur  misère,  do  briser  les  vases  sacrés, 
d<5  vendre  les  ornemonls  de  son  église,  et  de  sacrifier 
jusqu*à  la  couronne  d'or  que  lui  avait  donnée  comme 
souvenir  l'empereur  Henri  \  Tandis  qu'il  déployait 
cette  charité  vraiment  évangélique,  les  barons  des 
nionlagnes,  qui  se  seraient  battus  sur  les  débris  du 
genre  humain,  recommençaient  leur  duel  barbare. 
A.clhémar,  le  (ils  de  Guy,  ayant  réfléchi  que  la  vi- 
comte de  Limoges  serait  bien  petite  s'il  fallait  la 
partager  avec  tous  ses  frères,  s'occupa  d'agrandir  sa 
part  d'avance  et  s'empara  du  château  de  la  Brosse, 
qui  était  possédé  en  partage  par  son  père  et  un  voisin 
nommé  Hugo.  Au  bruit  de  cet  attentat,  le  duc  Guilhem 
siccourut  avec  le  comte  de  Périgord.  Pendant  quinze 
jours  leurs  pennons  flottèrent  devant  le  château  ; 
dans  la  nuit  du  seizième,  il  fallut  que  le  duc  et  Boson 
les  remportassent  honteusement.  Ce  qui  fit  qu'Adhé- 
ïï^ar ,  encouragé  par  leur   retraite,  s'empara  des 
champs  et  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît,  situés  à 
Quatre  milles  et  demi  de  distance.   Le  prévôt  du 
'Monastère  était  absent;  lorsqu'il  apprit  ces  choses, 
"  Se  transporta  en  toute  hàle  auprès  d'Hugo,  un  des 
f     P^'opriétaires  par  indivis  du  château  de  la  Brosse, 
^    ^ûn  d'implorer  son  appui.  Celui-ci,  qui  avait  à  dé- 
'endre  en  outre  sa  propre  cause,  ne  perdit  pas  de 
^ni^ps  et  parut  à  l'improvisle  devant  l'abbaye,  suivi 
^^  deux  castellans  de  ses  amis,  appelés  l'un  Girald 

*•  R.  Glaber,  lib.  iy,  cap.  v.  — Pierre  Damien,  Viia  sancti  OdiJonis, 


114  HISTOIRE  DL  MIUI  Itb  LA  l''KA^Ct: 

et  l'aiilre  Jauiïro-rAiie.  Surpris  avec  les  siens,  Adhc-    —  i 
mar  clicrohn  à  g<'i|^ncr  l'église,  mais  Hugo  le  serrait    .a 
de  près,  el  ses  liommes  d'armes  luoieiil  les  Limou-    — — 
sins  à  la  porLe  h  mesure  iju'ïls  se  préseiitaicnl.  Pour  "^ 
lors  le  fils  du  viconue  Guy,  voy.int  l'impossibilité  de  ^-=3 
se  défendre  dans  l'église,  s'enfermn,  Uii sixième,  dansi^s 
une  tour  de  Lois  où  était  arborée  In  bannière,  et  i^^f 
en  parcourait  le  loil  comme  un  arclntecle,  clierelian^^ 
à  se  cacher  sous  les  poulres,  lorsqu'il  fut  dccouver     -^ 
par  Hugo,  et  forcé  de  se  rendre  sous  la  seule  con    — 
dltion  qu'il  aurait  la  vie  et  les  membres  saufs  '.  Sai^  & 
perdre  une  lieure,  Hugo  mena  son  prisonnier  soi-^s. 
les  murs  du  chûleau  de  la  Brosse,  et  il  eria  di.-  loK.  mm 
à  Girald  qui  te  tenait  pour  lui,  que  s'il  ne  se  reB-B  — 
dait  h  l'instant  la  têle  d'Adhémar  attail   lombc»*- 
Girald,  voyant  son  seigneur  au  milieu  de  toutes  c«>« 
lances,  Irembhi  pour  sa  vie  et  rendit  le  chAleai»    i 
Hugo,  qui  fil  raser  inmiédiatomcnt  la  tour  que  possé- 
dait avant  le  vicomte  Guj. 

Toutes  ces  querelles  sortaient  de  la  même  sourc^^î 
la  cupidité  les  engendrnil  par  milliers,  et,  comme  l*3S 
évoques  élaient  plus  riclies  ()ue  les  barons,  la  féoiJï"" 
lité  ne  pouvait  vivre  en  paix  avec  l'Église.  Leonïiéii'* 
siècle  était  A  peine  ouvert  que  le  vicomte  Guy,  pot*' 
un  diirércnd  d'intérêt  relatif  à  l'abbaye  de  Branl>>na^> 
se  saisit  de  Grimoard  ,  évèque  de  Limoges  ,  et  l'eï*** 
prisouna  dans  une  tour.  Une  fols  rclAclié  et  à  d' 
conditions  assez  dures  ,  l'évéque  se  rendît  i  Home 

Aimoiùiis  FloriBKDsiB,  Demiri>ctiH'isaiicli  Jtcntdkn,  «p.  ï. 
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cil  appela  au  pape.  C'éUiil  un  Aqnilain  qui  occupait 
alors  la  chaire  de  saint  Pierre.  Gerbert,  nulrerois 
simple  moine  du  monuslùre  de  Sainl-GiTald  à  Auril- 
laCi  était  sorti  de  sa  cellule  pour  faire  l'oducalion  du 
roi  Robert  et  celle  de  Tempereur  Oihon  III. Nommé 
archevêque  de  Reims,  la  haine  do  Ilugh  Gapct  le 
força  de  résigner  son  sit^ge  et  de  se  retirer  auprès  de 
son  impérial  élève,  ((ui  s'empressa  de  lui  donner 
rarchevëché  de  Ravenne,  et  le  lit  élire  pape  lorsque 
Grégoire  fut  mort.  Gerbert  avait  changé  son  nom  en 
celui  de  Sylvestre  11.  Riche  de  toute  rinsiruetioa 
qui  pouvait  germer  sous  les  voûtes  des  cloîtres,  il 
possédait  encore  la  clef  des  sciences  enseignées  :\  Cor-* 
doue  parles  Maures.  Gonnatlre  les  mathématiques, 
l'astrologie,  l'art  de  déchiffrer  les  vieux  manuscrits 
de  l'antiquité,  c'était  plus  qu'il  n  en  fallait  pour  le 
placer  à  la  tète  de  cette  époque  de  ténèbres.  C'était 
mâme  trop,  car  ses  contemporains,  effrayés  de  tant 
de  s^ivoir,  n'hésiteront  pas  à  le  prendre  pour  un 
magicien  ',  et  dès  qu'il  y  fut  assis,  la  chaire  aposto- 
lique leur  apparut  à  travers  une  nuée  mystérieuse  et 
surnaturelle.  «H  pratiquait  encore,  disait-on,  ces 

•  secrets  merveilleux  qu'il  avait  appris  en  Espagne 
B  des  sages  d'Orient,  et  l'on  se  racontait  avec  ter-» 

•  reur  qu'un  jour  il  avait  découvert  dans  les  ruines 
»  de  Rome  une  statue  d'airain  d'un  travail  précieux, 


1 .  n  In  philosophie  et  astrolof^ià  tantuni  profecit  ut  siios  quosqiie  coacta- 
■eos  Tarivarlis  militià  superaverit...  Fahiila  viilgo  jactatiir  Sylvestnim  ma- 
gicis  incantationihus  ad  apostolicœ  sodis  ciihneu  provectum  esse,  pactÂ  pro 
mercede diabolo  aniinà.  »  (Sacrosanct.  cuncii.  Philipp.  Labbci,t.  i\,p.  773.) 
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»  qui  tenait  le  doigt  indicalour  tourné  vers  le  levant: 
»  il  $*était  approché  de  cette  slaliic  et  Favait  lou- 

>  chée  :  la  statue  se  fendant  aussitôt  avait  livré  pas- 

>  sage  :  Gerbert  était  descendu  dans  une  avenue 

>  souterraine,  éclairée  de  mille  lampes,  et  s'était 

>  promené  à  travers  de  vastes  malles  éblouissantes 

>  de  lumière  et  remplies  de  statues  d'or  et  de  mar- 
»  bre,  avec  des  diadèmes  enrichis  de  diamants.  On 

>  l'avait  vu  remonter  tout  pâle,  car  ses  jours  étaient 

>  comptés  '.  »  Qu'on  se  figure  Tautoriié   que  de 
telles  croyances  devaient  donner  à  la  parole  de  Ger- 
bert quand  elle  retentit  lugubrement  dans  les  murs 
de  Limoges  en  sommant  le  vicomte  de  comparaître 
à  Rome.  Guy  se  présenta  plus  mort  que  vif.  Les  car- 
dinaux examinèrent   Taflaire    le    propre   jour   de 
Pâques,  en  présence  du  pape,  et,  comme  la  féodalité 
avait  besoin  d'un  exemple  terrible,  ils  décidèrent 
que  tout  homme  qui  mettait  la  main  sur  un  prélat 
méritait  d'être  écartelé,  et  ses  membres  jetés  aux 
bêtes  féroces.  En  conséquence,  on  livra  le  vicomte 
à  Grimoard  pour  qu'au  bout  de  trois  jours  il  lui  ap- 
pliquât cette  peine.  Mais  le  surlendemain  ils  s'accor- 
dèrent, et  soit  que  ce  fût  chose  convenue  d'avance, 
ou  bien  que  Grimoard  reculât  d'effroi  devant  l'exé- 
cution d'un  jugement  semblable,  la  veille  du  jour 
fixe,  ils  sortirent  secrètement  de  Rome,  et  retour- 
nèrent ensemble  en  grande  hâte  a  Limoges  '. 

1.  Villemain,  Cours  de  UttvraUirr  française,  1. 1,  p.  147,  tradiidioadi 
Spéculum  ftisloriale  de  Vincent  de  Heauvais. 
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La  violence,  seule  loi  du  siècle,  ne  fléchit  point 
pour  cela  :  elle  était  si  profondément  enracinée  dans 
les  mœurs  que  la  croix  plantée  sur  le  seuil  ne  put 
Tempâcher  de  pénétrer  dans  les  monastères.  Le  vé- 
nérable Abbon  était  venu  de  Fleury  à  la  Réole  \  pour 
remettre  en  vigueur  la  discipline  qui  s'était  étran- 
gement relâchée  en  son  absence.  Le  jour  de  la  Saint* 
Bi'ice  le  pieux  abbé  adressa  quelques  reproches  à 
un  moine  qui  s'était  permis  de  sortir  du  monastère 
et  de  manger  dehors  sans  autorisation.  Cet  homme, 
qui  s'appelait  Anezan,  feignit  d'écouter  avec  patience 
les  reproches  d'Abbon  jusqu'au  moment  où  l'on  en- 
lendit  un  grand  tumulte  et  des  voix  de  femmes  à  la 
porte  du  moûtier;  alors  le  periide  moine  se  tournant 
vers  les  assistants  :  «C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  fo- 
»  meniéce  désordre.  »  L'homme  de  Dieu  se  trouvait 
dans  le  cloître,  occupé  à  régler  des  comptes  lorsque 
le  bruit  vint  à  son  oreille  ;  il  sort,  tenant  encore  à 
la  main  ses  tabloiles  et  son  st}1et,  pour  rappeler  les 
rooinesqui  fuyaient  sur  la  colline,  et  rencontre  un 
des  séditieux  dont  la  main  forcenée  lui  perç»  le 
flanc  d'un  coup  de  lance  '.  Après  l'attentat  arriva 
promptement  la  répression  :  Bernard,  le  duc  de  Cas- 
cogne,  s'élant  transporté  sur  les  lieux,  lit  périr  par 
le  feu  et  la  corde  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
le  crime.  Avant  que  la  fumée  des  bûchers  dressés 
par  Bernard  se  fût  évaporée  entre  les  peupliers  de 
la  Garonne,  Tlilgliseeut  a  se  défendre  en  Limousin 

I.  Autrefois  appelée  Squirs. 

7.  Aiiwïinus  FloriaccnMs,  DcviffJ  Ahhonh,cnx^  xtii  et  S^uentes. 
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non  plus  contre  les  émolions  populaires  maïs  contre 
la  liûine  des  barons.  Alduin ,  Tévêque  de  Limoges, 
\enait  de  construire,  dans  une  pensée  hostile  envers 
JordOyCastellan  de  Chabannais,le  château  de  BeaujeU| 
placé  devant  le  monastère  do  Saint-Junien.  Le  duc 
Guilhem  avait  prolégé  le  travail  de  sa  présence,  mais 
il  n^cut  pas  plutôt  détendu  son  pavillon,  que  Jorda 
investit  le  chalcau  ;  révù<|ue  so  hûte  d*accourir  avec 
le  vicomte  de  Limoges ,  son  frère  :  un  combat  san- 
glant est  livré  par  la  plus  rude  journée  d'hiver  qu'il 
eut  fait  encore  en  cette  année  1010  :  loulefois  Jorda 
resta  maître  du  champ  de  bataille,  et  il  s'en  retour- 
nait vainqueur  avec  une  foule  de  nobles  captifs, 
quand  la  llèche  d'un  soldat  obscur  tua  par  derrière 
celui  que  n'avaient  pu  atteindre  dans  le  combat  les 
lances  de  tant  do  vaillants  hommes  d'armes.  Cette 
mort  fut  fatale  aux  prisonniers.  Les  vassaux  de  Jordt 
furieux  les  massacrèrent  tous  sur  la  place  pour  ven- 
ger leur  seigneur  (ce  qui  devint  le  sujet  d'un  grand 
deuil),  et  Ton  ne  sauva  de  la  boucherie  que  le  frère 
de  révoque,  destiné  à  vivre  dans  les  fers  jusqu'à  ce 
que  le  château ,  cause  du  litige,  eût  été  détruit  '. 

Peu  de  jours  après,  une  panique  soudaine  frappa 
les  esprits.  De  nouvelles  bandes  Scandinaves  étaient 
débarquées  au  mont  Saint-Michel,  et  menaçaient  de 
recommencer  les  exploits  d'IIasting  et  de  Regnaud. 
Ces  barbares  avaient  pillé  le  monastère  pendant  la 
nuit  et  emmené  sur  leurs  vaisseaux  une  multitude 

1.  Ademariis. 
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do  caplifs  parmi  lesquels  se  trouvait  malheureuse- 
'Qeni  la  belle  Emma,  vicomtesse  de  Limoges.  Pen^ 
dani  trois  ans  linfortunéo  erra  sur  les  mers  avec  les 
pirates.  En  vain  des  trésors  furent  offerts  pour  sa 
i^ançon;  en  vain  le  vicomte  Guy  donna  une  masse 
d'argent,  des  vases  précieux   et  une  statuette  de 
saint  Michel  en  or  massif,  les  barbares  acceptèrent 
l^out  et  ne  rendirent  point  la  femme.  Elle  ne  revint 
cl'outrc-mer,  après  cette  triste  captivité,  que  grâce  à 
1*  intervention  de  Richard  II,  comte  de  Normandie  \ 
Comme  les  destinées  humaines  sont  diverses!  pon- 
dant que  Guy  s'applaudissait  d'avoir  retrouve  sa 
femme,  celle  de  Boson  V%  comte  du  Périgord  et  de 
1b  Marche,  empoisonnait  son  mari.  Il  fallut  qu'a -cette 
occasion  le  duc  Guilhem  vint  à  Périgueux  et  s'empa- 
>*ât  de  la  tutelle  du  jeune  Hélie,  le  (ils  de  Boson,  et 
de  celle  do  Bernard,  son  neveu,  qu'il  délégua  à  l'abbé 
I^ierre,  iils  d'un  brave  marquis  de  la  Marche,  avec 
^>uie  autorité  sur  ce  pays.  Ce  choix  ne  fut  pas  heu- 
'^Ux.  Naturellement  despote  et  opiniâtre,   l'abbé 
Pierre,  quand  il  tint  le  pouvoir,  parut  un  lion  dé- 
chaîné au  milieu  des  siens.  Contre  l'avis  de  tout  le 
^Onde  il  brûla  son  propre  château  de  Mortemart,  et 
*^*eu  sait  à  quels  excès  l'aurait  emporté  ce  caractère 
•^Hs  frein  si  les  barons,  aidés  de  ses  proches  et  con- 
^^its  par  le  duc  Guilhem,  ne  s'étaient  réunis  pour 

^  .  Idem.  De  là  vinrent  ces  fables  de  femmes  enlevées  par  les  Tlirols  ou 

^•^îesdes  mers,  qui  les  emportaient,  disait  le  vulgaire,  au  fond  de  Tablmc, 

i^e  les  rendaient  que  long-tmips  api  os,  pâlies  par  la  froide  atmosphèro 
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étouffer  celle  tyrannie  eu  son  berceau.  Expulsé  de 

la  Marche,  l'abbé  Pierre  parlit  pour  Jérusalem  où, 

ayant  laissé  la  violence  et  les  pensées  ambitieuses, 

on  le  vit  à  son  retour  renoncer  à  ses  grands  biens 

et  aux  nombreux  vassaux  de  ses  domaines ,  et  finir 

silencieusement  ses  jours  parmi  les  chanoines  de  la 

basilique  de  Sainl-Éiieune  de  Limoges  \  De  cet  asile 

saint  et  calme  il   put  conlempler  les  prodiges  qui 

efi*rayèrent  tout  à  coup  ces  contrées.  La  Vienne  coula 

pendant  trois  jours  hors  de  son  lit,  et  durant  une 

nuit  sombre  un  crucidx  tout  ensanglanté  et  versant 

des  torrents  de  larmes  apparut  dans  le  ciel,  du  côté 

du  midi,  à  un  moine  de  Saint-Martial.  Il  n*y  avait 

point  à  en  douter,  Dieu  voulait  une  expiation  :  mais 

à  quoi  altribuer  ces  larmes?  L*évéque  Alduin  prLsa 

que  c'était  a  rimpénilence  des  Juifs,  et  il  promulgua 

un  décret  pour  les  obliger  à  se  faire  chrétiens  ou  i 

quitter  Limoges.  Pendant  un  mois  les  théologiens, 

par  son  ordre,  disputèrent  de  la  foi  avec  les  rabbins. 

Mais  ils  n'en  converlirent  que  trois  ou  quatre  j  los 

autres  émigrérent  en  masse  dans  les  cités  voisines 

avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  '. 

Presque  comme  ils  sortaient,  ils  rencontrèrent 
aux  portes  le  corps  de  leur  persécuteur  et  un  peu 
plus  loin  le  cortège  de  Gérald  qui  allait  remplacer 
son  oncle.  C'élaioiit  deux  belles  Cèles  pour  le  moyoo 
âge  que  Texpulsion  des  Juifs  et  le  sacre  d'un  é\é- 
que.  Gillebert,  évoque  de  Poiliers  ;  Arnald,  évoque 

f.  A«1tm)anis. 
3.  Iil(>m. 
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(le  Périgueux;  Islo,  évoque  de  Saintes;  et  Grimoard, 
évéque  d'Angouléme,  accompagnaient  le  nouveau 
prélat  qui  avait  été  consacré  à  Poitiers  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Hilaire.  Arnald  et  Grinioard  le  pré- 
sentèrent à  Saint- Martial,  où  les  moines  vinrent  le 
recevoir  en  chantant  des  hymnes.  De  là,  ils  conduis 
«rent  les  trois  prélats  jusqu'à  Téglise  du  Queyroix. 
Cérald  s'assit  dans  une  chaire  que  les  bourgeois 
portaient  sur  leurs  épaules,  et,  après  que  les  cha- 
noines eurent  psalmodié  les  antiennes  et  (|ue  Gri- 
'ï^oard  lui  eut  fait  lire  l'évangile,  il  se  rendit  triom- 
phalement en  bénissant  le  peuple  à  la  basilique  de 
Saînt-Étienne.  Grimoard  le  mit  en  possession  des 
Partes;  Arnald  lui  livra  les  cordes  des  cloches,  et 
tous  deux  l'intronisèrent  sur  le  siège  de  Saint-Mar- 
^'al  au  chant  du  brillant  Te  Deunij  dont  la  voix  per- 
Ç^nte  d' Arnald  fit  retentir  les  voûtes  '.  De  telles 
^ï'émonies,  entourées  do  toutes  les  pompes  du  ca- 
tholicisme, auraient  du  pénétrer  profondément  les 
^prits  de  respect  pour  l'ordre  religieux  :  le  con- 
**'aîre  arriva  cependant.  A  la  même  époque  où  les 
^^Urgeois   de  Limoges    portaient    leur  évoque  en 
^'"■omphe,  des  dissidents  qu'on  appela  manichéens 
P'^oieslèrenl  contre  le  trop  éblouissant  éclat  dont 
*  église  aimait  à  se  parer  à  l'extérieur.  Us  séduisaient 
*^ucoup  de  monde  en  opposant  la  simplicité  des 
Pï'emiers  dogmes  au  luxe  véritablement  pharisien  et 
^^X  immenses  richesses  du  clergé.  Leur  vie,  du  reste, 

1.  Ademarus. 
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rappelait  la  rigidité  des  anciens  moines,  et,  malgré  la 
clameur  des  cloîtres  ',  on  ne  peut  mettre  en  doute  la 
pureté  de  leurs  mœurs.  Il  fallait,  en  dépit  de  ces 
avantages,  qu'une  énergique  conviction  les  soutint 
en  la  \oie  do  Dieu  pour  oser  attaquer  TÉglise  dans 
sa  force.  L'Église  prévalait  alors  durement  contre 
ses  ennemis;  et  cette  mémo  année  (1010)  le  soufflet 
de  Pà(|ues  éclata  avec  tant  de  force  sur  la  joue  da 
malheureux  envo}é  par  la  synagogue,  qu'il  couvrit 
la  voix  de  T hérésie.  Tous  tes  ans,  à  Toulouse,  les 
Juifs  étaient  tenus  de  présenter  un  des  leurs  à  la 
porte  de  la  basilique  de  Saint-Étienne  pour  y  rece- 
voir un  soufilot.  D'ordinaire  on  choisissait,  afm  de 
l'appliquer,  Thonmie  le  plus  vigoureux.  Or  celte 
auRée,  le  chapelain  d'un  vicomte  voisin,  de  passage 
à  Toulouse,  qui  était  doué  d'une  vigueur  alhlé- 
ti(|ue,  se  chargea  de  l'expiation  et  frappa  avec  tant 
do  brutalité  qu'il  fit  jaillir  les  jeux  et  la  cervelk 
du  Juif'.  Devant  de  tels  actes,  on  se  sent  d'a- 
bord révolté,  et  la  pitié  qu'on  éprouve  pour  ceux 
qui  les  subissaient  double  l'indignation  qu'inspirent 
ceux  qui  les  avaient  ordonnés.  Toutefois,  en  exami- 
nant le  fuit  de  prés  avec  attention  et  avec  calme, 
celte  manifestation  brutale  ne  paraît  pas  entière- 
ment dénuée  de  raison.  Les  Juifs  avaient  fait  cause 
commune  avec  les  Sarrazins  loi  s  des  invasions,  qu'on 

1.  n  Cnstilatcm  simiilabanl,  scd  intcr  se  i|iso8  omnem  liixnriam  €Ierc^ 
haut.»  (Raoul  Glal^cr,  lib.  m,  cap.  viii.)—  Pitliou  dit  la  même  chosedtti 
Kon  Fragment,  mais  on  se  souvient  que  ce  sont  prëcis>4.^meDt  les  rcprocliei 
adre.s&é.s  aux  {irenùiTS  <-Iiiétieus  et  dans  la  niôinc  forme. 

2.  Ademarns. 
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allribuait  même  à  leur  perfidie.  Il  pnratt  constant 
que  dans  plusieurs  cités,  comme  à  Bordeaux,  ils 
livrèrent  les  portes  aux  Ismaélites.  En  cet  état  de 
clioses,  on  conçoit  très-bien  un  aclc^expialoire  des** 
liné  à  rappeler  leur  trahison.  Car  le  mal  et  ceux  qui 
Tonl  commis  devraient  étro  Hétris  de  génération  en 
génération.  Seulement,  le  moyen  âge,  qui  matéria- 
lisait tout  parce  que  la  grossière  intelligence  du  peu- 
ple ne  se  prenait  (|u'aux  symboles  physiques  et 
parce  que  la  violence  battait  dans  toutes  les  artères 
du  siècle,  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  qu'un 
•ouQIet  public. 

Ters  ce  temps»  l'invasion  sarrazine,  qui  avait  été 
lu  cause  de  ce  châtiment  national ,  jcia  sa  dernière 
tlarme  sous  les  murailles  de  Narbonne.  Seize  ans 
auparavant,  dos  Maures  espagnols  avaient   surpris 
Antibes;  en  i0i9,  ceux-ci  ou  leurs  frères,  sur  la  foi 
d*uoe  prédiction  do  quelque  devin ,  essayèrent  de 
^rprendre  Narbonne  au  point  du  jour.  Mais  les 
'alitants,  après  une  communion  sous  les  deux  es- 
paces, les  écrasèrent.  Tous  leurs  vaisseaux  furent 
P^h  et  les  pirates  qui  échapperont  au  glaive  nar- 
'^Onoais  vendus  comme  esclaves,  sauf  vingt  d'entre 
^Uxqui  étaient  si  remarquables  par  la  grandeur  de 
*^^ir  taille  qu'on  les  envoya  en  présent  à  l'abbé  de 
^^int-Martial.  L'abbé  en  garda  deux  pour  lui  et  dis- 
^^îbua  les  autres  aux  nobles  pèlerins  qui  se  trou- 
^^ent  alors  à  Limoges  '.  Tel  fut  le  terme  dos  expé- 
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dilions  niusulniancs  dans  le  FranJjat.  Los  Nordmans 
apparurent  aussi,  pour  la  dernière  fois,  trois  ans 
plus  tard.  En  10i20,  au  mois  d*août,  ils  cnvaliirenl, 
comme  les  ravisseurs  de  la  viconilesse  Emma,  le 
monastère  de  Saint- Michel.  On  avertit  le  duc; 
Guilhem  manda  à  tous  les  évèques  d'engager  le 
peuple  à  implorer  le  secours  du  ciel  par  des  jeûnes 
et  des  prières  ;  pour  lui ,  à  la  Icle  d'une  lroii|>e  de 
cavaliers  d'élite,  il  gagna  le  mont  Saint-Michel,  et, 
comme  la  nuit  s'approchait,  il  dressa  ses  tentes  sur 
le  rivage  en  face  du  camp  des  pirates.  Les  Nordmans 
passèrent  la  nuit  à  creuser  des  trappes  qu'ils  recou- 
vraient ensuite  de  gazon  autour  de  leurs  rclranclie- 
ments.  Il  arriva  donc  que,  le  duc  s'élançant  le  pre- 
mier à  toute  bride,  tomba  dans  une  de  ces  fosses 
avec  ceux  qui  l'entouraient,  et,  comme  il  était  em- 
barrasse par  le  poids  de  son  armure ,  il  fut  pris 
comme  les  autres.  Mais  la  honte  de  cette  surprise 
lui  donna  lant  d'èner<*ie  que,  faisant  un  eflbrt  sur- 
humain, il  sauta  hors  de  la  fosse  et  réussit  en  fuyaot 
a  rejoindre  les  siens.  On  suspendit  les  hostilités  ce 
jour-là ,  de  peur  que  les  païens  n'égorgeassent  les 
prisonniers  qui  étaient  tous  dilluslre  naissance; 
les  Nordmans,  profilant  alors  de  la  nuit  et  delà 
marée,  mirent  a  la  voile  et  gagnèrent  la  pleine  mer 
avec  leur  proie.  Il  en  coula  des  monceaux  d'argent 
au  duc  pour  ravoir  ses  fidèles  ';  mais  les  rois  de 
mer  ne  remirent  plus  le  pied  sur  nos  côtes,  nos 
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fleuves,  si  long-lenips  esclaves  des  longs  serpenls  et 
des  dragons,  recouvrèrent  leur  antique  indépen- 
dance, et  l'on  put  effacer  enfin  des  litanies  ce  verset 
qui  retentissait  lugubrement  et  honteusement  depuis 
deux  siècles,  dans  les  basiliques  et  sous  les  cloîtres  : 
Seigneur,  délivrez-nous  des  Nordmans! 

Débarrassée  à  la  fois  de  la  guerre  barbare  qui 
pp^ssa  ses  flancs  au  midi  et  au  nord  durant  tant 
d'années,  l'Aquitaine  entrait  dans  une  ère  nouvelle, 
où,  se  repliant  indépendante  et  libre  sur  elle-même, 
elle  aurait  rencontré  cette  paix  et  ce  bonheur  qui  la 
Tujaient  toujours,  si  les  féodaux  eussent  suivi  les 
puîens.  Mais  la  féodalité  était  ta  troisième  plaie  de 
i^otre  infortunée  patrie,  plaie  vive  et  cruelle  qui  ne 
cessait  de  la  ronger  au  cœur ,  et  dont  les  ravages 
s'étendirent  encore  après  le  départ  des  Nordmands 
et  des  Sarrazins.  N'étant  plus  retenus  par  le  besoin 
de  se  défendre  de  temps  en  temps  contre  l'étranger, 
l^  barons  lâchèrent  les  rênes  à  leur  égoîsme  or- 
gueilleux, et  reportèrent  dans  la  guerre  féodale  toute 
^^  part  d'activité  et  de  courage  qu'ils  étaient  forcés 
^*dppliquer  à  l'invasion.  Ces  châteaux,  bâtis  contre 
^^  pirates  et  qui  devenaient  inutiles  après  leur  dé- 
port} ces  tours,  que  dans  sa  douloureuse  prévoyance 
'^^le-le-Chauve  avait  tant  de  fois  prescrit  de  dé- 
molir, se  changèrent  en  autant  de  petits  centres  de 
Pouvoir,  et,  construits  originellement  dans  un  but  de 
défense,  ils  ne  furent  plus  que  des  moyens  de  tyran- 
^^%  que  des  instruments  do  violence  et  de  trouble. 
^  première  période  qui  s'écoula,  après  l'expulsion 
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(liifiniliveilosi'nvahissours,  neror{iie(|ii'unolonguel» 
laille.  Pcntlaril  soixiinlc-iniinzeniis  nous  n'allons  en- 
loiiiirc  f|iie  le  tlioc  des  laiicoB,  los  cris  ilii  combat,  1« 
coups  tlu  IiL'Iier  iv-bondissiml  sourdemeiil  sur  le» 
murs,  ii;  fraciis  des  lonrs  i\u'i  s'écroulent.  QuoIquA  l 
leiiijisauparavant,  Itoson,  lueoml<ulol:i  Muiclie,8vail 
atlarjué  lu  ducOuilhcin,  occu{)6  au  sii^geil'un  château 
voisin  deCli.'irroux;  une  rude  délbitc  paya  son  audace, 
clGuillicm  put  joindre  ses  troupes  à  celles  de  son  »>■ 
sal  le  comte  (l'Anf^oiilâme,  qui  blo(|iiait  lo  chAleaude 
BlayeiH  qui  le  prit,  gr.1ceà  l'aide  de  son  seigneur,  Vm 
la  Durdognc,  à  la  mÔme  npoquc,  Ébles,  le  vicomtedc 
Combot'i),  enlevait  il  Gnubcrt  undcs<?sdeu%  châieaui, 
cc!ui  de  Ma lemorl,  et  SCS  propres  vassaux  rasaieutl'm- 
Ire,  tandis  (pi'Argenlon,  la  sentinelle  perdue  de  l'A- 
quitaine, tombait  entre  tes  mains  d'Odon  ,  comte  du 
Bourgdicux.  En  1022,  Atmeric  du  Rançon  proritiile 
l'absence  de  Willieni,  lecomtod'Angoulémo,  qui 
alli^  ai  Rome  en  pèlerinage,  el,  oublieux  de  la  foi  qt 
lui  avait  jurée  sur  les  sandales  de  saint  Cybar^J 
construisit  eoulre  Bon  seigneur,  aux  limites  de 
icrre,  un  château  appelé  Bollevillo.  La  fOodalitti 
mut  totil  enli<Vc  de  cet  aete  perfide,  et  applfti 
des  deux  mains  au  châtiment  du  félon  à  qui  Jaul 
le  lils  du  comte,  plongcu  son  épce  dans  le  sein, 
son  retour  de  Kotne,  Wilhem  oui  h  reprendre  1^ 
château  et  k  se  mètcr  des  diiïérends  toujours  {il» 
animés  des  seigneurs  de  Rolliac.  Ils  étaient  ti 
frères,  Vilhem,  Odoiric  et  Alduin,  qui  s«  disputait 
avec  aigreur  le  donjon  paternel.  Avant  «oo  déj 
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le  pieux  Willieni  les  avait  fait  jurer  de  vivre  en  paix; 
mais,  au  mépris  des  sandales  de  sainl  Cybar  sur  les- 
quelles fut  prêté  le  serment,  Wilhem  et  Odoiric, 
ayant  invité  leur  frère  aux  fôtcs  de  Pâques,  s'assi- 
rent à  la  môme  table,  burent  dans  le  même  hanap, 
et,  quand  il  eut  mangé  leur  pain  et  dormi  sous  leur 
toit,  ils  le  saisirent  dans  son  lit,  lui  arrachèrent  les 
yeux  aûn  qu'il  no  retrouvai  plus  la  roule  de  Roinac,  et 
•lui  coupèrent  la  langue  pour  qu'il  ne  pût  pas  nommer 
les  auteurs  du  crime.  La  voix  de  Dieu  les  Ut  connaître 
cependant,  et  Wilhem,  frémissant  d'horreur,  en  référa 
•uJduc.Celui-ci^élant  venu  le  joindreavec ses  hommes, 
mit  la  vicomte  de  Martiliac  à  feu  et  à  sang.  La  vie 
et  les  membres  furent  laissés  aux  coupables,  mais  ils 
perdirent  leurs  honneurs,  et  le  malheureux  mutilé 
pesta  en  possession  du  château  de  RoiBac.  Alduin, 
fils  du  comte  Wilhem ,  reçut  la  vicomte  à  titre  de 
oonQsoaiion  et  )  conslruisit  dans  la  suite  les  tours  de 
Montignac  '. 

Le  duc  Guillaume  IV  s'était  élevé  a  un  tel  degré 
de  puissance,  et  Téclat  de  son  nom  rayonnait  si  loin 
qu'on  vit  arriver  à  Poitiers ,  en  10'25 ,  une  députa- 
tion  de  nobles  lombards  qui  venaient  lui  offrir  la  cou* 
ronne  d'Italie.  Les  fumées  ambitieuses  lui  montèrent 
soudain  au  cerveau,  il  passa  les  Alpes  avec  son  ami, 
le  comted'Angoulème,  et  guerroya  quelque  temps 
contre  les  Allemands;  mais,  s'aperci^vant  de  la  lé- 
gèreté de  ceux  qui  l'avaient  appelé,  et  no  pouvant 
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faire  fonds  sur  leur  fui ,  il  lour  dit  qu'il  se  î 
dt-luurroyaultj  comme  d'un  oeuf,  et,  sans  lâcher  plus! 
long-leiiips  la   proie  pour  l'ombre ,    il  regagna  s*  i 
cliére  Aquitaine  '.  La  cupidité  violonle  des  barons 
y  bouillonnait  toujours.  Foubiues  d'Anjou  avait  at- 
tiré à  Saintes  IléborL,  le  comte  du  Mans,  sous  coa- 
Icur  de  lui  donner  \v  Picf  de  la  Saintongej  quanri  il 
le  tint  en  son  pouvoir,  il  l'enferma  dans  le  capltole 
delà  cité  transformé  en  forteresse,  et,  sans  la  peur 
que  lui  inspirait  la  f^mme  d'Hébert,  ses  jours  n'au- 
raient pas  été  longs.  Le  jour  même  do  la  prise  il<3 
son  mari,  la  fïérc  comtesse  du  Mans  avait  tendu  un    ' 
piège  à  la   femme  de  Foulques.  Son  audace  saur» 
Hébert,  qui  en  fut  quitte  pour  deux  ans  de  caplivilé- 
Cependant  le  pieux  Willieni,  comte  d'AngouIéroe» 
qui  déjà  connaissait  Rome,  était  allé  à  Jérusalei» 
avec  le  bâton  de  pèlerin  :  après  avoir  visité  les  lieaX 
saints  el  revu  les  créneaux  aériens  do  sa   ville,   il 
ferma  les  yeux  entre  les  bras  de  l'ablré  de  Saint-Cy— 
bar.  Selon  l'usage,  ses  deux  lils  se  battirent  surs» 
toni be.  Le lendemaiu  de  son  enterrement,  Jauiïres'eKi- 
parapar  ruse  lie  Blajeau  préjudice  d'Alduin,  soufrer* 
aîné.  Celui-ci,  plein  d'activité  el  de  courage,  reprî' 
promptemcnt  son  cliâteau ,  et,  comme  la  Pâque  s'ap* 
procliait,  il  y  laissa  garnison  cl  revint  à  Angouléiu^* 
C'était  ce  qu'attendait  JaufTro  qui ,   aussitt^t  afir^ 
son  départ,  cmploja  la  semaine  sainte  ù  construira  ■ 
une  bastille  contre  Blaye.    Cette   nouvelle    n'émUl 

Jilcin   Cpisl,  ^T,  Fiilberli  CamntFnsLs. 
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point  Alduin ,  il  célébra  iranquillement  les  fêles  de 
Pâques,  et. trois  jours  après,  paraissant  à  la  tête 
d'une  troupe  d'élite  sous  le  nouveau  fort,  il  contrai- 
gnit son  frère  de  lui  demander  grâce  '.  Mais  celte 
brillante  valeur  que  déployaient  les  barons  dans 
leurs  querelles  était  souillée  par  l'intérêt  qui  en 
urait  été  le  principe ,  comme  Tépée  est  tachée  par 
h  rouille,  et  mieux  valaient  les  palmes  cueillies  par 
le  roi  de  Navarre  au  delà  des  Pyrénées.  Vaillamment 
Kcondé  parles  Gascons  qui  se  rendirent  en  fou'.osous 
tt.bannière,Sanche  illustra  Tan  1029,  en  renouvelant 
contre  les  Sa'rrazins  les  courses  victorieuses  que  ces 
'^niers  faisaientautrefois  en  Gascogne.  Malheureuse- 
Aeiit  ce  noble  exemple  ne  trouva  point  d'imitateurs 
CQtre  la  Dordogne  et  la  Loire.  H  ne  germait  dans  ces 
entrées  que  des  discordes  brutales  sans  cesse  propa- 
8^s  à  coups  de  hache  d'armes  par  des  hommes  de 
'^^  Parmi  ces  terribles  barons  au  cœur  aussi  dur 
QUe  leur  casque,  se  distinguait  alors  Jauffre-Martel, 
cc^tote  d'Anjou.  A  la  mort  du  bon  duc  Guilhem,  il 
4K>usa  Agnès,  sa  veuve,  au  mépris  des  lois  féodales 
V^i  proscrivaient  toute  alliance  enire  la  suzeraine  et 
*  Vassal.  Guillaume  V  essaya  de  s'y  opposer,  mais 
'^Uffre-Martel  le  battit,  l'emprisonna  et  ne  le  laissa 
^tMir  de  son  donjon,   où   il  languit  quatre  ans^ 
^«Uirgé  de  fers,  qu'à  des  conditions  déshonorantes. 
^  peine  cet  infortuné  jeune  homme  eut-il  revu  la 
'^Uûére  qu'il  mourut  épuisé  par  les  privations  bar- 
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bai-cs  qu'on  lui  aval  i  imposées  dans  son  cachol.  let 
Poitevins  choisirent,  pour  le  rcm[>lacer,  Odoii,a>mi» 
de  Gascogne,  son  frère  d'un  autre  lit.  Odon  afioou- 
l'ut  la  colère  au  front,  h  menace  à  la  bouclie,  el  vint 
se  briser  contre  l'ascendant  riincsle  de  JaufTrc-Marl?!. 
de  cet  liomme  qui  avait  i^pousé  sa  marâtre.  Tué  eu 
assiégeant  un  cli;l(eau,  il  Tut  porté  auprès  de  son  p^re 
et  de  son  frère  dans  le  monastère  de  Maulèoii  '■ 
JflulTre-Martel,  énurgueilli  de  ces  succès,  altaqussur 
le-champT!iéobald,  le  comte  de  Blois ,  et  t«  força (tp 
s'enfermer  dans  Tours  el  de  raclieler  sa  vie  en  cédant 
la  cité.  Plus  tard  cependant  on  put  croiiv  que  f« 
trois  ducs  morts  allaient  être  vengés;  Gnilliem  M 
pressait  vigoureusement  Jaulfrc-Martel  surpris  dDU 
Saumur,  lorsqu'une  maladie  soudaine  l'en^'oja  re- 
joindre les  siens  ;\  Mauléon.  La  couronne  ducale  re- 
vint ainsi  au  dernier  lils  de  Giiilhein  IV,  Gui-Jauflrci 
qui  prit  le  nom  de  Guilliein  VU.  Ce  nouveau  prince 
était  taillé  sur  le  patron  de  Jauftre-Martel  :  aussi  II 
bannière  poitevine,  tristement  pendante  surdesioni- 
beaux,  ne  tarda  pas  à  se  relever  avec  fierté  au  \Ati 
des  tours  rebelles.  Huguesde  Lusîgnan  fut  lepremif 
qui  tomba  devant  elle,  et,  quoique  par  la  làclietiJ* 
celui  qui  la  portait  Guilhem  eût  reculé  en  lÔGl,  l'i** 
née  suivante  lui  fournit  une  éclatante  revanche conW 
JaulVre-Martel  et  Foulques  d'Anjou  ,  auxquels  il  f' 
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levaSainlcs  sans  coup  férir.  Brûlantensuitedecueillir 
des  lauriers  moins  impies,  il  réunit  un  certain  nombre 
de  barons,  et  plus  loyal  que  le  comte  de  Flandres  qui 
avait  feint  une  expédition  contre  les  Sarrazins,  afin 
de  piller  la  Gascogne  à  rimproviste',  il  passa  en  Es- 
pagne à  la  tète  d'une  grosse  armée.  Les  uns  disent 
qu'effrayé  à  l'aspect  d'une  région  que  les  Sarrazins 
avaient  dévastée  eux-mômes  pour  rebuter  l'ennemi, 
et  craignant  de  mourir  de  faim,  Guilhem  revint 
comme  il  était  parti  ;  d'autres  lui  attribuent  au  con- 
traire une  longue  série  d'exploits,  et  assurent  qu'il 
repassa  les  Pyrénées  avec  autant  de  butin  et  d'es- 
claves qu'en  emportait  autrefois   Abd  -  Alrahman 
dans  ses  incursions  *•  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  pèleri- 
nage militaire,  passé  déjà  dans  les  mœurs  du  siècle, 
ne  l'empêcha  point  à  son  retour  de  brûler  Limoges 
et  ses  églises ,  Saumur  et  ses  cloîtres ,  et  d'emporter 
de  vive  force  le  monastère  de  Sainte-Marie ,  où  des 
centaines  de  victimes  périrent  dans  les  flammes  ^. 
Par  bonheur  pour  les  Aquitains,  il  ne  survécut  pas 
long-temps  à  cet  acte  sauvage.  Un  enfant  de  quinze 
ans,  Guilhem  VII,  rnmassa  cette  épée  sanglante  qui 
ne  pouvait  être  bien  dangereuse  dans  ses  mains.  Nais 
l'éternel  combat  de  la  féodalité  ne  se  ralentit  point 


1.  Paul  Emile,  Philippide  ,  liv.  m.  —  Jacob  Mcyer ,  Annales  belges , 

M.  lOGO. 

2.  L'auteur  du  Fragment  de  Thistoire  des  Français  depuis  Robert  jusqu'à 
la niort  de  Philippe  (llautescrre,  liv.  -x,  p.  423),  soutient  cette  opinion  contre 
Sigebert,  qui  aurait  bien  pu  dissimuler  les  succès  de  Guilhem  par  une  ja- 
lousie de  race. 

3.  Chronique  manuscrite  de  Mauléon,  an.  I0G8. 
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pour  cela ,  et  le  cadavre  du  comte  de  la  Marche  r 
lait  dans  les  fossés  Ju  château  de  Confolcns,  au  iii»- 
meni  où  tes  trionip]ies  de  la  guerre  sainte  enlrcpri^if 
de  nouveau  contre  les  Sarrazins,  sur  les  instaïKCS 
d'Alfonse,  le  roi  de  Casiille,  lournûreiU.i'atlealiûC] 
du  siècle  d'un  autre  cùlé.  La  voïk  du  pape  Urbain  II  , 
accouru  en  Aquitaine  à  grandes  journées,  li'êtaîi 
élevée  alin  de  convo(|uer  un  coneilc  général  à  Ctfij 
iDOnt,  el  tout  le  monde  attendait  avec  la  plus| 
impatience  l'octave  de  iSainl-Martin.  Avant  i'oM 
turc  du  concile,  nous  avons  le  temps  d'esamÏMr 
l'étal  politique  el  religieux  de  la  société  méridionale 
pendant  les  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles, 
et  de  voir  s'éteindre  cette  Taible  lueur  qui  pâlissait  i 
(Je  plus  en  plus  sur  le  chandelier  d'or  de  la  litliJn-  '. 
lure  latine. 


s  eiail 


ÉTAT    l'OLITIQUC. 

La  réodalité,  largement  assise  sur  la  hase  il'uù 
elle  avait  rejeté  lu  pouvoir  rojal,  n'était  qu'un  rt^- 
lour  à  l'ancienne  olygareliie  romaine,  telle  qu'fH^ 
existait  avant  l' usurpation  des  empereurs,  el  ■»«'' 
rentrée  en  possession  do  l'indépendance  gernw-  | 
nique  '.  Celle  double  origine,  que  nous  crujflP* 
avoir  prouvée  plus  haut,  tenait  au\  deux  élùiaeQl!^ 
divers  «|ui  rurmaienl  la  noblesse.  La  noblesse  il'V 

I ,  Daus  Eou  eicclleol  (rayail,  It  cunitc  de  BuuUinTlltlere  a  |iïr{«itB>'" 
signalé  riiiur|iation  de  la  royauU  en  ce  qui  toacbe  les  KarloTiDgiHi(>  C^' 
d«  f  ancien  gotii-entemtttt  de  la  France,  1.  i,  p  9i  el  «ui«nl«.) 
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quitaine,  en  effet ,  se  divisait  en  deux  gro  upes  très- 
distincts  au  dixième  siècle,  et  composés ,  le  premier 
et  le  plus  nombreux,  d'hommes  de  sang  romain  et 
de  sang  goth  ;  le  second  et  le  moins  Tort ,  d'hommes 
de  race  tudesque.  Les  nobles  Romains,  héritiers  des 
irillas  de  leurs  pères,  depuis  long-temps  transformées 
en  châteaux ,  avaient  réussi  à  conserver  à  travers  les 
invasions  Tinfluence  attachée  au  prestige  de  la  nais- 
sance et  aux  richesses  :  c'étaient  eux  qui  possédaient 
la  majeure  partie  du  sol  et  des  populations  rurales. 
Les  nobles  Germains,  au  contraire,  représentant  ces 
Franks  violemment  jetés  dans  le  pays  par  les  irrup- 
tions de  Pépin  et  de  Charlemaguè,  n'avaient  point 
relativement  des  possessions  territoriales  aussi  éten- 
dues, mais  ils  occupaient  les  hauteurs  du  pouvoir. 
Les  ducs,  les  comles,  les  vicomtes,  les  marquis, 
dernière  expression  de  Toccupation  étrangère  la  plus 
récenle  et  In  plus  tenace,  étaient  de  race  franque 
partout,  excepté  en  Gascogne  ';  la  race  romaine 

1.  La  Bourgogne,  se  trouvant  au  centre  de  la  monarchie,  se  peupla  in- 
Masiblement  de  Français;  mais  le  Lyonnais,  le  Daupliiné,  la  Provence,  sont 
do  nombre  des  pays  où  il  n  en  passa  guère.  Pour  la  Gascogne ,  les  mon- 
tagnes d'Auvergne,  lesCévenncs,  il  paraît  que  les  Françjiis  les  mépri- 
Miaif,ayantd*autre.s  provinces  fertiles  et  de  beaux  pays  à  leur  disposition.» 
(La  même.  Dissertation  sur  la  nohkssede  France,  p.  145.) 

Voici  maintenant,  par  la  généalogie,  la  preuve  irréfutable  que  la  haute 
■oUaMe  était  d'origine  franque  : 

Les  du&t  d'Aquitaine  descendaient  de  Ronnifc ,  bénéficiaire  de  Karle-le- 
Chanve  (Vignier,  Histoire  d'Angmddme  ,  cliap.  v  ;  llauteM*rre ,  Rerum 
ûqnUanic,  lib.  mu\  BoucUet,  Annales  d* Aquitaine,  troisième  partie, 
cbap.  i).  Les  comtes  d'Anguulémc,  d'Kimciion,  fière  de  Turpin,  bénéficiaire 
da  Karle-le-Chanve  (Ademarus,  Chronique  d*Angouftme).  Les  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Touluuse,  comprenant  les  comtes  de  Toulouse  propre- 
ment dits,  les  comtes  du  Quercy,  ceux  du  Rouergue,  les  vicomtes  d'Alby, 
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et  la  race  gothique ,  produit  de  la  vieille  conquête, 
fournissaient  les  barons  inférieurs  et  la  plupart  des 
évoques.  Toutefois  ces  deux  éléments  hétérogènes, 
réunis  sous  la  forte  pression  de  la  féodalité,  consti- 
tuaient un  seul  corps,  mais  qui  n*avait  de  vie  et  de 
mouvement  que  ce  que  lui  en  prêtaient  les  traditions 


fiortaîent  du  sang  de  FrédeloD,  Frase  oa  peot-dtre  Gotb,  bénéfidiiie  et 
Karle-IeChauYe  (Art  de  vérifier  les  dates,  t.  ii,  p.  290  ;  Hisi,  gén.  du  Uth 
çuedoc,  t.  n,  p.  69).  Les  Ticomtea  de  Limoges  remontaient  à  Faleard,  oi- 
Trier  en  machines  de  guerre,  béoéAciaire  d'Od  (Labbe,  Bihltoth.  nv.  «im., 
t.  lyBaluze,  Hist.  de  Tulle^  p.  17).  Ceux  de  Turenne,  leurs  Toisins,  étaiot 
originaires  de  la  même  famille  que  Rodulfe,  l'ancien  roi  de  France,  et  pi- 
rents  de  Wifred ,  comte  de  Bourges  (Uist»  littéraire  ds  la  France»  U  t, 
p.  321).  Les  comtés  du  Périgord  et  de  la  Marcbe  étaient  issus  de  Wnlpii, 
bénéficiaire  de  Karle-le4)lhanve  (Art  de  vérifier  les  dates,  t.  n ,  p.  374]. 
Les  comtes  de  la  llarche  pn^trement  dite  remontaient  à  Bofion-fe-Vicnf 
vassal  de  Lotliaire,  959  {Art  de  vér\fier  les  dates,  t.  n,  p.  375).  Boson,  fit 
deRotbold,  bénéficiaire  de  Conrad-le- Pacifique,  fot  la  souche  des  comtes  ds 
Provence  (Idem,  p.  434).  Les  vicomtes  de  Bourges  avalent  pour  pmÉr 
aïeul  Wiffred,  dit  Papabos,  bénéficiaire  de  Rodulfe  en  927  (Idem ,  p.  401). 
Les  seigneurs  de  Bourbon  sortaient  d'Aimar,  descendant  de  CharlemagH 
ifiallia  christiana,  t.  ii,  collection  377). 

L*originc  de  la  noblesse  gallo-romaine  ou  gotliique  n'est  pas  moins  clai- 
rement établie  : 

Les  comtes  de  Gascogne  descendaient  de  Lupus,  petit-fils  d*Eudo  (Artéi 
vérifier  les  dates, i,  u,  p.  254).  Les  comtes  de  Bigorrc  appartenaient  à  Is 
même  branche  (Idem,  p.  2A5).  Les  comtes  de  Comminges  sortaient  probi- 
blement  d*Asnarius  (Idem,  p.  2Gâ).  Les  comtes  de  Lectoore  et  de  Limigae 
paraissaient  descendre  de  la  famille  d'Eudo  (Idem,  p.  280).  Les  comtci 
d'Astarac,  d'Armagnac,  de  Fezenzac  et  de  Pardiac,  avaient  pour  tige  la  née 
gasconne  de  Santhc  (Idem,  p.  271,  272,  282,  28G).  Les  sires  d'Albret,  lei 
comtes  de  Carcassonne,  de  Rasez,  de  Foix ,  de  Roussillonj  d'Ampuriai,  de 
Forcalquier,  d'Orange,  de  Substantion  et  de  Melgueil ,  les  vicomteide 
Narbonne,  et  les  seigneurs  de  Villeneuve  en  Languedoc,  descendaient  ton 
d'ancêtres  gallo-romains,  gothii ,  ou  des  deux  races  mêlées.  (\'oir  le  L  b 
précité  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  aux  pages  âC  1 ,  305 ,315,  3S9, 331, 
44Cj  448;  la  Cliorofjrnphic  de  la  Provence,  par  Bouche;  Viiist,  du  Béera, 
par  V.  Marca;  I).  Vaissettc;  VJlist.  yénéalogh/ue  de  la  maison  de  Yiik- 
neuve,  de  PdviUct,  in-î",  etc.) 


CINQUIÈME  PARTIE.  135 

de  Rome:  Cellefl-ci  imprimaient  encore  leur  oouleur 
néo-laiine  fur  tous  les  faiis  sooiaux.  Un  des  plus 
importants  d%  cette  époque,  la  transformation  gram- 
maticale des  noms  de  lieu  qui  nous  donne  aujour- 
f  bui  la  clef  d'une  énigme  restée  pour  ainsi  dire 
impénétrable  *,  révèle  d* abord  l'énergie  de  leur  ac- 
tion. On  se  rappelle  que  nous  avons  déjà  remarqué 
lucommencementlbabitude  qu'avaient  les  Romains, 
QD  86  partageant  les  terres ,  d'imposer  aux  portions 
liiiii  acquises  le  nom  du  propriétaire.  Ce  nom,  gravé 
nir  une  plaque  de  cuivre,  était  incrusté  dans   la 
borne,  et  apprenait  au  fisc  que  le  champ  apparte- 
M*t  à  Armatus ,  à  Avianus,  à  Bolanus,  à  Gaesar,  etc. 
£oire  la  fin  du  dixième  siècle  et  le  commence- 
ment du  onzième,  la  nouvelle  langue,  te  formant 
te  débris  de  tous  les  idiomes  autrefois  parlés  sur 
k  sol  aquitain,  confondit  l'accusatif  et  le  nominatif, 
^  au  lieu  de  dire  par  exemple,  Armati  ager  ou  agri, 
diamps  d'Armatus,  elle  dit  : 

Aimarguos ,  Marissarguos , 

Aujarguos ,  Massiliarguos , 

Boullargos ,  Sosteirarguos, 

Gaissarguos ,  Saniarguos , 

Dassarguos,  Arpaillarguos, 

Gallarguos ,  Aubussarguos , 

Marigniarguos ,  Bassarguos , 

1.  Ménage,  Ducange,  et  de  noa  jours  Térudit  MaUe-QruQ ,  erraient  étran- 
lement  en  prenant  U  finale  en  ac  des  noms  de  lieux ,  tantôt  pour  une  termi- 
(laiton  goUiique,  tantôt  pour  une  qualification  adjective  indiquant  la  pré- 
oala  proximité  de  l'eau. 
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Cavilliarguos ,  Marliniarguos , 

Domessarguos ,  Maurissarguos , 

Foussarguos ,  Bussiniarguos , 

Montiniarguos,  Teissarguos. 

Champs  (l'A rmalus  (Armali-agiro^),  d'Avianus,  (£4 

m 

Bolanus,  de  Gaîsar,  de  Dassius,  de  Gallus,  de  Ma* 
riiiius,  de  Marius,  de  M.  Acilius,  etc.  '.  Ici  lesDcms 
des  champs  et  des  colonies  (  colonise)  des  patricieos 
se  changèrent  en  noms  de  bourgades,  conservant 
toujours  dans  leur  nouveau  type  pour  lerminaisoiB. 
raccusalifagros,  prononcé  arguos  \ 

1.  Voir  le  1. 1,  p.  180. 

2,  Cette  découverte  pliilologique,  qui  ne  laisse  pas  que  d*étre  précituM^ 
pour  nutic  histoire  sous  le  rap|M)rt  des  origioes ,  dout  elle  éclaire  la  phi^ 
grande  partie,  avait  été  faite  avant  moi  par  deux  des  meilleurs  esprits  di 
seiuèuic  et  du  dix-septième  siècle. 

•<  l.cs  limites  desé>érhés  représentent,  comme  a  été  raisonné  ci-dessMi 
les  limites  des  anciennes  dominations  temporelles  qui  estoient  au  temps dei 
Homains.  Audit  pays  de  Nivernois  se  remarquent  encore  de  plusieurs  ntî- 
qiiitc/  (lu  temps  des  Rom;iins,  mvsme  vn  ce  que  la  plupart  des  parois$t$  tt 
rijfd'jrs  pnrfrnf.  ffs  noms  des  riticivns  Romains  ou  de  leur  s  dieux,  et  lesdits 
noms  irprcsvnfoit  1rs  'jrnifi/s  du  nombre  singulier  latin, eommequi  dinèt  ; 

Villa  Marlii >'iar/v  o»  Marcy. 

I.oiiluli Lontilly. 

Luciis  Diana* Dienne. 

Fanum  Apullinis l'olli^ny. 

Villîo  Cnilii Co/illv. 

m 

Alltinii Auhipiy. 

(jernianici (iennana) . 

C«»rvini .     .  C'orl>ii;ny. 

Douiitii .     .  Domecy. 

Cas>ii Ciiassy. 

.'Kmilii Miilv. 

.Mntii Mussy. 

rinri Flory,  etc. 

(Guy  Coquille,  seigneur  de  Komenay,  Histoire 
yicvrnois,  p.  3.'i7.) 
"  Ci'lt«'  C'.<lnni<Mle^int  »i  auriMbli'anx  liontaini:,  que  plusieurs  \ 
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Tel  fut  le  premier  mode  de  formation  des  noms 
âe  lieu.  Le  second  et  le  plus  général  consista  dans 
^n  procédé  bien  simple  :  les  Gallo-Romains  em- 
plojfaient,  toutes  les  fois  qu'il  devait  exprimer  une 
îdée  de  possession,  un  adjectif  terminé  en  acus.  La 
campagne  d'Avitus-Avitocti^  (sous-entendu  pagùs 
ou  vicus,  le  bourg  ou  le  canton  Avitatien);  celle  de 
Calmînius,  Calminiacus.  On  se  contenta  donc  au 
dixième  siècle  de  retrancher  la  terminaison ,  et  du 
VicuSy  Ager  ou  Pagus  Salviacus^  Maniacus ,  Titinia- 
eus,  Albiniacus,  Maroiacus,  Floriacus,  Calviniacus, 
bourgycanton  ou  champ  de  Salvius,  Manius,  Titinius, 
Albinius,  Marcius,  Florius,  Galvinius,  on  fit  Salvio)?, 
Manioc,  Tilinioc,  Albiac,  Marciac,  Floriac,  Calvinioc 
^l'tous  les  noms  terminés  en  ac  de  la  Loire  aux 
ï^y  rénées  *. 

Les  châteaux  pareillement  étaient  construits  sur 

^  qualité  y  Tenaient  habiter  à  cause  de  la  bonté  de  l'air,  et  y  faisaient 
**^^tr  des  maisons  de  plaisance  dans  les  villages  d'alentour ,  qui  retiennent 
•■^^ore  leurs  noms  ;  ÀimargueSjfCaissargues ,  DomessargueSf  c'est  à-dire 
^9cr  iEmilii,  Cassii ,  Domitii  Ager...v  (Fléchier,  Descript»  manuscr.  des 
^^ti^,  (2e  If  (mes.  —  Voir  la  préface  de  l'Histoire  de  la  même  Tille ,  par  Mé- 
"«»ixl.) 

^  •    «  Avitaci  sumus  noraen  hoc  prscdio  :  quod  quia  uxorium  patrio  mihi 
^^'^ius,  etc.»  (Sidonius  Apollinaris,  epist.  ii,  lib.  ii,  p.  101. 

^  ^loGseculoCalminius  Arvcrnus  estemmate  senatorio  monasterium  quod 
'J^*^  dicitur  Sancti-Theofredi ,  vulgô  Saint-Chaffre,  à  Theofredo  secundo, 
^^te  ejusdem  roonasterii,  a^dificavit  ac  luculenter  dotavit  in  pago  Vellaa- 
^^1  et  de  800  nomine  Calminiacum  appellavit.»  (Hauteserre,  Rerum 
ianiCfUh.  tu,  p.  48.) 

jetant  un  coup-d'œil  sur  ces  noms  en  ac  on  y  retrouve  tous  les  noms 

familles  romaines  et  des  personnages  que  les  inscriptions  nous  signalent 

iine  ayant  rempli  des  fonctions  dans  la  Gaule  méridionale.  Voir  le  Recueil 

^^  ^rater,  Sigonius,  Noms  des  Romains;  Boindin,  Dissert,  sur  les  noms 

i«lM,etJ.G  Gnevius,  TfècsQuntsantiquitatumromanarum. 
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le  plan  antique  des  maisons  des  nobles  Romains.  Le 
toit  à  double  pente  rappelant  Taigle  qui  ferme  ses 
ailes,  les  tours  permises  aux  seuls  patriciens  de  haute 
naissance,  les  cornes  de  cerf  clouées  sur  la  porte  et 
la  tète  hérissée  des  sangliers  qui  hi  surmontait  d*or- 
dinaire  avaient  passé  des  sénateurs  aux  féodaux  '• 
Ces  derniers  tenaient  de  la  même  main  T usage  de 
planter  des  bosquets  et  des  garennes  autour  ou  à 
cûlé  de  leurs  demeures  \  Le  goût  de  la  chasse,  si 
vif  chez  les  Romains,  s'était  cependant  développé, 
grâce  à  une  importation  germanique.  La  noblesse 
du  moyen-âge  devait  aux  Franks  les  faucons  et  la 
chasse  à  cheval.  Quant  à  la  trace  des  anciennes 
circonscriptions  de  l'empire,  très-saillante  encore 
vers  la  fia  du  neuvième  siècle  au  début  de  la  féoda- 
lité, il  était  impossible,  en  1095,  de  la  suivre  au- 
trement que  dans  les  cités  et  les  diocèses.  A  la  place 
des  cinq  provinces  à  peu  près  représentées  autrefois 
par  le  comté  de  Toulouse,  le  duché  de  Gascogne,  le 
comté  d'Auvergne,  et  les  duchés  d'Aquitaine  et  de 
Provence,  il  n'existait  plus  que  deux  grands  centres 
d'autorité,  le  duché  d'Aquitaine  et  le  comté  de  Tou- 
louse. Toutes  les  autres  seigneuries  relevaient  de 
ces  fiefs  principaux.  Cet  immense  fractionnement 

1.  Aristophane  {Oiseaux)^  t^  y^pûawv  6t/ia<;,  etc. —  Pline,  lib.  xxiti. 
—  Spartianus,  De  Pexccnnio  nigro. 

Hoc  habet,  hoc  studiiim  |»ostos  ornan*  siipcrbos 
Pellibus  et  captas  doiiiibiis  confiyere.  prœdas. 
(Manilius,  lib.  iv,  AstmiKUii.) 
!t.  Et  ncmora  in  dumibus  sacros  iiiiitantia  lucos. 

(TibiiUe,  liv.  m,  eleg.  m.) 
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du  pouvoir  avait  jeté  le  desordre  dans  la  société. 
Chaque  seigneur  visant  à  Tindépendance  pressurait 
ses  vassaux  pour  y  parvenir,  et  leur  arrachait  in- 
cessamment leur  sang  et  leur  argent  \  Outre  les 
impôts  transmis  avec  fidélité  par  la  tradition  du 
fisc  romain,  et  que  les  barons  avaient  iiérités  du  roi 
et  maintenus  comme  la  décime  ou  taille  réelle,  la 
scriptura  ou  droit  de  pacage ,  les  redevances  de  la 
douane  ou  tonlieu  (teloneum);  une  foule  d'autres 
droits  particuliers  s'étaient  établis,  selon  le  caprice 
et  les  besoins  individuels  des  barons.  Les  ducs  et 
oomtes  jouissaient  premièrement  du  droit  des  tré- 
sors qui  leur  attribuait  l'entière  propriété  de  toute 
matière  métallique  trouvée  dans  leurs  domaines. 

Us  avaient  ensuite  le  droit  des  naufrages  ou  de 
Varech  '  ; 

Le  droit  d'établissement  des  foires  et  marchés; 

Le  droit  de  marque  ou  de  représailles  dont  les 
«puissants  abusaient,  quoiqu'il  ne  dût  s'exercer  selon 
le  jurisconsulte  qu'après  jugement  et  contre  le  con- 
tumace; 

Le  droit  de  chasse; 

Le  droit  de  ressort  ou  d'évocation  des  causes  à  leur 
tribunal  ; 

Le  droit  de  sauf-conduit  ou  de  guidage; 

Le  droit  des  noces  établi  par  Caligula  ; 

1.  DupÎD,  économiques,  1. 1,  p.  87. 

2.  L*évèqiie  d'Agdc  prenait  ce  druit.  «  Naufragiis  non  parcebat  etiam 
Agatliensis  epiaoopiis,  quA  de  rc  mis  postulatuA  apud  Innocontiiim  III  roma- 
Bum  pontitkem.»  (D.  Altc.<crra,  De  ducibus  et  comitibus  provincialis 
Galiûe,  p.  192.) 
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Le  droit  de  couronne  consistant  dans  un  cercle 
d'or  surmonté  de  roses  d'or  ou  d'argent  qu'on  offrait 
au  duc  le  jour  de  son  sacre; 

Le  droit  de  sceau  pour  les  chartes  données; 

Et  le  droit  de  justice.  Maîtres  des  fiefs  et  souverains 
absolus  sur  toutes  les  terres  qui  en  formaient  la 
circonscription,  les  seigneurs  exercèrent  le  pouvoir 
judiciaire  au  même  titre  que  le  pouvoir  coirital  ou 
ducal.  C*est  ainsi  que  par  la  transmission  héréditaire 
la  justice  devint  patrimoniale  '.  Les  causes  étaient 
jugées  dans  des  plaids  ou  assises  publiques  prési- 
dés par  les  comtes,  les  vicomtes,  par  leurs  femmes 
même,  et  plus  tard  par  des  délégués  des  seigneurs 
appelés  vicaires  (vicarii)  ou  viguiers,  vieille  fonction 
romaine  conservée  par  les  Goths.  On  y  prononçait, 
d'après  le  droit  romain,  la  loi  gothique  et  quelque- 
fois d'après  la  loi  salique,  selon  que  les  plaignants 
étaient  d*orif;ine  romaine ,  gotlie  ou  franque.  La 
forme  légale,  du  reste,  qu'ailectionnaienl  les  juges. 


1 .  «  La  Justice  fut  donc,  dans  les  fiefs  anciens  et  dans  les  fiefs  nouYeaiit 
un  droit  inhérent  au  fief  même ,  au  droit  lucratif  qui  en  faisait  partie.t 
(Montesquieu,  De  l'Esprit  des  lois,  liv.  xxx,  cli.  ix.) 

«I  Quant  à  la  première  invention,  elle  est  provenue  de  ce  qne  les  doci  d 
comtes  qui  n'estolent  anciennement  que  simples  officiers,  mais  qui  avoîort 
conjointement  l'exercice  et  des  armes ,  et  de  la  justice,  et  des  finances,  èi 
villes,  comme  auàsi  leurs  inférieurs  ,  à  leur  exemple ,  trouvèrent  moya 
d'annexer  et  rendre  accessoires  leurs  offices  à  leurs  fiefo ,  c*est-à-dira  an 
droits  seigneuriaux  qui  du  commencement  estoient  dépendants  de  leurs  of- 
fices, et  ainsi  rendirent  leurs  offices  héréditaires,  niesme  patrimoniaux,  toot- 
à  fait  comme  sont  les  fiefs.  En  quoy  ils  soutinrent  qu'il  n'y  «voit  point  dla- 
compatibilité  ni  d'absurdité,  et  que  ce  n'estoit  point  un  démemktrement  pH^ 
fhitni  une  pure  expropriation.»  (Charies  Loyseau,  Traité  des  ieigneitries, 
t.  Il  des  Offices  héréditaires,  p.  98.) 
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était  le  duel  '.  A  Texemple  des  Téodaux^les  seigneurs 
ecclésiastiques  usurpèrent  la  juridiclion  temporelle 
▼ers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Soutenus  par  la 
forte  main  de  Grégoire  VII ,  ils  rompirent  alors  la 
digue  que  les  comtes  des  villes  avaient  élevée  devant 
leurs  prétentions  ambitieuses,  et  déclarèrent  haute- 
ment qu'à  eux  seuls  il  appartenait  de  juger  leurs 
vassaux  comme  ils  jugeaient  leurs  clercs.  «  Ils  ne 
»  parvinrent  pas  d'abord  à  ce  degré  d'autorité  sans 
B  contradiction  de  la  part  des  comtes  et  des  seigneurs, 
»  qui  lesavaient  voulu  assujettir  auparavant;  inai5f($ 
»  se  maintinrent  dans  leur  juridiclion^malgré  tous  les 
9  obstacles  quils  rencontrèrent  '.  »  11  est  permis  de 
croire  que  les  amendes  et  les  nombreux  émoluments 
qu'ils  retiraient  de  chaque  plaid,  contribuèrent  au 
moins  autant  que  l'ambition  à  les  faire  persister 
dans  cet  empiétement  judiciaire. 

A  CCS  droits  purement  féodaux  se  joignaient  ceux 
que  les  seigneurs  imposaient  aux  marchands.  Long- 
temps le  commerce  fut  anéanti  par  les  invasions 
musulmanes  et  Scandinaves;  mais  quand  la  voile  des 
dragons  cessa  de  blanchir  sur  les  mers,  quand  les 
longs  vaisseaux  des  pirates  d'Afrique  ne  rodèrent 
plus  vers  nos  côtes,  Taclivitc  commerciale  se  réveilla. 

1.  a  En  10^3,  Auger,  abbé  de  Saint  Paul-do-^iarbonDe,  et  6es  chanoines, 
ne  pouvant  h'entendrc  avec  un  noble  du  pays,  résolurent  de  vider  leur  dif- 
féttnd  par  le  dnel.  Déjà  leur  ctianipioo  avait  communié ,  et  ôUO  sols  étaient 
déposés  comme  gage  de  batuilli'  entre  les  mains  du  vicomte,  lorsijue  les  juges 
des  assises  eiigai;èrent  les  parties  à  terminer  leur  querdie  par  le  partage  du 
domaine  CD  litige.»  ^Marca  l^spanica,  p.  174.) 

2.  D.  Vaissele,  Uist.  griu  du  Languedoc,  t.  «i,  p.  243. 
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Des  vaisseaux  furent  construits  dans  nos  ports  :  les 
Grecs,  les  Syriens,  les  Juifs,  les  rusés  trafiquants 
de  Venise  reparurent  avec  l'or,  la  soie,  4es  pierreries 
de  l'Orient.  On  commença  à  relever  les  ruines  dé- 
sertes de  Bordeaux  et  de  Toulon  ;  la  solitude  dn 
port  de  Marseille  s'anima  ;  la  proue  aiguë  des  navires 
courba  les  herbes  et  creusa  les  vases  qui  le  remplis- 
saient, et  bientôt  le  commerce  par  eau  recouvra  son 
ancien  lustre  \  Bien  cependant  que  la  sécurité  ré- 
gnât au  dehors,  elle  n'était  point  et  ne  pouvait  même 
être  rétablie  au  dedans.  Aussitôt  que  les  marchands 
voulurent  remonter  les  rivières,  s'ils  n'eurent  point 
à  solder ,  comme  jadis ,  le  droit  d'entrée ,  le  droit 
de  salut,  le  droit  de  pont,  le  droit  de  rive,  le  droit 
d'ancrage,  le  droit  de  déchargement  et  le  cespitaHeWÊ 
pour  la  place  où  l'on  posait  les  marchandises  débar- 
quées, il  fallut  qu'ils  payassent  Taubaine  en  passant 
sous  les  tours  des  seigneurs  riverains,  le  péage  en 
s'arrétant  dans  leurs  ports,  et  tant  d'oboles  par  ballot 
en  exposant  leurs  marchandises  en  vente  dans  les 
foires  qui  appartenaient  aux  barons  ou  aux  monas- 
tères. Ceux  qui  voyageaient  sur  les  routes  n'étaient 
guère  plus  heureux:  presque  à  chaque  pas  leurs  lourds 
chariots  étaient  forcés  de  s' arrêter  devant  des  châteaui, 
des  bastilles,  des  haies,  qui  devenaient  comme  autant 
de  douanes,  où  ils  avaient  à  se  libérer  de  quelques  re- 
devances, sans  quoi  ils  couraient  risque  d'être  pillés'. 

i .  Dissertation   sur  Tctat  du  commerce  en  France  soas  les  rois  de  li 
première  et  de  la  seconde  race,  par  l'abbé  Carlier,  p.  165. 
7..  Idem,  p.  fCI. 
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L'agriculture,  qui  avait  encore  plus  souffert  que 
1^  commerce   pendant  les  invasions ,    n'était  pas 
B^oins  enchaînée  dans  son  développenient.  A  peine 
si  Tavidité  féodale  laissait  le  temps  aux  serfs  ruraux 
(le  déchirer  ces  vastes  friches  où  la  charrue  touchait 
des  ruines  à  chaque  sillon ,  à  chaque  sillon  allait 
Mulevant  des  squelettes  ou  des  tronçons  d'armes. 
Dé8que  le  serf  avait  semé,  le  seigneur  était  impa- 
tient de  recueillir,  et  il  s'appropriait  souvent  la  mois- 
son avec  tant  d'injustice  et  d'inhumanité,  que  le 
malheureux  qui  l'avait  fait  jaunir,  après  l'avoir  ap- 
portée dans  les  greniers  du  donjon,  périssait  de 
filin  en  sa  chaumière  vide.  Écoutez  les  lamentations 
des  hommes  graves  de  Tépoque  : 

«  Personne  n'ignore  combien  les  seigneurs  sécu- 
lîers  oppriment  la  classe  rurale  et  les  serfs;  ces  mat- 
tr^es  injustes  ne  se  contentent  pas  de  la  servitude  or- 
dinaire et  acquise,  mais  ils  s'arrogent  sans  cesse  et 
Mins  miséricorde  les  propriétés  avec  les  personnes , 
^  Ic^  personnes  avec  les  propriétés  :  outre  les  rcde- 
^nces  accoutumées ,  ils  leur  enlèvent  leurs  biens 
^■^îsou  quatre  fois  dans  Tannée;  et  aussi  souvent  que 
■•  fantaisie  leur  en  prend ,  ils  les  grèvent  d'fnnom- 
*^bles  services ,  leur  imposent  des  charges  cruelles 
J^  insupportables,  et  ainsi  les  forcent  presque  tou- 
J^^rs  à  abandonner  leur  propre  sol  et  à  fuir  dans 
^  pays  étrangers'.  » 
Cette  peinture  de  la  tyrannie  seigneuriale  n'était 

.      -   I^ierre,  le  vénérable  abbé  de  Cluny,  à  saint  Bernard  de  Clainraux. 
^^h)gie  des  moines  de  Cluny,\\h,  i,  epist.  28) 
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point  chargée  malheureusement.  Les  Bagaudes  du 
cinquième  siècle  revivaient  dans  les  serfs  du  dixième, 
et  les  forêts  se  repeuplaient  d'hommes  au  désespoir. 
Ce  digne  comte  d*Âurillac  placé  dans  les  cieux  par 
la  reconnaissance  populaire,  et  qui  refusa  de  se  ma- 
rier de  peur  d'avoir  des  enfants.  (Tant  la  génération 
noble  était  mauvaise!)  Saint-Gérald  rencontra  un 
jour  une  foule  de  ces  infortunés  fuyant  leurs  habi- 
tations. Il  leur  demanda  où  ils  couraient  ainsi  avec 
leur  misérable  bagage,  et  ils  répondirent  que  leur 
seigneur  les  opprimait  si  cruellement,  que  ne  pou- 
vant plus  vivre  sous  son  joug  ils  allaient  chercher 
une  moins  dure  servitude.  Les  hommes  d*armes  qui 
accompagnaient  Gérald  lui  conseillaient  de  faire  bat- 
tre ces  fuyards  de  verges  et  de  les  forcer  à  regagner 
leurs  chaumières  ;  mais  le  bon  Gérald ,  dont  le  cœur 
saignait  de  pitié,  leva  la  main  en  silence,  et  leur  fit 
signe  de  passer  '• 

Si  Ton  en  croit  les  moines,  et  rien  n'autorise  à 
suspecter  leur  bonne  foi',  leurs  serfs  n'avaient  guère 
à  souffrir.  Hormis  la  liberté,  ils  possédaient  tout  ce 
qui  suffit  à  Texistence  animale ,  la  paix  et  d'assez 
bons  maîtres.  Ceux-ci  ne  les  vendaient  jamais,  fidèles 
à  cette  maxime  vraiment  chrétienne  qu'un  vil  métal 
ne  pouvait  payer  Tôlre  racheté  par  le  sang  du  Mes- 
sie. Ils  ne  leur  imposaient  pas  non  plus  de  fardeau 

1.  «  Aliquan<lù  cniin  non  paucos  ex  niricolis  obvios  habuit  qui  derelîctis 
coloniis  suis  inaliam  proviiiciain  transmigraUaut  88C.  »  (Odon  deCluDy, 
Vie  de  saint  Gérald,  lib.  i,  ch.  wiv.) 

2.  Pierre  le  Vénérable,  opcre  cito/o. 
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^^-dessus  de  leurs  forces,  et  les  aidaient  volontiers 
dans  les  années  stériles  en  leur  prêtant  une  partie 
des  blésjqu'ils  avaient  fait  mûrir.  Mais,  bien  que  tem- 
péré par  rinfluenee  des  idées  évangéliques ,  cet  es- 
clavage n'en  était  pas  moins  la  conservation  du  fait 
odieux  de  la  propriété  humaine,  que  la  loi  nouvelle 
sembbit  avoir  voulu  détruire.  En  vain  les  esclaves 
avaient  fondé  la  civilisation  chrétienne  :  en  vain , 
comme  la  courageuse  Blandina,  ils  en  avaient  ci- 
nienlé  les  premières  pierres  de  leur  sang  ;  ils  ne  s'ap- 
partenaient pas  plus  sous  le  règne  moral  du  divin 
cruciGéy  que  sous  l'empire  brutal  de  Jupiter.  Et  les 
prêtres  ^  les  évéques,  les  abbés  du  moyen  âgq,  dix 
siècles  après  la  ruine  du  paganisme,  possédaient, 
comme  toute  autre  espèce  de  bétail ,  un  aussi  grand 
nombre  de  leurs  semblables  qu'en  avaient  possédé  les 
flamines,  les  augures,  les  pontifes  de  la  vieille.Rome. 
"^^lle  est  en  effet  la  marche  du  progrès  en  ce  monde  : 
^  chaque  instant  arrêté  par  Fégoîsme,  il  met  des 
^^les  pour  faire  un  pas;  tandis  que  les  iniquités 
anciennes,  quand  elles  servent  une  partie  de  la  so- 
^^été,  suivent  la  course  rapide  des  générations.  Oui, 
'^    contemporains  ont  raison,   le  peuple   de  ces 
^cmips ,  déplorablement  torturé  sur  la  glèbe  féodale, 
'^semblait  à  la  vache  amaigrie  qui  paît  sur  une 
^^de  dans  l'inquiétude  et  la  tristesse  ;  car  elle  sait 
9^Q  des  mains  avides  exprimeront  ses  mamelles  jus- 
^U'i  la  dernière  goutte  ,  et  qu'un  maître  ingrat 
^'lend  qu'elle  soit  mère  \ 

^*  «Vaoca  iptt  soâ  inquietudine  et  depastioDe  nobiles  et  adTocatos 
U.  10 
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f:TAT  LITTÉRAIRE. 

Quel  travail  intellectuel  pouvait-on  attendre  d'une 
pareille  époque?  Écrasé  par  le  couvercle  de  plomb 
qui  avait  pesé  sur  le  déclin  du  neuvième  siècle  et 
sur  les  cent  ans  du  dixième,  en  proie  à  ces  vagues 
terreurs  de  mort  prochaine  ,  à  ces  sombres  prophé- 
ties de  fin  du  monde,  de  cataclysme  universel  que 
répandaient  les  millénaires ,  l'esprit  humain  ne  se 
sentait  pas  la  force  de  secouer  ses  ailes  engourdies. 
Voyez  si  la  pensée  dans  les  Œuvres  de  la  duchesse  de 
Septimanie  ne  se  dégage  pas  des  nuages  épais  du 
siècle  aussi  pâle,  aussi  froide  qu'un  rayon  affaibli 
du  soleil  d'hiver.   Duodena,  qui  vivait   vers  840, 
était  la  femme  de  Bernhard,   fils  de  Guilhem-le- 
Picux  :  la  noble  franque ,  reléguée  à  Usez  par  la  vo- 
lonté de  son  époux,  employa  ses  loisirs  à  dicter  un 
manuel  destiné  à  guider  les  pas  de  son  fils  dans  le 
monde.  Voici  la  préface  de  ce  tendre  cnseignemeal 
maternel  : 

c  En  riieureusc  année  du  Christ  qui  était  la  on- 
zième du  règne  éclatant  de  noire  seigneur  Ludwig, 
le  8  des  calendes  de  juillet,  je  fus  légalement  don- 
née comme  épouse,  dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
à  ton  père  Rernhard ,  et  la  treizième  année  du  règne 
du  môme  empereur,  le  troisième  jour  des  calendes 
de  décembre,  Dieu,  6  mon  fils!  t'accorda  à  mes 


temporis  nostri  désignât,  »  etc.,  etc.  (Cœsar  Heisterbacli,  De  iRiractffii» 
lib.  II.  cap.  Vil.) 


'œux  ardcuis.  Les  troubles  el  les  cnlamilés  du  siè- 
cle s'accroissant  toujours ,  ahrégèrenl  la  vie  du  pieijx 
Liudwig,  qui  Hnil  sa  carrièro  mortelle  avant  le  temps, 
du  boul  de  vingt- huit  années  de  eommandemenu 
L'année  qui  suivit  sa  mort  vit  la  naissance  fie  \oifi 
frère.  |l  fut  le  second  qui  sortit  de  mon  sein.  C'étai( 
le  onze  des  calendes  d*avril ,  et  nouç  résidions  alors 
^  CJsez.  Il  n'avait  pas  encore  reçu  ja  grâce  du  bap^ 
'ônae  lorsque  votre  père  Bernhard  se  le  lit  apporter,  et 
^  montra  à  Févôque  Éléphantus  et  a  ses  (idèlcs.  Pri- 
vée depuis  long-temps,  hélas!  du  bonheur  de  votre 
Pï*^ence,  et  seule  dans  cette  ville  où  vous  êtes  nés, 
i  sti  dicté,  dans  ma  faible  inlolligence,  et  fait  trans- 
^■■îre,  en  pensant  à  vous,  cecodicile,  témoignage  de 
*^on  amour.  Bien  que  votre  éloîgnement,  mes  enfants, 
^^  fasse  vivement  souffrir,  je  m'incline  néanmoins 
*«'vant  la  volonté  de  Dieu.  Je  voudrais  m'y  résigner 
*^  même,  si  Dieu  m'en  donnait  la  force;  mais, comme 
J^  ne  suis  qu'une  pauvre  péc h eresvse,  je  ne  peux  que 
^Ouloir,  et  mon  âme  se  desséche  dans  cet  effort.  J'ai 
*l>pris  que,  conduit  par  ton  père,  tu  avais  fait  hom- 
*^^ge  au  roi  Karle,  et  prêté  serment  entre  ses  mains, 
applique-toi  entièrement  à  remplir  les  devoirs  do 
'^dignités  :  toutefois,  comme  dit  l'Écriture,  cher- 
^  ^6  avant  tout  le  royaume  de  Dieu,  et  tu  rencon- 
treras les  biens  du  corps  et  ceux  de  l'âme.  » 

Suit  une  longue  série  de  soixante-treize  chapitres 
daD8  lesquels  la  belle-fdle  du  saint  fondateur  do 
fabbaye  de  Gellone  trace  minulieusement  le  plan 
d'une  vie  régulière  et  chrétienne  tout  a  fait  on  de- 


TOini:  IH'  Mllll   l)F.  L\  V1I.4SCK- 

iirs  samages  de  ripmnK".  Soi 
icniiinc  ainsi  : 

«  Je  le  conjure  de  faire  f'-crire  sur  co 
tes  noms  de  tuus  reu\  de  la  fuiiiillc  ({UÏ  moiirro 
avant  toi;  fnis-y  inellre  également  le  seîgnflnr  Al- 
bert, Ion  oncle,  si  tu  lui  survis,  et  prie  pour  loi» 
âmes  à  tous'.  Quant  à  moi,  tu  auras  soin  rjti'oi 
{jrave  ces  mots  sur  ma  tombe  : 

Le  corps  de  Duodena ,  fait  de  trrro  ,  gil  en  ce  sf-pulcre  : 
Boi  toul- puissant ,  rcfois  son  tline  dans  ton  sciii  'I 

En  même  temps  que  Duodena.  Jonas  l'Aquiiaii*::^ 
cultivait  les  lettres  avec  éclat  dans  sa  ville  épiscopal^^* 
(l'Orléans.   A   ne   s'en   rapporter  qu'aux    vers  di^c— J 
moine  Bertold ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  voulu  dé— — ~ 
plaire  à  son  cvèque,  Jouas  unissant  la  sagesse  aui 
charmes  de  l'esprit,  et  la  prudence  aux  dons  d'ui 
éloquence  auibroisicnne,  serait  l'Homère  cl  le  Vir4 
gile  du  siècle.  Mal  lieu  reusement  ce  [tanég}ri<{ui 
beaucoup  trop  exagéré.  Il  nous  reste,  en  effet,  troi^ 
ouvrages  de  lui  qui  sont  loin  de  juslilier  l'eiillioii — 
siasme  du  poète.  Le  premier,  inlitulé  :  Imlitution  de.^ 
Laïcs,  est  une  sorte  d'instruction  pastorale  compo?^^ 
sée  en  partie  avec  des  textes  des  livres  saints  et  dd 
morceaux  détacliésdes  pères  de  l'Eglise.  Leseconil 
écrit  pour  Pépin,  le  roi  d'Aquitaine,  contient  daf»^ 
Li  même  forme,  et  sous  un  titre  à  peu  prés  sembla 

1.  «  Adoo  rvliciler  Chrlslo  pro|>ilio  XI  ilutiittn  notiro  LodoTlco  qo»* 
dam  fulfieDie  in  impcrio,"  etc.  (Pierre  de  Mai^a.  ilarca  hhpanka  tu  i*^ 
ptndicc,Tf  777.) 

t.  Ilhtuire  litlrralrettr In  France  pittlti  RinMkl\n!,,t   i 
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lile,  Inslilulion  du  Roi^  une  disserlalion ,  moitié  pé- 
dagogique %  moilié  lhéologi(jue ,  sur  les  droits  et  les 
devoirs  de  la  royauté  '.  Son  Trailé  des  images  offre 
seul  quelque  importanec.  Claudius,  évêque  de  Tu-> 
rin,  avait  fait  un  livre  dans  lequel  les  erreurs  des 
iconoclastes  étaient  reproduites  avec  beaucoup  d'art 
et  présentées  sous  une  forme  assez  incisive.  L'église 
gallicane,  directement  attaquée,  confia  sa  défense 
i  Jonas,  qu'on  regardait  comme  le  premier  théolo- 
gien du  temps^;  et  celui-ci  plongeant  le  scalpel  ca- 
tholique dans  l'œuvre  de  Tliérésiarque,  la  disséqua 
impitoyablement  ligne  à  ligne.  Il  faut  dire,  pour 
être  juste,  qu'un  jugement  sain  et  calme,  une 
grande  raison  éclatent  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
réfutation  scolastique;  mais  ayant  affaire  à  un  es- 
prit vif  et  spécieux  ,  le  bon  prélat  reste  quelquefois 
court  ou  faible  devant  les  objections.  Claudius  avait 
dît  par  exemple  : 

((  Si  vous  rendez  aux  images  des  saints  le  culte 
qu'obtenaient  autrefois  les  démons ,  vous  n'avez  pas 
abandonné  les  idoles;  vous  n'avez  fait  que  changer 
leurs  noms.  Qu'on  peigne  sur  un  mur  les  portraits 
de  Pierre  ou  de  Paul,  de  Jupiter,  Saturne  ou  Mei- 
cure  :  les  premiers  ne  seront  pas  des  apôtres,  ni 
V  les  seconds  des  dieux ,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 

f.  Expre^on  du  (emps.  a  O  pu'dagoge  saccr  merilis ,  Aimoinc ,  piU  ra- 
dUofl,  etc.  (iiisi.  litl.f  t.  V,  p.  C'i3.) 

a.  Spicilège  de  D'Achery. 

3.  "  Non  te  bteat,  caiidido  lector,  Joimiii  hiincina^ni  nominis  scriptoreiu 
Dnam  ruitii»e  de  llieol.igis,  .  de.  (Mux.,  UibUoth.  velenmPatr.f  t.  xir, 

p    IGC.) 
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seront  lies  liommos.  Un  seul  mol  cependant  fait  (oolc 
la  di(Térencc  de  l'erreur  qui  a  seulemeni  changé 
d'objet  et  qui  se  |>erpétue  a  la  faveur  de  ce  chan- 
gement *.  » 

A  cette  objection  d*un  esprit  assez  captieux,  Jo- 
nas  répond  : 

«  Qui  ne  sent  (|ne  dans  ces  reproches  pleins  de  lé- 
gÎTCtù  et  d'iiuliserélion,  c'est  la  Gaule  que  lu  as  en 
vue?  Cliez  nous,  en  eflet,  on  révère  les  images  des 
saints;  mais  on  regarderait  comme  une  abomtfin/KM 
le  culte  qui  leur  serait  rendu,  s'il  se  rapprochait  de 
l'adoralion  des  idoles.  Non,  la  Gaule  ne  les  adore 
point,  comme  tu  raflirmes,  cl  certes  elle  est  loin  de 
conserver  l'idolàlrie  a  la  faveur  d'un  changement  de 
nom  ;  c;ir  elle  a  ([uilté  le  démon  pour  suivre  Jésus- 
Christ,  et  d'infidèle  elle  s'est  faite  très-fidùlc.  Do 
reste,  si  elle  honore  les  images  des  saints,  ce  n'est 
point  «'I  dire  qu'elle  leur  rende  le  même  culte  qu'on 
rendait  aux  démons  autrefois;  car  ceux  qui,  em- 
portés par  l'ardeur  d'un  zélé  trop  indiscret,  adres- 
sent des  prières  aux  saints  ne  peuvent,  à  mon  avis, 
ôtre  regardés  comme  des  idolAtres.  Ils  me  parais- 
sent mériter  plutôt  le  nom  de  superstitieux  ,  d'au- 
tant qu'ils  ont  d'ailleurs  la  foi  la  plus  complète  en 
la  sainte  Trinité  ".» 

Un  peu  faible  dans  sa  réplique,  Jonas  prend  sa 


1.  Quâ  si  saiuloriiiH  imagines  in  diomonum  ciiltiim  veiierantiir  non idula 
reliqiieriiiit ,  seJ  nomiiia  sanctoiuin  ,  »  etc.  (  .Ma\  ,  Bkbboth.  reiernm 
Piîtr.^  t.  \iv.  p.  100.) 

2.  Lorocitatu. 
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cvanche  en  relevant  celte  autre  assertion  de  Glau-* 
dius  qui  lui  disait  : 

c  Les  reliques  de  vos  sainls  ressemblent  non  pad 

seulement  aux  botes  qui  n'ont  ni  sens  ni  raison  ;  mais 

aux  morceaux  de  bois  et  de  pierre,  objets  inanimés.» 

c  Ces  paroles»  s'écrie  le  prélat  avec  indignation  , 

ocs  paroles  que  profère  ta  bouche  impudente  sont 

pleines  de  blasphème.  Qu'il  faut  que  tu  sois  éloigné 

des  seniimcnls  du  fidèle  pour  comparer  à  des  pier- 

res ,  pour  comparer  à  des  morceaux  de  bois  les  pré- 

deux  restes  de  ces  martyrs  qui  donnèrent  leur  vie  à 

Uieu ,  et  dont  l'esprit  saint  enflamma  les  âmes  '  /  » 

Ce  Claudius,  en  cfiet,  assez  malheureusement  or« 
ganisé»  voyait  toutes  les  grandes  choses  du  christia- 
nisme avec  les  yeux  d'un  scepticisme  ignorant  et 
froid.  Ainsi  le  culte  de  la  croix ,  do  cet  instrument 
du  supplice  devenu  tout  â  coup,  selon  la  belle  ex- 
pression de  saint  Chrysoslome,  le  signe  de  rallie- 
ment de  tout  un  monde ,  ne  lui  inspirait  que  cette 
misérable  pointe  : 

«  Si  l'on  adore  la  croix ,  il  faut  adorer  les  vier- 
ges; car  c'est  une  vierge  qui  mit  au  monde  le  Messie.  » 
Jonas,  se  plaçant  plus  loin  dans  l'absurdité  du 
sophisme,  répond  d'abord  qu'en  vertu  d'une  pareille 
logique  il  faudrait  aussi  adorer  les  ânes ,  puisqu'un 
Ane  porta  Jésus.  Ensuite  il  consacre  toute  sa  troi- 
sième partie  à  la  réfutation  de  ce  raisonnement  vi- 
cieux, et,  tout  en  écrasant  son  adversaire  avec  leâ 

1.  Rodcm  loco,  p.  174. 
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textes  de  Técole,  il  verse  à  flots  la  grosse  ironie  du 
temps,  et  le  perce  à  chaque  passage  de  ses  sarcas- 
mes de  grammairien.  Toutefois  ,  on  le  suit  avec 
moins  de  plaisir  dans  cette  lutte  scolastique  et  né- 
cessairement aride  que  lorsque,  s* asseyant  dans  sa 
vieille  chaire  sculptée,  la  mitre  en  tète  et  le  cruci- 
fix d'or  sur  sa  table  de  chône,  il  trempe  dans  Ten- 
cre  son  roseau  grossièrement  taillé  et  trace  en  ca- 
ractères fermes  ces  mots  sur  le  parchemin  : 

«  Rappelle-toi,  Claudius,  le  châlimentd'Oza  :  pour 
avoir  voulu  toucher  témérairement  à  Tarche,  il  tomba 
frappé  de  mort  soudaine.  Apprends  de  Tapotre  saint 
Paul  lui-même  à  ne  juger  personne,  et  mets  a  Tavenir 
un  frein  à  ton  esprit  et  a  tes  paroles.  En  attendant, 
cet  ouvrage,  comme  un  navire,  va  s'élancer  dans  la 
mer  du  monde  ;  puisse  le  Christ  en  prendre  le  gou- 
vernail, puisse  le  souille  catholique  en  gonfler  les  voi- 
les, et,  le  dirigeant  à  travers  hs  écucils  du  siècle,  le 
conduire  heureusement  au  port  '  !  » 

Divers  écrits  frappésaumème  coin,  de  Smaragdus, 
abbé  d*Aniane,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint 
Ardon,  et  de  Raoul,  archevêque  de  Bourges,  achè- 
vent de  remplir  la  liste  littéraire  de  Tépoque,  qui  fut 
fermée,  en  87 i,  par  Adon  de  Vienne.  Bien  que  né 
à  Sens,  le  savant  prélat  a^ant  vécu  et  composé  ses 
ouvrages  dans  la  Burgondie  méridionale  mériie 
d'être  compté  parmi  ses  enfants.  Commencée  à  la 
création  du   inonde ,  sa  Chronique  est  faite  avec 

1.  Eodem  loco,  p.  tOO.  Voir,  (Miur  les  deux  alltrc^  traités,  lo  Spirilége  (le 
D'Achery. 
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clarté  mais  faibleinenl  lissuc.    On  lui  doit  égale- 
nieot  un  Martyrologe.  Au  dixième  siècle,  ainsi  que 
nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  le  remarquer ,  le 
culie  des  saints  fut  la  passion  dominante;  une  pieuse 
émulation  s'empara  de  chaque  cilc,  de  chaque  mo- 
nastère y  et  ceux  que  le  flambeau  littéraire  éclairait 
encore,  soulevant  leur  épais  capuchon  et  taillant  le 
lourd  roseau  des  cloîtres,  mirent  leur  gloire  a  re- 
tracer les  vies  des  fondateurs  du  christianisme  en 
Aquitaine  avec  les  couleurs  les  plus  merveilleuses. 
Alors  les  biographies  et  la  translation  des  corps  de 
Baint  Tillon^  abbé  de  Solignac;  de  saint  Turiave,  du 
chef  de  saint  Jean-Baptiste;  de  saint  Martin,  de  saint 
Chaffre,  de  saint  Ursin  et  de  saint  Martial;  de  saint 
Alpinien,  de  saint  Front,  de  saint  Gilles,  de  saint 
Lsàurien  de  Vatan,  de  saint  Cybar,  de  saint  Véran, 
do  saint  Génulfc  et  de  saint  Méléuée  TAuvergnat, 
brillèrent  à  la  fois  aux  yeux  de  la  société  catholique 
^omme  les  cierges  de  Tautel.  Sans  doute,  au  milieu 
dos  ténèbres  de  Tépoquc,  toutes  ces  lueurs  étaient 
obscurcies  par  dos  flots  de  fumée  ',  mais  il  s'en  dé- 

'•  Les  doctes  Bénédictins  qui  ont  écrit  l'Histoire  littéraire  de  la  France 
^^Hentnnpeu  trop  sévèrement,  selon  nous,  ces  pièces  religieuses.  Voici 
^  <|ii'il8  disent  de  saint  Fiont  : 

^  Les  Périgourdins  voyant  que  plusieurs  peuples  de  leur  voisinage  se 
^.^^tUolent  de  Thonneur  de  faire  remonter  leur  église  au  temps  des  a|)dtresy 
^  porent  Bouffiir  de  leur  être  inférieurs  en  ce  point;  ils  empruntèrent  ou, 
*^^HiriDieax  dire, gagnèrent  la  plume  du  cliorévéque  Gausbert  pour  avoir  des 
^tes  de  saint  Front  qui  pussent  faire  penser  en  apparence  que  ce  premier 
^€qiie  de  leur  pays  n'étoit  pas  moins  ancien  que  saint  Martial  de  Limoges, 
^^  MÎDt  Ursin  de  Bourges,  ni  saint  George  du  Puy.  Gausbert  satisfit  à  leiu* 
^^^rparunc  espèce  de  pieux  roman.  »  {Uisl.  lilt ,  t.  vi,  p.  441.) 

•  IjfA  actes  de  saint  Gilles^  ajoutent-ils,  ne  méiiteiit  guère  plus  d'estime... 
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gngeail  toujours  quelque  pur  rayon  de  vérité  cl  Ai 
iHOPalc;  et  la  gênéralîoii  suivante  n'eùt-elle  recueilli 
que  le  plus  Tailtle  rûsiilmi ,  il  fuudruit  se  gsrdcr  de 
jeter  la  pierre  à  ces  travaux.  Pinces  d'ailleurs  sur 
les  lombes  de  ceux  dont  ils  Inisaietil  riiistoîrc,  Im 
moines  du  imijenâgo  avaient  reçu  tes  événemcnii 
de  prcmiùro  main  et,  malgré  In  dclioti  dorée  Jonltls 
les  parent,  ils  conservent  leur  plijsionoiuie  conlcm- 
porainc.  Prenons  pour  exem|)le  la  Vie  de  l'ablié  de 
Lérins, 

■<  Lorsqu'il  ne  resta  plus  un  coin  en  mer  ni  s<ir 
terre  que  la  rage  des  Sarrazins  n'eût  dévasté,  ce  fut     1 
le  tout"  de  l'Ile  sainlc  de  Lérins.    Il  y  avait  en  «IH-l 
dansceltellcjcn  des  temps  bien  éloignés  de  nous, uni; 
maison  religieuse  iinbitéc  par  un  très-grand  nombre 
de  moines,  et  dont  le  nom  resplendissait  de  sainleli- 
Un  saint  homme,  appelé  Porcarius,  gouvernait  alors 
le  monastère.  Tandis  que  les  (ils  d'Agar  ravageaic»* 
la  Provence  cl  se  baignaient  dans  le  sang  des  «ildat* 
du  Clirist,  un  ange  apparut  dix  fois  pendant  W 
sommeil  à  saint  Porcarius  en  disant  : 

«  Lève-toi  sur-Ie-cliamp,  cl  enterre  les  reliquc*»c-  , 

'  On  M  ftenl  que  poHer  un  jugement  «ncore  plus  ilMvinl^eat  f  ^   I 
li<gcuile  de  saint  Liuf  i«n,  évAquc  cl  martyr  lionnté  h  Valait  co  Bmt;. 

»  La  l^enile  de  sainl  MeMnée  est  un  lis^tu  il'aaatlironùine*  et  <t'cfl 
(Mïmo  tome,  p.  93.) 

Vujr,  pour  touï  cesonTriges:  Bullindag,  7  juin,  p.  3TA;  11,  f'1 
iulllrt,  p.  30B  j  1î  août,  p.  739.  —  Dorculi,  Clirontiloç.  ttt  t^rt«fc^ 
p.  310  — Balnu?,  Misettlani'ef.  1.  vu,  p.  I7(>;  le  Callia  CAriiluM.biil 
t>.  liS.d  t.  Il,  p.  183.—  llabillon,  Aefa  ordinis  taneit  Bfiuàkll,^ 
KLTii  —  Analetla  eclera,  du  mtoK,  t  ii,  p.  112;  la  Dit>Ui>Uiii|<i* ** 
irlloleLabtic,!.  i,  p  3î3i  t  ir,  p.  iiSeliiSO;  elwn  Benirtl dw  »''■' 
nx)numtnt8deriiUt.  irAiiultHinc 
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nèrables  qui  sont  lionorocs  en  crue  lie.  Il  est  écrit 
que  ee  lieu  sera  livré  aux  Barbares  et  consacré  par 
la  sang  des  moines.  Rassure  donc  leurs  âmes,  de 
peur  qu'ils  ne  fléchissent  devant  le  péril.  »  Porca- 
riiUyS'éveillanl  en  sursaut,  vit  une  grande  et  radieuse 
flaromo  qui  s'élançait  jus(ju'au  ciel.  Ne  doutant  plus 
dis  lors  de  la  réalité  de  sa  vision,  il  courut  plein  de 
joie  se  prosterner  au  pied  de  Tautel  du  bienheureux 
Pierre,  protecteur  de  Lérins,  et  se  mit  à  le  supplier 
avec  gémissements  et  avec  larmes  de  lui  accorder  son 
nconrs. 

Les  moines,  voyant  Thomme  de  Dieu  plongé 
dsns  Tamertume,  se  hèlent  de  le  relever  et  lui  de- 
tondent  la  cause  de  sa  douleur.  Porcarius  corn- 
OMice  par  célébrer  la  messe  du  Saint-Esprit,  puis, 
hi réunissant  tous  dans  le  cloitre,  il  leur  dit  : 

«  Je  vous  annonce,  mes  chers  frères,  le  bonheur 
éternel  :  Dieu  qui  a  planté  notre  saint  ordre ,  en  a 
^vé  la  tige  au-dessus  de  tous  les  monastères  et 
Multiplié  les  rejetons  dans  F  univers.  Or,  voici  que 
'9  père  de  famille  ,  visitant  sa  vigne  qu'il  a  si  ma- 
^Hiquement  nourrie  ,  appelle  les  colons  et  veut 
t]u'ils  revêtent  la  robe  sanglante  pour  s'asseoir  au 
festin  nuptial  de  T Agneau.  »  Il  n'avait  pas  fini  de 
parler,  qu'une  nuée  éclatante  descendit  sur  les  assis- 
tants; et  ils  entendirent  une  voix  céleste  qui  disait 
diatinctement  :  «  Venez,  u  vous  qui  êtes  bénis,  car 
le  royaume  des  cieux  vous  attend.  »  Porcarius  leur 
adressa  une  courte  allocution ,  dans  laquelle  il  les 
engageait  à  mériter  les  palmes  du  martyre  et  à  se 
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dôlnchpr  de  celle  icrre  qu'ils  allaîeni  (jiiittPr.  TfH 
versêronl  des  larmes  (le  joie  quriiiii  le  s;iiiU  ajinil 
«  Cachons  nos  vénérables  reliques,  de  peur  qu'e 
ne  soient  souillées  par  le  eonlaci  des  sacrilèges.  >  Gi 
qui  fui  r;iit  surle-clianip.  Alors  il  leur  dit  :  «  Nom 
avons  ici  seize  cufanls  cl  Ircnle-six  adolescents  qui 
ne  pourraient  résister  peut-être  aux  scducti'ins  ou 
aux  menaces  des  païens;  je  vous  conseille  donc  de 
les  envoyer  en  Italie,  altn  que,  lorsque  celte  furieuse 
tcmpêlc  sera  passée,  ils  levîennenl  et  nous  rempla- 
cent. ■  Tous  a|iproiiv.iiit  cet  avis,  il  l'opril  :  *  Si 
quelqu'un  de  vous  redoute  le  combat,  qu'il  se  retire 
avec  les  enfants;  de  peur  qu'il  ne  vienne  ù  faillir 
dans  le  péril,  car  le  corps  n'a  pas  quelqueroîs  autant 
de  force  que  l'àine.  ■  Ils  scrutèrent  leur  ca;ur  peoi 
dant  deux  jours,  et   il  s'en    trouva  cinq  cent 
armés  d'une  volonté   assez   ferme  pour  soulTrir 
nom  du  Ctirist.  Mais,  a|trés  s'élrc  couverts  de  fé^ 
des  sacrements ,  ils  s'apcrvurenl  Ipie  deux  des  p) 
jeunes   craignaient    encore.    Ces    moines    linii( 
s'appelaient  :  l'un  Columbus,  et  l'autre  Eleutlieril 
La  peur  les  sépara  de  leurs  frères  et  les  eonduil 
dans  une  caverne  de  la  ciHe  où  ils  se  cachèrent.  0-* 
pendant  la  race  profnnc  aborde   nos  rivages,  et  sO 
précipite  dans  l'île  en  frémissant  de  rage  contre  1»* 
saints.    Les  églises  sont  détruites,  les  croix  arra- 
eliées,  les  autets  couverts  J'oulragos.  Les  enfan» 
d'Âgar  se  jettenl  sur  les  moines  et  les  lorlareol 
mille  manières  pour  les  forcer  à  dire  où  ils  avsJI 
caehé  les  objets  précieux.  Mais  ,  ne  irouvanl  lîcii 
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prendre  que  les  habils  qu'ils  portaient,  ils  éloigné- 
rent  les  jeunes  des  vieillards,  et  leur  tirent  les  plus 
belles proaiesses,  s'ils  voulaient  embrasser  leur  culte; 
les  menaçant,  dans  le  cas  d'un  refus,  de  tourments 
eflrojabies.  Alors  les  vieillards  tremblèrent,  et  ils 
priaient  tous  avec  ferveur  pour  que  le  Dieu  fort  sou- 
tint la  constance  de  ces  jeunes  gens.  Pendant  ce 
temps  les  Barbares,  acharnés  sur  eux  comme  des 
Aiens  bydrophobes ,  les  torluraienl  cruellement  et 
ne  cessaient  d'exhorter  celte  jeunesse  sacrée  à  se 
fendre.  Voyant  toutefois  que  ni  la  terreur  ni  leurs 
paroles  perfides  ne  pouvaient  les  subjuguer ,  ils  les 
égorgèrent  tous. 

Eleutherius  et  Columbus  avaient  tout  vu  de  leur 
roiraite.  Celui-ci,  apercevant  les  âmes  des  martyrs 
qui  étincelaienl  dans  le  ciel ,  radieuses  de  la  gloire 
des  anges,  dit  à  Eleutherius:  «  Ne  vois-tu  pas  le 
^iomphede  nos  frères?  n'entends-lu  pas  leurs  voix 
9Ui  nous  appellent?  courons  les  rejoindre,  et  mon- 
tons aux  pieds  du  Seigneur  ceints  de  la  couronne  de 
■•^rier.  »  Mais  Eleutherius  ne  voulut  pas  sortir,  et 
^lumbus  alla  seul  rejoindre  ses  frères.  Quand  il  ne 
'^ta  plus  un  seul  mur  debout ,  les  païens  se  renibar- 
^l^èrenl.  Or,  pendant  qu'ils  faisaient  de  l'eau  sur 
Quelle  voisine,  quatre  jeunes  moines,  les  plus  beaux 
^^  la  communauté,  qui  avaient  seuls  été  épargnés, 
I^rvinrent  à  s'échapper  et  à  gagner  Lérins  sur  un 
^deau.  Que  de  larmes  coulèrent,  hélas!  que  de  gé- 
missements furent  poussés  a  la  vue  des  cadavres  hor- 
)*iblemeut  mutilés  et  pleins  de  blessures  des  pères! 
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Ëleuthorius,  cntciidniit  ces  laincnlations  de  son  asilOi 
8orlit,  cl  vinl  mêler  ses  pleurs  ù  leurs  sanglots.  Au 
lever  du  soleil  ils  commencùrcnl  à  les  enterrer,  el 
durant  loul  le  temps  qu'ils   mirent  à  creuser  lei 
lombes  une  nuée  d'oiseaux  do  mer  voltigeant  as 
dessus  de  leurs  lâtes  sembla  rendre  un  dernier  hooh 
niage  aux  martyrs  en  ballant  des  ailes  et  en  pouf« 
sanl  des  cris  plaintifs*.» 

A  colé  des  œuvres  liagiographiques  on  trouve  des 
essais  d'un  autre  genre,  qui  sont  aujourd'hui  dera- 
nus  des  pièces  précieuses  pour  l'histoire.  Ainsi  riea 
ne  donne  une  idée  plus  exacte  du  nombre  prodigieix 
des  églises  el  des  autels  dédiés  aux  saints,  en  Aqui- 
taine, que  cet  extrait  de  la  nomenclature  de  Tano* 
nymc  clcrmonlois: 

Des  églises  et  des  auteU  existants  a  CUrmont  en95i 

«  Il  }  a  d'abord  dans  l'église  épiscopalc  l'autel  d^ 
Sainle-Marie,  de  Sainl-Agrieola  et  de  Sainte- Verlui  i 
ceux  de  Sainlc-Croix ,  de  Saint-Gervasius,  de  Saint- 
Jean-DâTpliste  el  de  Sainl-Julicn ,  martyr,  el  de  Sainf* 
Ange. 

»  Dans  la  grande  église  de  Sainle-Marie  on  rcncofl* 
Ire  premièrement  Tauiel  de  Sainte -Marie  et  ceux 
de  Saint-Julien,  de  Sainl-IVival,  de  Sainl-Sulpioe, 
où  reposent  saint  Avil,  saint  Guérin  et  saint  Sigo. 

1.  «  Cîini  jam  luillus  pcnc  locns  siiponssol  in  teriis  ncc  in  mariqoNi 
nefandorum  iMiminuni  labies  non  dovastasscl,-  Hr.  (Acia  SancforuB,  AU' 
gustù  t.  Il,  p.  737-38.) 
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»  Il  y  a  dans  Féglise  de  Sainl-Laurcnl  :  Taiilel  de 
Saiot-Laurent  y  sous  lequel  dorment  saint  Gai,  saint 
Brice,  et  une  foule  d'autres  dont  Dieu  sait  les 
noms. 

»DanflréglisodeSaint-Bonnet,  les  autels  de  Saint- 
Maurice,  de  Saint-Ange,  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte* 
Marie;  là' repose  le  corps  entier  de  saint  Bonnet. 

»Dans  celle  de  SaintChristophe ,  les  autels  de 
Saint- Christophe,  de  Saint-Hilairo,  de  Saint-Martin 
tt  de  Saint-Isidore. 

»  Et  dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  Tautel  de  cet 
<pâlre.  » 

L'écrivain  anonyme  compte  en  tout,  pour  la  seule 
ville  de  Clermont,  trente-quatre  églises  et  soixante' 
M  Un  autels';  ce  qui  donnerait  un  chifTro  énorme, 
^one  en  ne  prenant  que  la  moitié  de  ce  nombre 
^Ds  les  autres  cités  et  en  se  contentant  d'en  ajou- 
^  un  par  village  et  par  monastère.  Le  travail  de 
Richard  de  Fleury,  qui  vivait  à  la  mémo  époque, 
^encore  plus  important;  car  si  la  statistique  mo- 
numentale de  l'anonyme  nous  fixe  à  peu  près  sur  la 
Multitude  de  saints  honorés  on  Aquitaine  et  sur  les 
IpiiDenses  développements  du  culte ,  la  charte  de  • 
llichard  peint  avec  une  triste  éloquence  Texploita- 
IJOD  humaine  exercée  au  nom  de  ces  mômes  saints. 
Voyez  si  nulle  part  éclate  plus  douloureusement  la 
servitude  des  populations  liées  a  la  glèbe  do  l'Église, 
qui,  pour  avoir  été  meilleure  maîtresse  que  la  féo- 

I.  M.  Mbbe,  Biblioth.  »o«.  miscelkineis  opuseulis,t  ii,  p.  709. 
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ilalilé  miltlairc,  sa  sœur,  n'en  emprisonnait  pas 
moins  la  vie  de  ses  vassaux  dans  des  langes  éter- 
nels. 

Droits  et  coutumes  ds  V église  de  la  Riote. 

«  Qu'on  sache  avant  tout  que  le  vénérable  duc  no- 
ire frcre ,  en  nous  faisant  la  concession  de  celte  villci 
se  réserva  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  le  droit 
d'alberc  une  fois  par  an,  s'il  était  obligé  d'y  passer 
par  terre  et  sans  armée.  C'est  pourquoi,  lorsque  le 
duc  viendra  réclamer  son  droit  avec  sa  famille,  tous 
ses  hommes  d'armes  et  ses  serviteurs  seroul  convena- 
blement hébergés.  Si  le  duc  le  préfère,  toutefois,  il 
recevra  en  place  du  droit  d'alberc  un  cheval  de  Bor- 
deaux du  prix  de  200 sols.  Sauf  cette  réserve,  le 
duc  abandonne  tout  à  l'abbé. 

»  Il  est  élabli  que  nui  prévôt  ou  prieur  ne  sera  as- 
sez audacieux  pour  donner  maisons,  terres  ou  vi- 
gnes sans  attacher  a  la  donation  la  redevance  d'u- 
sage. Si  quelqu'un  s'avisait  de  commettre  cet  excès 
de  pouvoir,  la  concession  serait  nulle;  parce  qu'il  y 
.a  peine  d'excommunication  et  pour  celui  qui  donne 
et  pour  celui  qui  accepte  ainsi. 

»  11  est  élabli  pareillement  que  si  quelqu'un  veut 
vendre  les  biens  qu'il  tient  en  fief  de  l'Église,  il  peut 
le  faire  avec  le  consentement  du  prieur  ou  du  pré- 
vôt. Et  le  prieur  a  le  droit  de  les  acheter  s'ils  lui 
conviennent. 

»  Il  est  encore  élabli  que  l'Église  doit  avoir  tous  les 
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.  ans,  de  chaque  maison  placée  dans  la  ville  ou  au 
dehors^  deux  hommes  et  deux  femmes,  avec  leurs 
ÎDstrumenls  pour  sarcler  les  blés.  Il  sera  donné  à 
ces  personnes  le  second  dimanche  de  février,  une 
livre  carnassière  ;  le  troisième  dimanche,  au  matin, 
une  tourte  de  four  et  du  vin ,  et  à  la  nuit  une  livre. 
A  la  fête  des  apôtres  Pierre  et  Paul ,  chaque  maison 
C8l  tenue  d'envoyer  un  Higot  d'herbe  au  prieur,  et 
un  pain  'tel  quMl  puisse  sullire  à  la  consommation 
d*un  homme,  aux  Chaînes  de  Saint-Pierre.  Le  prieur 
prendra  en  outre  un  homme  dans  chaque  maison 
pOQT  faire  ses  vendanges. 

»  Tout  homme  qui  demeure  dans  la  ville  ou  dans 
le  res3ort  du  prieur,  doit  le  droit  do  justice  au  prieur 
^l  au  clavaire*. 

»  Le  vassal  qui  portera  son  blé  ou  moulin  ou  ses 

•  ^îqs  au  marché,  marchera  sous  la  sauvegarde  du 
pHeur;  et  nul  bourgeois  n'osera  le  troubler  à  par.- 

'  ^'1*  du  moment  où  il  ({uiltera  sa  maison  jus- 
n^*à  son  retour.  S'il  se  rencontre  dos  bourgeois 
•^sez  hardis  pour  enfreindre  cet  établissement,  ils 
P^îwont  l'amende  au  prieur. 

m 

^  11  est  établi  semblablement  que  tous  les  bour- 
K^ois  qui  achèteront  du  vin  et  voudront  le  revendre 
^*^Huite,  paieront  une  obole  par  charge.  De  plus, 
^  prieur  a  le  ban  du  sel  pendant  un  mois;  et  nul 
^  ^aera  vendre  ni  acheter  sans  le  consentement  du 
P'^îçur.  Une  amende  de  6i  sols  punirait  celui  qui 
^ïllreviendrait  à  Tordonnanco. 

1  «  L'oCficier  qui  avait  les  clcf:i  de  la  ville. 
II.  11 
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»  Tous  les  ans  à  la  fêle  de  Saint -Marlin,  les 
cordonniers  apporteront  au  prieur  de  beaux  sou- 
liers ;  et  les  pelletiers  une  bonne  pelisse  le  jour  des 
Rameaux,  à  la  fête  de  Suint-Pierre  et  Saint-Paul 
et  aux  Chaînes  de  Saint-Pierre.  £t  ni  chevaliersi  ni 
bourgeois  ne  seront  libres  dans  ces  jours  saints  et 
affranchis  du  tribut  pays^ble  au  prieur  pour  tout  ce 
qui  sera  acheté  ou  vendu. 

»  Un  marché  qui  se  tiendra  le  jour  du  sabbat  est 
à  toujours  établi  dans  la  ville  de  La  Réole.  Le  sei- 
gneur de  Gironde  possède  en  fief  du  prieur  la  jus- 
tice de  ce  marché.  Ledit  seigneur  fournira,  pour 
l'aller  et  le  retour,  un  sauf-conduit  en  règle  à  ceux 
qui  viendront  au  marché. 

>  Les  bouchers  et  ceux  qui  se  rendent  aux  moulins 
de  réglise  jouiront  de  la  même  sécurité  sous  peine 
de  six  sols  d'amende  pour  les  perturbateurs.  Nos 
meuniers  pourront  recevoir  tous  les  jours  dans  cha- 
que moulin  une  conque  de  blé  ;  mais  aucun  d'eux 
n'ira  chercher  le  grain  dans  la  ville  sous  peine  de  six 
sols  d'umondo.  Los  meuniers  remettront  tous  les 
vendredis,  enlre  les  mains  du  clavaire,  et  cela  sous 
la  foi  du  serment,  la  quatrième  partie  du  blé  qu'ils 
auront  gagné.  11  est  établi  que  le  clavaire  doit  rece- 
voir pour  chaque  porc  une  obole ,  pour  une  vache 
deux  deniers,  autant  pour  un  veau;  et  ni  la  viande 
ni  le  poisson  ne  se  vendront  ailleurs  que  dans  les 
places  fixées. 

»  Si  un  étranger  apporte  un  esturgeon,  le  cla^'aire 
recevra  un  denier. 
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»  Si  un  porc,  une  vaclio  ou  un  mouton  appar- 
tiennent à  deux  ou  à  trois  vassaux ,  le  clavaire  exi« 
géra  trois  fois  le  droit  mentionné  plus  haul^  quand 
bien  même  il  n'y  aurait  qu'un  vendeur.  Si  un  ctran^ 
ger  apporte  semblablcment  un  saumon ,  il  donnera 
une  obole,  un  denier  pour  une  douzaine  do  lam- 
proies, une  obole  pour  une  demi-douzaine.  S* il 
apporte  douze  aloses  par  eau,  il  devra  un  denier 
et  une  obole  pour  les  six.  S'il  les  apporte  avec  un 
âne,  il  sera  payé  trois  deniers;  et  quatre  avec  une 
jument  ou  un  mulet. 

»  Si  Ton  apporte  une  baleine  par  eau ,  il  en  sera 
donne  un  morceau  au  clavaire.  Si  elle  vient  par 
terre,  qu'on  fasse  pour  la  baleine  ou  pour  tout  autre 
poisson  ainsi  qu'il  est  prescrit  plus  haut. 

»  Le  clavaire  recevra  de  ceux  qui  vendent  au  mar- 
ché: pour  une  chèvre,  un  denier  si  elle  en  vaut 
vingt  ;  une  obole  si  elle  vaut  moins.  Le  mémo  droit 
pour  une  vache  et  pour  une  brebis.  Pour  un  bœuf, 
un  denier;  pour  Tàne -comme  pour  le  bœuf,  pour 
le  cheval  et  le  mulet  quatre  deniers  :  pour  une 
charge  de  bùle  de  verres  et  de  salade,  quatre  verres 
et  quatre  salades  ;  deux  de  chacun  pour  une  charge 
d'homme.  Que  personne,  du  reste,  ne  vende  rien 
le  samedi  sans  payer  les  droits  d'usage  au  clavaire. 

»  Il  est  établi  que  de  tous  socs  de  charrue,  cou- 
teaux, bêches,  sarcloirs  et  autres  instruments  de 
labourage  qui  se  vendront  au  marche  une  fuis  l'an , 
le  clavaire  en  prendra  un.  Les  habitants  de  Papey* 
rend  sont  libres,  toutefois  pouf  les  choses  qui  nais* 
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fient  sur  leur  lerrc;  iii;iis  ils  perdent  œ  prhiU^ge  f  " 
acbclant  (|ucl((iie  chose  ailleurs. 

B  Le  clavaire  reçoit  de  chaque  marchand  qui  e^^ 
vend  le  samedi  une  [loignèe  de  sel,  et,  pour  nlirt"-'' " 
ger,  on  dira  rjuc  ,  de  quelque  Tiçon  cl  quelque  jou^^^ 
(juccesoit,  tout  étranger  qui  apportera  marcha iidite::^^ 

au  marché,  ou  en  transit,  paiera  le  droit  au  da 

vaire. 

>  Le  passeur  recevra ,    de  chaque    fagot  de  lin-^rTi 

qu'il  transportera  sur  sou  bac,  une  palmée  et  unu au 

pleine  main  de  laine  :  chaque  marchand  lui  donnors^ci 
une  obole  tous  les  quinze  jours ,  à  la  charge  par  lu^î^ 
d'éclairer  le  dortoir  et  la  chambre  du  prieur. 

1)  Il  est  établi  que  celui  (juc  le  prieur  citera  d^?-- 
vant  lui  se  présentera  sur-le-champ  avec  ses  cautio*^-* 
Sk  moins  qu'il  n'ait  déjà  lavé  les  mains  pour  le  repn»  ^ 
et  qu'il  lie  se  prépare  à  se  laver  la  tête.  S'il  cstcoM  * 
voqué  après  les  vêpres,  il  duit  comparaître  le  Iciide — 
niaiu  matin  avec  ses  cautions.  Celui  qui  ,  au  jou  ** 
lixé,  n'aurait  pas  comparu  devant  le  prieur  uvanll^ 
sixième  heure,  sera  juge  comme  coupable.  Si  1*3 
prieur  esl  absent ,  il  doit  se  présenter  au  clavaire. 

»  A  toutes  les  portes  où  les  étrangers  arrivenii»  * 
avec  une  charge  de  bois,  ils  donneront  un  fagot. 

»  Le  prieur  enverra  pendant  les  vendanges  ser^ 
hommes  dans  la  ville;  et  partout  où  ils  se  préseï»'^ 
tcront,  la  dinic  et  la  quarte  du  vin  leur  seront  &-^ 
dèleuient  pajécs.  Ceux  qui  ont  des  vignes  doivetrv 
apporter  eux-mêmes  I  e  raisin  au  pressoir  du  prieu 
Tousceux  niémemen^  quiauronl  des  champs  de  fév< 
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en  donueront  une  charge  au  cuisinier  ou  aux  autres 
serviteurs  du  couvent.  Les  servants  de  la  cuisine 
pourront  entrer  librement  dans  les  vignes,  et  pren- 
dre aussi  partout  des  légumes  et  des  poireaux  dans 
les  jardins,  depuis  Nool  jusques  à  Quadragesime. 

»  Il  est  établi  que  nos  baillis  recevront  dans  les 
bailliages,  nos  rentes  en  blé  ou  avoine,  et  en  ar- 
\      gent. 

>  Lorsque  le  comte  viendra  réclamer  son  droit 
d*alberc,  le  clavaire  ira  prendre  dans  les  maisons  de 
la  ville  les  poules  et  les  porcs  nécessaires. 

»  Tous  les  baillis  doivent,  de  leur  côté,  héberger 
l6  prieur  une  fois  par  an  '. 

»  Si  le  prieur  est  forcé  de  faire  la  guerre,  les 
lK>urgeois  paieront  la  moitié  de  la  dépense,  et  le 
Pi'ieur  l'autre  moitié.  Lesdils  bourgeois  sont  tenus 
de  se  présenter  dans  ce  cas  aux  seigneurs  de  Gi- 
'^nde,  de  Taurignacet  de  Berned. 

*  Si  un  juif  passe  dans  la  ville ,  il  paiera  quatre 
dex^îers. 

^  Qu'on  ne  lève  dans  les  discussions  ni  couteau, 

■ 

^^  ^pée,  ni  lance,  ni  hache,  ni  faux  ,  ni  épieu,  sous 
P^*Be  de  six  sols  d'amende,  si  personne  n'a  clé  tou- 
^'•^,  et  de  60  s'il  a  coulé  du  sang,  non  compris  la 
'^l^ration  due  au  blessé.  Si  l'agresseur  ne  peut 
P^^er  Tamende  et  satisfaire  celui  qu'il  a  frappé,  il 
*^^a  mutilé  d'un  membre.  Si  la  mort  suit  la  blessure, 

1 .  Soit  une  série  d^exceptiooH  p«>tir  les  habitants  de  Pins ,  de  Lévizon  , 
^  *tinHgiuir,  etr. 
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le  meurtrier  sera  ilésliérilé  el  tous  ses  biens  retle 

drotit  a»  prieur. 

>  Si  rjuelqu'un  fait  violence  à  une  fcilline,  ri 
que  cette  femme  soit  de  plus  Imsse  condition  que  le 
coupiible ,  celui-ci  lui  donnern  un  miiri  nu  choix  de 
ses  amis,  ou  il  l'épousera  Iui-iii6me.  Si  la  femme 
plus  noble  que  lui,  il  sera  tenu  de  donner  la  salil 
faction  que  réglera  le  prieur  de  concert  avec 
amis  de  celte  femme  et  de  payer  60  sols  d'amen 
au  prieur. 

hTout  autre  attentat  aux  mœurs  sera  panidesii 
sols  d'amende.   Quant  it  celui  qui  enlèverait  mi 
femme  mariée,  el  qui  s'enfuirait  avec  elle,  il  serai 
statué  ft  son  égard  comme  à  l'égard  des   linniici^ 
des'.  »  ~ 

Cette  pièce,  qui  reflèle  assez  fidèlement  les  irai! 
principaux  de  la  vie  seigneurinlc  des  moines, 
aussi  le  monument  littéraire  le  plus  concluant  il 
l'époque.  Dans  ces  formes  lourdes  et  bizarres,  dai»: 
ce  stylo  terre  à  terre  où  la  trivialité  de  la  pli 
rcsiG  au-dessous  de  la  trivialité  de  l'idée  â  rendi 
on  reconnaît  la  barbarie  qui  se  rend  maîtresse 
veut  avoir  ses  coudées  franches.  De  grammaii 
Iiélas!  il  en  est»  peine  question;  le  solécisme  réj 
nërement  et  le  barbarisme  non  moins  audacictit 
Traie  l'antique  et  pure  langue  d'Ausone  de  Ses 
cents  étranges.  Par  uiie  conséquence  très-juste, 

I .  ConsueMInes  vero  et  jura  ccclcsioG  Rpgulii>  Iii|iriiiiii  idtwlo»  ^^^ 
qitod  dux  vencrabilia,  ■•  etc.  {Pli.  ttllx ,  JliOliodieC'i  nor-,  1.  ii  (  Hmi 
peit  opusctilit,  [•.  744  «t  Mquenlcs.) 
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partie  du  pouvoir  féodal  s'élant  abaissée  jusqu'au 

peuple,  en  tombant  sur  les  épaules  des  moines ,  et 

ceux-ci  sortant  du  sein  du  peuple,  et  n'ayant  poui* 

âiinsi  dire  de  rapports  qu'avec  lui ,  ce  fut  son  latitl 

Ëôrrompu  et  vulgaire  qui  prévalut  et  que  Ton  re^ 

trouve  dans  cette  foule  de  mots  nouveaux  ou  déna* 

turés  de  l'œuvre  de  Richard,  tels  que  couca  pour 

concha,  nomeriis  pour  vomeribus,  solutaris  pouf 

calceus,  saginum  pour  lardum,  lard;  colaguSj  an- 

tietï  mot  celte  (colac)  latinisé,  pour  clupca,  alosej 

lf>9S€riiSj  pour  ligonibus ,  boches  ;  et  beaucoup  d'au- 

fros  termes,  déjà  romans,  qu'il  était  presque  rare 

fc   rencontrer  dans  les  écrits  de  Jonas  '. 

même  en  ce  siècle,  cependant,  riniclligence  fran-î 
^^issant  comme  la  colombe  les  dédales  obscurs  des 
cloîtres,  s'éleva  jusqu'aux  sommets  les  plus  ardus 
"^3  sciences  et  parcourut  dans  son  \oi  le  cercle  moins 
^^te  alors  des  connaissances  humaines.  Heureux 
'^inme  ces  hommes  prédestinés  qui  viennent  à  tempi 
froup  recueillir  Théritage  moral  de  plusieurs  géné- 
^lions,  Gerbcrt  d'Aurillac,  dont  nous  avons  déjà 
^il  rétonnante  fortune,  arriva  par  hasard  au  moment 
^ù  les  travaux  des  Maures  avaient  réuni  les  rayons 
éparsde  la  science,  et  il  eut  le  bonheur  de  Icurdérober 
ce  faisceau  lumineux.  Soit  avant  d*èlre  pape,  soit 
en  dirigeant  le  monde  chrétien,  Gerbert  ou  Sylves- 
tre II  connut  et  employa  toutes  les  idées  mises  etl 
feirculation  depuis  leur  naissance  par  le  paganisme, 

f .  Où  pourtant  quelques  tours  de  piirasc»  comme  posuisti  in  directum^ 
quelques  mots, telsque^ran^/îj,  avaient  déjà  re?étu la signiGcation moderne. 
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le  chrislianisme  cl  la  religion  de  Mahomet.'  Il  y  avait 
en  lui  trois  hommes  tros-distincts.  Le  littérateur 
païen  qui,  puisant  ù  la  vieille  source  toujours  jail- 
lissante au  milieu  des  débris  des  dieux  et  des  tem- 
ples de  Teinpire,  composait,  à  Texemple  de  Quinti- 
lien,  un  traite  de  rhétorique  et  des  épitaphesen  vers; 
le  scolastiqne  *,  auteur  du  traité  Du  raisonnable  et 
du  raisonnant  {De  ralionali  et  ralione  ti/t),  de  l'ou- 
vrage sur  T  Eucharistie,  des  Actes  du  concile  deBAlc, 
du  Traité  de  Tinformation  des  évoques,  du  Cantique 
sur  le  Saint-Esprit,  et  des  lettres  signées  Sylvestre 
pape;  enfin  Télùve  de  Cordone,  pour  lequel  la  géo- 
métrie, Tastronomie,  la  musique  n'avaient  plus  de 
secrets,  et  qui,  faisant  luire  dans  les  ténèbres  de  son 
lentps  le  flambeau  ravi  aux  sages  de  TOrienl,  écri- 
vait un  Irailé  élémentaire  sur  les  mathématiques, 
une  théorie  de  rarilhmétique,  Tathmomachie  ou 
combat  dos  nombres,  un  livre  sur  la  géométrie  et  le 
traité  des  sphères.  Doué  en  outre  d'une  adresse  uier- 
veillense,  Gerbert  était  mécanicien;  et,  pendant  les 
longues  heures  de  loisir  des  cloîtres,  quand  Tesprit 
de  ce  moine  était  fatigué,  il  demandait  des  distrac- 
tions au  travail  manuel  et  fabriquait  sa  fameuse 
horloge,  son  abaque,  son  instrument  pour  observer 
Véloile  polnire  :  ce  qui  ne  Tempèchait  pas  de  trouver 
du  temps  pour  perfectionner  le  jeu  do  Torgue  et 
d'entrevoir  la  miraculeuse  puissance  de  la  vapi^ur. 
Son  mérite,  comme  écrivain,  fut  bien  au-dessous 

1    Tilro  iH)iiivalaiit  à  (Tolàlrc  nu  iiiallrc  dos  «•••«►Ior  iViin  (lii>ri'S4'. 
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do  son  vaste  savoir;  l'influence  barbare  du  siècle 
pesait  trop  sur  les  esprits  pour  que  le  sien  s'en  dé- 
gageât  tout  à  fait  :  mais  une  qualité  précieuse  qu'il 
possédait  au  plus  haut  degré,  et  qui  manque  en  gc« 
Itérai  aux  contemporains,  c'est  une  clarté,  une 
transparence  de  style  qui  laisse  voir  toute  sa  pensée, 
niénie  lorsqu'il  s'agit  de  niatières  abstraites  et  de 
définitions  raathémaliques. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  décrit  la  sphère  & 
son  ami  Constantin,  moine  de  Fleury  : 

«  La  sphère  dont  tu  me  dcjnancles  la  forme,  ô  mon 

frère,  pour  montrer  les  cercles  ou  les  signes  célestes,  est 

ronde  de  toutes  parts.  Une  ligne  médiate  qui  la  coupo 

en   deux  la  divise  en  soixante  parties  égales.  Place 

un  pied  du  compas  à  un  bout  de  cette  ligne,  et  l'autre 

^  l*endroit  où  finissent  les  six  dernières  parties  des 

soixante;  en  faisant  tourner  le  compas,  tu  enfermes 

^lors  douze  parties.  Car,  en  changeant  le  premier 

Pîed  du  compas,  le  second  touche  le  point  où  iinit 

!^  onzième  i)artie  de  la  ligne ,  et  il  trace  ainsi  en  le 

Promenant  autour  de  la  sphère  les  douze  parties 

pomplètes.  On  tourne  le  compas  de  la  même  manière. 

Jusqu'à  l'extrémité  de  la  quinzième  partie   de  la 

S'^onde  ligne,  et  la  moitié  de  la  sphère  se  trouve  coupée 

^^  trente  parties  '.  » 

Cest  avec  la  même  lucidité  qu'il  s'exprime  dans 
*^ti  discours  de  Tinformation  des  évoques*  : 

t.  Gcrberti  scholasticicpist.  de  sphcr.iî  constriictionc.  (Mabilton,  votera 
^^tilecfa.p.  102.) 

^    Euilom  l<M-i>,  p.  103. 
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•  Si  quelqu'iiii,  mes  frtTos,  se  soiivionl 
rabole  dans  tfi(|ucllc  l'Iiomiiic  noble  dil  au  serviteur 
négligeiU  :  5!  tu  avais  phicé  le  marc  d'argent  queje 
t'avais  confié ,  aujourd'hui  je  le  retirerais  avec  le» 
intéréfs  ' ,  i^mah  il  no  gardera  pour  lui  seul  le  (IqiOt 
(le  la  gr:ice  divine;  mais,  en  le  commiini(|tinnt  à  lous, 
il  le  possiîdcra  plus  sftrcnienl  cl  oirrîraainsi  de  bcaui 
fruils  d'édificalion.  Semblable  ix  l'arbre  qui,  en  se 
couvrant  des  fruils  de  l'automne,  prouve  qu'il  n'oc- 
cupe pas  inulllement  une  place  sur  la  terre  et  fait 
jouir  les  vivants  de  ses  dons,  selon  celte  parole  de 
l'apillrc  :  Que  personne  ne  cherche  ce  qui  lui  est 
propre,  mais  que  chacun  cherche  ce  qui  est  propres 
pour  aiifrui.  Je  complais  à  lous  en  toutes  choses,  nmim 
cherchant  point  ma  commodité  propre ,  mais  celle  de^m 
grand  nombre,  afin  que  le  grand  nombre  soH  sauvé  '     "• 
C'est  pourquoi,  nous  qui  avons  reçu  la  garde  d^^"  " 
troupeau  du  Clnisl;  nous  qui   sommes  chargés  J     -3c 
le  paître  cl  de  le  nourrir,  nous  commeltrions  ue"     " 
grand  pccliù  si  nous  négligions,  non  seulement  d'nb^*- 
server  la  sainte  doctrine,  mais  encore  de  la  rôpinnlr 
parmi  nos  Tières.  li^t,  quoJi]ue  la  brièveté  de  h  vî 
nous  ompÉche  de  la  propager  autant  que  nous 
voudrions,  l'auloritc  du  précepte  nous  y  engage 
pendant;  et,  de  même  que  je  pourrais  dire  :  Maf- 
beUr  à  mol  si  je  ne  prôcliais  point,  et  que  je  laissasse 
le  trésor  enfoui  dans  mon  Crcur  cl  la    lumière  uf 
verbe  de  Dieu  cacliée  sous  lu  boisseau,  au  lieu  tic  b    ■ 
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h\te  éclater  sur  le  candélabre  aux  yeux  de  tous  ; 

de  même  si  j'enlr'ouvre  les  portes  de  Tignorance 

humaine,  à  Taide  des  clefs  que  nous  avons,  nous 

l)rêtre8,  reçues  du  bienheureux  apôlre,  je  mériterai 

I     ^u'oti  dise  de  moi,  à  cause  de  la  faiblesse  de  mes  ac- 

: .  tente  :  Bon  et  digne  serviteur  !  parce  que  tu  as  été 

fdéle  en  peu  de  chose,  je  C établirai' sur  beaucoup  ; 

^tre  dans  la  joie  de  ton  Seigneur  ' .  * 

La  poésie  demeure  enterrée  sous  les  glaces  dii 

dixième  siècle.  L'inscription  de  l*églisc  de  Moissac 

IW'ouTe  à  quel  degré  de  décadence  elle  était  tombée. 

^Uîl  prélats  s'étaient  reunis  aux  ides  d'octobre  40G3 

Potït  consacrer  la  nouvelle  basilique.  11  fut  décidé 

flUç  ce  morceau  poétique  serait  gravé  sur  les  pîerrds 

^U  monument. 

C^  temple,  dcdic  le  huit  des  ides  de  décembre, 

l*eut  se  gloriGer  d*avoir  réuni  de  célèbres  prélats. 

Auch  lai  envoya  Austcn;  Lcctourc,  Uaimond; 

Saint-Bertrand  (de  Comminges) ,  Guilhcm;  Agen,  ^Villiem. 

Aigorre  fit  venir  le  doux  Héraclius; 

Oleron,  Etienne;  Bayonnc,  Pierre; 

Et  loi,  Durand,  tu  nous  arrivas  de  Toulouse  ; 

Cabors  vit  exclure  Foulque-le-Simoniaquc. 

C'était  en  l'an  mil  soixante-trois. 

La  Vierge  donnait  un  Sauveur  au  monde. 

Ce  temple,  ô  Christ!  te  fut  élevé  par  Chlovis; 

Kt  la  magnificence  de  Ludwig  le  combla  de  présents  ^ 

1.  Mattb. ,  chap.  x\v,  t.  21. 

9.   Idibiis  octonis  domus  ista  dicata  dccembris , 
Gaadet  pontlfices  hos  convenisse  ccicbres. 
Anxios  Ostindum ,  Lactora  dédit  Raimunduni , 
€k)nvena  GnUliehnum ,  direxit  Aginna  Willielmum 
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L'Aquilaine  paya  son  contingcni  iriionimes  re- 
marquables au  oiuiùme  siècle.  Aîmoin  du  Pcrigord, 
moine  de- FIcury ,  riiislorien  le  plus  (JislinguV;  An 
celte  ère  lénèbreusc,  n[)rès  avoir  écril  les  annales 
ttcs  Franks,  depuis  leur  appiuition  en  Gaule  jiisi|u'à 
650,  retraça  les  miracles  de  saint  Benoit  et  la  vie  du 
vénérable  Alibon ,  abbé  de  Fleury.  On  a  dit  de  lai 
qtCil  était  très-docte  en  toute  science;  aussi,  le  meilleur 
éloge  que  nous  puis,sions  en  l'aire,  c'est  de  rappeler 
combien  de  fois  il  a  été  cité  plus  liant.  Son  compa- 
triote, Adhémar  du  Limousin,  ne  lui  cède  en  rieu 
sous  le  rapport  de  l'inlérfil  bistorique  et  du  grand 
nombre  de  faits  contenus  dans  sa  Clironiquc,  doi 
une  foule  de  morceaux  sont  passés  sous  nos  ycul 
Queb|ucs  discours  d'Israël  du  Dorât ,  des  letlrcs  i 
une  relation  de  l'église  de  Ripoll  par  Oliba,  éïé(}ue- 
dcVic,  et  la  tradition  des  élégants  sermons  de  Jorda^ 
évCquc  de  Limoges,  lemplissenl  l'intervalle  i 
sépare  Ainioin  cl  Adhémar  d'Odilon  de  Cluny. 
illustre  enfant  de  l'Auvergne,  biograpbe  tout  »  I 
fois  et  poélc,  joignit  aux  nobles  <|uulitL'5  du  ocur 


;rand 

es  ^^ 

é(}ue- 

■S 


Jiis^itelHcratlcuinDon  Aettu  Beorra  lienignum; 
Ellorciis  SIO[ilianiiiiicnni:ettiilet  Ailnn  Pctrum. 
Te  niimane ,  suum  nustrumijue  TKlufa  palronuin. 
RnspuUor  Kulco  SiiuoiiU  daus  jura  Csdiiicu. 
Myriades  liisiris  nppotiens  lrc&  diiodenl«. 
I    Virgiueum  parlum  <Iabatarl>l  liinc  TMieraniluni, 
ilanr.  libi,  Cliri$ti;  Uuiis,  rex  inMiliiît  Clnlovcus  : 
Aiixit  magnillriis  |iusl  liuncdimis  Ludovicns, 
L«l>(ie,  ilatis  liesCiincilcs,  l.  li>  p.  1173,  nppurU  teVe  lauripUond* 
liarali  pas  l'avoir  m leu>  roni|irise  que  Ctld  (BttMrt.  dn  eomlttdeT'ni- 
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que  nous  avons  déjà  signalées  un  mcrile  lillcraire 
réel,  atleslé  encore  aujourd'hui  par  qualorze  ser- 
mons imprimés  sous  sou  nom  et  par  l'Éloge  de  saint 
Maieul  \ 


KTAT  RELIGIEUX. 

Cette  pente  vers  Tapotliéose  des  saints  et  les  mi« 
racles  sur  laquelle  la  plupart  des  écrivains  monasti- 
ques du  dixième  siècle  s'étaient  elforcés  d'entraîner 
hs  esprits,  continua  de  les  attirer  avec  la  môme 
force  dans  le  siècle  suivant.  Vers  1020,  un  célèbre 
st>l)é  d'Angers,  nommé  Baudouin,  prétendit  avoir 
t<"ouvé  dans  une  châsse  de  marbre  faite  en  forme  de 
P^^ramide,  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  A  cette 
iiouvelle,  le  duc  Guilhem  IV,  qui  revenait  de  Uome, 
aocjourut  plein  de  joie  après  les  fêtes  de  Pâques.  Le 
P^^ëcieux  chef  fut  déposé  dans  un  ostensoir  d'or  orné 

*  \inc  inscription.  Au  bruit  que  fit  celte  découverle, 

*  Europe  méridionale  s'émut.  Toule  rA(|uitaine , 
'Oute  la  France,  loule  l'Italie,  toute  l'Espagne 
durent  pour  ainsi  dire  à  Angers.  Le  roi  Robert 
^Vec  la  reine,  le  roi  de  Navarre;  Sanche,  le  duc  de 
Gascogne;  Odon,  le  comte  de  Champagne,  les  ba- 
^ns  et  les  princes,  les  évoques  et  les  abbés,  toutes 
les  puissances  de  l'époque  enfin  s'y  rendirent  avec 
empressement,  et  chacun  laissa  des  présents  au  mo- 
nastère. Mais  nul  ne  se  montra  plus  généreux  que  le 

1.  BU>lio(h.deCluDy,p.  731. 
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roi  de  France,  qui  oiTril  une  conque  d*or  massif  du 
poids  de  (rente  livres.  Bientôt  arrivèrent,  escortés 
d*une  foule  immense,  les  moines  de  Limoges  appor- 
tant dans  un  char  doré  et  tout  incrusté  de  pierreries 
les  reliques  de  saint  Marlial  et  celles  de  saint  Etienne.' 
Girald,  évoque  d* Angers,  était  allé  à  leur  rencontre 
avec  une  multitude  de  nobles  et  tout  son  peuple.  Il 
les  rencontra  à  la  première  pierre  milliaire.  Le 
temps,  jusque-là  pluvieux,  s'éclaircit  tout  à  coup,  et 
aux  rayons  d'un  soleil  magnifique  les  moines  ange- 
vins, qui  ébranlaient  les  airs  du  chant  des  antiennes, 
conduisirent  les  moines  de  Limoges  à  la  basilique 
de  Saint-Sauveur,  où  après  la  célébration  de  la  messe 
Girald  bénit  le  peuple  avec  le  chef  de  saint  Jean- 
Baptiste'.  Toutefois,  dès  que  le  premier  moment 
d'enthousiasme  fut  passé,  des  doutes  s'élevèrent  sur 
l'authenlicité  de  la  trouvaille  de  Baudouin,  et  il 
fallut,  pour  convaincre  la  multitude,  l'arrêt  d'un 
synode  tenu  à  Angers  et  plusieurs  miracles. 

C'était  alors  Tépoque  triomphale  de  saint  Léo- 
nard cl  de  saint  Anlonin.  On  n'entendait  parler 
(|ue  do  leurs  prodiges.  On  ne  voyait  que  pèlerins 
courir  à  Limoges  pour  invoquer  le  premier,  et  tra- 
verser les  collines  du  Qucrcy  pour  se  rendre  au  mo- 
nastère dcdié  au  second  dans  le  lieu  autrefois  nom- 
mé f "^allée-Noble*.  Cependant  l'auréole  des  autres 
saints  ne  resplendissait  pas  avec  moins  de  gloire;  et 

1.  Adcmarus. —  Pithoii,  Fragment  de  f histoire  éTAquitaine^  et  Tav 
teur  anonyme  de  la  Vie  de  saint  Léonard  ôsm^  Surius. 

2.  Valiis->'obilis.^  Voyez  la  Vie  du  roiRubert  parHelgaiK). 
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lorsqu'on  Iransporiait  à  Angers  les  reliques  de  saint 
C^'bar,  afin  d'honorer  le  précurseur,  on  dit  qu'un 
bâton  dû  feu,  pareil  à  celui  du  saint  confesseur, 
brilla  toute  la  nuit  dans  le  ciel,  et  que  les  porteurs 
des  reliques  avaient  traversé  le  Cher  sans  que  leurs 
tuniques  fussent  mouillées.  Tous  ces  miracles  édi- 
fiaient le  peuple,  mais  ne  rendaient  pas  ceux  qui  le 
conduisaient  meilleurs.  A  la  mort  de  Girald,  Tévô- 
çbé  de  Limoges  fut  mis  à  l'enchère;  et  la  simonie 
nutreha  le  front  si  haut,  que  le  duc  Guilhem  se  crut 
.  obligé  d'intervenir.  Paraissant  soudain  à  Limoges 
Avec  le  comte  d'AngouIème,  son  conseiller  fidèle, 
il  convoqua,  dans  le  monaslère  de  Suint-Junien,  le 
vicomte  Guy  et  les  principaux  do  Limoges,  et  choi- 
sît, en  leur  présence,  Jorda,  le  prévôt  de  l'église  de 
^int- Léonard,  homme  aussi  simple  de  mœurs  que 
^  naissance  était  illustre.  Le  nouveau  prélat  ayant 
^^  consacré  par  les  évé(|ues  do  Périgueux  et  de 
laitiers  avant  d'en  avoir  obtenu  la  permission  du 
'Métropolitain  de  Bourges,  vil  son  diocèse  excom- 
'^Unié  et  n'obtint  gràco  qu'en  allant  nu-pieds  avec 
^iJt  son  clergé  demander  pardon  à  Gausiin. 

Mais  un  souci  plus  sérieux  que  celui  de  maintenir 
'^  prérogative  hiérarchique  tourmentait  le  haut 
clergé.  Sans  cesse  aux  prises  avec  le  pouvoir  féodal, 
H  avait  à  contenir  cette  violence  aveugle  et  brutale 
9lii  éclatait  à  chaque  instant  contre  lui.  Or,  pour 
^chaîner  ces  lions  rugissants,  l'Église  s'arma  de 
^n  autorité  morale,  et  jeta  l'anathème  sur  ceux 
<)ui  9  à  partir  de  l'heure  de  noue  du  samedi  jusqu'au 
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lever  ilu  soleil  du  lundi  suiNant ,  oscraienl  ensan- 
glanter leurs  armes.  Telle  était  la  rage  des  barons 
que,  malgré  son  immense  ascendant  »  rcgiise  cul  la 
plus  grande  peine  à  leur  arracher  ces  courts  instants 
de  répit,  appelés,  en  1027,  par  le  concile  d'Elncen 
Roussillon,  la  trêve  de  Dieu.  Dix  ans  plus  lard,  Iseni- 
bert,  évoque  de  Poitiers,  essayant  un  autre  pas  dans 
cette  voie  pacilique ,  réussit  à  désarmer  les  plus 
acharnés;  et  enGn,  en  lOil,  on  commença  la  trêve 
le  mercredi  soir,  en  l'étendant  en  ces  termes  jusqu'au 
lundi  : 

«  Qu*à  partir  du  quatrième  jour  de  la  semaine  au 
terme  ordinaire,  nul  n^ait  Taudace  de  tirer  ven- 
geance de  son  ennemi,  ni  d'ajourner  ses  répondants; 
car  tout  transgresseur  de  ce  règlement  public  en- 
courrait la  peine  de  mort,  le  bannissement  perpé- 
tuel ou  l'expulsion  de  la  société  chrétienne.  La  co- 
hVe  divine  cl  le  glaive  dos  hommes  ont  déjà  frappé 
les  téméraires  cpii  iront  pas  craint  de  violer  la 
trêve.  El  nous  en  avons  vu  des  exemples  si  nom- 
breux qu'il  est  superllu  de  les  rappeler.  Un  tel  châ- 
timent était  juste;  car,  de  môme  que  le  dimanche 
est  un  jour  sanetilié  par  la  résurrection  du  Seigneur, 
de  même  le  cinquième,  le  sixième  et  le  septième 
doivent  rester  purs  de  toute  action  inique ,  en  sou- 
venir de  la  cène  et  de  la  passion  de  Jésus- Christ  \n 


1 .  «<  In  ipso  tempore,  inspirante  divinÂ  gratlA,  primitùs  in  parhhus  Àignh 
tanicis,  dtinde  paiilatiiu  por  universuiu  Gallianiiuterritoriuin  c<ppit  finnari 
pattiim  propter  tiiuurein  Dei  pariter  et  amorenj,^  elc.  (Ph.  Lablic,  t.  ii| 
p.  940.)  ., 
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CcUe  grande  mesure  aUénua  le  mal ,  elle  ne  put  le 
guérir.  Quatre  ans  après ,  le  concile  de  Narbonne 
tonnait  contre  les  envahisseurs  des  biens  ecclésia- 
stiques. Vers  IO06  celui  de  Saint-Gilles  s'assemblait 
pour  fulminer  de  vaines  menaces  contre  les  nobles 
qui  allaquaient  à  main  armée  les  monastères,  et  pour 
décréler,  sans  grand  succès  probablement,  un  nou- 
veau geure  de  trêve;  et,  en  i059,  le  pape  lui-même 
Mait  forcé  d'enjoindre  au  comte  de  Rodez  de  resti- 
tuer les  terres  du  monastère  de  Verdun  qu'il  avait 
usurpées. 

<  L'on  vit  alors  une  triste  image  de  ce  qui  se  passa 

parmi  les  premiers  hommes  qui,  vivant  sans  crainte 

M  sans  loi ,  s'abandonnèrent  à  toutes  leurs  passions. 

1^  même  en  ce  siècle  chacun  faisait  ce  qui  lui  plai- 

ttît,  méprisant  les  lois  divines  et  humaines  et  les 

ordonnances  des  évoques.  Les  puissants  opprimaient 

'^  faibles,  tous  étaient  pleins  de  violences  contre  les 

P^u^res;  la  porte  fut  ouverte  à  tous  les  vices,  et 

"'Hapunilé  assurée.   Rien  n'était  plus  commun ,  dit 

^^bon  de  Saint-Germain,  que  de  voir  régner  l'or^ 

'  î^eîl,  l'avarice  et  la  débauche. 

*  Les  désordres,  à  la  vérité,  n'étaient  guère  moins 
S^nds  dans  l'état  ecclésiastique'.  »  «  Un  concile  avait 
^û  défendre  aux  évêques  de  garder  des  femmes  dans 
'^Urs  palais  '.»  Celui  de  Tours  fui  tenu  dans  le  but 
^'empêcher  le  trafic  des  bénéfices  et  d'interdire  le 

^*  État  des  lettres  pendant  le  dixième  siècle.  Histoire  littéraire  de  la 
^"^^hee,  t,  VI. 
^.  Sicrosanct.  Conc,  Ph.  Labb.,  t.  ix,  p.  819. 
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cumul  aux  clercs  qui  se  chargeaient  du  pUisiei 
églises  dans  des  diocùses  diiïcreiUs  '.  Une  annic  | 
paravanl,  le  pape  Nicolas  II,  écrivant  aux  évé(|ni 
d'Aquitaine,  leur  ordonnait  avec  douleur  de  faire 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Iiglise  les  dores  qui  t'aban- 
donnaient, et  de  rappeler  les  moines  fugilirs  h  Icuts 
cellules'.  Dans  le  nit^me  temps,  l'évéque  du  Pu; 
s'était  rendu  indépendant  dans  son  domaine,  el  y 
battait  monnaie  ''}  l'évéque  de  Béziers  avait  donné  en 
fief  l'arctiidiaconé  de  son  église^;  Adalgcrius,  rat>l>c 
de  Comiues,  vendait  cette  abbaje  avec  celle  de  Ti- 
geac  alla  de  p.iycr  l'arclicvéclié  de  Marbonnc  ,  que 
GuilTred,  comte  de  Cerdagne,  aclieta  cent  mille 
sols  pour  son  (ils  âgé  de  dix  ans  ^  ;  une  guerre  scan- 
daleuse s'élevait  dans  la  suite  entre  ce  dernier  pré- 
lat, exeonimnnié  pour  crime  de  simonie,  et  le  vi- 
comte de  la  cilé;  l'ûvéquc  de  Mmes  ijrannisait  les 
abbajes  de  son  dioeûse;  Etienne  de  Poligiiac,  év^ 
que  de  Clermont ,  acquérait  comptant  la  siège  da 
Piiy  "  ;  Frotarius  se  mainl*>nail  dans  l'évéclié  d'.O- 
by,  malgré  le  pape  ,  bien  que ,  loul  meurtri  des 
anatbèmcs  de  Grégoire  Vil,  Pierre  de  Nnrboune 
jouit  en  paix  de  son  arclicvéclié ,  et  l'un  ne  | 
vait  réunir  neuf  évéques  pour  consacrer  la  nouvelle 
basilique  de  Moîssuc,  sans  éti'e  obligé  d'exclure  un 
shnoniaque. 

1.  Bodem  laro.  p.  IIOH. 

2.  Ad  epiÂCO|ios  AquiUnia;  et  Vucouiie,  codem  luco,  [090. 

3.  Gallia ChrUtUna,  t. Il,  p,  tll. 
Jt,  Marca  Hia]>aiiica,  p.  1034. 
6.  Ilug.  de  Flavigny,  chron.,  p.  197, 
0,  SacroBanct.  Cooc,  t.  »,  P*  U79. 
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Le  souffle  pestilentiel  de  Tégoîsme  gâtait  tous  les 
cœurs.  Le  clergé  d*alors  était  plus  suscepliblo  quand 
il  s'agissait  do  ses  intérêts  que  lorsqu'il  n'y  avait  en 
jeu  qucson  honneur  ou  son  devoir.  Et  Rome  Téprouya 
toutes  les  fois  qu'elle  voulut  mettre  la  main  sur  le 
coffreque  le  clergé  regardait  comme  son  arche  sainte* 
En  1068,  Hugues-le-Blanc,  légat  du  pape,  qui  pré^ 
aidait  le  concile  d'Auch,  proposa  de  décider  qu'à 
l'avenir  les  églises  donneraient  la  quatrième  partie 
des  dtmes  à  leur  siège  épiscopal.  Ces  mots  excitèrent 
une  vive  rumeur,  et  le  seigneur  Raimond,  abbé  de 
Sdinl-Orens ,  se  levant  aussitôt,  déclara  qu'il  nd 
consentirait  jamais  à  ce  qu'un  tel  joug  fût  imposé  & 
son  église,  qui  de  tout  temps  avait  été  libre.  Devant 
cette  énergique  résistance  le  cardinal-légat  recula  : 
il  feignit  d'interroger  Austen ,  l'arclievôque  d'Auch  ^ 
et,  sur  la  réponse  do  celui-ci  que  le  corps  de  saint 
Orens  reposait  dans  le  monastère,  il  s'empressa  de 
reeonnattre  qu'en  considération  de  l'illustre  confes- 
seur, l'abbajfc  devait  rester  libre.  Gomme  on  le 
pense  bien,  les  autres  abbés  ne  furent  pas  plus  fa- 
dies  que  Raimond  de  Saint-Orens,  et,  en  établissant 
leur  règlement  au  profit  des  évéques  Austen  et 
Hugues-le- Blanc,  se  virent  dans  l'obligation  d'en  ex- 
oepter  les  vingt-cinq  églises  les  plus  riches  de  la 
Gascogne  '. 

En  cette  société  étrange,  dont  le  cœur  était  dur  et 
froid  comme  le  marbre,  dont  les  "extrémités  sem- 

1.  loeodem,  p.  1195. 
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bluienl  ])tiis  molles  (|uc  lu  plortili .  *;o  (jn'tl  ; 
encore  <lti  inL-illour  c'étail  In  li^lu.  Nuus  avons  signx] 
déjà  lu  fui  nnicnic  et  profuiulc  (jui  aniiDiiit  te  dol 
Guiliicm  IV.  Son  aiiti  AViliiem,  le  comie  d'AiigoBJ 
lêmc,  étail  un  croyant  non  moins  sincère.  Un  ( 
premiers  il  nionlra  le  chemin  de  Ji^nisalem  afl 
princes  d'Aquitaine.  Acconipagnù  du  comte  île  Boil 
ges,  (les  abbés  de  Saint-CjLar  cl  du  Bourgdicux,  H 
d'un  assez  grand  nombre  de  nobles,  Wilhein  alla 
par  la  Bavière  et  la  Hongrie  jusqu'à  Jérusalem.  H 
revenait,  heureux  d'avoir  visité  les  lieux  saints,  lors- 
qu'à son  arrivée  un  déplorable  événement  mit  le 
deuil  en  son  âme.  Vn  incendie  allumé,  dit-on,  | 
desscétérals,  avait  consumé  la  ville  de  Saintes  et  I 
basilique  de  Saint- Pierre.  MallKiUrcusomeul  le  bon" 
Williem  n'eut  pas  le  temps  de  trouver  les  coupables. 
Une  maladie  lellemcot  prompte  le  saisit  qu'on  n'bé- 
sïta  point  a  l'altiibuer  à  quelque  nialériee.  Une  pwi 
vre  femme,  accusée  Je  sorcellerie,  fut  jeléo  dans  II 
fers.  Selon  l'usage  germanique  ou  îiilcriof'ea  Dieu 
par  le  duel,  et  denv  eliaiiipîons,  l'un  pour  la  sor- 
cière, l'autre  pour  le  coiute,  enlrémnt  en  lie. 
Celui  du  malade  en  sortit  vainqueur,  ce  qui  n'eiii- 
pèclia  point  la  sorcière  de  nier  le  crime  qu'on  lui 
imputait,  bien  que  trois  femmes,  ses  complices, 
l'eussent  déclarée  coupable.  Mus  clément  Loulclbis 
que  son  siècle,  le  comte  lui  pardutioa  en  inourani, 
et  prehcri\il  d'étcindic  le  bûrlii^r  piéparé  dt-Jii  jKJuf 
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Alors  tout  était  prodige  :  les  cieitx  réagissaient 
constamment  sur  la  terre  par  une  série  de  signes  mi- 
raculeux ayant  dans  ropinion  du  temps  la  relation  la 
plus  étroite  avec  les  événciiients  humains.  Une  pluie 
de  sang  tombe-l-elle,  au  dire  de  quelques  moines, 
sur  les  côtes  de  rAquitainc ,  et  les  grands  veulent- 
ilssavoir  la  signification  de  cette  eiïrajfante  merveille, 
roraclc  théologique  leur  répond  en  se  couvrant  la 
lèle  (les  sombres  voiles  de  Tallégorie  : 

c  H  a  plu  du  sang.  Celui  qui  a  rougi  la  pierre  ou 
les  chairs  de  Thomme,  on  n'a  pu  Tessuyer  :  Teau  a 
lavé  facilement  celui  qui  n'a  fait  que  baigner  le  bois. 
Or,  le  prodige  désigne  évidemment  trois  classes 
(Thommes  :  la  pierre,  signiiiant  les  impies;  la  chair, 
les  libertins;  le  bois,  qui  n'est  ni  dur  comme  la  pierre 
ni  mou  comme  la  chair,  ceux  qui  ne  sont  ni  libertins 
ni  impies.  Lorsque  la  peste  ou  le  glaive,  que  le  sang 
annoncé,  se  loveront  contre  cette  nation  ;  si  les  pé- 
cheurs au  cœur  dur  se  repentent,  ils  ne  mourront 
point  dans  l'éternité:  quant  aux  autres  dont  le  liber- 
tinage et  l'impiété  n'ont  point  souillé  les  âmes,  ils 
pourront  trouver  grâce  devant  la  miséricorde  impé- 
nétrable du  souverain  juge  \  » 

Malgré  le  respect  dont  il  marchait  entouré,  le  duc 
Guilhcm  lui-même  ne  put  sauver  sa  famille  des 
soupçons  superstitieux  do  l'époque.  Il  avait  donné 
0 ne  de  ses  sœurs,  nommée  Marie,  à  Raimond  de 
Lusignan.  Cette  jeune  femme,  surnommée  Mélusiue^ 

I.  Fulbcit  dcCliarIros,  (*;l?.  95. 
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à  cause  du  cliùteau  tic  Mcllc  et  ilc  colui  de  Ltislgnnn 
que  possédait  son  époux,  avait  sans  douLc,  comme 
autrefois  la  blonde  Gisia ,  le  goiji  de  l'étude  et  des 
lettres.  11  sulllt  au  vulgaii'cd'j  la  \oirs'cnrernnei'n*fc 
des  livres  pour  ijgarei'  son  imagination  dans  lescon- 
ceplionB  les  plus  nionstrucnsos.  On  répéta  bienlùt 
à  vois  basse  et  eu  frissonnant  de  terreur  que  la  com- 
tesse Mélusinc  ct.iit  magicienne,  et  que  tous  tes  liuil 
jours  clic  se  cliangcail  en  seipent  ';  rêve  incroyable 
de  démence  qui,  accepté  avec  ardeur  par  le  siècl 
comme  une  léalilù,  ira  iclléter  s;i  lueur  merveillei 
sur  tous  les  récits  des  générations  suivantes. 

Cette  passion  des  choses  surnaturelles,  ciigcndi 
par  la  faiblesse  de  l'intelligence  et  par  le 
d'activité  morale  qui  tourmentait  cette  socitilé,  di 
tontes  les  idées  étaient  panjuêGS  d'avance  dans  dd 
cercle  de  fer,  secondait  éuergiquemenl  le  mouve- 
ment religieux  en  tant  tpi'il  avait  pour  but  le  dépla- 
cement des  individus  et  le  cliangement  do  splièrc. 
Le  milieu  du  onzième  siècle,  en  elfet,  ouvrit 
des  pèlerinages.  Sur  les  pas  du  comte  d'Angouh 
Isembert ,  l'évéquc  do  Poitiers  ;  Jorda  ,  évéquc 
Limoges;  le  comte  d'Anjou  et  une  foule  de  nobles 
Aquitains  allèrent  ù  Jérusalem.  Les  vovagcurs  en- 
combraient Icsclieminsdcla  ville  sainte  et  de  Rome, 
parce  que  Jérusalem  était  le  berceau  de  l'auloriléi 
et  que  Koiiie  en  était  le  siéjje.  Au  Vatican,  en  effet, 

t .  1  qiian(|uain  non  me  pi  iclerît  lircumrerri  jimiiridem  llhellnn  nni- 

eulft  litiguA  curi»crii>liim  Je  fœmin»  Melyssinai  pnrsliglii  oclnvo  ijuwiu'  illf 
pubeteDUt  in  «nguïiu  commutait  Mlila;.»  (CourodVectnuH,  Afruni  iff. 
tank.,  I,  p.  393.) 


iierr. 
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trônait  le  véritable  souverain.  La  miraculeuse  onini« 
potence  de  l'anneau  de  Tapôtre  avait  rendu  le  flis 
d'un  forgeron  maître  de  l'univers;  et  voici  comment» 
de  celte  main  qui  couvrait  le  monde,  Tancien  moine 
Hiidcbrand  dirigeait  TAquilaine  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VII. 

«  De  tous  les  princes  de  notre  temps,  écrivait-il,  en 
4073,  à  révéque  de  Cavailion ,  qui ,  mus  par  une 
cupidité  perverse,  vendent  les  biens  de  l'Église  de 
Dieu  et  foulent  aux  pieds,  comme  une  vile  servante, 
cette  vénérable  mère  à  laquelle  ils  doivent  tout  bon- 
iieur  et  tout  respect ,  Philippe,  le  roi  des  Franks, 
est  certainemenl  le  plus  audacieux  et  le  plus  coupa- 
ble. Son  crime  odieux  nous  est  depuis  long-temps 
connu ,  et  il  froisse  d'autant  plus  notre  cœur,  il  le 
blesse  d'autant  plus  cruellement  que  sa  puissance 
est  plus  grande,  et  qu'il  Tut  autrefois  plus  soumis  à 
l'Église  romaine.  La  voix  de  noire  devoir  et  le  péril 
des  églises  nous  portaient  ù  réprimer  vigoureusement 
ces  insolents  excès,  lorsque  son  chambricr  Alberic 
arrêta  notre  censure  prèle  à  éclater,  en  nous  assu- 
rant qu'il  allait  corriger  ses  écarts,  et  respecter  dé^ 
sormais  les  droits  des  églises.  Si  donc  il  refose  de 
tenir  sa  promesse,  qu'il  sache  bien  que  nous  ne  to^ 
lérerons  pas  plus  long-temps  la  ruine  de  vos  églises, 
et  qu'armé  de  la  sévérité  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  nous  châtierons  cette  résistance  opi- 
niâtre *.» 

1.  Sacrosanct.  Conc.  Pli.  Labb. ,  t.  x.  —  Gregorli  papœ  VH  Épiftola;, 

^Ktt.   XXXT, 
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Après  avoir  jelti  ces   fiùros   parolt-s 
France,  Grégoire  VII  s'iidress;i  avec  pins  de  dou-, 
peur,  mais  avec  une,  voix  non  moins  impérieuse, 
gouverneurs  Jcs  monustères.  Arnold ,  abbé  de  Saint 
Sever,  mandé  |)lusiem-s  fois  h  Home,  ne  se  pressai 
pas  de  s'y  rendre.  TouL  en  lui  envoyant  sa  bénéilip^ 
tion  aposlolii]ue,  el  en  prenant  sous  sa   proloctii 
l'abbaye  de  Sainle-Croiv,  Grégoire  ajourm;  Arnol 
aux  Tèlcs  de  la  Toussaint  '.  Ce  sont  cnsnllc  les 
iioines  de  Saint  -  Hilaire  de  Poitiers  qu'il  rappell 
aux  coutumes  anlii|ues;  ce  sont  les  sulTragunts  du 
métropolitain  d'Aucli  <lonl  îl  réprime  l' indiscipline  '. 
C'est  le  déploiement   tjrauiiique  de  l'aulorilé  épi- 
scopale  qu'il  arrête  sur  le  seuil  descluHrcs.  I)  f:ilbil 
l'entendre  apostropher  les  féodaux  :  •   Nous  nom 
adressons  à  loi ,  noble  comte  ,  ccril-il  à  Guillieni 
Die,  et  nous  sommes  étrangement  surpris  de 
qu'après  avoir  elioisi  un  évùquc  du  consentement  d< 
tous,  et  sous  l'inspiration  divine,  tu  n'as  point  craiik  ■ 
d'exciler  une  sédition  contre  lui ,  de  piller  lo  clerg«5 
el  les  citoyens  de  sa  ville  lorsqu'il  est  venu  prcndr*^ 
possession  de  son  siège,  et,  ce  qui  est  plus  rcvolla»  « 
encore,    d'élire  un   simple  clerc  à  sa   place, 
qu'une  présomption  si  haute  et  si  criminelle  niéi 
au  plus  baut  degré  les  censures  apostoltifucs,  ji 
qu'ici  néanmoins,  à   la  sollicitation  (te  ce  même 
cvêque,   nous  avons  dïlféré  de  lancer  nos  foudres 
contre  loi.  Mais,  de  peur   que  noire  luDgaoïuiili' 

I.  todem  loco,  e|iUI.  i.i, 
S.  Eiiisl.  uv,  LT. 
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n'augmente  ton  audace,  et  ne  nous  entraine  ù  Tou- 
bli  de  nos  devoirs  de  juge ,  nous  le  mandons  et  t'or- 
donnons de  reparer  convenablement  les  torts  causés 
à  ton  cvêque,  et  de  ne  lui  nuire  en  rien  à  Tavenir; 
car,  en  vertu  do  noire  pouvoir  apostolique ,  il  te 
chargerait  comme  un  ennemi  et  un  rebelle  des  liens 
de  Fanathème,  et  le  chasserait  de  TÉglise  '.  )» 

Tenant,  du  reste,  la  balance  d*une  main  impar- 
tiale pour  tous  les  membres  de  la  sociclé  chrclienne, 
Grégoire  VU  déployait  autant  de  zèle  contre  les  évo- 
ques qui  opprimaient  leurs  inférieurs  que  conlre 
ks  laïcs  oppresseurs  des  évèques.  Ainsi  ce  ne  Fut 
pas  en  vain  que  les  moines  de  Poitiers  réclamèrent 
contre  leurs  prélats.  Le  pape  frappa  Iscmbort  de  ses 
censures  les  plus  rigoureuses;  mais  ce  dernier  laissa 
crever  le  nuage,  et  n'obéit  point.  Celte  volonté  ar- 
rêtée d'ailleurs  d'imprimer  partout  à  l'Église  une 
marche  uniforme  sur  un  signal  parti  de  la  grande 
cité  forçiiit  Grégoire  Vil  a  faire  comme  le  batelier 
qui,  truversunl  un  fleuve  rupide,  est  contraint , 
pour  résister  au  courant,  de  s'élancer,  avec  la  per- 
che et  la  rame,  tantôt  à  l'avant,  tantôt  à  l'arrière, 
tantôt  sur  les  flancs  de  son  bateau  que  los  flots  em* 
portent.  A  peine  avail-il  plaidé  la  cause  dos  moines 
de  Poitiers  et  chargé  les  évèques  de  Die  et  d'Oloron 
de  paciiier  les  différends  des  abbés  de  Saint-Sever 
et  de  Sainte-Croix,  que  la  révolte  du  monastère  de 
Déols  ou  du  Bourgdieux ,  en  Iterry,  lui  remettait  la 
plume  a  la  main  : 

1.  Epiftt.  I.XIX, 


lan  histothe  eu  midi  de  tA  fratice. 

«  Vous  avez  élu  Gunherius,  malgré  l'excomi 
nication  lanct^i)  conlrc  lui!  Mallicur  à  son  Ame 
ose  s'iiDiniscer  diuis  radmiiiislrntion  de  l'abl 
Malheur  à  vous  si  vous  ne  reconnaissez  immédil 
ment  pour  voiro  alibû  noire  conFrc-rc  Wormc 
l'arclievt^quù  de  Vienne,  que  nous  avons  c!» 
noire  aulorîté  oposLolitiuc  !  Comme  voire  désol 
sancc  n'est  pas  un  jictil  forfait,  vous  comparaîtra 
à  Valence  le  premier  dimanche  de  la  Penlecdte  de- 
vant Hugo,  l'évêque  de  Die,  cl  vous  vous  soiimel* 
irez  luimblenienl  â  tout  co  qu'il  vous  pVcscrira  dt 
noire  piu'l.  Que  si  vos  esprits  superbes  refusaient  de 
tlécliir  devant  nos  pnroles ,  sachez  que  ce  jour  même 
vous  serez  oxcomniLUiiés  par  notre  vicaire  '.  » 

Une  missive  semblable  était  envoyée  aux  nûblm 
du  Berrj-,  et  tous  les  arcltevtiques,  évoques,  cleria 
cl  laïcs  non  excommuniés  de  la  Provence  recevaient 
h  leur  leur  cette  épiire  Impérativc  : 

•  Personne  de  vous  n'ignore  que  le  monastère  lic 
Montemaior  est  place  depuis  long*temp3  sous  h  pn)- 
leclion  spéciale  du  Saint-Siège.  Or,  si  nous  devoW 
par  devoir  veiller  avec  soin  sur  toutes  les  église*, 
celles  i|ui  sont  les  plus  voisines  de  Rome  ont  les  pre- 
miers droits  à  notre  protection.  Avant  donc  appri» 
qu'on  avait  envahi ,  contre  toute  sorte  île  droit  et  it 
justice,  les  biens  dudit  monastère,  nous  vous  aver- 
tissons paternellement  et  vous  enjoignons  tle  forcer 
sur-le-ehamp  les  usurpateurs  de  ces  biens  à  les  r»* 


.  F.jiist.  Cregorii  \Jl  [wp.,  lil».  vi,  cpîjl.  ■ 
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Uluereiàse  garder  à  Favcnir,  sous  peino  (rcxcom- 
munication  apostolique,  do  louciter  aux  propriétés 
de  l'Église  \  » 

Après  les  intérêts  matériels  du  clergé  venaient  les 
iolérêts  moraux  do  la  société  chrétienne.  Dans  la 
jurisprudence  canoni(|ue  de  Rome  ,  les  alliances  en- 
tre parents  étaient  réputées  incestueuses.  Cette 
horreur  des  mélanges  du  môme  sang,  qui  se  fait  jour 
Ains  la  plupart  des  actes  religieux  de  Tépoque,  dicte 
à  Grégoire  VII  sa  lettre  au  comte  de  Poitiers  (dans 
hquelle  il  va  jusqu'à  dire  que  la  postérité  dun  noble 
dégénère  lorsqu'elle  ne  sort  pas  du  sein  d'une  épouse 
Ugilvne)^  et  lui  inspire  cet  habile  mandement  trans- 
mis au  comte  de  Béarn ,  Centulle. 

€  Grégoire  ,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
»  Ju  conxtc  Centulle,  satut  et  ùém^ictiofi  apostolique. 

»  Nous  avons  appris  de  personnes  dignes  de  toute 
noire  confiance  que  tu  possédais  ces  qualités  qui 
recommandent  un  bon  prince  h  re$limo  de  tous, 
aimant  à  rendre  justice,  à  défondre  les  faibles  et  u 
consolider  la  paix.  Ces  récits  ont  fait  que  nous  t'a- 
vons prison  aifection  comme  un  bon  (ils  de  TÉglise 
romaine.  Pourquoi  faut-il  ({ue  ta  conduite  offre  un 
côté  répréhcnsible?  On  nous  a  dit  que  lu  étais  uni 
à  une  de  tes  parentes,  et  nous  nous  hâtons  de  t'a- 
vertir  de  peur  que  celte  faute  ne  consume  le  fruit  de 

1.  Eodem  loco,  epist.  xxtiii  et  xxxi. 
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toutes  tes  bonnes  actions.  Consulte  donc  Aiiuiliié« 
révèque  d'Oloron,  et  Bernard,  Tabbé  de  Marseillej 
et  fnis  la  pénitence  qu'ils  l'imposeront  afin  de  salh 
ver  toii  âme  et  de  ne  pas  enlrainer  la  noble  Tenino'  | 
mise  sous  ta  tulelle  dans  réternelle  perdition.   V^  ^ 
nère  avant  tout  TÉglise  de  Dieu  ,  lionorc-la ,  dérciA  * 
ses  droits  sans  cesse,  et  rends  robéissancc  et  le  reê^ 
pcct  aux  évoques  comme  à  tes  pères  spiriluels  :ei 
agissant  ainsi  lu  le  couvriras  de  gloire  devant  le  siè- 
cle, et  mériteras  la  vie  sans  Hn  de  Téternité.  Si  li 
pouvais  venir  vers  nous,  nous  te  verrions  avec  phi^ 
sir,  et  nous  nous  occuperions  plus eflicacement  da 
salut  de  ton  âme  '•  » 

Quand  les  féodaux  demeuraient  sourds,  ce  mo- 
nitoire  était  alliché  à  la  porle  de  toutes  les  églises  et 
fulminé  devant  tous  les  autels  de  leurs  comtés: 

€  Aux  Angevins  el  aux  Tourangeaux  ^ 
»  Ghk(;oiuk,  évéqucy  serviteur  des  serv Heurs  de  Dieu. 

»  Vous  savez,  nous  n'en  douions  pas,  (|ue  le  comte 
<rAnjou  a  été  frappé  d'une  excominunicalion  qui 
s'étend  sur  lous  ses  fauleurs.  Loin  de  rentrer  dans 
une  voie  meilleure,  il  a  dernièrement  poussé  Tau- 
dace  jusiju'à  expulser  noire  frère  de  Tours  de  son 
siège,  en  le  dépouillant  de   tous  ses  biens.  C'est 
pourquoi  nous  vous  ordonnons,  en  vertu  de  noire 
auioriié  apostolique,  de  vous  séparer  entièrement  du* 
dit  comte  et  de  ses  complices,  et  de  n'avoir  avec  cui 
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aucune  communication.  Quant  i\  rnrchcvôque,  notre 
frère,  qui  soutire  pour  la  justice,  continuez  à  lui 
obéir  el  à  l'aider  comme  ito  tendres  fils  '.  » 
-  Quelque  formidable  que  nous  semble  aujourd'hui 
eette  voix  en  retentissant  dans  le  passé ,  on  ne  peut 
^•'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  s'élevait  presque 
toujours  en  vain  au  onzième  siècle.  Le  comte  d'An<- 
jou,  par  exemple,  qui  s'était  brouillé  avec  son  arche- 
nèque,  parce  que  celui-ci  voulait  le  forcer  à  chassrer 
sa  femme,  ne  devait  pas  pour  un  motif  semblable 
être  touché  bien  profondément  des  anathèmes  de 
Grégoire  VII,  derrière  lequel  apparaissait  toujours 
placée  à  peine  dans  l'onibre  la  noble  et  séduisante 
figure  de  Mathilde.  Aussi  une  anarchie  funeste  ne 
cessait  d'agiter  l'Église,  et  la  chancellerie  romaine, 
obligée  d'écrire  a  la  fois  pour  réprimer  des  usurpa- 
tions à  Die,  à  Marseille,  à  Narbonne,  à  Bourges,  à 
Bordeaux,  h  Auch,  n'avait  pas  un  instant  de  repos. 
Tout  en  invoquant  l'aide  pontiiicale,  le  clergé  d'A- 
quitaine, de  son  coté,  s'aidait  lui  niéme  avec  ardeur. 
En  i029,  un  concile  avait  été  tenu  à  Poitiers  pour 
conGrmer  l'apostolat  de  saint  Martial  et  corroborer 
h  foi  du  peuple  en  ce  propagateur  du  christianisme. 
La  même  année,  le  synode  de  Charroux,  présidé  par 
le  ducGuilhem,  proscrivit  Thérésie  des  Manichéens. 
Quatre  ans  plus  lard,  celui  de  Limoges  exconnnunia 
Pons,  le  comte  d'Auvergne,  (|ui  avait  renvoyé  sa 
femme.  En  d03i,  une  seconde  assemblée  réunie  dans 

I.  EpUt.  xxiit,  lib.  IX. 


"1 

vnoda,  1 


igu  iiisioiiiK  ui;  Miui  w.  la  kr\ncf:. 

la  mi^inc  \illc  lani;a  l'annllièiuo  sur  les  ft^oifntrx  q^ 
Imnbl.tionl  l'ordro;  il  (juaiontc  cl  un  ans  de  i.lisliinc« 
locoiicilt'  de  l'oilicrs  condoninu  riiôrisie  de  nérciigor 
(jui  niail  la  prcsoiico  rcolli!,  t[  lo  novalciir  oui  \n!'mo 
à  sV^i'liuppcr  couvert  de  bli'!i}iur(.'5.  ('lus  lit^uri' 
ce  qu'il  [inralt,  au  synodcdc  Itoidcaux,  \en  101 
trouva  lo  nioyoïi  de  satlsrairc  ses  juges. 

Entre  ces  deux  rùunions  eiil  lieu  un  nuire  svnoda, 
dotit  les  canons  réil^cliJsscnl  avec  itssez  d'cxaclrtude 
l'état  moral  du  clergé. 

Le  ejnodc  décide  d'abord  (]ue  nul  ubbé,  nul 
prùlrc,  nul  clerc  n'acccpleru  de  la  main  d'un  roi, 
(l'un  comte  ou  il'unlaïe,  do(|ut'li|ue  miig  qu'U  puis» 
élre,  le  don  d'un  éviiclié,  d'une  abliaje  ou  du  toul 
autre  bénélice  eceJisiastiquo.  L'évcquc  ne  detn 
recevoir  que  de  son  métropolitain  ;  l'abbé,  Je  son 
évèque; elles  autres  clercs  inférieurs,  de  ce  dernier. 
Si  les  laies  méprisent  les  canons  et  chcrclieDl  i 
s'emparer  violemment  du  bien  des  églises,  qu'ils 
soient  excommuniés;  que  l'olliec  divin  cesse  dan* 
les  lemples,  que  personne  n'y  prie,  qu'on  y  éleigna 
les  lumières;  qu'on  laisse  les  morts  sans  sépulture, 
et  que  les  seuls  siierciiienls  administres  soient  It 
baptême  pour  les  eiifauls,  la  cunTesiiion  pour  les  ia* 
itrnies. 

Que  nul  ne  songe  à  conserver  deux  évt^cbéâ,  deul 
abbayes,  deux  arcliidiaconés,  deux  prébendes,  deui 
églises,  et  ne  se  procure  aucun  de  ces  saints empliHf 
à  prix  d'argent. 

Que  ni  clerc  ni  laïc  ne  s'avise  de  revendiquer  l'ht'* 


J 
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filage  des  propriélés  ecclésiastiques  sous  prétexte  do 
parenté. 

Que  nul  évoque  n'ose  réclamer  de  l'argent  pour 
f  fies  ordinations,  la  consécration  des  églises  ou  tout 
^.  autre  acte  de  son  minislére  sacré  ; 
y.  •  Que  les  abbés ,  moines  et  chanoines  ne  vendent 
/point  leurs  églises. 

Que  les  fils  des  prêtres  et  autres  individus  nés  illé- 
gitimement ne  puissent  parvenir  aux  degrés  de  la 
cléricature.  Ils  auront  la  faculté  néanmoins  de  se 
faire  moines  ou  chanoines;  et  il  en  sera  de  même 
des  serfs ^  à  moins  qu'ils  n'aient  été  aflranchis  par 
leurs  inattres. 

Que  les  diacres,  prêtres  ou  sous-diacres  renvoient 
leurs  concubines. 

Que  les  clercs  qui  porteront  les  armes  et  feront 
Tusure  soient  excommuniés  *. 

A  la  même  époque,  un  de  ces  hasards  étranges 
qui  frappent  le  vulgaire  rendait  fameux  le  synode 
de  Die.  Le  légat  du  pape  avait  réuni  les  nobles,  les 
bourgeois  et  les  citoyens  de  la  cité  pour  tacher  de 
remplacer  le  simoniaque  Lancelinus,  qui,  retranché 
dans  le  palais  épiscopal  avec  des  soldats,  bravait  ses 
ordres  et  ses  menaces.  Tout  à  coup  Hugo,  le  camé- 
rier  de  Lyon ,  entra  dans  Téglise  où  délibérait  le 
synode  pour  y  faire  sa  prière  en  ceinture  de  voyage 
et  en  éperons,  car  il  se  rendait  à  Rome.  Sa  présence 
inattendue  frappa  tout  le  monde  ;  et  ou  Télut  a  la 

I,  Sacrosanct.  Conc,  1. 1,  p.  367. 
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place  de  Lancelinns  d'une  commune  voix*.  Peiidai||f 
ce  tciDps  le  pape  Urbain  II  ctail  arrivé  en  Aquiuîoe. 
Voyageant  à  grandes  journées,  il  s'arrêta  quelqici 
instants  à  peine  au  Puy,  pour  y  tenir  une  sorte  d*ï 
seniblre  préparatoire,  et  arriva,  comme  il  V\ 
annoncé,  à  Glermont,  dans  Toctave  de  Saînt-1 
lin,  le  14  novembre  1093. 

PREMIÈRE  CROISADE. 

Treize  archevêques  et  trois  cents  évêques  ou  ab- 
bés l'y  attendaient.  Le  concile  s'ouvrit  le  18,  et, 
s'occupant  d'abord  du  gouvernement  intérieur  et  de 
la  discipline  de  l'Église,  les  prélats  commencèrent 
par  voler,  sous  la  présidence  du  pape,  trente-deai 
canons,  ayant  principalement  pour  objet  : 

De  maintenir  la  paix; 

De  compter  comme  pénitence  le  voyage  en  Terre- 
Sainte; 

D'empêcher  les  clercs  de  porter  les  armes,  de  se 
marier,  d'exiger  un  salaire  pour  ensevelir  les  morts, 
de  garder  chez  eux  des  concubines,  d'élever  leurs 
fils  à  la  prêtrise  ; 

De  sauvegarder  ceux  qui  se  réfugieraient  au  pied 
des  croix  ; 

De  défendre  aux  laïcs  de  se  faire  élire  évo- 
ques; 

Et  aux  évoques,  de  devenir  les  hommes -liges  des 
laïcs  ; 

1.  Ph.  Labbe,  Sacrosanct.  Conc,  t.  x,  p.  307. 
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D'ordonner  à  ces  derniers  d'avoir  à  payer  exacte- 
ment la  dlme,  de  rendre  les  églises  et  les  autels 
usurpés,  de  ne  plus  s'arroger  le  droit  de  nommer 
aux  bénéfices  ecclésiastiques  ; 

Et  de  décider  enfin  que  le  noble  qui  mettrait  la 
.^  main  sur  un  évêque  serait  voué  à  une  infamie  éter- 
nelle et  déclaré  indigne  de  conserver  ses  armes. 

A  ces  mots,  tous  les  pères  s'écrièrent  par  accla- 
mation: Qu'il  soit  fait  ainsi'!  Et  ces  mesures  préli- 
minaires arrêtées,  le  pape  Urbain  passa  immédiate- 
ment au  but  sérieux  du  concile.  Ce  n'était  pas  en 
effet  afin  d'ajouter  quelques  articles  au  code  épisco- 
pal  que  ce  grand  concours  d'archevêques  et  de  pré- 
lats se  trouvait  réuni  à  Clermont.  La  féodalité,  parve- 
nue à  son  plus  haut  point  de  développement  et  iière 
de  sa  force,  menaçait  d'écraser  l'Église.  La  loi  cvan- 
gélique  n'était  plus  qu'une  lettre  morte,  le  souille 
incrédule  du  siècle  éteignait  la  foi,  toute  vertu  péri- 
clitait, toute  charité  s'cITaçait  des  cœurs.  Tandis 
que  le  prince  des  ténèbres  allait  étendant  tous  les 
jours  son  empire  parmi  les  féodaux',  la  nation  en- 
tière, en  état  continuel  d'hostilité,  était  livrée  au 
plus  affreux  désordre  :  le  brigandage  des  seigneurs 
assiégeait  et  désolait  les  routes;  on  ne  voyait  par- 
tout que  fer  et  flamme.  A  chaque  instant  éclatait  le 
choc  des  combats,  sans  autre  prétexte  qu'une  in- 
domptable cupidité;  et,  pour  tout  dire  en  uu  mot, 

I.  Iilcm,  p.  5ù9. 

7.  >Villeliiii  Tyrcnsis  arcliiep.  Ilistori;»  lihor  priiiuis;  in  G  .>ti>  IKi  per 
Francos»  p.  039. 

II.  *•*> 
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il  suffisait  de  Texciter,  celte  cupidité  itiràmc,  pour 
devenir  aussitôt  la  victime  des  nobles.  Il  fallait  donc, 
sous  peine  de  mort  temporelle,  enchaîner  celle  vio- 
lence du  pouvoir  ci\il,  saigner  largement  pour  l'af- 
faiblir le  corps  féodal  otoufTanlde  pléthore,  et,  aGn 
d'arracher  des  flancs  de  l'Église  ces  lions  furieux  qui 
la  déchiraient,  ouvrir  une  arène  lointaine  et  vaste 
où  leur  rage  sanglante  pût  s'exercer  sans  autre  péril 
que  pour  eux-mêmes'.  L'idée  des  guerres  d'outre* 

1.  «  Erat  eo  iemporc,  anfe<|tiàin  gentium  fieret  tanta  profectîo,  matlMii 
ad  inviccin  hostilitatibus,  istius  Fiaiicoruin  regni  facta  turbatio  ;  crefara 
ubique  latiocinia,  viaruin  obge.^sio  passim  audiebantar;  imô  fiebaot  in* 
ceiidia  iufiiiîla;  niillis  pi«Tter  Kolà  et  iiidomiU  cupiditate  cxistenUbaa cainto, 
exstruebantur  pra'lia,  (-t,  iit  brovitotum  ciaudam,  quicquid  obtuUbas  eapi- 
dorum  subjaccbat ,  iu]si|iiain  atteudendo  ciijus  essct,  p^a^laî  patebat.  Mox 
ergo  ,  et  uûrA  et  iiici^iibili  ob  insperabilitatein  animoram  immaUlkwe 
coinnioti,  fignuiii  pontificis  prindidi  prxceptiohciudictuni,cruces  ^iddioei 
ab  cpiscopis  et  pie>b>tei-iÂ  sibi  prccantiir  imponi;  et  &icut  rapidissimi  venti 
impetus,  sola  non  magna  p]u\ia[;  nnda  restringi  :  ita  illico  contigit  adlnfr 
cimi  sinuillates  universonun,  et  bella  Sitpiri  pcr  inditam  sibi  aspiraliooeoii 
bau<1  diibium  qiiiii  Chiisti.»  (L'abbé  Guibert,  Nistoire de  Jcrusalem,  liT.u, 
cb.  vu.) 

«  Féliciter  el  anleà  sedamlis  lot  civilibus  comitum  bellis  occuirit,  decicb 
in  concilii)  Clanimoiit.'tno  ab  l'ibano  H,  in  S\ricim  c\|)editio.u  (D.  Haute- 
serre,  I).'.diicihus  cf  comifibns  jnovhicialihus  dalliœ,  p.  113.) 

A  Non  s(»Iiiin  in  Orionti*  ila  iidt'ii'S  ab  impiis  opprimebantur,  vcriim  in  Oe 
cidenteotin(»mnipeiièoibeterraiu!ii,nia\iiuôintereosqiii  iideicsdicebaiitiir, 
fuies  derccerat,  et  Domini  tininr  erat  de  nicdio  sublatus;  i>erierat  de  rebas 
justitia;  et  aviuitate  subaclà,  >iolentia  dominabatur  iu  populis.  FrauSi 
dolus  et  ciicuiuventio  lato  iiivolveraiit  universa.  Virlas  omnis  locuro  de- 
dcrat,  et  cesserai  quasi  inulili^',  malitiA  subintrante.  Videbatur  sanè  mui 
dus  déclinasse  ad  vespcrani,  et  Filii  boininis  advcntus  seciindos  fore  Tid- 
niur.  INain  multoiuni  leiVixeiat  cbaritas,  el  fides  non  invaniebalur  sups 
tiTram  :  coninsis  oïdinibns  enncta  fereîtantur,  et  in  cbaos  pristioui 
mnndub  \idi'biitiir  redire  vellc.  Majores  enim  piincipcs,  qui  subjectos  ad 
paciMîi  tctiebantiir  diii^do,  ne|:le<  l<i  inv\>  UvAvrc,  pro  causis  levibus  coo* 
tcndentesad  in>in'm,  ie;jioni's  tradebant  iiicendiis,  ptaMias  pa<:Min  ciffce- 
bant,  pauperuni  bona  inijdis  ^otellitibus  snis  cxponcbaut  ad  rapinun.  Cfr 
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mer  se  présentait  naturellement:  car,  d'une  part, 
les  esprits  étaient  déjà  ranûliarisés  avec  ces  sortes 
d'expéditions  où ,.  indépendamment  d'un  riche  bu* 
tin  9  les  barons  allaient  chercher  en  Espagne,  comme 
nous  l'avons  vu  plusieurs  fois,  une  expiation  morale; 
et,  de  l'autre,  les  mœurs  musulmanes  avaient  réagi 
sur  le  christianisme,  au  point  que  les  chrétiens  imi- 

clesiaruni  et  inonastori()iuin  non  parccbatur  pi.Tdiis;  nec  hancioriim 
posspssionibiis  conrerebant  aliquid  à  piis  principibuâ  indulta  privilégia,  mhI 
nec  iminiiniliitem  suiitam  et  pristinani  sibi  vindicabant  digiiitatem.  Ëfrrin- 
gcluitnr  sanè  sanctiiiirimn ,  et  usibus  dcdicata  (-(rlestibus  vi  rapiebantur 
uteiisilia.  ?(on  (llstin^iiel)at  sacrum  h  prorano  nianusf  sacrile^;.!  ;  scd,  sublatA 
dillerenliâ ,  praïfUe  palebant  altarium  vestes,  amictus  saccrdotum  et  \asa 
Doniini. 

»  Itaqiicdominiis  Vrbaniis,  \idons  boniinum  nialitiani  niodiini  cxcessisNC, 
divina passim  conculcari  nionita,  ductriiium  evangilii  sordorc  è  contrario 
adversa!  iwtestatis,  et  principis  tenebranini  longé  lattque  paterc  inii>eriuuiy 
anxiii!^  pluriuiuni  quoniodo  totvitiornni  niunbtris  posset  orcuneie  conciliuni 
générale  apud  Clariimmontanuni  convocarc  disposnit,etc.»  (Willelmi  Ty- 
rensis archiepisGupi  Histuriu;  lib.  i,  p.  C34  et  G39,  De  gestis  Dei  per  Francos, 
1. 1.) 

«  Romap  papa  senindu^,  vir  egre^ins,  videns  chri^tianitatis  fidcm  enormi- 
tei  ab  omnibus  tam  cleru  quam  populo  pessumdari  et  (vrrarum  principh 
bw  incessanfcr  verfinnhu-  InUko  nunc  illis  uuiic  istis  iiiter  so  dissidentibus 
pacem  |N)$tponi,loca  sancta  \iolari  villiis<iue  igné  cremari,  divina  et  humana 
Indibriia  haberi,  in  Ar\ernia  cunciliuiu  fecit.»  (FulcUcrii  Carnotensis 
Ge^ta  peregrina  Fiancoruni,  p.  i.) 

R  Jani  eniin  cô  u^qiio  tla<:itlorum  ronsnctndo  prornpeiat.ut  nnine.s  paient 
et  passim  ad  turpia  ileclinarent,  v  etc.  (Ilistoria  bierosolyniilana  auctoris 
inccrti,  p.  1.) 

Telle»  sont  les  vrritables  cau^o<,  iv\  est  le  si'ul  but  dr>  ('roi>ades.  Jui- 
qa*iciy  faute  de  recourir  aux  sources,  les  fiixtorirn.t  n'aniirnt  /tas  même 
90Up{'onnv  ce  but  :  mais  apiës  ces  prcu\es,  qu*on  punirait  multiplier  à 
Tinfini;  apr^s  l]aveu  d*l'i bain,  >i  foi uici,  si  clairenimt  rxpiinié  diins  son 
discours,  il  ne  saurait  tester  l'ombre  d*un  doute.  Nous  ajoutemns  avec  un 
re*,;ret  rcAp'M-tueux,  que  si  le  1>  tu  M  Micliaud  ne  sV>t  pas  rlcK'  plus  sou- 
vent à  ce  point  de  vue  dans  xm  li\je,  c'est  que  la  pente  de  son  esprit  ic 
poitait  plutôt  vers  les  compositions  p<H'ti(pies  et  biillantes  que  wis  K  s  rudes 
labeurs  de  l'éruditioui  il  >'est  ariiHê  de  prime  abord  a  la  suiface  du  sujet  et 
u'a  bîeu  peint  que  le  côté  cbevaleicsque  des  croisades. 

15. 
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litîenl  Icâ  SarL'iizins  dans  los  ileiix  [iniliqiics  le& 
i III portantes  de  leur  religion.  Comme  los  niusiilii 
en  ciîet  accom|t!îssaiU  pour  sîilutr  le  tombeau 
Muliomet  le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  les  chrélicns 
accomplissaient  le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour  sa* 
luer  le  tombeau  du  Christ.  A  Tinslar  des  imans  qui 
avaient  pi'éché  si  long-temps  dans  leurs  mosquées 
l'algilicd  contre  les  inlidéles,  los  évéques  prêcliaienl 
dans  les  églises  la  guerre  sainte  contre  les  Sarrazins. 
Ilirc  eommeiit  la  réaction  chrétienne  avail  rapporlà 
ces  idées  d'Espagne,  ce  sérail  expliquer  comment  le 
vent  prend  en  passant  les  graines  qui  ont  mûri  sur 
un  champ  et  va  les  semer  dans  un  autre.  Le  hh 
existait ,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  profiter  et  tie 
lancer  sur  le  chemin  de  Jérusalem  ,  déjà  frajé  par  le 
comte  d'Angouléme  et  ses  nobles  compagnons,  loulc 
cette  féodalité  en  armes  qui  depuis  deux  cent  qua- 
tre-vingts ans  ensanglantait  lo  sol  aquitain.  Fort  i 
propos,  pour  presser  l'accomptissement  de  ce  granil 
projet,  un  ermite  d'Amiens,  appelé  Pierre,  dun' 
le  cerveau  ,  écliauffé  par  le  soleil  d'Asie  et  par  h 
méditations  ascétiques,  rêvait  sans  cesse  des  appa- 
ritions, venait  de  remettre  au  pape  des  lettres  il* 
patriarche  de  Jérusalem  qui  implorait  à  grands  cnt, 
du  secours  contre  tes  païens.  Urbain  s'empara  dec0| 
prétexte,  et,  se  transportant  après  le  concile  dans»' 
place  publique  de  Clcrmonl ,  il  prononça  le  discoum 
suivant  : 

1  Nous  iivons  appris  ,  frères  bien-airaés,  et 
avez  appris  comme  nous  ce  qu'il  nous  est  impoM'' 
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ble  de  répéter  sans  pousser  des  sanglots,  c'est-à- 
dire  à  quelles  misères,  à  quelles  persécutions,  à 
quelle  déplorable  tyrannie  les  chrétiens  nos  frères, 
les  membres  de  Jésus  sont  livrés  en  victimes  en  Pa- 
lestine, à  Antioche  et  dans  les  autres  contrées  orien- 
tales. Vos  parents,  vos  alliés  les  plus  proches,  car 
irous  êtes  fils  du  môme  Christ,  du  même  Dieu,  sont 
esclaves  dans  leur  héritage ,  ilotes  sur  la  terre  de 
leurs  aïeux.  Le  sang  chrétien,  racheté  par  le  Christ, 
coule  à  torrents-,  la  chair  chrétienne,'  sœur  de  la 
chair  du  Christ,  appartient  à  des  maîtres  impies! 
Partout  le  deuil ,  partout  la  misère,  partout  les  gé- 
missements dans  leurs  villes.  Hélas  !  je  soupire  à  ces 
mots  :  les  églises  où  était  autrefois  célébré  le  saint 
sacrifice,  les  églises,  ô  douleur!  sont  maintenant 
changées  en  étables.  Les  Turcs  infâmes  et  immondes 
possèdent  nos  villes  sacrées  et  oppriment  nos  frères  ! 
L'église  même  d'Àntioche,  ils  Font  souillée  de  leurs 
abominables  superstitions  ! 

»  Les  patrimoines  des  saints  sont  devenus  la  proie 
de  leurs  sicaires  :  des  maîtres  cruels  jouissent  des 
biens  donnés  aux  pauvres  par  les  nobles.  Le  sacer- 
doce de  Dieu  est  foulé  aux  pieds,  le  sanctuaire  de 
Dieu  est  profané  de  toutes  paris.  Le  peu  de  chré- 
tiens qui  se  cachent  dans  les  lieux  saints  gémissent 
dans  Tangoisse.  Je  me  tais  sur  Jérusalem,  ô  mes  frè- 
res! je  n'ose  vous  en  parler  ;  car  cette  cilé  irois  fois 
sainte,  dans  laquelle  vous  savez  tous  que  Jésus-Christ 
a  souffert  pour  nos  crimes  ,  soupire  sous  le  joug 
Ignominieux  des  païens.  A  quoi  sert  maintenant  Té* 
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glisc  do  la  bienheureuse  Marie,  dans  laquelle  ftarenl 
ensevelis  ses  restes,  au  fond  de  la  vallée  de  Joaa« 
phat  ? 

»  Pourquoi  n'osons-nous  vous  parler  du  temple 
de  Salomon ,  dans  lequel  les  nations  barbares  ado- 
rent leurs  idoles  qui  ont  été  placées  dans  ce  lieu  vé- 
nérable contre  tout  droit  et  toute  justice'?  Ah! 
comprenez  notre  silence  sur  le  sépulcre  -du  Seigneur 
que  vous  avez  abandonné  à  l'abomination. 

»Ah  enlèvent  violemment  les  offrandes  dont  voui 
l'aviez  orné;  ils  le  couvrent  tous  les  jours  de  déri- 
sions et  d*outragos.  Et  dans  ce  sépulcre  cependant 
Dieu  mourut,  descendit,  s'endormit  pour  nous,  et 
chaque  année  il  ne  dédaigne  pas  d'y  faire  un  mira- 
cle; car  les  lampes  éteintes  le  jour  de  la  Passion, 
dans  l'église  et  dans  le  sépulcre,  se  rallument  tou- 
tes seules  au  souille  céleste...  Qgel  est  le  cœur  de 
pierre  cpie  ne  toucherait  un  loi  miracle!  Cro}ei- 
moi ,  il  est  plongé  dans  la  bestialité,  celui  dont  te 
cœur  ne  se  sent  point  traversé  par  ce  rayon  de  h 
grâce  divine.  Chrétiens  et  gentils  néanmoins  voieut 
cela,  cl  n'en  sont  pas  meilleurs;  ils  tremblent,  mais 
ne  retournent  point  à  la  foi.  Et  ce  n'est  pas  me^ 
veille,  car  l'avoniçlemonl  les  domine. 

»  Nous  disons  ces  choses,  frères  bien-aimés,  afin 

1.  Sachant  h  quels  aiiiHtcuis  il  avait  aff.iiro  ,  le  pape  avance  ici  deus 
f.iils  fort  inexacts  :  IVxisttnco  du  temple  do  Salomoii  et  radotalion<ï«* 
idoles  en  Orient.  On  sait  «pie  les  innsulmans  les  avaient,  au  cuotnire»  ^ 
foit  en  hoireur,  cjuNine  idol»;  d'or  massif  prise  dans  l'Inde  fv»rmaillf  ^" 
d'une  de  leurs  uiosjpiées  pour  que  les  noyants  y  craclia'^seut  dcssu?  tt '• 
foulassent  aux  pieds  en  Tenant  fiiire  leur  prière. 


CINQUIÈME  PARTIE.  199 

de  TOUS  avoir  ici  pour  garants  de  nos  paroles.  Les 
calamilcs  de  nos  frères  sonl  grandes,  el  la  dévasta- 
tîon  de  l'Église  de  Dieu  s  accroit  de  jour  en  jour. 
Ses  larmes  el  ses  gémissements ,  ses  soupirs  et  ses 
sanglots  ne  cessent  de  s'élever  vers  nous.  Pleurons, 
frères  9  oh!  pleurons,  et  allons  gémissant  avec  le 
psalmistc  sur  nos  malheurs  el  nos  misères,  car  celte 
prophétie  du  Seigneur  s  accomplit  : 

»  O  Dieu  !  les  nalions  sonl  entrées  dans  Ion  héri- 
tage; on  a  profané  le  lemple  de  la  sainleléy  on  a  mis 
Jérusalem  en  monceaux  de  pierres.  On  a  donné  les 
corps  morts  de  tes  serviteurs  pour  nourriture  aux 
oiseaux  des  deux ,  et  la  chair  de  tes  bienaimés  aux 
bêles  de  la  terre.  On  a  répandu  leur  sang  comme  de 
Veau  autour  de  Jérusalem ,  el  il  n.y  avait  personne 
qui  les  ensevelit.  Malheur  à  vous,  frères,  malheur  à 
TOUS  qui  avez  été  en  opprobre  à  îios  voisins,  en  mo- 
querie et  en  raillerie  à  ceux  qui  s  abritent  autour  de 
mous  '! 

»  Compatissons  donc  à  la  désolation  de  nos  frè- 
res ,  et  mêlons  nos  larmes  à  leurs  larmes.  Nous  qui 
Mmmes  Tabjection  du  genre  humain  el  les  plus 
mauvais  fils  du  Christ,  déplorons  loppression  de  la 
Terre-Sainte.  O  martyr  Etienne!  qu'elles  furent  heu- 
reuses, les  pierres  (|ui  ceignirent  ton  front  de  la 
couronne  de  laurier!  Ou'elles  furent  heureuses,  o 
Jean-Baptiste!  les  ondes  du  Jourdain  qui  baptisé^ 
rent  le  Sauveur  !    Les  enfanls  d'Israël,  sortis  d'E- 
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g)[ili!,  coiuiuireiit.par  les  armes,  celte  terre  illustre 
sous  la  conduite  deJosué,  en  cliassèrenl  l'élraD- 
gcr,  et  purent  jouir  de  \a  JiTusalcm  terrestre  cODime 
de  la  Jérusalem  céleste. 

«  Que  disons-Hoiis,  frères?  Ecoutez  et  compre- 
nez. Contitiuellement  arjnés  de  fer,  vous  passez  votn 
vie  à  déchirer  vos  semblables  el  à  vous  enlre-égorger. 
Celui  (|ui  frappe  les  brebis  du  Rcdempieur  d'psI 
poinl  de  la  milice  du  Clirisl.  La  sainte  Eglise,  pour 
avouer  enfin  la  vérité ,  désirant  secourir  les  siens, 
clierclie  à  créer  une  milice  dont  nous  sommes  ici  li 

liéruut.  Vous  ne  suivez  pas  la  voie  qui  mène  au  sa 

lut  et  à  la  vie  éLeruelle.  Oppresseurs  de  l'orphelm  -^ 

ravisseurs  des  biens  de  la  veuve ,  homicides ,  sacri 

légcs,  hardis  violateurs  de  la  justice  pour  Ceffum^rx 
du  sang  chrétien,  vous  attendez  te  btdin  des  brigands  _," 
elcomme  les  vautours  volent  au  cadavre,  vous  flaira -^ 
les  dépouilles  el  le  sang  du  champ  de  bataille.  En  vé  - 
rilé  cette  voie  est  la  pire,  car  elle  conduit  le  pliss 
loin  de  Dieu.  Si  donc  vous  avez  quelque  souci  il* 
vos  ûmes,  cessez  toutes  ces  guerres  impies  cl  courra 
à  la  défense  de  l'église  d'Orient.   C'est  d'elle  qu'^- 
inanent  en  effet  toutes  les  joies  de  votre  salul,  c'ft^ 
elle  qui  a  pressé  sur  vos  lèvres  ses  mamelles  plein*?-* 
du  lait  divin;  c'est  it  elle  que  nous  devons  les  do^ 
mes  saciosaints  de  ("Evangile.  Je  parle  ainsi,  fr^ 
res  bien-aimés ,  afin  que  vous  ne  trempiez  plus  daru 
le  sang  vos  mains  fratricides ,  que,  vous  levant  toi" 
contre  les  nations  étrangères,  vous  marchi 
les  ordres  du  Christ  comme  une  [liialangeim 
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que  vous  combattiez  mieux  que  les  Israélites  pour 
voire  Jérusalem,  et  que  vous  écrasiez  ces  Turcs  plus 
méchants  encore  que  les  Jébnséens. 

»  Il  sera  beau  de  mourir  pour  le  Christ  dans  une 
cité  où  le  Christ  est  mort  pour  vous.  Si  la  mort 
vous  frappe  en  chemin,  ne  craignez  rien,  pourvu 
que  Dieu  vous  trouve  dans  sos  rangs  :  Dieu  donne 
le  môme  denier  pour  la  première  et  pour  la  sixième 
heure.  C'est  une  chose  horrible  y  frères  bien  aimés,  une 
chose  horrible  que  de  tourner  contre  les  chrétiens  une 
main  ennemie.  En  ceignant  le  glaive  conlre  lesSarra- 
zins,  vous  ferez  au  contraire  uneœuvre  singulièrement 
pie:  car  la  charité  ordonne  de  mourir  au  besoin  pour 
SCS  frères.  Ne  soyez  point  en  peine  de  Tavenir,  rien 
no  fait  défaut  ù  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  et  qui 
Tniment  véritablement.  Les  dépouilles  de  nos  ennemis 
vous  appartiendront  y  vous  vous  saisirez  de  leurs 
trésors  ;  et  ou  vous  reviendrez  chargés  de  Imtin  et  de 
gloire,  ou,  revêtus  de  la  rol)e  de  pourpre  des  martyrs, 
vous  irez  jouir  d'un  bonheur  éternel. 

»  Engagez-vous  sans  crainle  sous  le  chef  qui  mul- 
tiplie les  pains  et  ne  laisse  aucun  service  sans  sa- 
laire. La  vie  est  courte  ,  et  il  ne  faut  pas  redouter 
le  labeur  qui  peut  vous  valoir  la  couronne  immor- 
telle.  Voici  Theure  de  vous  dire,  avec  Taulorilé  du 
prophète  :  Que  les  plus  puissants  ceignent  leur  glaive 
sur  la  cuisse  \  Tirez  Vépée,  et  soyez  les  fils  des  puis- 
sants :  car  il  vaut  mieux  pour  vous  mourir  dans  la 
• 

1.  Psaume  XLv,  Maskil  de;»  Eulant*^  deCori'o. 
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guerre  que  de  voir  les  tnalheurs  de  notre  natm  c 
des  sainis.  El  que  les  séiluciions  de  to3  rcmmnJ 
que  l'amour  de  vos  bi-cus  ne  vous  détournent  pa&di 
ce  vojage ,  el  ne  viennent  point  vous  elVraycr  def 
fatigues  qu'il  doit  eoùtor... 

»  Quant  à  vous,  frères  et  coévtVjucs,  prêtres  cl  o 
liùritiers  du  ropume  des  cicu\,  allez  rêpélor  r 
paroles  diins  vos  églises,  et  prêchez  à  [tleinc  voîri 
prêchez  partout  le  voyage  de  Jérusatcnu  El  vous  q 
partirez ,  sachez  bien  que  mus  prierons  pour  t 
tandis  que  vous  combaUrez  pour  nous.  Aolre  âeu 
est  de  prier,  ei  le  vôtre  de  comlxiUre  contre  ies  Am 
léciles.  Nous  êlciidroiis  vers  le  ciel ,  comme  Moïs( 
di'S  mains  infatigables.  I^arlez  donc,  et  courez  fraH 
pcr  Anialcc  d'une  main  intréj)idc.  Amen  '.  >• 

Cette  déclaialion  de  la  croisade ,  eouimc  louU 
les  choses  arrangées  d'avance,  se  passa  Irès-froidà 
ment.  L' enthousiasme  imaginé  plus  tard ,  le  fameut 
Dieu  le  veut  (Deus  lo  vol),  et  ce  concours  immense 
de  barons  cousant  la  crois  rouge  sur  l'épaule,  u'txU- 
liircnt  que  dans  rimaginaiion  des  chroniqueurs  i!" 
second  âge.  Il  y  a  mieux  :  c'est  avec  beaucoup  ik 
peine  que  le  pape  PÉussit  à  trouver  un  chef;  et, 
comme  il  n'yavaitau  coneilc aucun  personnage il'at- 
sez  liante  naissance  pour  conduire  l'armée,  UrbuB  j 
fut  forcé  de  choisir  Adéiiiar,  l'évèque  du  Puj.qiul 
se  lit  prier  long-temps,  et  accepta  de  trés-inauvaitf  I 


1.  "  5«rino  ttfbani  iiapa-  U  in  concjlio  Clitromantanantï."  (Eitnit  * 
maiiuscril»  de  U  bibliotlièque  du  Vulican.}— Vuir  Lablw,  "iricinfll  ^ 
dl.,l.i,p,  Dit.  ... 
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grâce  '•  Le  nouveau  projet  ne  commença  de  remuer 
sérieusement  les  masses  que  lorsque  lés  évêques,  de 
retour  dans  leurs  diocèses ,  se  mirent  à  parcourir 
les  paroisses,  appelant  le  peuple  à  la  guerre  sainle. 
D*abord  celte  multitude  d'esclaves  qui  couvrait  la 
glèbe  de  l'Eglise  et  de  la  féodalité  civile  prêta  To- 
reilld  à  l'ardente  prédication  des  évoques,  en  enten- 
dant dire  qu'elle  pouvait  briser  sa  chaîne,  sortir  du 
carcan  de  fer  qui  meurtrissait  son  cou  dans  cette 
société  tyrannique,  et  aller  vivre  au  loin  dans  Tin- 
dépendance,  avec  la  perspective  dos  cieu\  si  le  sort 
était  contraire,  et  l'espoir  d*un  riche  butin  s'il  fa- 
forisait  l'entreprise;  elle  se  leva  tout  entière.  Pour- 
quoi aurait-elle  hésité?  Il  lui  était  impossible  de 
tomber  à  une  existence  plus  misérable,  et,  en  par- 
tant pour  rOrient,  elle  échappait,  du  moins  mo- 
mentanément, au  joug  féodal.  Aussi  est-ce  parce 
que  la  croix  rouge  émancipait  Thomme  et  le  déro- 
bait, pour  toute  la  durée  de  Texpédition,  au  pouvoir 
arbitraire  de  son  seigneur  vn  Télevant  au  litre  do 
aoldat  de  Dieu,  (|ue  les  serfs  s'empressèrent  de  la 
coudre  sur  l'épaule  droite. 

Alors  s'accomplit  véritablement  la  [»arole  évangé- 
lique  :  Je  m  suis  point  venu  parler  la  paix  ici-bas^ 
mais  la  guerre.  Les  maris  se  séparaient  de  leurs 
femmes,  les  femmes  abandonnaient  leurs  époux, 
les  fils  quittaient  leurs  pères,  les  pères  délaissaient 
leurs  enfants;  il  n'y  avait  pas  de  lien  assez  doux, 

1.  «  nie  itaque  licet  iuvitus  suscppit.»  (^Roberti  moiiachi  Uistoria  liiero- 
•olymitana,  lib.  i,  p.  2.) 
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assez  cher  qui  pût  reienir  les  esprits  ot  les  empèclier 
de  suivre  le'lorrenl'.  Ces  misérables  populations» 
engourdies  dans  la  servitude,  sortaient  de  leur  abru- 
tissement bestial  à  la  voix  des  prêcheurs,  et,  heu- 
reuses de  eliaiifîer  de  |»iaeeel  d'existeoec,  se  préci- 
pitaient vers  les  sables  «le  la  Palestine,  qui  devenaient 
pour  la  seconde  fois  ta  terre  promise.  Entraiucs  par 
le  mouvement ,  les  vieillards,  les  rcniines,  les  en- 
Hinls  grossissaient  les  tlots  de  l'émigration  :  les  moî« 
nés  cux-mûmcs,  entassés  dans  les  cluitres  ,  en  bi 
saient  les  portes  ;  des  croix  saignantes  alTreuscmei 
incisées  au  front  comme  marques  de  la  mission  di 
vine,  ils  venaient  joindre  les  croisés. 

Le  zèle  et  lu  Toi  u'êluient  cependant  pas  les  seii 
mobiles   de   cet   enthousiasme.    Beaucoup   s'ci| 
triaient  pour  suivre  leurs  amis,  un  grand  noinl 
afin  de  ne  pas  se  laisser  accuser  de  l:\eliete,  d' 
très  par  fulie,  et  la  plupart  dans  le  but  de  se  débar- 
rasser de  leurs  créanciers  '. 

Ceux  qu'il  importait  surtout  de  faire  partir  se 
montraient  les  plus  tièdes.  Soit  qu'ils  répugnassenl 
aux  excursions  lointaines,  ou,  ce  <[ui  est  plus  |ir<>- 
bable,  qu'ils  eussent  deviné  les  projets  de  l'Egliic. 
les  barons  ne  se  pressaient  nullement  de  gagner  Je- 
rnsalem.  Une  double  manœuvre,  habilement  conçue 


I.  -  Nue  erat  caritali»  Tiiiciiluin  iinod  Imic  fervuri  iwiwl 
r»ccrc.>  (Wlllelmi  Tyremis  ardiicp.  Hist-,  lib.  t,  |>  «tt-l 

1.  (dem,  luw  ciUlo  :  Débite  Ikici  nabiliâ^iinï ,  todaqw  ral^v. 
cùiti  fuànt  inctiti,  adulteri,'  Mmicida,  furfs,  ferjnri,  pnrdoHO, 
el  texus  ((Mnioeus,  puialtenlil  ducti  ad  hanc  Isptaotw  coacnmal  tM 
(,\lberli  Ai|iiciiel4  Iti^t.  Iiicio^l.,  lili,  i,  i>.  1.) 
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ei  plus  habilement  exéculée,  les  y  contraignit  néan- 

iQoiDS.  Le  chef  de  la  croisade,  Âdémar,  gouvernail 

Raimond,  comle  de  Toulouse,  avec  la  puissance 

qu*ua  évèque  instruit  et  ferme  devait  exercer  à  celte 

époque  sur  Tesprit  d'un  vieillard  croyant  et  faible  : 

il  usa  de  son  ascendant,  et  n'eut  point  de  peine  à 

lâ  déterminer.  Or,  en  prenant  la  cfoix,  Raimond 

entraîna  par  son  exemple ,  et  sans  doute  aussi  par 

Ms  ordres  ^  Guilhem  de  Sabran ,  seigneur  du  diocèse 

à^  Usez  ;  Decan  de  Posquières ,  baron  nlmois  ;  Guil- 

fc^mV,  seigneur  do  Montpellier;  Pierre  Déranger  do 

tîx^ignac,  Pierre  Raymond  de  Mçntpcyroux  ;  Bernard 

'Raymond,  du  diocèse  de  Bèzîers;  Raimond  Bertrand, 

**^  risle-en-Jourdain  ;  Pierre  Raimond  fl'IIautpoul  , 

*^oger  de  Mirepoix  ;  Roger  11,  comte  de  Foix  ;  Rai- 

^**f)nd  Pelet  d' Alais  ;  Isarn,  comte  de  Die  ;  Raimbaud, 

^Ointe  d'Orange;  Guilhem,  comte  du  Forez;  Guilhem, 

■^  fils  du  comle  d'Auvergne;  Gérard,  (ils  du  comte 

^cRoussillon;  Gaston,  vicomte  de  Réarn;  Amanieu 

•^^Albret;  Raimond  r%  vicomte  deTurennc;  Raimond, 

vicomte  de  Castillon,  et  le  Limousin  Goulfier  de  Las 

l'ours. 

En  même  temps,  l'évèque  Adcmar  rangeait  sous 
le  saint  étendard,  par  sa  propre  influence,  Guilhem 
Ilugo  deMonteil,  son  frère;  Héraclius  de  Polignac, 
Pons  de  Fayn,  Pons  de  Balazun  et  Gérente,  seigneur 
de  Biage  dans  le  Vélay.  La  majeure  partie  de  ces 
barons  avaient  fait  testament  avant  leur  départ  en 
faireur  de  l'Eglise  " ,  les  autres  s'élaient  vus  forcés 

] .  Hût.  de  réglise  de  Magiielonne,  p.  130  et  344. 
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de  yenJre  ou  d'i^ngiigor  leurs  (iufs  ;  en  s^rle 
que  ce  ptciix  inseiiSL' ,  nommé  Pierre  ■  rKrmile,  I 
force  lie  promener  dans  les  campagnes  sa  face  os" 
scuse  el  pûle  déjeunes  ,  son  sqnclelle  eonrb<i  cl  ca- 
ché à  peine  sous  une  sale  serpillière',  à  force  d'agilcr 
son  crucillx  irempé  de  larmes,  eul  réuni  celte  niiillU 
Inde  confuse  qui  itcvait  pérîr  en  prenant  les  devants, 
dans  les  marais  de  la  Hongrie;  lorsque  les  bannières, 
féodales  tloltt'îrent  sur  le  chemin  de  Jérusalem,  h  l'é — 
lat  de  trouble  quolldien  succéda  le  calme,  cl,  déli  — 
vréo  de  ces  cruels  éléments  de  violence,   la  sociél^^H 
méridionale  respira  un  instant  l'air  de  la  paÎK.  *^| 

Ce  n'csl  pas  à  dire  toutefois  que  le  bruit  des  ar™--^' 
mes  ccssfll  enlièremeiit.  Trois  ans  après,  pendai-*t 
que  le  sage  Raimond  Lallail  les  escadrons  de  Sol  *  — 
man,  en  Palestine,  le  duc  Gtiillicm,  joignant  s«^s 
troupes  :'i  celles  de  Guillauinclc-Roux,  roî  des  Amrm.  — 
glais ,  nivageail  la  Normandie.  A  son  retour  ^ 
Poitiers,  il  apprit  que  les  croisés  obtenaienl  1  <^r^ 
plus  beaux  iriompbes.  Les  Aquitains  se  racontaii?-**  ' 
avec  orgueil  les  nouvelles  de  la  Tcrre-Saiote.  t— ** 
comte  de  Toulouse  avait  eii)i>orlé  Marrali ,  jdace  vo*  " 
sine  d'Anlioclic,  et  le  Limousin  Goulficr  de  L»  * 
Tours,  homme  magnifique  d'audace ,  était  monté  ^^ 
jjremier  à  Véchelle.   La  seule  ombre  funèbre  jeU**^ 

I.  '  Pilrus,  DomiDe  vir  quUem  Mimiuu!  icligioul»  s>iictiM|iiii  Mif«* 
adiliiiB.,.  cujits  nlinirum   color    |irliiliI9  incullus  er«l,  spintun  fmeoi  r 
imirs  nnili,  «lilura  bretlt,  fKckn»  mneilcnl*,  legtnien  villulni*  a^  '■  V^ 
nno  equi,  non  mull ,  mulieve,  aril  sMui  tataùm  xelitcula  qu^umqu»  p<^ 
it  uU'bilur.ii  (Histoire  de  In  gueirE  «uinlc,    dt  Cré£vife,  iyt^m  ^ 
',  lénioJD  «Kuliire,  I         -.----- 
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sur  leur  gloire  ctail  la  mort  d*Âdémar,  le  chef  de  la 
croisade.  Mais  cette  ombre  s'effaça  bientôt  devant  la 
prise  de  Jérusalem  ;  conquête  éclatante  due  en  grande 
partie  aux  soins  de  Gaston  de  Béarn,  qui  dirigeait 
les  travaux  du  siège  et  les  machines'.  Le  retentisse- 
ment de  ces  nobles  faits  d'armes  lira  Guilhem  VllI 
de  sa  torpeur.  Jaloux  de  laver  dans  les  eaux  du 
Jourdain  le  sang  qui  souillait  sa  cuirasse  ,  en  Tan 
li09  il  prit  la  croix  à  Limoges,  avec  tous  ses  barons, 
el  peignit  ainsi,  en  empruntant  les  formes  de  la 
nouvelle  langue  d'Aquitaine  %  ses  irrésolutions  et  ses 
Tirets  au  moment  du  départ  : 

Puisque  de  chanter  il  m*a  pris  Tcnvic, 
Je  ferai  un  vers  triste  et  dolent  ; 
Je  ne  serai  plus  le  voisin 
De  Poitou  ni  de  Limousin. 

51oi  9  je  vais  partir  en  exil , 

Et  je  laisserai  mon  fils  en  guerre  , 

£q  grand'  peur  et  on  péril  ; 

Ht  ils  lui  feront  du  mal,  ses  voisins. 

Puisque  le  partir  m*est  si  grief 
Du  scigneurage  de  Poitiers  ^ 


1. 


Baimond  d'Agiles,  Jlist.  hierosoL,  lib.  m,  cap.  ix. 
Pus  de  chantar  m'es  pics  talens, 
Farai  un  vers  don  sui  dulcns, 
Mon  serai  mais  obedicns 
De  Peytau  ni  de  Leniozi. 

Icu  m'en  anarai  eu  css}I  ; 
Laissarai  en  guerra  mon  filii, 
£n  gran  poor  et  en  peii.li  ; 
£  ftirau  li  mal  siey  vezi... 

(Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  722G;  fo!.  230;  ▼>,  col.  2.) 
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Kn  la  garde  de  Foulques  d'Angers 
Je  laisse  ma  terre  et  mou  cousin. 

Si  Foulques  d*Ângcrs  ne  le  secourt 
El  le  roi  de  qui  je  tiens  mes  honneurs, 
iMal  lui  feront  tous  les  autres , 
Car  ils  le  verront  jeune  et  faible. 

S*il  n*est  brave ,  loyal  et  preux , 

Gai ,  ardent  et  courtois , 

Ils  le  fouleront  aux  pieds 

Les  Gascons  félons  et  les  Angevins. 

Pour  lui  j*eus  prouesse  et  valeur. 
Mais  je  me  sé|)are  de  lui , 
Kt  je  vais  aux  pieds  de  celui 
Qui  pardonne  à  tous  les  pécheurs. 

Rien  j'ai  été  dispos  et  gai , 
Mais  notre  Seigneur  ne  le  venl  plus  ; 
Maintenant  je  ne  peux  supporter  le  faix , 
Tant  je  suis  prés  de  la  fîn. 

Toi  je  laisse  ce  que  j'aimai  tant , 

La  cavalerie  et  Torgucil , 

Et  je  cours  sans  regrets 

Aux  lieux  où  les  péchés  prennent  fin. 

Je  demande  à  mon  compagnon 
Le  pardon  si  je  lui  fis  tort , 
El  je  dis  oraison  ù  Jésus 
En  roman  et  en  latin. 
Ici  j'abandonne  tout  à  fait 
Le  vair,  le  gris  et  la  zibeline. 

Soixante  mille  cavaliers  et  plus  de  deux  cent  mille 
fantassins  levés  dans  les  comtés  des  fronlières  et  en 
Gascogne  suivaient  sa  bannière  qui  se  déployait  fiè- 
rement au-dessus  des  pennons  du  comte  de  Bour- 
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gogne,  d'Hugo  de  Lusignan ,  de  Hugues  de  Verman- 
dois,  frcre  du  roi  de  France,  el  d'Etienne  de  Biois. 
A  l'avant-garde  marcliait  Herpin,  ie  comie  de  Bour- 
ges, qui,  pour  suriire  aux  frais  de  Tcxpédilion  , 
vendit  sa  ville  au  roi  Philippe  de  France  soixante 
mille  sols.  Toute  celle  multitude  se  dirigea  vers 
Jérusalem  par  Constantinople;  mais,  livrée  aux  ar- 
chers de  Soliman,  car  les  Grecs  se  hâtaient  de  tra- 
hir les  chrétiens  pour  les  infidèles,  beaucoup  moins 
dangereux  encore,  elle  laissa,  dit-on,  cent  mille 
cadavres  sur  le  premier  champ  de  bataille ,  les  ac- 
cidents de  terrain  el  les  bois  sauvèrent  le  reste. 
Guilhem  rentra  dans  Anlioche  dépouillé  jusqu'à  la 
chemise.  Le  Scic  de  Torlose  le  remit  bien  un  peu  on 
armes,  selon  rexpression  contcnq)orainc ;  mais, 
écrasé  de  nouveau  sous  les  murs  de  Ramula,  où 
périt  entre  autres  nobles  comballants  Hugo  de  Lusi- 
gnan,  où  le  comte  Herpin  fut  fait  prisonnier,  le 
souverain  de  Poiliors  songea  au  retour.  S'embar- 
quant  alors  à  Joppè,  il  revint  seul  dans  cotte  Aqui- 
taine (|ui  demandait  avec  lamenlalions  et  avec  lar- 
mes où  étaient  les  trois  cent  mille  enfants  (|u*il  lui 
avaitprisM  Peu  de  tenq)saprès,  le  malheureux  Herpin, 
dont  le  hasard  avait  sans  doute  brisé  les  fers,  revint 
aussi  en  Europe.  Comme  il  ne  lui  restait  plus  rien 
de  sa  grandeur  passée,  il  se  rendit  auprès  du  pape. 
Pascal  11  donna  sa  bénédiction  à  Théroïque  soldat 
du  Christ,  et,  se  trouvant  probablement  fort  em- 

1.  Orderic  Vital,  Hist.  ecclésiastique,  liv.  x,  et  les  aoteiirs  déjh  ciU^. 
U.  14 
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barrasse  de  sa  niisèru,  qui  lui  ùiuit  vcoue 
laiU  les  prctiicatiuns  de  l'Église,  il  lui  conseil 
reiioncor  aux  armes  cl  de  s'ensevelir  duns 
de  Clun).  Ilcrpin  suivit  ce  conseil;  mais  lorsque  li:4 
bruils  du  inondu  bourdonnaient  de  loin  è  soii  oreille, 
lorsque,  ramené  vers  le  passé  |>ar  le  souvenir  ot  Ici 
rêves  involoDiaires,  il  se  réveillnit  un  sursaut  dam 
sa  cellule  froide  et  nue,  l'ancien  comte  de  liourgei 
dut  regretter  plus  d'une  fuis  sa  ville  et  méditer  avi'c 
amcrtuine  sur  la  reconnaîssunce  de  l'Kgliso  '. 

Le  cliquetis  des  lances  et  le  bruyant  silllemenl 
des  floches  vinrent  troubler  ses  rétlexions.  Guillieiu 
avait  guerre  avec  le  couilo  d'Anjou,  auquel  un  8t- 
tribunil  l'incendie  dos  cliAlcaux  de  Tliouars  otJv 
IStort.  Il  fallut,  pour  séprcr  les  deux  voisin:^  (égale- 
ment irascibles,  l'intervenlioti  du  leurs  muiuc«  ol 
une  pluie  lelleuient  onigcuso  qu'elle  dura  deux  jours 
et  denv  nuits.  On  était  alors  on  11U6,  el  l'Aquilains 
ne  parlait  que  des  miracles  de  saint  Lconainl.  Le 
lauieux  Itoêmond,  piince  d'Aulriche,  eru^aiil  Hioir 
été  délivré  pr  le  secours  ilu  .saint  des  cliahieii  »'' 
raEincs,  arriva  cette  année  à  Limoges  pour  acconi* 
jjlir  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  visiter  son  tondieau. 
Les  dix  premières  années  du  douzième  siècle  s'écou* 
lèrciil  ainsi  entre  des  pèlerinages  et  des  comUtu 
les  chroniqueurs  du  temps  retracent  ndmirablcmuiil 
CI  en  peu  do  mois  la  slcrilitéet  la  iristesâc  deçà 
jouis  ternes  ;■  Grande  f^imine  et  moitnlité  ;  lesHI'ui 


,  lilcm,  lui^o  ciUlii. 
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trop  cher,  et  il  s'éleva  entre  le  duc  Guilhem  et  Hugo 
de  Lusignan,  dit  le  Brun,  une  guerre  qui  dura 
long-temps'.»  Les  Gascons,  à  la  môme  époque,  bat- 
taient les  Sarrazins  d'Espagne,  et  rcxcommunication 
tombait  sur  la  tfttede  Guilhem  Vill. 

Le  duc  d'Aquitaine ,  que  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  paraissait  avoir  rendu  plus  indocile  aux  avis 
de  l'Église  et  moins  respectueux  pour  les  prélats , 
scandalisait  alors  le  siècle  duspeclacle  de  ses  désor- 
dres. Laissons  parler  un  instant  William  de  Mal- 
mesbury,  et  nous  verrons  que  l'Église,  malgré  su 
puissance  morale  ,  était  encore  renversée  commo 
une  vassale ,  et  criait  à  terre  sous  le  pied  brutal  de 
h  féodalité. 

c  Dés  que  Guilhem ,  homme  léger  et  libertin,  fut 
de  retour  de  Jérusalem,  il  commença  à  se  plonger 
dans  le  bourbier  des  vices  comme  s'il  eût  cru  que  le 
monde,  dirigé  avec  tant  de  soin  par  la  main  de  la 
Providence,  roule  et  marche  au  hasard.  Toutes  les 
choses  sacrées,  il  les  tournait  en  ridicule  et  les  ex- 
{losail  sans  cesse,  pur  ses  raillories,  aux  rires  mo- 
.queurs  des  barons.  Tel  était  l'excès  de  son  délire 
qu'il  ne  craignit  pas  de  faire  bàlir  des  cellules  dans 
le  château  de  ^iort ,  et  de  les  peupler  de  femmes  do 
mauvaise  vie  qu'il  appelait,  selon  la  célébrité  qu'el- 
les s'étaient  acquise  dans  le  vice,  la  prieure,  l'ab- 
besse,  les  ofliciales.  Bientôt,  marchant  la  tôle  haute 
dans  cette  voie  coupable,  il  chassa  la  duchesse,  et 
amena  dans  son  palais  la  femme  d'un  vicomte  voisin 

1.  Chronique  de  Salnt-Maiiout,  dite  de  Mailleiaiji. 
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piiiir  laquelle  11  s'épiil  d'une  passion  si  \ioIentc  qu'il 
\:\  fit  peindre  sur  son  bouclier,  avec  nu  jeu  dt- mots 
obscène.  A  l'annonce  do  ces  désordres,  le  sévère 
Gérard,  ovèqne  d'Angoulèiue,  parlil  pour  l'oiliers, 
cl  somma  hardiment  le  duc  de  i-eiivojer  Malbcrgc. 
Mais  Guilhem,  qui  trouvait  partout  maliére  à  sar- 
casme :  «  Tu  verras,  lui  rcpondil-il,  les  clicveoi 
»  repousser  sur  ton  front  cliauve  avant  que  je  quille 
»  ma  vicomlesse.  •>  Pieire,  rév(i(|up  de  Poitiers, 
voulut  joindre  sa  voix  à  celle  de  son  confrère,  tl, 
l'ayant  repris  en  termes  trop  libres,  Guilliciu  le 
snisit  d'une  main  aux  clicveuv  ,  et,  brandissant  son 
t^pée  de  l'autre  ;  *  Tu  vas  mourir,  lui  dit-il,  situ 
«  ne  m'absous.  •  Pierre  Telgnil  l'effroi ,  demanda  un 
répit,  et.  acIicvanL  la  formule  de  rexcoiiiinunica- 
tion ,  il  s' écria  :  <  Frappe ,  maintenant,  frappe,  nuu- 
»  dit!  —  Je  te  liais  irop,  reprit  le  duc  du  niômcton 
»  railleur,  pour  l'envoyer  en  pariidis' .» 

Malgré  son  inipiélc,  Guillieni  prit  part  aux  guer- 
res d'Espagnii,  ipii  durèrent  neuf  ans,  et  il;iiis 
lesquelles  Gaston  de  Béarn-,  Cenlulle,  conile  de  Bi- 
gorrc;  le  vicomte  du  Gabardan;  Augcr  de  Mip- 
monl,  évôi|uc  de  Lascar;  Arnold,  vicomte  du  la- 
bour, et  une  foule  d'autres  barons  aquitains  st 
couvrirent  de  gloire.  Dans  la  dernière  balaillo,  li- 
vrée en  1120,  les  nùlrcs  tuèrent  quinze  mille  Mau- 
res, et  prirent  deux  uiiUo  chameaux*.  Cinq  an) 
après  celte  victoire ,  Guiltiem ,  qui  aurait  été  excom- 

1.  De  geslis  Anglonim,  lîb.  t. 

3.  Clironiqiie ilv  Mailletais,  an  IlSO. 
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munie  au  concile  de  Reims,  préside  par  le  pape 
Salixte  11,  si  un  jeune  ambilieux,  évt^.que  de  Sain- 
es, n'eût  excusé  aJroileinenl  son  refus  de  compa- 
'dtire  au  concile  où  Taccusait  sa  femme  répudiée; 
;e  duc  Guilhem,  ne  put  railler  la  mort ,  et  alla  se 
30uclicr  dans  les  caveaux  de  Fontevrault  à  côté  du 
[célèbre  fondateur  de  cette  abbaye,  Robcri  d'A^rbris- 
sel,  dont  la  tombe  était  toute  fraîche. 

Malheureusement  son  fils  lui  succéda  :  nous  di-* 
ions  malheureusement,  car  il  eût  mieux  valu  pour 
l'Aquitaine  que  Guilhem  IX'  ne  fût  jamais  né.  Dans 
les  commencements  de  son  règne ,  il  porta  la  cou- 
ronne ducale  avec  assez  de  dignité.  Une  fâcheuse 
aiflbire  Tayant  mis  en  lutte  avec  le  roi  de  France,  il 
De  céda  rien  de  ce  que  ses  pères  avaient  conquis, 
et,  plantant  sa  bannière  au  milieu  du  chemin  du 
nord,  força  Louis-le-Gros  à  reculer  devant  elle. 
Comme  jadis  Tévèque  de  Rodez,  celui  de  Glermont, 
une  fois  chassé  de  sa  ville  par  le  comte  Eustache> 
y  était  rentré  grâce  au  secours  do  Louis-le-Gros, 
son  cousin,  qui  avait  joué  dans  cette  circonstance 
le  rôle  de  Glovis  avec  saint  Quintien.  Vers  1131, 
Eustache,  indigné  de  le  voir  usurper  la  puissance 
temporelle,  expulsa  de  nouveau  révô(|ue.  Celui-ci 
court  aussitôt  auprès  du  roi  de  France ,  qui  réunit 
ses  troupes,  et,  assisté  des  comtes  de  Flandres, 
d*Anjou,  de  Montfort  et  de  Bretagne,  envahit  TAu- 
vergne,  assiège  et  surprend  Montferrand.  H  venait 
d'entrer  dans  la  ville  lorsque  Guilhem  arriva  avec 

1 .  Pre!M|oe  tous  les  antenrs  Ton!  confondu  aync  le  tronbadonr  son  prre. 
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ses  Poitevins.  Utt  message  rcspcclueu: 
fui  adressù  |)nr  lui  au  cani|)  du  roi.  Lecouitey  [ire- 
nail  [a  tléfeiise  de  son  vassal,  et  pii.iil  Loiiis-Ie-Gros 
de  reiilrcr  dans  ses  domaines  en  offranl  Je  se  pré- 
seiUer  à  un  plaid  spécial  avec  le  coiiile  tl'Aiivei'giK, 
el  de  soiiinellre  le  lilige  au  jugement  de  ses  pairs. 
Le  l'oi,  ayant  consulté  les  barons,  se  retira,  et  l'on 
convint,  pour  terminer  ce  dilTérend,  d'un  plaid  qui 
fut  tenu  i\  Orléans  '. 

Mais  le  duc  Guiiliem  était  loin  de  déployer  celle 
noble  fermolé  dans  ses  rapports  avec  l'Église.  L'n 
schisme  aOligeant  divisait  le  monde  calliolïrjno.  En 
i  130  Innocent  11,  élu  souverain  ponlife,  avait  trouve 
un  concurrent  dangeicux  dans  Pierre  de  Léon.  Ranoi 
do  Rome  par  ce  dernier,  il  parcourait  la  France  ea 
y  cherchant  des  dércnsours  el  en  cxcommunitinl  soa 
rival.  Celui-ci  avait  dans  son  parti  l'Alleinagnu, 
l'Espagne  et  t'Aquitainc,  et  il  devait  surlout  t'adliii- 
sion  de  culte  dernière  contrée  à  l'inlluence  de  Gé* 
rard-le-Chauve,évéqued'Àngoulénie,iiui,  dcpuisTorl 
long-temps  légat  du  siège  aposloliijuc,  coMWdfif/i^ii/cJ 
toute  (Aguilaiite,  depuis  les  monts  Ibériens  jusqu'à  Is 
Loire  el  l  Océan  '. 

Ardent  sectateur  Je  Pierre  do  Léon,  Gérard 
le  duc  et  til  expulser  do  leurs  cités  les  éviMjucs 

1.  >Prori-(itil^que  c>.l  in  Gallln^ii  hiI   salirinura  iiium  LuJot 
nt  ÉUxillo  iUi  esttt  ailversui  cutnitem  AcTernorum  ,  ■  etc.  (Jwnb  II 
Annatci  Ix^rs.) 

1.  ■>  Q»ijquitl   ï   callilHis   tl)eraruiu   \\iqt\k  ad   LÎ^Ptim 
ciniidit  Occanii»  p.inierat  t^w  impcflo.K  (L'abbé  de  BoaneToI,  Yjtét^ 
Jiernard,  Uï.  ii,  dwp.  i 
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Poitiers,  de  Bordeaux  et  de  Limoges.  En  vain  la 
fameux  abbé  de  Clairvaux,  saint  Bernard,  accouru! 
iTec  Joslin,  prélat  de  Soissons,  pou-r  implorer  la 
grftcedes  proscrits  :  le  duc  fut  inflexible,  et  persista 
quatre  années  dans  le  schisme.  Au  bout  de  quatre 
ans,  saint  Bernard  revint  accompagné  de  Gaufrid, 
évèque  do  Chartres,  légat  d'Aquitaine  pour  Inno- 
cent ;  mais  leurs  instances  el  leurs  menaces  n'ayant 
produit  aucun  eifet  sur  l'esprit  de  Guilhem,  saint 
Bernard,  transporté  de  fureur,  sort  après  la  messe 
de  Téglise,  tenant  la  patène  où  était  Thostie,  et  allant 
te  placer  devant  la  porte  du  palais,  le  feu  dans  ses 
Mgards  et  d'un  accent  terrible,  il  somma  le  duc,  au 
nom  de  Dieu,  de  reconnaître  le  pouvoir  d'InnocenL 
Tout  cffra}é  à  ce  spectacle,  Guilhem  tomba  aux  ge- 
noux de  saint  Bernard,  et  accorda  tout  ce  qu'on  vou- 
lut \  Les  évèqucs  rentrèrent  dans  leurs  villes;  l'A- 
quiiaine  s'inclina  sous  la  vice-royauté  sjMrituelle 
d'un  homme  du  nord)  et  ce  légat  étranger  se  montra 
M  barbare,  que  l'infortuné  Gérard,  trouvé  mort  dans 
•on  lit,  ayant  été  enterré  secrètement  sous  les  dalles 
d'une  bR$irK{ue,  il  ordonna  d'exhumer  son  cadavre, 
et  le  fit  jeter  dans  un  champ  '. 

A  cet  acte  déplorable  de  faiblesse,  Guilhem  en 
ajouta  bientôt  un  autre  qui  devait  avoir  les  consé- 
quences les  plus  funestes  pour  l'avenir  delà  nation. 
Alio  d'expier  je  ne  sais  plus  quels  ravages  commis 
en  Normandie,  les  moines  francs  qui  le  gouvernaient 

f.  ÉpKrés  de  saint  BCrnanl. 

3.  Hantcflerre,  RerumAquUanic,  lib.  x. 
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renvoyèrent  à  Sainl-Jacques-do-ConiposlelIe  avec  le 
bourdon  ilu  [■clerin.  Guillieni  mounil  en  oliemin  : 
comment?  on  ne  l'a  jamais  su  I  La  lin  du  tlemicr 
duc  d'Aquitaine  reste  envcloppOe  d'un  myslùrfique 
la  politique  vînienle  du  clergé  du  nord  expliquerait 
peut-ûtre,  mais  qu'on  n'a  jamais  cclairci  *.  Ce  qui 
aiderait  à  l'entrevoir,  cVsl  que  Lonis-Ie-Gros /irf  fc 
premier  qui  apprit  sa  mort  et  qu'il  prétendit  avoir 
reçu  du  messager  qui  vint  lui  annoncer  cet  événe- 
ment si  grave  un  teslamenl  dans  lequel  Giiilliem  don- 
nait la  main  de  sa  fille  Aliénor*  à  Louis-le-Jeunefli 
lui  assignant  pour  dol  V Aquitaine  cl  le  Poitou.  En 
vertu  de  celle  pièce  manifestement  supposée',  les  luiV 
mes  barons  francs  qui  avaient  naguère  accompagnù 
Louis-Ie-Gros  en  Auvergne,  tels  que  les  comtes  de 
Champagne  et  de  Vermandois,  conduisent  brusque- 
ment à  Poitiers  cet  enfant,  frêle,  pAle  et  tondu 
comme- un  moine,  qu'on  appela  depuis  Louis-lc* 
Jeune;  et  environnant  les  deux  orphelines  d'une  fo- 
rêt de  lances,  marient  l'ainée,  qui  avait  à  peine  seiie 
ans,  au  chélif  nourrisson  des  chanoines  de  Notre- 

1.  Il  Taul  dire,  cependant,  pour  Ure  jiiele,  que  le«  bsro&s  dn  Umaïub 
auraient  bien  pu  Cire  accusés  de  «a  mort,  car  il  mugeait  à  let  i>ain  ii 
t'enlèveinenl  de  fa  nana<e  Ëmlne.  •■  0I>  qiiani  injiiriaiu  LnnoTkinut  <I" 
subvcrteredicUnsa{iail&anclDniJacoliuniperegriDDiiiMïl.*  ^Clironiol^ 
fredi  prioriit  Vosiensis,  p.  304.) 
i.  Sa  nitre  s'appelait  £nur  on  la  nomma  une  aulre  Aam,  Atîa,  -if'»"' 
3.  Voir  ItanteKrrc  (loco  superiba  cilalo).  —  Betly,  OUtMn  A>  eo"'" 
âe  Poiluu,  p.  137.  —  Larrey,  rWrfWw  de  Gaienne.  —  O.  Vii"»" 
lui-même,  qui  parait  avoir  été  pajiî  paar«crireri>iatoiredu  Ltnioe'' 
au  point  de  vue  de  l'uoilé  nKinarthiqiie,  aTOuel^JaumlédecelnliiMal- 
(T.  (I,  p.  3îi.) 
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Dame.  Les  barons  francs  proClorcnt  avec  si  peu  de 
retenue  de  la  faiblesse  des  orphelines  el  Tardeur 
spoliatrice  les  dominait  à  un  tel  degré,  que  Radulfe, 
comte  de  Yermandois ,  emmena  Pélronille,  la  plus 
jeune,  qui  n'était  qu'un  enfant;  attenditcinq  ans,  bien 
que  marié,  qu'elle  eût  grandi,  el  lorsqu'elle  devint 
Di^bile  il  répudia  sa  femme  et  épousa  la  fille  de 
Guilhem  pour  s'emparer  de  ses  fiefs  de  Bourgo- 
gne'. 

C*cst  ainsi  que  les  rois  du  nord  franchirent  la  Loire 
et  parvinrent  à  rétablir  momentanément  leur  auto- 
rité sur  ce  pays  qui,  depuis  trois  cent  vingt-trois  ans, 
avait  cessé  de  la  reconnaître. 

1.  Haoleserre,  Xerum  Aquiianic,  lib.  x. 
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il!on  de*  Aogtaii  (prendtre  {■^rinilt'. 
MtinlOÎpaliUl. 


DEUXIEME   CROISADE. 

,..  Un  million  (l'Iiouinics  pordu  duns  les  snlilcs  ilula 
Palcslitie  et  l'cpoiivanlablc  sûric  itc  mUèrcs  m»  si* 
giiala  la  première  croisuJe  n'avaiunl  pu  dissiper  Infi- 
lalu  illusion  dos  peuples.  Les  m^mcâ  inolirs  d'ailleurs 
animiiictit  t'illglisc.  «  Le  Sninl-Siégc  n'avait  jamiis 
eu  plus  de  raisons  pour  faire priclier  une  croisaJe. 
Un  esprit  de  sédition  cl  d'Iiùrcsie  commençait  à  s'in* 
Iroduire  parmi  les  peuples  et  même  parmi  le  ckrffi 
d'Occideiii,  elmenaçail  à  lafois  la  puissance  des  pH' 
pes  et  les  docirines  de  l'Église.  Eugène  III  se  troitvail 
en  bulle  aux  troubles  suscilés  par  Arnaud  de  lîrcîîC. 
On  ne  parlait,  dans  la  capitale  du  monde  cliréiien, 
que  de  rebdlir  le  Capilole  et  de  subslUiier  à  l'autor^ 
pontificale  celle  des  consuls  et  des  Iribuits  de  l'ancienat 
Rome;  dans  cet  état  de  choses,  un  grand  èvciicmcnl 
comme  celui  de  la  croisade  devait  détourner  tes 
prits  des  nouveautés  dangereuses  '.  » 

Le  fameux  abbé  île  Clairvaux  emboucha  donc 
trompette  évangèlique.  Lejourdes  Rameaux  delBo 
1140,  une  vaste  tribune  Tul  élevée  sur  une  l'oliine 

I.  Miclinuci,  Ifist.descrohadei  ,t.  ii,  p.  U", 
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aux  portes  de  Vézelai  ;  el  deboul  avec  ses  modestes 
habits  de  cénobite,  à  côté  de  Louis-ie-Jeune  couvert 
de  son  magniflque  manteau  royal,  saint  Bernard  pré- 
isliala  guerre  sainte  delà  même  manière  et  à  peu  près 
dans  les  mômes  termes  que  le  pape  Urbain  l'avait 
prèchée  à  Clermont.  Dès  qu'il  eut  fini  de  parler , 
Louis  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander  la  croix; 
€t  paré  de  ce  signe  sacramentel  il  balbutia  quelques 
phrases  bibliques  péniblement  apprises  par  cœur,  & 
la  suite  desquelles  un  certain  nombre  de  barons  pri- 
rent rengagement  de  revenir  à  Jérusalem.  L'éloquent 
prédicateur  de  la  croisade  en  avait  été  élu  le  chef: 
maiSi  plus  prudent  qu'Adémar  du  Puy,  saint  Ber- 
nard s'y  refusa  nettement;  et  tandis  que  les  milliers 
d'infortunés  égarés  à  sa  voix  allaient  périr  sous  le 
cimeterre  des  Turcs,  il  resta  tranquillement  dans 
son  monastère,  n'en  sortant  que  pour  jouir  de  son 
immense  popularité,  pour  guérir  les  malades  qu'on 
Jui  montait  aux  fenôires  avec  une  échelle,  tant  la 
presse  était  grande  aux  lieux  où  il  s'arrêtait,  et  pour 
faire  des  miracles  qui  étaient  si  nombreux  qu'il  fal- 
lait les  annoncer  au  peuple  au  son  des  cloches.  Le 
nouveau  croisé,  dont  le  corps  débile  et  contrefait  ca- 
chait la  férocité  dé  Thyène,  ce  misérable  Louis-le- 
Jeune  qui  avait  fait  brûler  vifs  treize  cents  vassaux 
dans  l'église  de  Viiry,  joignait  a  la  semence  de  tou- 
tes les  mauvaises  passions  une  défiance  et  une  ja- 
lousie extrêmes.  Pour  ne  pas  perdre  un  instant  de 
vue  cetle  jeune  victime  que  les  intrigues  sanglantes 
de  Suger  lui  avaient  livrée,  il  voulut  qu'elle  prit  la 
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croix  et  ((u'ellc  vîiil  pariagcr  les  faiigiies  des  pèle- 
rins. Avec  une  cruaulè  froide  cl  inilexible  il  refusa 
de  lu  laissrr  respirei-  cjuelques  jours  l'air  embaumé 
du  prinlemps  d'AnLioclic  auprès  de  son  oncle  Roi- 
niond.  Toujours  prél  à  dt'ployer  lu  \iolence  coiilre 
elle,  il  l'enleva  [lendanl  la  nuit,  à  main  armée,  la 
traina,  de  Tripoli  à  Jérusalem,  comme  une  prison- 
nière, et  sans  rougir  à  la  face  de  ses  barons  et  de 
l'Europe  de  se  proclamer  déshonoré  par  un  Arabe. 
Lorsqu'il  fui  de  retour  en  l-Vance ,  il  s'empressa, 
malgré  les  supplications  de  Suger,  de  convoquer  un 
sjnudc,  gagné  d'avance,  au  cliâleau  de  Beaugencv. 
Par  une  coïncidence  singuliùie,  celle  assemblée 
se  réunit  en  M5I ,  comme  celle  de  Vézelaï,  le  jour 
des  Rameaux.  Les  archevé(|ues  de  Rouen,  de  Sens, 
de  Reims  et  de  Bordeaux,  accomp.igncs  de  leurs 
sitiïragants  et  d'une  foule  de  barons  du  nord,  s") 
étaient  rendus  à  l'appel  du  roi.  Rien  contre  son  gré, 
en  voyant  détruire  par  cet  acte  de  démence  les  sag» 
combinaisons  de  sa  politique,  Suger  exposa  que  d« 
parents  du  roî  étaient  venus  se  plaindre  à  lui  ùe  ix 
qu'au  mépris  des  lois  ecclésiastiques  il  avait  pour 
femme  une  île  ses  parentes.  «  Le  roi ,  ajoula-t-i'i 
fioumollail  celte  question  à  leur  jugement.  On  fin- 
tendit  aussitôt  pour  la  forme  quelques  cousins  lîJûl- 
gncs  des  deux  é[ioux  (pli  jurèrent  (|u'il  existailtl* 
lions  de  parenté  entre  eux,  et  qu'on  devait  prononcer 
le  divorce.  Alors  les  prélats  de  consentemcnl  ^^ 
parties  déclarèrent  le  mariage  dissous  '.  > 

'     I.  Pli,  I.aMi.,  finrrowinrl ft  Cnncil  ,  1.  \,  p.  I09. 
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L'évèqiie  de  Langres  annonça  la  décision  du  con- 
cile h  la  noble  fille  de  Guilhem,  et  lui  apprit  en 
niâme  temps  que  toutes  les  provinces  qu'elle  avait 
apportées  à  Louis-le-Jeune  lui  étaient  rendues.  Le 
48  mars  1151  ,  Aliéner  sortit  donc  répudiée  de 
naugency,  et  reprit  le  chemin  de  la  demeure  de  ses 
pères. 

Le  comte  de  Foix  raccompagnait  par  ordre  du 
roi  de  France ,  ce  qui  ne  rempèclia  point ,  du- 
rant toute  la  roule,  d'exhaler  sa  colère  par  les 
plus  violentes  menaces  '.  Et  cependant,  malgré  Taf- 
front  dont  elle  était  ternie,  la  riche  héritière  vit 
briguer  avec  ardeur  son  amour  et  sa  main.  Thibaut, 
comte  de  Blois,  ne  voulut-il  pas  ré|K)user  de  force, 
ei  j  sur  les  flots  de  la  Loire,  ne  vit-on  pas  glisser,  la 
nuit,  une  barque  (|ui  ne  s'arrêta  qu'aux  murs  iidèles 
de  Tours?  Tandis  que  sonnaient  les  cloches,  landis 

m 

que  volaient  les  sujets  au-devant  de  leur  souveraine , 
un  groupe  d'hommes  d'armes,  le  cas(|ue  en  tôto,  la 
lisière  baissée,  marchiiil  sil«MK'iousoment  au  Porl- 
de-Piles  :  un  chevalier  couvert  de  fer  les  conduisait. 
C'était  un  lils  du  comte  d'Anjou ,  Gcoirroi  Planta- 
genet,  parti  pour  enlever  Aliéner.  Elle  fut  averlieà 
temps,  et,  par  des  chemins  de  traverse,  se  rendit  à 
Poitiers.  Voila  les  tours  du  palais  natal,  du  chaleau 
de  Glain  et  Boivre;  voilà  les  ormeaux  (|ui  ont  om- 
bragé son  enfance,  les  doux  gazons  qu'elle  foulait, 
les  fleurs  cueillies  par  la  fiancée  du  prince  royal  de 

1.  OlAvay. 
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Paris.  Au  confluent  de  ces  deux  rivières  au«  oàui 
frûiclies  et  icrlcs  elle  relil  le  doux  sirveiile  de 
Bernard  de  Ventadoiir,  qui  lui  dïl  encore  : 

L'amour  me  fjcrl  si  gcnliiiicnt 
L'âme  d'une  douce  saveur  : 
Cent  fois  meur^  le  Jour  de  lourtnenl, 
l'^l  revis  cent  fuis  Je  bonhcui'. 
"  Bien  la  voudrais  ectile  trouver. 

Qui  dormit  ou  qui  ftt  semblaot. 
Pour  lui  ravir  un  doux  baiser, 
Puisque  dit  :  Non  !  moi  la  priant  '. 

Écoulez  ces  fanfares!  Au  bruil  dos  cors 
Iiornpulles  une  brillniitc  cavalcade  s'avance  vers  l« 
lours  ;  les  pieds  des  chevaux  résonnent  sur  les  poiiU* 
Icvis.  La  belle  Aliéner  se  présente  pour  recevoir  ses 
lii^les.  Mille  acclamalions  éclalcnL  autour  d'elle;  tic- 
vanl  elle  s'abaissent  cl  lloltent  les  [iluiucs  de  mil 
loiiues.  Un  prince  tombe  A  ses  genoux;  elle  l'a 
levé  en  souriant.  Accoures  à  la  catliédrale,  noi 
l'oitevins;  à  la  cathédrale,  fieuplc  el  bourgeol 
évéi|uc  et  moines  ;  et  sonne  ,  cloche  de  Sait 
llilairc  :  Aliéner  se  relève  reuimc  d'Henri  HaiiH 
geiicl. 

Ce  nian'aije  eut  lieu  à  la  Pcnleedtei  et  au  com- 
mencement de  l'automne  les  deux  éi>oux  allirenl 
visiter  !e  haut  pajs.  A  Limoges,  ils  furent  reçu* 
avec  entliousiasme  :  le  peuple  se  porta  en  foule  sor 


■  Aqucit  ainor«  nie  fiert  lan  gen.... 

B«n  \»  volgia  soin  Ircibar .. 
(Mm.  (leUBibliollièque  royale,  u°  7îlc,  M,  68, 
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leur  passage,  et  les  moines  de  Sainl-Mariial  accouru- 
rent les  prendre  en  procession  pour  les  conduire  à 
leur  église.  Mais  tout  se  borna,  de  la  part  du  clergé 
et  du  peuple,  à  ces  démonstrations  extérieures  : 
quand  le  duc  exigea  son  droit  d^alberc  dans  la  ville, 
Tabbé  le  refusa  sous  prétexte  qu'il  n'était  point  tenu 
de  l'acquiler  hors  de  renceinle  du  cliàteau ,  et  les 
bourgeois  insultèrent  ses  hommes ,  ce  qui  Tobligoa 
i  raser  les  murs  de  ce  château  et  à  rompre  le  pont  *• 
Henri ,  lejeime  ronsseaUj  comme  rappelaient  ses 
ennemis,  était  un  prince  brave  et  déterminé;  mais, 
sans  la  main  d'Aliénor,  jamais  le  genêt  do  la  maison 
d*Anjou  n'aurait  lleuri  sur  le  trône  d'Angleterre.  La 
dol  de  rbéritièro  d'Aquitaine,  composée  de  Guienne 
et  Poitou,  d'Aunis  et  de  Saintonge,  du  Limousin  et 
du  Quercy,  de  TAngoumois  et  du  Périgord,  jointe 
ft  rhériiage  du  Planlagenot,  à  qui  la  mort  de  son 
père  Geoflroi  légua ,  ranncc  suivante ,  l'Anjou ,  lo 
Maine  et  la  Touraine,  forma  un  état  bien  plus  re- 
doutable que  la  monarchie  féodale  des  lY^nçais. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  appuyer  victorieuse^ 
ment  les  droits  de  sa  mère  Mathilde  à  la  couronne 
d'Angleterre  ,  aussi  s' empressa -l- il  de  |)assorla  Man« 
«he;  et  l'enthousiasme  qu'il  avait  excité  naguère  à 
Garlide,  en  se  faisant  armer  chevalier  par  son  oncle, 
David,  le  roi  d'Ecosse,  éclata  de  toutes  parts  autour 
de  lui*.  Etienne,  qui  occupait  le  trône,  battu  dans 
plusieurs  rencontres,  fut  donc  très-heureux  d'accep- 

1.  Ghmloi  GaHfreël  prioris  Vosiensis,  p.  308. 
3.  O'Goldsaiitb ,  Uistoire  d'Angleiemt. 


314  IIISTOlilL  ULt  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

Icr  1.1  médiation  du  cotnlu  d'Arundel;  et  bicnlOt,  it 
la  suite  d'une  oiitrcviio  où  Malliildo  le  convainquil 
i|u' Henri  èlait  le  fruit  adultère  de  leurs  amours,  il  le 
déclara  son  successeur. 

Dés  t]o'oQ  eut  porté  son  cercueil  aux  moines  de 
Feversham ,  le  Planiagenet  prit  le  pouvoir  sous  U 
nom  d'Henri  II.  Son  prcmtci-  soin  fut  de  Oiire  revi- 
vre les  prétentions  d'Alicnor' au  comté  de  Toulouse; 
mats,  ue  trouvant  pas  Itaimond  de  Saint-Gilles  dis- 
posé à  les  reconnaître,  il  eut  recours  aux  armes. 
Tombant  d'abord  sur  le  Qucrcy ,  il  s'empare  de 
Moissac  par  force,  de  Caliors  par  ruse.  Non  lûin  dL> 
cette  antique  cité  des  druides,  un  bruit  rniritculviii 
l'arrête:  un  bourgeois  de  CasteInau-do-Drflenous, 
inspiré  du  ciel  à  son  lit  de  mort,  a  voulu  £lro  en- 
terré sur  le  seuil  de  la  eliapolle  de  la  Vierge,  «a 
creusant  la  fosse  on  a  trouvé  le  corps  de  saint  Ama- 
dour  encore  entier. 

Ces  restes,  que  l'on  supposait  appartenir  au  fea- 
dateur  du  l'oratoire,  furent  à  l'instant  exposés,  sur 
l'autel  de  la  Vierge,  à  la  vétiération  de  la  foulv; 
les  populations  voisines  accouraient,  lor$r|ue  le  roi, 
attiré  par  la  rumeur  publique,  k's  devança  toutfs, 
et  vint  s'agenouiller  des  premiers  dans  l'église  aé- 
rienne de  l'ermitage.  Eu  se  relevant,  il  ouvrit  les 
deux  mi^ins  qu'il  avait  pleines  d'aumùues;  il  or- 

1,  GefULndovid  VII.— Hangia  vlironic. — Boger  de  Uowolcn. 

1.  -  Comiue  béritière  de  l'Lilifips,  fa  grand'  mèir,  rni,  «ous  |in.ir\lr  V 
le  duc  d'Aquitaine  avait  aulrefoU  engage  ce  comlé  ina  ûeus  de  |Uiaiii*4.- 
(Histoire  universelle  anglaise,  t.  i.x.y.1.) 
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donna  d  élever  un  oraloire,  et  de  couvrir  le  corps 
d*Aroadour  de  lames  d'argenl  '. 

Apres  avoir  rendu  ces  pieux  devoirs  au  saint,  il 
revint  «n  Limoges  et  frappa  les  bourgeois  d'une  con- 
Iribulion  de  trente  sols  :  Tabhé  Pierre  dût  en  payer 
sept  et  autant  de  mules.  De  Limoges  Henri  se  porta 
•sur  Périgueux  à  la  (ète  de  son  armée.  Là  j  passant 
une  revue  générale  dans  la  prairie  de  TÉvèque,  il 
donna  le  ceinturon  militaire  à  Malcolm ,  le  roi  d'É- 
cosse,  qui  Tavait  suivi  dans  son  expédition.  Ce  nou- 
\eau  chevalier  conféra  le  même  honneur  à  trente 
des  siens ,  et ,  par  la  route  de  Brives  et  de  Caliors 
qu'ils  prirent  en  passant,  les  deux  rois  se  dirigèrent 
sans  perdre  de  temps  vers  Toulouse. 

Pepdant  qu'Henri  s'avançait  du  côté  du  nord,  en 
forçant  les  châteaux  de  CasteInau-d'Estrètesfonts'  et 
do  Verdun  ,  le  comte  de  Barcelone ,  le  vicomte  de 
Béziers,  et  le  seigneur  de  Montpellier,  montaient 
du  côté  du  midi ,  enfermant  Raimond  dans  un  cer- 
cle de  lances  qui  se  resserrait  à  chaque  instant. 
Pour  résister  à  ce  double  choc ,  le  comte  de  Tou- 
louse n'avait  que  les  murailles  de  sa  ville  et  les 
troupes  de  son  beau-frère  Louis-le-Jeune  qui  venait 
d'arborer  la  bannière  royale  au  sommet  des  tours. 
Les  murailles  étaient  bonnes,  la  présence  du  roi  de 
France  soutenait  l'ardeur  des  Toulousains  ;'ils  furent 
invincibles.  En  vain  l'impétueux  Thomas  Becket  fit 

1.  Chronique  de  Tabbé  Robert  da  Moût. 

3.  «  Henrico  lege  ADgloram  cuoi  exercitu  sao  super  Raimondo  Tolosa- 
Mrom  eonrale  instante  et  ad  oppidum  Castri  Novi  de  Strictis  Fontibus  ma- 
nente.»  (Actes  de  Tabbaye  de  Saint-Marcel,  1157.) 
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fflracoler  autour  de  la  phico  !a  brillante  cavr 
>(''C  iliiiis  ses  tloiiKiines,  cii  vain  des  ntiéesc 
laiis,  (le  Langiiodocions,  d'Anglnis,  de  Poitevins,  i 
Normands,  deGnarons,  se  succédant  continuelle- 
ment, cssH}crenl  de  franchir  les  fossés.  \u  bout  de 
(rois  mois,  il  fallut  lever  le  siège  :  ix  la  Saini-Mtclii-t 
de  1159,  Henri  se  retira  sous  prétexte  que  la  pré-' 
sencc  de  son  suzerain  rcmp^chait  de  donner  l'ai 
»ftul.  Avant  de  repasser  la  mer  toiitofuis  une  IrôH 
fut  convenue  entre  les  deux   princes,  et  servit  | 
riuelquu  sorte  de  transition  au  traité  signé  t'ani 
suivante. 

Les  barons  du  cetstre  profilèrent  de  ce  temps  i 
calme  pour  rallumer  la  guerre  civile,  [lernartl, 
de  du  vicomte  de  Limoges  Adéuiar,  retenu  )>risf 
nier  par  ccUii-ci ,  venait  d'être  forcé  de  donner! 
écliange  de  sa  liberlc  le  chaieau  d'Excîdeuil. 
de  jours  après  cet  ncle  de  violence,  In  garnison,  ne 
]jouvnnt  se  plier  à  la  dureté  d'Adémar,  rendit  li- 
clulteau  à  son  légilimy  propriétaire.  Une  rude  *]iie- 
relie  s'éleva  donc  entre  eux  à  cette  oecasion;  mniii, 
leurs  amis  étant  intervenus,  ils  llrent  la  pain,  et 
s'engagèrent,  par  les  plus  Icri'ibles  serments,  à  ne 
rien  entreprendre  l'im  contre  l'autre.  La  rëeoncili»- 
lion  avait  eu  tieu  à  E\cideuil.  Le  jour  mOrae,  Adi- 

1 .  Ddiiel  a  eu  lort  de  ilîre  qu'ils  lirent  la  paix  ;  U  ett  contUnl,  f  >* 
acie  de  l'aLbaye  de  Saint-Marwt,  qne  la  ^jerre  durait  encan  m  U» 
-  Alcxandro  papa  trilio,  LiiJavIcu  rrge  Francm-ntu  ,  G«(*Ua  Ihclivra- 
■•  lurceuai  epi«Hipo ,  llenricu  rego  Anglia?  et  Raiiuundti  Tuluununun  m*' 
■■  Mlle  inter  ne  liUpnlitiUB...»  On  ta  IruuTeunc  lutn prcavi  ta  lltt'**' 
im  aile  ilii  ito;vn  <if.  Ctirac. 
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iiinr  inviia  ses  ileux  oncirs  Boninril  cl  le  vieil  Hélins 
avenir  UHer  les  llois  clans  son  eliAleau  de  Ségur.  Ils 
accepteront  sans  déliance;  mais  i\  peine  s'élaient- 
ils  mis  h  table,  que  des  hommes  d'armes,  entrant 
lout  à  coup  dans  la  salle,  les  sai^iii  ent  el  les  jetèrent 
dans  les  fers.  Fort  lieureusement  pour  sa  tèle,  OH-' 
vier  de  Lastours  n'avait  pas  voulu  rester  ;  car,  s'il  se 
fût  montre  moins  im[>atient,  le  sang  aurait  coulé 
dans  In  salle.  \  la  nouvelle  de  ce  guet-apens,  tous 
les  témoins  de  Taccord  d'Excideuil  prirent  les  armes 
contre  Adémar,  et  sans  Tarrivée  du  comte  de  la 
MurcliG  il  aurait  eu  fort  à  faire.  Mais  par  les  soins 
de  ce  puissant  allié  les  choses  s'arran;j;èrent  :  Bernard 
reprit  son  chiltcau  et.il  n'y  eut  de  sacrifié  que  le 
inallieuroux  Hélias  qui,  fuyant  devant  son  neveu  non 
loin  de  Pierre -Buflière,  glissa  sur  le  chemin  dé- 
trempé par  la  pluie  et  fut  traversé  d'un  coup  de 
lance '• 

L'effervescence  féodale  se  tourna  ensuite  contre 
Henri.  Guilhem  dit  Taille-Fer,  comted'Angoulômc, 
Audebcrt  de  la  Marche,  Robert  de  Sélit,  et  quelques 
autres^  essayèrent  de  se  rendre  indépendants.  Ils 
étaient  ouvertement  soutenus  par  les  armes  de  Louis- 
le-Jeune  charmé  de  susciter  des  embarras  à  son  ri^ 
ml.  Grâce  à  la  puissante  diversion  que  le  roi  de 
Franco  opéra  sur  les  frontières  de  la  Normandie, 
et  à  la  terrible  querelle  de  Thomas  Recket  et  d'Henri, 
qui  mettait  en  feu  l'Angleterre,  les  insurgés  prolon* 

1.  Clironic.  Gaiif.  priorisVosionsis,  p.317. 
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gil-ronl  Jeux  ;ins  la  liilli;.   Elle  liiiil  |iar  k*  liiomjitic 
du  riôiiLn^t'iitt ,  ()iii  abusa  crucllenieiil  de  sa  boniic 
l'urtunc  :  car,   a^aiit  pris  Itoboi-i  ilo  Sélit ,  il  le  lll 
charger  de  fers,  et,  joignniil  une  épuu  van  table  in>- 
nie  ù  iion  supplice,  au  iiiomeiu  nù  l'ubunilancc 
si  grande  (ju'un  seiiur  de  froiiiCDl  ne  valait  que  ei 
sols  cl  cin(|  (Icaicrg ,  cl  une  cliargc  de  vin  un 
nier,   il  voulut  qu'on  lui  reIrancliAt  peu  à  peu  l« 
aliiiK'iils ,  et  le  laissa  mourir  itu  faim  et  de  soifduis 
une  agonie  lenlc  et  terrible  ". 

Cette  querelle  apaisc'c,  il  s'en  éleva  nue  auln; 
beaucoup  plus  grave  et  d'aulanl  plus  dinicilc  A 
étouffer  qu'elle  avait  ses  racines  au  sein  de  la  h- 
mille  rojale  (l'Angleterre.  Réponds,  aigle  des  deut 
royaumes,  réponds  !  Oti  élais-lii  quand  les  aiglon^i. 
s'élançant  de  leurs  nids,  osèrent  lever  leurs  serres 
contre  le  roi  du  Nord?  C'est  toi,  nous  l'a-t-on  di'r 
c'est  toi  qui  les  excitas  contre  leur  père  '! 

La'maltieuieuse  lille  île  ('>uillieni  semblaîl  desti- 
née à  jeter  dans  sa  vie  toutes  les  semences  de  dis- 
corde et  lie  sang.  Depuis  long -temps  elb-  riaifjn* 
luuse  :  Henri,  pluit  jeune,  la  dédaignait,  et  poriail 
aux  femmes  de  sa  cour  des  liommages  coupables.  IJ 
lelle  Hosamonde  Glilford  avait  volé  à  In  reinfi  h" 
cœur  de  son  époux.  Cacbée  dans  le  labji-tDthedf 
Woodslock  ■  Parc ,  elle  en  jouissait  en  paix.  Hlk 
crojail  son  bonlicur  éternel.  — Pauvre  EtosamODilï' 
Le  roi  met  sa  couronne  à  tes  genoux,  lus  sineol^ 

I.  Cliran.,d('  ,  p.  ^Ix. 
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Jes  troubailours  célèbrent  ta  beauté  avec  enthou- 
siasme, le  sévère  Ralph  de  Glanville  lui-même  te  re- 
Bonnaii  pour  souveraine  dans  ses  entrevues  rhyslé- 
rieuses  avec  son  mnitre;  le  ciel  est  pur,  les  chênes 
de  Waodslock'Parc  sont  tranquilles;  demain  ton  lé« 
ger  palefroi  foulera  Therbe  au  son  des  cors,  demain 
tu  triompheras  à  la  loge!....  —  Pauvre  llosa monde, 
elle  rêvait  ainsi  !  Un  bruit  de  pas  la  réveilla  en  sur- 
saut :  terrible  et  les  yeux  étincelanls,  Aliéner  était 
là,  debout  devant  elle  ,  comme  un  juge  implacable  ! 
lin  peloton  de  soie  l'avait  guidée  dans  les  détours  du 
labyrinthe.  Rosamonde  pleurait  en  demandant  grâce  ; 
ses  mains  étaient  jointes  et  ses  lèvres  tremblaient  : 
Aliénor  fut  inflexible,  et,  le  poign«ird  sur  le  cœur, 
la  forçai,  malgré  ses  gémissements,  malgré  ses  lar-* 
mes ,  à  boire  le  poison  \ 

Non  contente  de  cette  affreuse  vengeance ,  elle 
parvint  à  faire  partager  a  ses  enfants  le  sentiment 
de  son  injure ,  et  a  leur  inspirer  sa  haine  pour 
leur  père.  Le  jeune  Henri,  dit  au  Court-Mantel , 
gendre  du  roi  de  France;  Geoffroi  et  Richard, 
appelé  depuis  Cœur -de- Lion  ,   se  relircrent  à  la 

I.  Heori  H  flt  pluotcr  des  croix  dans  tous  les  endroits  où  roD  avait  posé 
son  corps  lorsqu'on  le  portait  en  terre  ;  et  sur  ces  croix  il  inscrivit  ces  deux 


«  Qui  iDcat  liac  oret,  signum  salutis  adoret; 
«  Utque  sibi  delur  veniam  llosamunda  precelur  !d 

et  cet  autre  distique  qu'on  a  rendu  ainsi  : 
Cy  gît,  dans  un  triste  tond)eau  , 
L*incotnparablc  Rosamonde, 
Ou  plut(U  la  reine  du  niondo , 
Dont  le  règne  fut  couit  mais  beau. 
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cour  ilti  ce  prince.  Loiiis-le-Jctinc  les  accuâilIU 
bras  ouverts,  cl  (il  avec  eux  mie  ligue  où  cntrèrei 
imméilialcaienl  lliilippo,  le  eoiiilc  de  Flandre  ;  Ml 
ihteu,  le  coiiite  de  Doiilo^iic;  le  couilo  du  liloîtj 
Tliéobald;  le  coiiiic  d^L^u ,  llenii,  et  Giiilliiuuie 
roi  d'Ecosse.  En  riièmi!  leuips  les  peuplades  |kDiti 
villes  s'éiiiurcnl  aux  ptalnlcs  d'Aliénor. 

■  \\^\ù  ir\i|iiiuiiiie  ,  s'éci'icnl  les  moines  du  liai 
»  lie  la  cliairc ,  aigle  (.r\i[uitaiac,  cjui  as  roiiipu 
»  liens',  jiisipios  û  (jiiaïul  ii's  cils  se  reronliU  eoiei 
»  ilvc  sans  lïlrc  écoutés?  Reviens,  pauvre  capli* 
»  reviens  à  les  villes  si  tu  le  peux;  s'ils  Ifi  feri 
a  le  flipinin  ,  répète  en  gt^uiissant  avec  le  roi  ppo^ 
•  piiètc:  'Hélasliuon  exil  se  prolonge;  j'habilo  iliei 
»  la  plus  Iiarbai'e  des  nations.  "  Le  rui  du  Nord  If 
»  tient  assiégée  ;  cli  bien  !  élève  la  voix  coniinc  lu 
»  tronipcltc  retentissante.  Tes  lits  l'entendi-oiit;  iN 
»  \olcronl  vers  toi ,  cl  tu  r«vcrras  la  patrie  de  le» 
»  ancêtres  '.  » 

A  cet  appel  patriotique  répondirent  les  Poiteviu. 
en  armes i  Richard;  leur  comte,  se  mit  à  leur  tel 
et  joignit  ses  elTurts  au\  tirurls  de  ses  confêdér^^ 
Dès  qu'ils  eurent  déployé  rélcnd.ird,  les  lord«  pi 
eipaux  d'Angleterre  se  rallièreiil  autour  de  ses  pliS' 
Cette  rébellion  éclata  sur  tous  les  points,  connue 
coup  de  foudre.    Le  roi  d'Écosso  l'appuyait  ouli 
mer,  le  roi  de  France  en  Normandie.  Trois  ariiii 


iU.  J 


t.  Une  |irn|ihélie  ilu  Merlin  atwl  n>|>i<^iienlii  Atitiuur  lumiiw  i> 
éteDiIunt  Ips  ailes  sur  h  Fiance  et  sur  l'AnglcUTrc. 
2.  HirJiai<l  lie  Puitieih,  Recueil  de  D.  But i quel,  I.  m. 
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foDdnieDt  à  la  fois,  Tune  dans  ce  duché,  les  deus 
aulres  en  Bretagne  et  en  Guienne.  Les  grands  vas- 
saux  de  France  s'engageaient  par  serment  à  ne  point 
rentrer  dans  leurs  chàlcanx ,  qu'ils  n'eussent  mis 
Henri-au-Court-Mantel|  surnommé  le  jeune  roi,  sur 
le  trdne  de  Londres. 

Dans  ce  péril,  le  fils  de  Malhilde,  s'armant  de 
toute  son  énergie,  part  d'Irlande,  débarque  en 
Normandie,  et  fait  reculer,  en  paraissant  seulement 
devant  son  camp ,  le  roi  de  France,  qui  \enait  de 
brûler  Verneuil.  Pendant  ce  temps,  le  comte  de 
Cliestcr,  l'un  des  chefs  des  rebelles,  entrait  en  Bre- 
tagne; le  roi  d'Ecosse,  réuni  c^  Lcicester,  se  jetait 
sur  le  Northumberlaïul,  et  le  jeune  Lavardin  sou- 
levait la  Touraihe. 

Henri  II  ne  se  déconcerte  pas,  il  vole  en  Breta^ 
gnc.  Trois  jours  lui  sullisont  pour  emporter  Dol  et 
prendre  le  comte  de  Cheslrr,  qui  s'y  était  enfermé. 
La  fortune  ne  le  favorisa  pas  moins  en  Angleterre. 
Son  connétable  Humplircy  battit  le  roi  d'Ecosse  et 
Lieicester,  qui ,  en  demeurant  prisonnier,  laissa  dix 
mille  Flamands  couchés  sur  le  champ  de  bataille. 
Alors  le  roi  de  France,  qu'edray aient  ces  succès , 
essaya  d*en  neutraliser  les  résultais  au  moyen  do 
feintes  négociations.  C'est ,  comnie  on  fait  presque 
toujours  en  pareil  cas,  la  ruse  et  la  mauvaise  foi 
qu'il  opposa  au  courage  et  à  la  victoire.  Une  entre- 
vue fut. ménagée  a  Gisors  entre  le  virux  roi  et  ses 
enfants.  Désireux  d*avoir  la  paix ,  lienri  se  mit , 
pour  ainsi  dire,  à  leur  merci,  il  oifrit  de  partager 
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avec  son  fils  nîni;  les  revenus  de  l'Anfîliîlerrc  ou 
la  Noi-mandie,  à  son  choix,  el  avec  Riehird  ceut 
l'Atiiiilaiiic.  Ce  n'oiaÎL  pas  le  comple  de  Louis  ; 
eul-il  soin  de  remuer  hjpociUnmcnt  lous  les  levai 
de  liaine  et  de  défiance ,  et  de  semer  enlrc  eux 
irrilalion  telle,  que  la  conférence  se  rumpil  lirus- 
quement  sans  résultat.  Henri  II  se  retira  ulcéré  de 
doulctir  de  quitter  ses  enfants  sous  la  bannière 
son  ennemi. 

Il  allendil  néanmoins  jusqu'à  la  fin  do  novcml 
H74  ;  mais,  le  repentir  ne  venant  point  danal 
cœur  dos  princes,  Henri  ne  voulut  pas  laisser  fît 
l'année  sans  frapper  un  coup  de  vigueur,  lînli 
dans  la  Tourainc,  il  reprit  une  ù  une  les  places 
le  jeune  Lavardin  lui  avait  enlevées,  et  I'assié( 
lui-même  dans  Vendtline.  Lavardin  fit  une  défense 
héroïque;  son  père  l'engageait  à  se  rendre,  il  le 
chassa  de  la  ville  ;  mais  il  avait  alTaîre  nu 
micr  capitaine  du  siècle,  et  toute  son  ardour 
inutile.  Huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés 
Veridùmeet  son  défenseur  étaient  au  pouvoir  d'Henri. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  il'Kcusse  tenta  une  di- 
version de  l'autre  cûté  du  délroîl.  A  la  nouvelle  Je 
son  soulèvemonl,  Henri  vole  en  Angleterre,  il  ac- 
court en  (ouïe  liàte  â  Nortlianiplon;  mais  en  enlranl 
dans  la  ville  par  une  porte,  il  trouve  quatre  lords  fi- 
dèles ,  Mandcvillc,  Sotteville,  de  Vcscy  cl  BailMj 
qui  arrivaient  par  l'autre  apportant  le  roi  d'É< 
garrotéen  Iraverssur  son  cheval.  Et  lui  fit  traverser 
cet  élal  tout  leNorthuniborland  i  partout  les  rebell» 


d  le 
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frappés  de  terreur,  sesoumirenL  Henri  gracia  tout  le 
monde,  et,  emmenant  le  roi  d'Kcossc,  il  courut  au 
secours  de  Rouen  assiégé  et  serré  de  près  par  ses 
enfants  et  le  roi  de  France.  Celui-ci  se  flattait  de 
prendre  bientôt  possession  de  la  place  sous  le  nom 
de  son  gendre,  lorsque,  du  haut  de  la  montagne 
Sainte-Catherine,  où  flottait  son  pavillon,  il  enten- 
dit la  trompette  sonner  sur  toutes  les  tours ,  et  1rs 
cloches  lancées  à  toute  volée  :  c'était  Henri  dont  les 
iroiles  remontaient  la  Seine.  Presque  aussitôt  un  hé- 
raut 80  présenta  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  au 
camp  de  Louis-le-Jeune ,  et  le  somma  de  lever  le 
siège.  Celui-ci ,  n'osant  lutter  contre  le  vainqueur , 
se  retira. 

Après  avoir  agi  en  roi ,  Henri  agit  en  père.  Quel- 
ques  officiers  de  ses  cnTants  avaient  été  Faits  prison- 
niers; il  les  leur  renvoya  chargés  de  présents,  en 
leur  promettant  le  pardon  le  plus  large  s'ils  venaient 
le  chercher  dans  ses  bras.  Il  fit  supplier  Louis  de  ne 
plus  mettre  obstacle  à  la  paix  :  avances  et  prières , 
tout  fut  rejeté. 

Alors  décidé  à  en  finir,  le  roi,  qui  dans  le  cours 
de  cette  guerre  avait  été  réduit  à  cette  extrémité,  de 
mettre  en  gage  son  épée  et  sa  couronih'  entre  les 
mains  des  Brabançons,  pour  conserver  ce^  brigands 
sous  ses  drapeaux',  le  roi  se  porta  rapidement  sur 

I.  Ce  priuce,  ti>ujoiirii  à  rhe\al ,  ayant  qnehiiiefois  éprouve  de  ruda 
Biécomples  lorsqu'il  voulait  opiKiser,  dans  les  guerres  de  la  couronne,  ya 
M>lileft>e anglaif e à  la  mhlc^ivc  du  continent,  et  lécipnqmment,  imagina, 
pour  luitHier  la  loyauté,  de  l'entourer  d'un  eoqisdc  nierccuaires.  Alind'élie 
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Poitiers.  Les  révoltés  n'osèrenl  Yy  attendre  et  de- 
mandèrent la  paix,  qui  leur  fut  accordée  aux  condi- 
tions suivantes  : 

Le  seigneur-roi  donne  au  jeune  roi ,  son  fils ,  en 
vcrlu  lie  la  présente  convention ,  certains  châteaux 
de  Norinanilie  qu'il  se  réserve  de  choisir,  cl  quinia 
mille  livres  cK Anjou  de  rente. 

Il  cède  à  son  (ils  Richard  deux  fiefs  convenables 
dans  le  Poilou. 

Il  s'engage  a  compter  à  Geoflroi  la  moitié  du  re« 
venu  tie  la  dot  de  la  fille  de  Conan,  comte  de  Breta- 
gne, qu'il  lui  desiine  en  mariage'. 

Ce  furent  les  barons  d'Aquitaine  qui  payèrent 
pour  tous  avec  l'infortunée  Aliéner.  Richard  ajant 
compris  le  but  des  premiers,  se  chargea  de  la  ven- 
geance du  roi  en  dévastant  leurs  domaines;  et  la 
seconde,  livrée  sans  conditions  par  ses  trois  fils  déna- 
turés, alla  expier  le  meurtre  de  Rosaraonde  au  chA- 
(eau  do  Salisbury.  Inexorable  à  son  tour,  le  Planta- 
gouet  jura,  />^//'  les  yeux  de  Dieu ,  qu'elle  y  mour- 
rait ciptive. 

plus  sûr  (Vun  dévutieinent  aveugle,  il  avait  forme  ses  bandes  d'bomines  rt' 
uia»séA  dans  tous  les  pays  (en  Btaltant  c^urtout ,  d*où  ce  nom  leur  reita);  et 
couimc  il  n'exigeait  d'eux  que  l'obéissance  et  la  fidélité  à  sa  personne,  la 
plus  offmyaMe  licence  s'était  introduite  dans  leurs  rangs.  En  guerre  iU 
conuneltaioiit  des  dosonires  inouïs,  noais  qui,  étouffés  par  le  bruit  def 
armes ,  demeuiaiont  impunis  En  paix  ils  ne  respectaient  rien ,  et  pour  M 
tei.ir  en  haleine  ils  pillaient  les  villages,  les  églises,  les  monastères,  lescU- 
teaux  (pi'ils  pou\  aient  forcer,  n'épargnaient  ni  faible  ni  fort,  ni  pauvre  ni 
riche,  ni  â^c  ni  scxo,  mais  se  répandaient  par  le  payn,  volant,  bridant  et 
saccageant  tout  comme  des  païens.»  (Bertrand  de  Doru,  1. 1,  p.  31 .) 

1 .  »  Uonn'nus  rcx  per  hanc  c4)nventionem  donat  régi  fillo,  »  etc.  (Rymcri 
Art.,  t.  II.) 
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Hais  les  trois  frères  ne  pouvaienl  vivre  long- temps 
paisibles.   Vaincus  par  leur  pure ,   ils  se  mirent  à 
.guerroyer  entre  eux.  Richard  élaii  duc  d'Aquitaine; 
mais  il  devait  à  son   frcre  aine  ,  Hcnri-au-Court- 
Maniel,  riiommage  de  son  duché'.  Trop  arrogant 
pour  plo)er  le  genou  devant  l'héritier  de  la  cou- 
ronne, Richard  le  refusa.  Le  jeune  Henri  et  Gooffroi 
ûïarchérenl  alors  contre  lui  avec  toutes  leurs  forces; 
01  les  barons  a(|uitains^  qu'il  avait  humiliés  naguère, 
uisirent  cette  occasion  pour  reprendre,  en  déployant 
d^  nouveau  la  bannière,  leur  plan  secret  d'indépcn- 
Qdncc  féodale.  Au  milieu  d'eux  était  un  homme  qui 
'''^sume  admirablement  son  siècle;   car  il  en  avait 
"3ns  la  tôte  toute  lu  poésie,  dans  le  cœur  toutes  les 
Passions  violentes.  Seigneur  d'une  terre  qui  comptait 
^  Peine  mille  vassaux,  Bertrand  de  Born  par  sa  bra- 
^^Urc  et  son  génie  exerçait  une  iniluence  immense 
^^r  les  esprits  les  plus  indociles,  les  plus  impatients 
^®  lout  frein.  Ces  barons  couverts  de  fer,  dont  la 
*Orce  était  la  seule  loi  ;  ces  bourgeois  égoïstes,  enfer- 
**^és  dans  leurs  municipes,  ces  lils  odieux  d'Aliéner 
^Ue  lo  peuple,  dans  sa  terreur,  appelait  la  race  du 
^*^Lle,  tressaillaient  à  sa  voix.  Cette  \oix  les  remuait 
^^Us  parce  qu'elle  était  vibrante  d'honneur  et  depa- 
^'^loiisme  et  qu  elle  allait  frap|)ant  avec  force  les 
**bres  nationales.  Bertrand  de  Born  éprouvait  d'ail- 
^^rs  au  plus  haut  degré  les  répuj;nances  qu'inspi* 
^îl  ce  juug  d*un  roi  étranger  à  ces  féodaux   qui 

t  «  «  C'était  une  ruse  du  père  poui  diviser  ses  eiirants.»  (Rapin  Tlioyras, 


236  IIISTOIRE:  du  midi  de  la  FRANCE. 

vivaient  vécu  si  long-lcmps  sans  maître,  obéissant 
nomihaienicnt  à  un  duc  d'Aquitaine,  leur  com- 
patriote. Et  comme  cette  répulsion  et  celte  haine  • 
éclataient  avec  une  verve  brûlante  dans  chacun  de 
ses  vers,  ses  vers  étaient  devenus  populaires  parmi 
les  barons  d'Aquitaine;  sn  pensée  exprimait  leurs 
pensées ,  son  cri  de  guerre  trouvait  de  l'écho  dans 
toutes  leurs  âmes. 

Pour  la  première  Fois,  en  cette  occasion,  nous  le 
voyons  paratire  sur  la  scène  politique.  Une  ligue» 
dans  laquelle  entrèrent  Adémar,  le  vicomte  de  Limo- 
ges, Taleyrand,  le  comte  de  Périgord,  Guilhcm  de 
Gourdpn,  seigneur  du  Qucrcy,  le  seigneur  de  Mont- 
fort,  les  vicomtes  de  Ventadour,  de  Comborn,  de  Sc- 
gur,  deTu  renne  avec  les  barons  et  les  bourgeois  de  ces 
contrées,  fut  formée  par  ses  soins.  A  Tintérét  géné- 
ralqu'ils  prenaient^  la  cause  d*IIenri-aU'Court-.Man- 
tel  se  mêlait,  pour  les  confédérés,  un  intérêt  parti- 
culier  ;  car  Richard  exigeait  de  leurs  vassaux  un  droit 
mis  par  le  roi  sur  les  charrcUes,  et  que  le  jeune 
Henri,  ù  qui  ce  droit  appartenait,  ne  demandait  pro- 
bablement pas.  La  ligue  ajanl  été  jurée  solennelle^ 
ment  sur  un  missel,  Bertrand  de  Born  lança  aux  |)eu- 
plades  d'Oc  ce  manifeste  poétique  : 

Puisque  Ventadour  cl  Comborn  cl  Sogur, 

Et  Turennc  et  Montfort  et  Gourdon , 

Out  fait  accord  et  sernieiU  avec  le  Périgord  , 

Puisque  les  bourgeois  se  ferment  «i  clef  dans  leurs  murs; 

(/est  bel  et  bon  qu'aujourd'hui  je  me  mêle 

D'un  sirvenle  ix)ur  endammer  leur  courage  : 
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Car  je  ne  voudrais  pas  de  Tolède , 

Si  je  ne  pouvais  y  vivre  tranquillement  ! 

Ab  !  Puyguilhem ,  ah  !  Clarens  et  Gragnel , 

£t  saint  Astier,  vous  avez  grand  iionneur  ! 

£t  moi-même  je  peux  me  comprendre  parmi  vous, 

Et  Angoulême  de  nous  tous  le  meilleur. 

Le  seigneur-charretier  ^  qui  abandoime  la  charrette , 

Ne  touche  deniers  et  rien  ne  prend ,  s*il  a  peur  : 

Bien  mieux  valent  gloire  et  petit  héritage 

Qu'un  empire  acquis  par  déshonneur  ! 

Si  le  riche  vicomte  qui  est  h  la  tête  des  Gascons, 
Et  de  qui  dépendent  Béarn  et  Gabardan , 
Si  Vezian  le  veut  avec  Bernardon , 
Avec  le  seigneur  d'Aix  et  celui  de  Marsan , 
De  ce  côté  le  comte  aura  besogne; 
Promptement  donc  ici  puisqu'il  est  preux , 
Avec  la  grand*  ost  ^  qu'il  recrute  et  amasse , 
Qu'il  vienne  et  se  choque  avec  nous. 

Si  Taillebourg  et  Pons  et  Lusignan , 
Et  Mauléon  et  Taunay  étaient  en  pied , 
-  Et  qu'à  Sieurac  il  y  eût  un  vicomte  ardent  et  sensé , 
Je  ne  crois  pas  qu'ils  fussent  loin  de  notre  bannière. 
Ainsi  que  le  seigneur  deXhouars.  Puisque  le  comte  menace 
Qu'il  vienne  avec  nous,  et  à  ce  fiQr  ri)mle  [colui-fi, 

Allons  demander  qu'il  nous  rende 
Les  hommes  qu*il  nous  a  tirés  des  muins. 

Entre  Poitou  et  les  îles , 
Et  Mirabcl  et  Loudun  et  Chinon  , 

A  Clairvaux  on  a  bâti 
Un  beau  château  dans  le  milieu  de  la  plaine  : 
Je  ne  voudrais  pas  qu'il  le  vît  ou  l'apprit , 
Le  jeune  roF,  car  il  serait  mécontent  ; 

1.  Il  désigne  ici  le  jeune  ro:  qui  ava't  iin  droit  sur  \e^  charroi  (a. 

2.  Armée. 
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Mais  j'ai  bien  peur,  tant  il  blanchit  ad  loin , 
Qu'il  Tapcrçoivc  de  Mattafelon. 
Nous  verrons  bien  si  le  cœur  du  roi  Philippe  palpite  de  peur, 
Ou  s'il  veut  suivre  les  chemins  de  Charlcmagne  : 
Nous  verrons  bien  ce  que  fera  Tallicfcr, 
A  qui  son  seigneur  a  donné  châteaux  ; 
Car  il  n'est  pas  loyal  de  ce  que  roi  octroie  : 
Quand  on  a  dit  oui ,  de  dire  ensuite  non  ^ 

Ces  sirvontes  s'adrcssanti  pour  les  rallier  contre 
l'enncini  coiumtin,  à  tous  les  metnbres  de  la  ligue 
méridionale,  parcouraient  rAquilaino  avec  une  rapi- 
dité magique.  Les  chsiteaux  el  les  clollrea  les  chan— • 
laient  avec  eniliousiasine  ;  les  cliaires  en  élaienlu 
pleines;  parloul  on  les  répétait,  dans  les  villes,  dao^ 
les  communes.  Le  caractère  national,  si  impression^ 
nable  el  si  vif,  s'enflamma  en  disant  ces  refrains 

1 .        Pus  Ventetlorn  et  Comtram  et  Scgiir, 
Ë  Torcna,  e  Montfort,  e  Guordon , 
An  fay  ac^it  ab  Peiregort  e  Jur, 
E  li  borge?  se  claven  d'eviron  : 
M*en  bon  et  M  liueymais  quMeu  m*enlrometa 
D'un  «irveutes  per  ellis  aconortar, 
Qu*ieu  no  vuelli  ^es  8ia  niia  Toleta 
Ver  qu'jen  sogurs  non  i  pogues  ostar. 
A  Puiguillein$,  c  Clarcns,  e  Granolli, 
E  sanh  Astier  molt  avetx  gran  honor, 
Et  l'eu  mozeib  qui  conoisser  la  m'  toI, 
Et  a  sobricr  Engolesmcs  maior. 
Qu'en  charretier  que  gurpis  sa  rbarrela, 
Mon  a  deniers  ni  no  pren  s'es  paor  ; 
Per  qu*ab  lionor  pretz  mais  imuca  terrcta, 
Qu'un  emperi  tcner  a  dezonor 

Si  r  ries  Vesroms  qui  es  caps  dels  Guascos,  * 

A  cui  apeus  Beams  et  Gavanlans, 
E  *N  Vezins  o  vol  e  N  Kcrnandos,  etc." 

(Manuscrit  de  la  bibiiotlièque  do  l'Arsenal,  M  D.  fol.  783.) 
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ftTCc  son  impcliiosi(e  ordinaire.  De  (ous  cùlés  on  prit 
Ie8  armes  :  une  ciianson  ilevinl  le  levier  de  l'insur- 
reciion  la  plus  plriotifiue  el  l«i  plus  dangereuse  pour 
Richard.  Les  quatre  grands  kirons  du  Périgord, 
Gaalon  de  Déarn,  \ivian  do  Louiagne,  Bernard  d'Ar- 
magnac, le  com(o  de  Toulouse,  Raoul  île  Mauléon , 
les  seigneurs  de  Tonnay  cl  de  Taillel>ourg,  Icscoui- 
iesd*Astarac,  de  Bigorre,  de  Barcelone  et  de  Flan- 
dres s'étaient  joints  aux  confédérés.  Vn  niouicnl,  la 
position  de  Richard  parut  désespérée.  Menacé  par 
tant  d*ennemiS|  il  allait  être  contraint  de  repasser  la 
mer;  mais  la  ruse,  cette  fois,  le  servit  mieux  que 
son  épée.  Quelques  traités  avantageux  et  beaucoup 
de  promesses  détachèrent  les  mendires  les  plus  in- 
fluents de  la  conTédéralion.  À  la  voix  de  Tégoîsme, 
qu'ils  écoutaient  avant  tout,  ceux  qui  venaient  de 
jurer  haine  à  Richard  oublièrent  leurs  serments  et 
abandonnèrent  Bertrand  de  Born  à  la  vengeance  de 
son  terrible  adversaire.  Aussitùt  que  celui-ci  eut 
disloqué  la  ligue,  il  se  présenta  avec  son  armée  de- 
vant Aulerorl)  et  lit  serment  de  ne  revenir  à  Poi- 
tiers que  lorsqu'il  aurait  pris  Bertrand  et  son  châ- 
teau Mais  le  généreux  troubadour,  voulant  épargner 
le  sang  de  ses  hommes,  baissa  lui  même  le  pont-le- 
vis  cl  80  présenta  seul  devant  Richard,  qui,  touché 
de  sa  maie  assurance ,  lui  rendit  le  château  et  son 
amitié.  Quant  au  jeune  roi,  pendant  (pie  lc»s  plus 
courageux  des  barons  défendaient  encore  sa  c;iuse 
et  voyaient  le  bélier  briser  leurs  murs,  la  flamme 
dévorer  leurs  villages,  les  Brabançons  emmener  leurs 


240  IIISTOlRt  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

serfs  on  cscinvagc,  il  passait  gaiement  le  temps,  en 
LonibarJio,  à  courir  les  tournois  et  les  rt>tes.  C*était 
lui  qui  avait  donné  le  signal  des  dérections  en  trai- 
tant avec  son  frùre.  Une  telle  félonie  ne  pouvait  res- 
ter sans  cliâtimenl.  Battu  par  la  trahison,  Bertrand 
de  Born  jela  sa  lance;  et  prenant  une  cruelle  revan- 
che avec  sa  harpe,  il  exhala,  dans  co  sirvente  plein 
de  (ici,  le  mépris  que  lui  inspirait  la  lâche  conduite 
d'Henri. 

Pour  faire  uu  sirvente  il  ne  faut  pas  attendre , 
Car  j*ai  hâte  qu'il  soit  répandu  et  chanté. 
J*en  ai  raison  si  nouvelle  et  si  grande  ! 
Voici  le  jeune  roi ,  qui  renonce  à  sa  demande 
Contre  Richard  :  c'est  son  pèi:e  qui  l'ordonne. 

£t  lui  est  un  fils  si  soumis! 
Puisque  seul,  seigneur  Henri,  tu  n*as  ni  ne  donnes  fieCi, 
Sois  le  roi  des  malvats  ^ 

Car  ce  n'est  qu'un  malvat  celui  qui  vit  de  rentes , 
De  solde,  de  pitié,  de  honteuse  pension. 
Roi  couronné  qui  porte  la  livrée  d'autrui 
Imite  mal  Arnaud ,  le  marquis  de  Bellande  ; 
Mal  le  brave  Guilhem  qui  conquit  Miranda' , 

Et  qui  furent  tous  deux  si  prisés  ! 
Puisqu'il  ment  aux  Poitevins,  puisqu'il  truande. 

Qu'il  sache  bien  qu'on  le  détestera. 
Ce  n'est  pas  en  dormant  qu'on  prend  le  Cumberland, 
Qu'on  se  fait  roi  de  Londres ,  et  qu'on  gagne  l'Irlande, 
Qu'on  est  proclamé  duc  de  la  terre  normande , 
Qu'on  s'empare  d'Angers,  de  iMontsaurelh ,  de  Gand, 
Qu'on  devient  maître  de  Poitiers 
Et  comte  palatin 

1.  Mauvais. 

2.  Le  Mm.  d'Urfé,  fol.  3,  col.  2,  porte  tor  Normandâ. 
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De  Bordeaux  el  de  Gascogne  ;  puis  au  delà  des  Landes 

Qu*o|i  devient  seigneur  de  fiazas. 

Je  veux ,  bien  qu'il  ne  le  demande  pas , 

Donner  à  Richard  un  conseil  à  Fallemande  : 

Jamais  pour  son  frère  qu*il  ne  trompe  ses  hommes , 

Comme  fait  Henri ,  qu'il  ne  les  épuise  ni  ne  les  harasse. 

Pendant  qu'on  bat  et  qu'on  embrase  leurs  châteaux 

De  toutes  parts , 

Qu*il  n'aille  pas  s'amuser  au  tournoi 

Avec  ses  cousins  et  ses  amis  de  Garlande. 

Je  voudrais  bien  que  le  comte  Geoiïroi ,  qui  tient  Bretagne , 

Fût  le  premier  né , 

Car  il  est  courtois;  et  plût  à  Dieu  que  sous  ses  ordres 

Fussent  les  royaumes  et  les  duchés  ^  ! 

Tandis  que  celte  diatribe  tombait  comme  un  bran- 
ïïï  enflammé  au  milieu  de  ces  passions  mal  éteintes, 
ichard,  poursuivant  sa  vengeance,  assiégeait,  au 
OÎ8  d'avril  1182,  le  Puy-Saint-Front,  Tune  des  vil- 
s  de  Périgueux,  (|ui  appartenait  a  Taleyrand.  Vi- 
ureusement  repoussé,  il  se  rabattit  sur  Excideuil 
^n  ravagea  les  environs  avec  une  atroce  barbarie, 
vieil  Henri ,  qui  venait  de  porter  des  secours  à 
•'îppe-Auguste,  successeur  de  Louis-le-Jeune  son 

D'un  airventes  no  m' qaal  l'ar  lougor  ganda , 
Tal  talent  ai  qu*el  digua  e  que  Tespanda, 
Qoar  n'ai  razon ,  tan  novela  e  tan  granda 
Ud  jore  rey  qaà  fenit  sa  demanda 
Son  frair  Richart ,  pus  sos  pairs  lo  y  comanda , 

Tant  et  forsats  ! 
Pas  En  Enrics  terra  non  te  ni  manda 

Sia  reis  dels  malTats. 
Que  maWatz  fai  car  aissi  yiu  a  renda ,  etc. 

(Manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n°  7225,  c^l.  I,  et  de 
l'Arsenal,  M.  D.,  fol.  789.) 

II.  16 
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porc,  contre  le  plus  puissant  de  ses  V!tsS(<ux,  le  6 
de  FlaiiJre,  l'ayanl  rojoîiil  peu  di-  leinps  après, = 


se  rendirent  eiiseniute  au  inonnslùre  do  C>rand»t»nt, 
où,  par  les  stiiiis  du  légal,  lu  puix  fut  l'uiic  entre  k 
due,  tu  roi  oL  Liuioges,  l'érigueux  et  Angoulénie. 
Mais  cet  Bceord.  irouhlé  loul  à  coup  par  des  causw 
inconnues,  ne  dura  pas  plus  long-lenips  que  lesTélfi 
de  la  Penlec<Me,  et  le  duc  Itichard  ri?parut  la  flamuji' 
ît  la  main  devant  les  tours  d'Excîdeuil  et  du  l'ierrc- 
Buliiére.  La  prise  de  ces  deux  cliâlcuux  rêlatilil  l;i 
bonne  intelligence  entre  les  parties  l)«lligéi'arilu«,ci 
une  réconeilîaliuii  générale  eut  lieu  l'i  l^randniool  le 
jour  de  la  Saint-Jean.  GeoUroi ,  suivi  de  la  ptu^jiirl 
de  ses  adliércnls,  y  reçut  lu  pardon  de  son  pèro,  el, 
pour  la  premlf'M'e  Tuis  depuis  lon<{-tenips,  s'assit  j  I^i 
nii>ine  table,  uvec  ses  barons  et  tuus  les  moines  du 
l'abbaje  ijniec  jour-là  sortent  de  leuis  cellules'. 

Le  jeune  Henri,  de  son  cùlé,  partant  de  Liniogfs 
au  milieu  des  vives  acelaniations  du  peuple  et  i)u 
clergé;  car  il  eommenv-i  par  uflVir  à  Sainl-Narlial 
un  palliuni  magnifique  sur  lecpiel  brillaient  rcsutolt 
brodés  en  lil  d'or  :  Henri,  i-oi,  vint  retrouver  son 
père  à  l>éri;jueux.  Là  on  traita  délinilivenient ,  sont 
l'invocation  de  saint  Martial  :  le  vicomte  de  Limo- 
ges donna  ses  deux  fils  comme  otages,  et  promitJe 
ne  plus  aider  les  barons  angoumois,  el  le  eomie  Bit 
de  Talejrand  rendit  son  cltàteau  que  Kicltarii  rasa 
jusqu'aux  dernières  pierres.  N'ayant  plus,  dés  tors. 
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i  conibatlre  contre  les  Anglais,  les  bnrons  limousins 
recomiiiencérenl  leurs  sanglants  débals.  Un  acte  de 
perfidie  et  de  violence  souilla  la  Nativité  de  saint 
Martial.  Le  niaiire  du  château  de  la  Hoche ,  son- 
geant au  voyage  delà  Terre-Sainte,  s'occupait  loin 
de  ses  tours  à  lever  dos  soldats;  Pierre  de  Tulle, 

,  conduit  par  le  propre  frère  du  castellan,  attaqua  le 
donjon  à  limproviste,  croyant  remporter  par  sur- 
prime; mais  découvert  à  temps,  il  [>érit  au  pied  des 
murailles  avec  le  traître  (|ui  lavait  amené  et  une 
douzaine  des  siens.  Le  feu  des  combats  se  rallumait 
peu  à  |)eu  sur  tous  les  points.  Le  jour  de  la  Této  de 
Saint- PardulTe,  Adémar  prit  d'assaut  et  détruisit  lu 
bourg  de  Saint-Germain  :  le  jour  de  la  Toussaint,  en 
revanche,  le  château  de  Blansac  Tut  Torcé  par  Ri- 
chard. Olivier,  frère  du  vicomte  do  Castillou,  nu 
craignit  pas  de  donner  le  signal  de  la  guorre  en  se 
rortiliant  dans  Calez.  Les  moines  enii)orîaiont  leurs 
saints  à  Tulle;  des  rumeurs  sourdes  circulaient  par- 
tout; les  châteaux  s'approvisionnaient  avee  activité 
de  cairels  et  de  flèches;  et  le  peuple  (|ui  avait  vu  un 
llls  tuer  sa  mrre  et  la  lune  se  couvrir  tour  à  tour 
d'un  voile  noir  et  d'un  bandeau  de  sang,  s'attendait 

*  dans  sa  stupeur  à  des  événements  extraordinaires. 
L'uttcnte  ne  fut  pas  longue;  le  3  des  ides  de  dé- 
eemlire  Henri  et  GeolTroi,  levant  le  mas(|ue,  décla- 
rèrent la  guerre  k  Richard.  Autour  d'eux  se  groupé* 
refit  aussitôt  Klie  etTaillefer,  frères  du  duc  d'An* 
goulénie,  le  vicomte  Adémar,  Raimond  de  Turenne, 
Pierre  de  Castillon,  Foulques  d'Artrhiac,  Geoffroi  de 
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Lu&ignan  et  linralignblc  Rortranddc  Born,  donl  les 
conseils  avaient  soufllc  ces  nouvelles  discordes.  Les 
princes  se  porièrenl  d'abord  sur  Limoges,  et  le  vi- 
comte Adémar  contraignit,  à  force  de  menaces,  les 
bourgeois  de  cette  partie  de  la  ville  ap|)elée  le  Clii- 
teau  à  conjurer  contre  le  duc.  Cependant  celui-ci, 
averti  de  ce  mouvement ,  accourait  en  ioute  hâte  i 
la  tète  d'une  troupe  d'élite.  Si  les  chevaux  de  ses 
hommes  d*armes  n'étaient  tombés  de  fatigue,  il  au- 
rait pris,  le  lendemain  des  ides  de  février  1183,  le 
vicomte  Adémar  et  ses  vassaux  qui  assiégeaient  une 
église.  Sa  première  fureur,  à  laquelle  Adémar  se  dé- 
roba promptement  par  la  fuite,  tomba  dès  lors  sur 
Guillem  Arnald,  neveu  du  fameux  Raimond-le-Bran, 
chef  de  ces  Brabançons ,  Hennuyers ,  As|)éres,  Bas- 
ques, Pailers,  Navarrais,  Cottereaux,  Aragonais, 
donl  les  dénis  cl  les  amies  déchiraient  sans  relâche 
la  malheureuse  Aquitaine*.  Au  premier  choc,  Ri- 
chard érrosa  ceux  que  menait  Guillem  Arnald  : 
tout  fut  passé  au  lilde  Tépée  ou  noyé  dans  la  \  îenne, 
à  rexceplion  de  quatre-vingts  prisonniers  auxquels 
on  arracha  les  veux. 

En  apprenant  ces  choses,  le  vieil  Henri  s'appro- 
cha de  Limoges  avec  un  petit  corps  de  troupes.  La 
guette  I  voyant  luire  les  lances  de  ses  chevaliers, 
crut  que  ceux  de  la  ville  allaient  sortir  pour  les  at- 
taquer, et ,  criant  de  toutes  ses  forces  au  haut  de  la 
tour,  elle  les  excitait  au  combat.  En  ce  moment,  uo 

1.  CliroDica  Gaiif.  prioris  Yosientis,  p.  31S. 
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soldat,  poussé  par  une  inspiration  diabolique^  ré- 
pandit le  bruit  que  Geoflroi ,  surpris  par  l'ennemi , 
allait  succomber  sous  le  nombre.  Soulevé  à  ces 
mots 9  le  peuple  sort  en  lumulle  de  la  ville,  et  fond 
sur  les  hommes  du  roi.  Un  Anglais,  qui  se  trouva 
fHir  bonbcur  dans  ses  rangs,  et  qui  reconnut  la  ban- 
nière royale,  sauva  son  souverain.  Henri  eut  néan- 
moins beaucoup  de  peine  à  regagner  Âixe.  Une  flùche 
partie  des  remparts  avait  môme  blessé  son  cheval  au 
poitrail.  A  Tentréede  la  nuit,  Henri  au  Gourl-Man- 
tel  se  transporta  tout  armé  auprès  de  son  père  pour 
lAcher  d'excuser  les  bourgeois;  mais,  ayant  refusé 
de  s'asseoir  à  sa  table,  il  ne  put  obtenir  le  pardon 
des  rebelles.  Le  vicomte  de  Limoges  n*avait  pas  at« 
tendu  son  retour  pour  réunir  les  bourgeois  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  du  Queyroix,  et  leur  faire 
prêter  serment  de  fidélité.  Plein  d'une  ardeur  extra- 
ordinaire, et  acceptant  volontiers  les  périls  de  leur 
situation,  ceux-ci  fortifient  le  chAteau,  élèvent  de 
nouveaux  murs,  creusent  des  fossés-,  coupent  les  ar^ 
bres  du  jardin  de  Saint -Martial  qui  auraient  gêné  la 
défense,  et  se  préparent  a  opposer  une  résistance 
énergique. 

C'est  alors  que  plusieurs  bandes  de  ces  brigandà 
qui  louaient  leurs  services  entrèrent  dans  le  Limou- 
sin par  Terrasson.  Ils  étaient  aux  gages  du  vicomte 
de  Limoges ,  et  se  divisaient  on  deux  troupes  prin- 
cipales, dont  Tune  reconnaissait  pour  chef  Saussyde 
Saranne,  tandis  que  Tautre  suivait  le  pennon  dés- 
honoré de  Courbaran.  Leur  premier  exploit  fut  la 
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prise  lie  Pierrc-BuHiùrc.  Se  vovaril  vaincu,  le  sei- 
gneur fil  nccord  avuc  Adéninr;  el  a\tv^s  <|Ue  loslran- 
iHLTCs  tlo  co  dernier,  de  Courbaran  cl  du  jeune  roi 
curcDt  llollé  vinyi-ijualre  licures  sur  le  ilonjou, 
après  que  les  IrotiipGlles  curunl  proclamu,  pondanl 
le  même  espace  de  Lcni|is ,  lu  victoire  de  Limoges, 
le  cnslelbn  du  Picrre-Dulliùre  recouvra  tton  cliii* 
leau  '. 

De  là  le  vicomte  Adémar  conduisit  ses  n)Cn:e- 
iiaires  à  Miijssiif;  et  touniaut  rapidcnienl  vers  Bri* 
ves ,  il  tenta  de  surprendre  la  ville.  Un  bourgeois 
nomme  Delqiia  dinait,  à  ce  ()ue  l'on  fissure,  nu  iiiâ< 
niciil  de  leur  arrivée.  Il  b'inteirompit  tout  à  cou|i en 
disant  :  «  L'ennemi  est  proche,  et  l'un  <lc  nnuii  vu 
mourir  et  reuiplir  la  villi?  ilc  deuil,  "  Le  preiiiiu' 
coup  de  llèclic  lui  ôla  eu  cirel  la  vie.  Ses  coiujialno- 
Ics  a>ant  ou  le  temps  de  se  retirer  dans  le  ctinleaii. 
les  routiers  re|)rireiit  le  cliemiii  d'issoudnti,  liai- 
natilavccenv  deus  luuinos  de  l'icrre-IluHji^rc  à  Jeiui 
nus  dont  II-  scij^neiir  fiorrc  vengea  les 
pendant  celui  qui  les  avait  vendus  liuil  sut 
Sauss}'  '. 

Comme  s'il  n'v  rùl  pas  eu  assez  (t'clénivoia 
désordre  en  AquiLiine,  Ptiilippc-Auguslc  s'cinpri 
d'envoyer  iiu  secours  du  jeune  Henri,  son  beau-ft 
les  légions  inrernales  de  ses  paillers,  ainsi  nommr* 
du  brandon  de  paille  roulé  autour  de  leurs  liourgiii' 
gnole«,  et  qu'ils  di-LacluiiiiU  à  tons  moment!) 
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mcendier  les  villages.  Les  nouveaux  auxiliaires  si- 
goalërent  leur  arrivée  par  le  sac  de  Nobiliac ,  où  la 
saog  coula  à  torrcnls.  Le  nionaslère  de  Brantômd 
essuja  ensuite  leur  furie;  ils  pillèrent  cette  sainte 
demeure  et  la  ruinèrent  de  fond  en  comble.  A  peine 
«  les  nioinos,  dépouillés  jusqu'à  la  chemise,  purent 
emporter  en  fusant  le  corps  de  saint  Sicard ,  et  le 
mettre  en  sûreté  dans  le  ch&teau  do  Bourdeille. 

Henri  H  s'ébranla  enfin  avec  son  armée.  Voulant 
frapper  la  ré\olte  au  cxnr,  il  marcha  sur  Limoges; 
il  détruisit  d*abord  le  pont,  afin  d'intercepter  toute 
communication  et  de  couper  les  vivres  aux  insurgés. 
Telle  était  la  position  des  Irois  princes  ;lc  père  oc- 
cupait la  cité,  Henri-au-Court-Mantel  le  château,  et 
Richard  campait  dans  le  faubourg  de  Sainte-Valérie* 
Une  infinité  de  bannières  de  diverses  couleurs  on- 
dulaient sur  ces  vieux  pignons  aux  brises  de  la 
Vienne.  Los  moines  ne  cessaient  de  promener  la 
châsse  dorée  de  saint  Martial  autour  îles  remparts 
{lour  que  ce  puissant  prolecleur  les  sauvât  de  leur 
ruine,  et  le  chatcnu  élincelait  nuit  et  jour  de  lu- 
mières consacrées  par  les  feaimcs  au  bienheureux 
apôtre  et  aux  autres  saints.  La  saison,  du  reste,  ne 
fut  pas  moins  propi.  e  aux  assié^'és  (|ue  ces  prières  : 
rebute  par  les  |)luios  glaciales  de  mars,  le  vieil  Henri 
se  retira  après  quinzo  jours  d'aUa(|ues  infruc- 
tueuses. 

Alors  les  bandits  (|ue  le  jeune  vainqueur  avait  k 
sa  solde  rcclamèrent  le  prix  de  leurs  services  :  il 
leur  donna  vingt  mille  sols  enipruntésaux  bourgeois; 
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m&is  cette  soininc  ne  |iul  rassasier  l'avidité  de  ces 
pailtors,  do  ces  Basques,  de  ces  BrsbanroDs  <]ui  le 
menaçaient  à  grands  cris  de  [lasscr  sous  !a  bannit-re 
de  son  pcrc.  Alin  de  ]es  retenir  aiiluur  de  [a  sienne, 
il  prit  tin  parti  liéroïi|tie.  Dcseendanl  au  monastère 
à  rentrée  de  la  nuit,  il  mit  licliors  Ions  les  jciinei 
moines  et  les  novices,  et  forra  les  vieillards  â  lui  i 
vrer  !e  trésor  de  Saint-Marlial.  Ilêlas!  (niel  Inraen^' 
table  jour  pour  les  religieus  !  I-a  couverlurc  du 
saint  sépulcre ,  ornée  de  eiriq  ligures,  avec  la  laltte 
de  l'autel,  toute  d'or  massif,  où  étaient  sciilplésli 
douze  ap(>trcs;  un  calice  d'or  et  un  vase  d'argol 
merveilleusemcnl  ciselé ,  la  ei'oix  de  saint  Pien^ 
flvec  son  étui ,  la  cliùsse  du  bienheureux  Auslricli- 
iiien  ,  et  une  grande  croix  qui  pesait  ciu<{uanlc 
mares  d'or  et  cent  trois  marcs  d'argent  ;  la  préciciN 
vuirassede  Guy  de  Grandmonl;  tout  co  trésor  saci 
saint  fut  distribué  aux  fléaux  du  peuple  ' 

Chassé  de  Limoges  par  les  malédictions  des  liaU 
lants ,  Henri  alla  passer  joyeusement,  avec  une  part 
de  ces  objets  sacrés,  les  l'êtes  de  Pdques  àlacourd'J 
goulôme;  et  quand  ses  linances  s'épuisèrent,  rci 
nant  avec  prouiptitude  sur  ses  pas,  il  dépouilla  de 
la  même  manière  le  monastère  de  Grandmont,  ne 
respectant  pas  même  deux  colombes  d'or,  offrainle 
de  son  père ,  qui  conleuaienl  les  hosties  conso* 
crées.  Un  riclie  monaslère  de  l'Angoumois  culte 
même  suri.  Ilcjoinl  peu  après  k  Uzerclie  p»r  le  diM 

I.  "  Quid  dicioi?  giioli  dulor!  iacriiunctiim  Uicsuui 
toribiupoiiuturum...  "  (L'bl  sii|)rii,  |i.  33c.) 
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de  Bourgogne  et  le  coiiiie  de  Toulouse,  il  gourninnda 
vivenienl  les  moines  qui  venaient  le  reeevoir  en  pro' 
cession,  et  ne  lui  apportaient  pas  de  Targent.  Pil- 
lant les  églises  sur  son  passage,  il  |>oriit  d'Uzerche 
bien  qu*un  peu  malade ,  le  lendemain  de  TAseen- 
sion,  pour  se  rendre  à  Donzenae ,  et  de  là  à  Martel , 
d'où  ,  sous  prétexte  d'accomplir  un  pèlerinage,  il  se 
traîna  jusqu'à  Rocamadour.  Celte  visile  coula  cher 
à  Fabbé  :  Henri  ne  laissa  rien  dans  le  célèbre  ora* 
loire,  et  enleva,  d'une  main  impie,  les  lames  d'ar* 
genl  dont  était  couvert  le  corps  du  saint.  Ce  fut  sa 
dernière  profanation.  Tous  ces  voyages  avaient  en- 
Tenimé  son  mal  ;  rapporte  mourant  à  Martel ,  il  se 
coucha  pour  ne  plus  se  relever  dans  le  lit  d'Élienne 
Fabri,  le  riche  l)ourgeois. 

A  son  chevet  accoururent  aussitôt  l'abbé  de  Dalon 
et  l'évéque  de  Cahors  '.  Le  roi  lui-môme,  au  bruit 
de  sa  maladie,  se  hâta  de  lui  envoyer  son  anneau  en 
signe  de  pardon,  et  prit  le  chemin  de  Martel;  mais 
il  ne  devait  plus  revoir  son  (ils.  Le  12  juillet  1183, 
Henri  expira  sur  la  cendre  enlro  les  bras  dos  évoques 
de  Nevers,  de  Cahors,  d'Âgen,  et  du  légat  du  pape. 
Ses  dernières  paroles  exprimèrent  un  vif  repentir  de 
sa  conduite  passée;  son  dernier  souvenir  Tut  pour 
sa  mère  oubliée  dans  les  fers.  Le  vicomte  de  Limo- 
ges et  son  ami  Berlrand  de  Born  remportèrent  son 
corps.  L'abbé  d'Uzerchc  le  reçut  dans  son  église,  et 
fit  les  frais  du  ser\ice  funèbre.  Telle  était  la  misère 

■ 

1.  N  Anfeqaam  rex  descendcrct,  veneiunl  episcopus  niveniensis  et  Théo* 
btldns,  abbas  cluniacensis,  etc.  «  (Ibidem,  p.  337.) 
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qui  ciUourait  celle  défunlc  royauté  qu'à  roffrandeil 
ne  tomba  que  douze  deniers  dans  le  plal  d^argcnt, 
encore  le  chapelain  du  luorl  s'en  saisil-il  avec  avi- 
dité. Que  |}cul-on  dire  de  plus?  toute  Tescorte  moa* 
rait  de  faim.  On  avait  élé  forcé  do  mettre  son  cheval 
en  gage  pour  payer  les  soins  de  sa  maladie,  et  ces 
mômes  moines  qu'il  dépouillait  naguère  dunnërent 
du  pain  aux  porlcurs  de  son  cadavre  exténués  de 
besoin ,  et  tellement  pressés  par  la  nécessité  qu'ua 
d'enlre  eux  avait  vendu  ses  braies  pour  vivre  '•  Le 
vieil  llenij  atlcndait  cependant  avec  une  grande 
anxiélé  sur  les  bords  de  la  Vienne,  lorsqu*un  moine 
de  Grandiiiont  enlra  dans  sa  lente,  et  s'inclina  de* 
vaut  lui  Sims  parler  :  «  Hé  bien,  s'écria  vivement  le 
roi ,  que  \onez-vous  m'annoncer?  -—Prince,  répoo^ 
dit  le  moine  a  voix  Ixisse,  je  n'apporte  pas  de  bonnes 
nouvelles.  «  A  ces  paroles  Henri  éclata  en  sanglots,  el| 
faisant  sortir  tout  le  monde,  s'abandonna  librenieat 
à  sa  douleur.  Elle  était  si  vive  qu'il  ne  put  assister 
aux  obsèques  de  son  (ils  célébrées  je  lendemain  à 
Grandmont.  On  enterra,  devant  Tau  tel  do  Saint- 
Martial,  comme  expiation,  les  entrailles,  les  yeux  et 
la  cervelh.';  et  le  corps,  rempli  d'aromates  et  enve- 
loppé d'un  manlonu  \ni  de  sandal  sur  lecpiel  fut 
cousu  un  cuir  de  bœuf,  partit  pour  la  catliédi^atode 
Kouen  ,  où  il  a\ail  (iomandé  qu'on  l'enterrât  auprès 
de  son  oncle  Guillaumo  Planlagcnel. 

Plus  irrité  par  cette  perle  douloureuse  contre  lei 

1.  «(  Eqiiiiin  le^is  preliosiiin  pro  Itis  qiiœ  iniirmo  fueraiit  uccf tsaria  pra 
arraltoiie  liadidertiiit,  etc.  »  (Cliroii . ,  etc,  p.  338.) 
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ffluleurs  de  désordre ,  le  vieux  roi  déploya  pour  les 
châtier  loule  raclivjiù,  loulc  la  vigueur  de  sa  jeu- 
nesse. £n  peu  de  jours,  lé  vicomle  de  Limoges  avait 
demandé  grâee  ;  les  comtes  du  l^erche  et  de  Bretagne 
s*élaient  humiliés  à  ses  pieds,  et  les  barons  ange- 
lins  el  normands  expiaient  leur  révolte*  Ces  pre- 
miers coups  portés ,  Henri,  impatient  de  punir  le 
boutefeu  de  ses  discordes  domeslir|ues,  courut  à 
Auloforl ,  dans  rinten;i..;i  I;uuieinont  avouée  de  r«i- 
ser  le  chAteau  et  d*enlerrer  Bertrand  de  Born  sous 
ses  ruines.  La  forlunc  cependant  sembla  servir  le 
moderne  Achitophel.  Lassé  de  battre  ces  murs  sans 
succès I  et  manquant  de  vivres,  Henri  se  relirait, 
lorsqu'une  perfidie  du  roi  d'Aragon' i  (|ui  se  trou- 
vait dans  son  camp,  Taida,  dit-on,  à  s'emprer  do 
h  place.  Pris  sur  la  brèche ,  Bertrand  de  Born  fut 
conduit  au  pavillon  du  roi  qui  l'apostropha  en  ces 
termes  : 

«  Bertrand,  Bertrand,  vous  vous  êtes  vanté  de 
n*avoir  jamais  eu  besoin  que  de  la  moitié  de  votre 
sens;   mais  sachez  bien  que  voici  Theure  où  tout 

I.  «  fiO  reis  Henric  tVRnglatcri'.i  si  ténia  assis  en  B.  de  Bjrn  dedins  Anta* 
|Mt»  é  V  combatlia  ab  sus  cdificj^  que  mult  H  voila  gian  nml ,  cal  el  crexia 
|ae  tola  la^^iicriti  (|uVI  rey  juves,st)S  lil  y  lavia  faiclia  que  en  Beitraiid  l'a  i 
^(yes  Taita  far.  K 1*  re!s  «rAiagon  vcnc  eu  l'ost  del  rry  Henric  deiinnt  Auta- 
M.  £  cin  Berlraiid  u  Saiib  ,  si  fo  molt  alegre^i  quel  reia  d'Aragon  era  ru 
Totl,. perso  qnVi  na  sos  amies  especials.  E  V  n-is  d'Aragon  si  uiandet  mg 
ttetMiges  dins  lo  caskl,  qiiV/2  Bertrand  li  mandes  pan  e  vin  e  carn  ;  vi  el 
li  len'  mandet  nssalz  ;  c  por  lo  messalge  (ter  cni  el  mandet  los  |>rcscnz  el  li 
Quodet  pregan  si  quel  fezcs  mudar  los  ciiili  isc  far  traire  en  antra  part  quVI 
PMÊn  on  il  ferioii  era  toi  lolz.  VA  el  per  {^rau  aver  del  nis  Henric  ,  li  di^  tôt 
M»  qu'en  Berirans  Tavia  mandat  à  dir.  »  (  Manuscrits  de  TArKcnal,  1).,  Toi. 
;8G.) 
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celui  que  vous  possédez  vous  est  grandement  néces- 
saire. 

»  — Seigueur,  répondit  Bertrand  de  BorUi  mon 
sens  est  bien  déchu  maintenant! 

»  —  Et  pourquoi  ? 

»  —  Le  jour  où  le  vaillant  jeune  roi  votre  fils  est 
mort,  j'ai  perdu  Tesprit,  le  jugement  et  la  raison.. .> 

Quand  le  roi  entendit  ce  qu'il  lui  disait  en  pleu- 
rant de  son  iils  y  une  si  vive  douleur  lui  monta  à 
Fâme,  qu'il  tomba  sans  connaissance.  Puis,  dés 
qu'il  eut  rouvert  les  yeux,  il  s'écria,  avec  larmes  et 
sanglols  : 

K  —  Ah!  Bertrand,  malheureux  Bertrand,  c'est 
bien  raison  que  vous  ayez  perdu  le  sens  pour  mon 
(ils,  car  il  vous  aimait  plus  qu'aucun  homme  de  ce 
monde  :  et  moi ,  pour  l'amour  de  lui ,  je  vous  liens 
quitte  de  votre  persoii  ne,  de  vos  gens  et  de  votre  châ* 
teau;  je  vous  rends  mon  amitié  et  mes  bonnes  grâ- 
ces, et  vous  donne  de  plus  cinq  cenls  marcs  d'argent 
pour  réparer  les  domniages  que  vous  avez  reçus'.» 

Apres  cel  acte  de  clémence,  qui  n'empêcha  pas  le 
fougueux  caslellan  d'Aulefort  de  recommencer  plus 
lard  ses  ardonis  sirvenlcs  et  ses  intrigues ,  Richard 
se  mil  à  dévaslcr  les  domaines  du  comte  de  Péri- 
gord,  et  une  conjuralioa  de  paysans  qui  s'appe- 
laient eux-mêmes  les  pacilicaleurs  s'organisa  pour 
rexlerminalion  des  paiUers. 

1 .  «  E'I  icis  quant  auzi  so  quVn  B(*r(rans  li  dis,  en  ploran  del  fill  vend  lî 
granz  dolors  al  cor  de  pietat  et  aU  otis  si  que  no  s*  poc  tciier  qu'el  non  pas* 
mes,  »  elc.  (f.oco  (îtnlo;  v{  Mssdu  Roi,  n"  72Î5.) 
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Chaudement  poursuivis  dans  leBerry,  ces  enranls 
des  ténèbres  perdirent  près  de  dix  mille  hommes  en 
diverses  rencontres.  On  leur  reprit  l'immense  buûn 
qu'ils  avaient  dans  leur  camp,  où  se  trouvaient  près 
de  quinze  cents  courtisanes  parées  de  joyaux  pré- 
cieux. Vingt  jours  plus  tard,  Gourbarau,  battu  au- 
près de  Millau,  fut  pendu  avec  cinq  cents  de  ses 
bandits,  et,  quinze  jours  avant  l'Assomption,  la 
tète  de  l'infâme  Raimond-le-Brun  tomba  sous  la  ha- 
che dans  les  murs  de  Gasteinau. 

Ayant  ainsi  coupé  par  la  racine  les  germes  de  ré- 
volte et  purgé  le  pays  des  brigands  qui  rinfestaienl 
depuis  si  long-temps,  Henri  semblait  devoir  finir  ses 
jours  en  paix.  Mais  ce  bonheur ,  chèrement  acheté 
cependant ,  n'était  point  réservé  à  sa  vieillesse.  A 
peine  Richard  eut-il  recueilli  l'héritage  de  son  frère, 
que,  secrètement  d'accord  avec  Philippe-Auguste,  il 
lit  une  irruption  sur  les  terres  do  Raimond  de  Tou- 
louse pour  fournir  un  prétexte  au  roi  de  France  '. 
Philippe  s'en  empara  promptemeut.  Taudis  que  Ri- 
chard, traversant  la  Guienne,  ravageait  le  Quercy, 
emportait  Moissac,  brisait  les  portes  de  dix-srpt 
châteaux,  et  commenrail  a  bloquer  Toulouse,  Phi- 
lippe entra  dans  l'Anjou'.  Le  vieil  Henri  avait  volé 
au  secours  de  ses  sujets  d'outre-mer;  il  se  renferma 
dans  les  murs  du  Mans.  Philippe  et  Richard  l'y  as- 
siégèrent, et,  trois  jours  après,  prirent  la  place.  Le 
sénéchal  d'Anjou  fut  cause  de  cette  prompte  reddi- 

1.  Guin.-le-Breton(Philippidc),01ivior  Goldsmitli. 

2.  Rigord,  Rog.  de  Ifoweden. 
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lion.  Il  u\ait  Tait  mettra  le  feu  aux  Taubourgs;  mais 
les  llammes  gagnèrent  la  ville,  et  c*est  à  peine  si  le 
monanine  anglais  put  échapper  à  rincendie  et  aux 
poursuiles  de  HicharJ. 

Encouragés  par  ce  succès,  les  deux  confédéri^ 
]K>ussi*rent  leurs  conquêtes  avec  ardeur,  l^a  Fcrté- 
liornard,  Aniboiso,  Chaumont,  leur  ouvrirent  les 
porles.  Ils  investirent  Tours;  et  le  vieux  roi,  re- 
tiré à  Sauniur,  préparait  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance, lorsi|ue  la  |)aix  fut  ménagée  par  Tentremise 
du  comte  de  Flandre  et  du  duc  de  Bourgogne'. 
I^'s  doux  monarques,  à  cheval  et  suivis  d'une  bonne 
escorte,  en  réglaient  verbalement  les  conditions; 
tout  à  coup  le  tonnerre  éclate,  tombe,  les  sépare  par 
une  traînée  de  feu  et  fait  reculer  leurs  chevaux.  En 
se  rejoignant,  ils  discutèrent  trois  heures  le  traité 
dont  voici  les  clauses  : 

1**  Toutes  les  places  prises  au  roi  d'Angleterre  lui 
seront  rendues. 

^"  Il  paiera  au  roi  de  France  mille  marcs  d'argent. 

*V'  I!  ft-ra  épouser  la  princesse  Vlix  &  Richard. 

i"  Il  fera  couronner  ce  prince  roi  d'Angleterre,  de 
son  vivant. 

rv'  Tous  les  baions  anglais  seront  garants  de  l'ob- 
servation du  traité. 

U''  Il  accordera  une  amnistie  complète  à  tons  ses 
sujets  qui  ont  pris  le  parti  de  Richard. 


1.  1.0  Geiulro,  Hist.  de  Fritnce.  t.  ii;  et  Uist.  univers.,  |>ar  iim  Mt'téié  de 
gens  t!o  leltrfN,  t.  lwiii  ,  p.  199. 
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Celle  dernière  condition  fut  le  coup  île  grdce  pour 
le  malheureux  p'3re;  car,  aycint  demandé  la  liste  de 
ceux  à  qui  il  pardonnait  \  et  voyant  en  têle  le  nom 
de  Jean,  le  fils  bien-aimé,  son  cœur  se  brisa,  il  ne 
put  résister  à  la  violence  de  son  dcses[>oir*,  et  mau- 
disMnl  ses  enfants  ingrats  il  mourut  à  Chinon.  Le 
fiU  de  Rosanioiide  fut  le  seul  qui  suivit  son  corps  a 
Fonlevrault. 

On  pourrait  bien  dire  que  Richard  monta  sur  le 
trône  les  pieds  teints  du  sang  de  son  père;  car  le 
iang  jaillit  de  la  bouche  et  des  narines  du  cadavre 
au  moment  où  Richard  entra llans  la  salle  mortuaire. 
Ce  prodige,  regarde^  comme  la  preuve  du  meurtre  en 
lacedu  meurtrier,  fitipi^a  d'horreur  le  lils  d* Henri  II, 
et  d*c(rroi  tous  ses  peuples.  Mais  la  politique,  plus 
forte  que  la  sui>erstition,  étoufla  dans  le  cœur  <lu  roi 
d'AnglelciTC  craintes  et  remords.  Il  s'empressa  de 
resserrer  avec  Phili[)pe-Augnste  les  liens  du  traité 
qui  avait  tué  son  père.  Alliés  comme  rois,  fidèles  à  ja- 
mais comme  amis^  ils  s*embarquêrent  tous  deuv 
pour  aller  cueillir  de  chevaleresques  lauriers  en  Pa- 
lestine. 

TaOlSIÈME  CROISADE. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  toucher  aux  querel- 
les dont  le  ferment  commença  à  s'irriter  à  Messine^ 

1.  nie.  Trifet.  Roger  de  Howeden ,  p.  r)54. 

9.  Matthieu  Pftris,  in  Ifenrieo  II, 

3.  Dom  Ctlmef,  dans  son  H?re  des  Vampires. 
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où  les  avaioiit  jetés  lesvmls  contraires;  nous  fera 
seuluinoiil  int'nlion  de  rtciivro  peu  grnrreusc  qa* 
y  consoniiiiércnlen  secret.  P:)r  un  traité  dont  9«i 
blnil  biinnic  toute  |)ti(lciir ,  ils  arrîïEérenl  la  s|)oli 
lion  du  (lau|>liin  {l'Auvergne  cl  du  cuniledeTouloui 
cl  il  demcui'a  convenu  que  l'Auvergne  sérail 
Philippe,  cl  [Kiur  Richard  le  Quercj,  sauf  les  d< 
abbaves  rovales  de  Fîgoac  cl  de  Souillac  '. 

Nous  ne  suivrons  Philippe  ni  d»ns  sa  courte 
pédilion,  ni  dans  son  retour,  nous  ne  nous  înqi 
leroiis  pas  plus  des  stériles  lauriers  que  Ricfai 
conquit  dans  les  désorts  de  la  Syrie  :  parti  nvec  ci 
niitlc  hommes,  il  revint  aussi  après  Philippe,  ru 
seul,  et  honteusenienl  caché  sous  la  niante  du  pi 
rin.  L'œil  d'un  ennemi  le  reconnut  cependant. 
[lold  d'Autriclie  l'arrêta,  le  vendit  à  reni|>ereur, 
l'enipeieur  le  jeta  dans  une  tour  où  sa  captivité  I 
longue. 

Celte  lierlê  norutaude  qu'il  avait  puisée  à» 
le  sang  des  PUiiilii{jeciet  el  l'orgueil  de  sa  mère,  i 
liage  de  son  indomptable  caractère,  subirent  dès  lors 
de  nides  épreuves.  I^risonnier,  accablé  de  mauvais 
irnitenieuts  ,  le  lion  perdit  son  aveugle  inq>étuosilc. 
Il  devint  doux  dans  les  chaînes  :  lui  qut  avait  |)ew 
avec  tant  d'arbitraire  et  de  folie  sur  les  Aquitains', 

1 .  CatliaU-Cotiire ,  Hiifoire  du  Qurrcy,  1. 1,  pag.  151. 

2.  •  L'iMloriea  11e  dull  pis  iHîre  toutes  les  atrocité»  qu'il  conmll  pw 
avoir  île  l'urgent.  Il  vendit  Ica  lerrea  et  les  cliar^M  ik  la  counmrte,  nl><- 
qua  des  juif»  et  de  tous  »es  snjeLi  d«s  Mmuwa  éanrmes,  coolicqni  lwr> 
bi«ns  «oua  les  plus  légers  pn^teitea ,  dopeiij>la  ri  ruina  ion  pat*  piiur  ■II" 
en  Palestine ,  el  n'en  rapporli-r  qu'imt-  vjine  plnirc.  •  (llriseet  de  WutirifJ 


.  •  lllriseol  de  >iiitiiv./     _ 
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no  craignit  plus  de  les  supplier  huniblemcnl  quand 
il  s'agît  de  sa  ranroii.  Les  barons  d'Aquitaine,  les 
comtes  d'Angoulôine  et  de  Toulouse  n  étaient  guère 
disposés  y  comme  on  le  pense  bien ,  à  briser  les  fers 
de  leur  despote.  Ils  voyaient  fumer  encore  les  de- 
bris  de  leurs  donjons  et  de  leurs  villages  et  bénissaient 
la  tour  de  Tempereur,  lorscju'à  travers  les  barreaux 
de  sa  geôle  le  roi  captif,  emprunlanl  la  poésie  et  la 
langued'Oc,  leuradressa  celle  complainte  suppliante: 

Jamais  homme  captif  ne  dira  sa  raison 
Tranquillement  et  bien  comme  en  liberté  ;  non  ! 
Mais  pour  se  consoler  on  fait  une  chanson  ! 
Assez  d*amis,  j'en  ai;  mais  bien  pauvre  est  leur  don. 
Honte,  honte  sur  eux  si ,  faute  de  rançon , 
Je  suis  deux  hivers  prisonnier! 

Or,  qu*il  le  sache  bien ,  mien  homme  et  mien  baron , 
L'Anglais ,  le  Poitevin  ,  le  Normand  ,  le  Gascon , 
Je  n'ai  jamais  connu  si  pauvre  compagnon 
Que  j'eusse  délaissé  pour  finance  en  prison. 
Je  ne  dis  pas  ceci  par  forme  de  raison  ; 
Mais  encor  suis-je  prisonnier  ! 

Je  le  sais,  je  le  vois  aujourd'hui  clairement  : 
Pour  l'homme  mort  ou  pris  nul  ami ,  nul  parent  ; 
Si  je  suis  oublié  pour  or  ou  pour  argent, 
C'est  douloureux  pour  moi  mais  honteux  pour  ma  gcnt. 
Je  leur  lègue  à  ma  mort  un  reproche  cuisant , 
S'ils  m'abandonnent  prisonnier. 

Ce  n'est  pas  merveilleux  si  j'ai  le  cœur  dolent , 
Alors  que  mon  seigneur  met  ma  terre  en  tourment  ; 
Il  ne  lui  souvient  donc  plus  du  dernier  serment 
Que  nous  avons  juré  tous  deux  spontanément? 
•f.  i7 
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Dieu  m'aide  loutcfois,  car  éternellement 
Je  ne  serai  pas  prisonnier. 


0  comlessi» ,  ô  ma  si 


,  voire  \mi\Te  parmi 


Dieu  sauve!  garde  Dieu  celle  qtie  j'aime  tant. 
Et  de  qui  je  suis  pnsounier 

Nos  pères  furent  irès-peu  sensibles  il  la  prière  île 
nicharil ,  ot  lu  sirvente  serait  mort  sans  éclio  cd 
Aquitaine  si  une  Je  ces  eirconstani'cs  rares  dans 
riiisloire  dos  peuples  n'était  venue  réveiller  viveiïieiil 
ia  vieille  nationalité.  Alténor,  le  dùscepoir  dans  lu 
cœur,  s'épuisaiten  supplicsilions  auprès  des  princes 
pour  faire  rendre  l:i  liberté  à  son  lils  :  les  pripccs 
restèrent  sourds.  Jelant  sur  sa  grandeur  passée  ci 
sur  ses  trois  diadèmes  le  manteau  de  l'Iiuinililé  chrù- 
tienne,  elle  s'agenouilla  alors  devant  le  pape  :  écou- 
tons religieusement,  à  travers  un  passé  de  six  cents 
années,  celte  voix  (|ui  s'élève  si  grande  encore  ei  si 
majestueuse  : 

«  \u  révérend  père  et  seigneur  Céleslin,  soiiver 
pontife  par  la  grâce  de  Dieu  ;  Aliénor  ,  par  sa  coli 
reine  d'Angleterre,  ducliessc  de  Normandie,  coo< 
tessc  d'Anjou  :  à  son  père,  une  mère  mal  heureuse, 
salut. 

1  J'avais  résolu  do  garder  lo  silence,  de  peur  de  mt 


Ju  Dul  liom  jirei  non  dira  sa  ra^on, 
Adrechamen  ,  ti  coin  lioni  dolcns  non  -. 
Maspercouoit  dru  lioin  Tuiie  canson: 
Pro  n'nl  d'amies  mas  paiire  snn  H  don 
Ancla  luret  ri  pcr  ma  rcieDwa 
Sor,  «a  iliK  jveri  prêt. 

(  Manuscrits  de  l'Arsenal,  msn. 
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faire  accuser  de  haulcur  ou  do  présomption  si,  dans 
l'effiision  de  mon  cœur  el  la  véhémence  de  mes  pei- 
nes, il  m'échappait  ({uelr|ues  mois  peu  mesurés  sur 
te  prince  des  prélres.  Dans  la  violence  de  ses  (inns^ 
porcs,  la  douleur  diffère  peu  de  la  folie.  Elle  ne  con- 
naît ni  ami  ni  mailre;  elle  n'a  ni  crainte,  ni  défé- 
rence ;  elle  n  épargne  personne,  pas  môme  vous. 

»  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  ramcrlume  do  tt\ù% 
chagrins  perce  dans  mes  paroles  :  je  déplore  une  ca« 
bmité  publique  ;  el  les  soucis  ont  jelé  dans  mon  cœur 
4'éternelles  racines.  Les  flèches  du  Seigneur  mo 
déehirent;  leur  colère  se  désallère  dans  mon  iiang& 
Voici  les  puissances  divisées,  le  peuple  qu*on  met  en 
bimbeaux,  les  provinces  qu'on  désole;  voici  toute 
rÉglise  d'Occident,  accablée  de  désespoir  et  d'humi* 
KalioQS,  qui  vous  implore,  vous  que  Dieu  a  élevé, 
daos  la  plénitude  de  son  pouvoir,  au-dessu9  des  irô- 
Des  et  des  nations. 

9  Je  vous  en  conjure,  que  le  cri  des  affligés  arma 
à  vos  oreilles  :  nos  calamités  sont  grapdes  et  com- 
blent la  mesure,  vous  n'y  pouvez  rester  insensible 
sans  note  de  crime  ou  d'infamie;  car  vous  êtes  le 
vicaire  du  crucifié,  le  successeur  de  Pierre,  le  pon- 
tife de  ce  Dieu  christ  du  Seigneur  et  Dieu  lui-môme 
de  Pliaraon. 

»  Rappelle  donc  la  sagesse,  ô  mon  père  !  dis  a  tes 
yeux  de  voir  ré(|uité!  —  Devant  voire  arrêt  et  de- 
vant la  justice  de  votre  tribunal,  altendent  les  vœux 
du  peuple. 

»  Si  votre  main  ne  se  presse  pas  de  lancer  ce  juge- 
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ment,  vous  êtes  responsublè  ilii  (h-nomminil  decclt»; 
inallieuieuse  Iragi'-diii.  Mais,  puisque  vous  ûlcs  le)»cn! 
des  orpltelins,  l'appui  des  vouvos,  te  consoi;ileur  des 
affligés,  la  dlé  de  refuge  ilc  lotis;  arrivés  à  ce  com- 
ble de  misères,  nous  nllendons  tous  aide  et  protec- 
tion de  voire  pouvoir. 

»  Dnns  les  jours  didicilcs,  Icscnfanls  d'Israël 
mandaient  conseil;!  Moïse,  dont  vnusionezici  laplai 
et  se  réfugiaient  auprès  de  l'jirclie  d'idlîance-,  noil 
roi  est  dans  les  fers,  ei  de  loulcs  paris  le  pressoiit 
les  embûches.  Vojez  la  silualimi  on  plnltll  le  danger 
du  royaume,  la  perfidie  du  temps,  la  cniaulè  du  Iv- 
ran  qui,  dans  sa  forge  d'avarice,  trempe  incossain- 
menl  des  armes  il'idiquilé  conlre  le  roi;  contre  lui 
qu'il  a  fait  prisonnier  pendant  le  saint  vojQge,  lors- 
qu'il élait  sous  la  proleclion  de  Dieu  et  de.  l'Église; 
contre  lui  qu'il  tient  encliainé,  et  qu'il  tue  de  lnr> 
barie.  Car,  méprisaiil  Dieu  el  ses  jugemenls  lerri- 
bles,  il  pèse  sur  sa  proie,  ci  nul  ne  peut  l'arracKer 
de  ses  mains. 

-  Si  l'figlise  roiiiiiineappliiudil  à  te  grand  nii-pri* 
du  Christ,  que  Dieu  se  réveille,  et  sur  l:i  face  de  son 
fils  qu'il  regarde  notre  cause.  Ou  donc  csl  le  lèle 
d'Élïc  contre  Acliab...,  le  zèle  de  Jean  contre  Ké* 
rode,  celui  d'Ambroise  conlre  Valens?  Où  donc  csl 
le  zélc  d'Alexandre  III  que  nous  avons  vu  el  entendu, 
par  le  plein  pouvoir  du  siège  apostolique,  rctraucber 
solennellemenl  de  la  communion  des  lidéles  Frédé- 
ric, le  père  de  ce  prince?  Mais  le  Ijran  se  moquf 
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des  cicrs  (le  r  Église  ,  et  prend  la  loi  4e  Dieu  pour 
un  vain  mot! 

»  Il  serait  temps  de  saisir  le  glaive  spirituel,  qui  est 
le  verbe  de  Dieu  ;  car  il  a  été  éerit  :  <  Qui  vous  méprise 
me  méprise;  »  et  si  vous  fermez  les  yeux  sur  les  ou* 
trages  que  subit  TÉglise  romaine ,  vous  ne  pouvez 
cependant  dissimuler  Topprobre  de  Pierre  et  le  mé- 

* 

pris  du  Christ. 

»  N*encha!nez  donc  pas  sur  vos  lèvres  la  parole  du 
Seigneur  :  que  la  crainte  des  hommes  n'étouffe  pas 
en  vous  le  souffle  de  la  liberté.  Mieux  vaut  tom- 
ber dans  leurs  mains  que  d'oublier  la  loi  de  Dieu. 
Ils  se  confient  dans  leur  valeur,  ils  se  glorifient  dans 
la  richesse  de  leurs  trésors,  les  ennemis  de  la  croix  ; 
mais  leur  (in  sera  la  tombe,  et  leur  gloire  ira  «au 
néant,  i/insaliable  faim  de  Tavarice  engloutit  le  bien 
des  pauvres  et  des  églises;  mais  le  jour  est  proche  où 
le  Seigneur  exercera  une  juste  vengeance,  où  il  ar- 
rivera ce  que  le  bienheureux  Job  disait  de  son  voleur 
impie  :  «  Il  vomira  les  richesses  qu'il  a  dévorées,  et 
Dieu  les  arrachera  de  ses  entrailles.  Il  payera  tous  ses 
crimes;  ot  s'il  évite  le  jugement  des  hommes,  le  ju- 
gement de  Dieu ,  bien  plus  terrible,  le  menace.  Le 
triomphe  ne  dure  qu'un  instant,  le  châtiment  est 
éternel  comme  le  fou  et  le  ver. 

»  Où  a-t-on  jamais  lu  que  les  persécuteurs  des  in- 
nocents aient  échappé  à  la  main  vengeresse  de  celui 
qui  retranche  les  jours  des  princes,  et  qui  du  haut 
de  sa  puissance  punit  puissamment?  Sans  parler  des 
châtiment  corporels,  nous  voyons  que  Dieu  dispose 
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suiivctil  à  son  grù  des  troncs  cl  dus  empires,  qu' 
élève  ou  abnisse  quanil  il  veut  les  pouvoirs  de  1 
lerre. 

»  Pour  dos  causes  souvent  ininimos,  vos  cardinan 
sont  partis  du  Rome  avec  les  |ioiivairs  les  plus  ùtei 
dus;  et  at)]ourd1)ui  qu'il  s'agit  d'un  c:ts  si  grave* 
si  dé()loralile,  vous  n'avez  pas  même  durante  a 
di;icrc  ou  un  acolyte. 

>  Ouui  de  plus  glorieux  né.ininoinspour vousqn 
la  délivrance  du  roi?  quelle  occasion  plus  bel] 
d'e\all(.'r  le  pouvoir  du  souverain  poniiCe,  le 
duce  de  Pliincc  et  d'Aaioii? 

"  0  mon  seigneur  el  mon  Dieu  !  les  veux  de  la  s« 
vanle  se  tournent  vers  toi  ;  sauve  ton  lils,  et  ne  sot^ 
:'i  le  punir  ni  des  crimes  de  son  ]}érc,  ni  des  fauli 
de  sa  mère  '  !  »  , 

Le  pape  CL'Ieslin  resta  souid  eoiiimc  les  priDccs 
el  c'est  après  quVIIc  eut  eliirclié  en  vaiu  la  pîl 
dans  IcTî  cours  et  sur  la  chaire  de  suint  Pierre  que 
iiièrcde  Ricliard  songea  aux  Ai)uilains.  Tout  ù 
le  peuple  des  coniréus  tnéridîonuk's  vil  la  fdle  de  4 
anciens  maitrts ,  la   veuve  des  rois  de  France 
d'Angleterre,  avec  ses  haiiils  de  deuil,  ses  clicvci 
blanchis  dans  les  fers,  ses  yeux  pleins  de  larme 
passer  tristement  en  tendant  la  main  pour  la  ranfit 
de  son  lils;  et  le  peuple  jeta,  dans  cette  main  chi 
et  rendue  treniblantu  par  tant  d'inlortunes,  les  i 
nicrs  d'argent,  les  piles,  les  mailles  qui  devaient 
lor  grossir  le  trésor  de  l'empereur  Henri. 
I,  Ryinri.  ApI.  imlilica. 
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Le  clergé  seul  ne  se  pressait  guère  de  faire  assaut 
de  dévouement  ;  mais,  comme  le  remarque  Bouchet, 
à  son  grand  scandale,  on  y  suppléa  en  prenant  des 
églises  les  croix,  calices  et  autres  joyaux  d'or  et 
d'argent'.  Guillaume d'Ely  porta  le  tout  en  Allema- 
gne, et  revint  avec  deux  lettres  assez  étranges  pouf* 
les  barons  d'Aquitaine  et  d'Angleterre. 

La  première  était  de  Richard,  à  l'adresse  de  ses 
justiciers: 

«  Richard,  par  la  grâce  de  Dieu....,  vous  faisons 
savoir  à  tous  que,  depuis  le  départ  de  notre  vénéra- 
ble Hubert  et  de  Guillaume  de  Sainte-Marie,  nous 
avons  reçu  la  visilederarchevêque  d^Ëly,  et,  par  ses 
fidèles  négociations  entre  Tempereur  et  nous,  il  est 
parvenu  à  nous  faire  quitter  le  château  où  nous  étions 
prisonnier,  et  nous  sommes  allé  au-devant  de  l'empe- 
reur à  Uaguenau ,  où  nous  avons  reçu  le  plus  brillant 
accueil  de  la  part  de  rimpératrice  et  de  toute  La  cour. 
Notre  seigneur  Tempereur  et  notre  dame  l'impéra- 
trice nous  ont  honore  d'une  inTmité  de  riches  pré- 
sents. Et,  ce  qui  est  non  moins  imporlant,  nous  nous 
sommes  lié  avec  l'empereur  par  un  traité  et  une 
amitié  réciproque ,  nous  promettant  mutuellement 
kide  et  protection  contre  tous  nos  ennemis.  Nous  de- 
meurons en  attendant  auprès  de  lui  par  courtoisie^ 
jusqu'à  ce  que  nos  affaires  soient  terminées,  et 
qu'il  ait  towhé  les  derniers  soixante  et  dix  mille 
marcs  d'argent.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  et 

1 .  Jean  Boachet^  Annales  (^Aquitaine. 
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nous  VOUS  adjurons,  au  nom  de  la  foi  que  vous  nous 
devez  ,  et  vous,  nos  justiciers,  qui  commandez  aux 
autres  dans  notre  royaume,  de  donner  Texemple, 
d'employer  pour  notre  secours  les  biens  que  vous 
tenez  de  nous  et  les  dons  que  vous  pourrez  obtenir, 
et  de  vous,  montrer  les  plus  empressés  pour  rexcm- 
ple...  Vous  prendrez  tout  l'argent  des  églises,  en 
ayant  soin  d'en  faire  dresser  un  état  par  les  prélats, 
et  vous  afiirmerez  sur  le  Saint-Sacrement ,  avec  ceui 
de  mes  barons  que  vous  voudrez,  que  tout  sera  exac- 
tement rendu. 

»  Vous  recueillerez  toutes  les  sommes  ramassées 
par  ma  mère  et  par  ceux  qu'elle  avait  cbargés  de  ce 
soin.  Celui  que  nous  trouverons  prompt  à  nous  écou- 
ter dans  la  nécessité  retrouvera  en  nous  amitiéet  ré- 
compense. Et  il  nous  sera  plus  agréable  de  recevoir 
un  don  en  noire  absence  que  le  double  à  notre  arri- 
vée'. » 

La  seconde  venait  d'Henri  et  portait  cette  sus* 
cription  : 

Henri  aux  barons  d Angleterre. 

c  Nous  avons  ordonné  qu'on  vous  fit  savoir  qu'il 
nous  a  plu  de  fixer  la  délivrance  de  noire  bien-aimé 
Richard,  Tilluslre  roi  des  Anglais,  à  la  seconde  férié 
après  Noël ,  dans  trois  semaines  à  Spire ,  et  que 
nous  avons  promis  de  le  couronner  dans  s<*pt  jours 
roi  de  Provence ,  afin  que  vous  le  sachiez.  —  Notre 

1.  Rymer,  Act.,  t.  i^  p.  8)^ 
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volonté  est  s^.ussi  que  vous  receviez  voire  seigneur 
comme  notre  ami  particulier,  avec  honneur  et  ma- 
gnificence '  » 

Aussitôt  que  9  moyennant  argcnèet  otages  pour  sa 
rançon  de  cent  cinquante  mille  marcs ,  le  diable , 
évalué  à  la  somme  de  sept  millions  cinq  cent  mille 
firancs,  fut  déchaîné,  il  revint  guerroyer  en  Aqui- 
taine. L'inratigable  Bertrand  de  Born  éîail  encore  en 
campagne  avec  le  vicomle  do  Limoges.  Ils  agissaient 
d'accord  avec  Philippe- Auguste,  fidèles  dans  celte 
nouvelle  alliance  à  un  système  de  bascule  au  moyen 
duquel  ils  espéraient  recouvrer  leur  indépendance 
eo  se  fortifiant  contre  Tcnnemi  le  plus  proche  du 
moins  dangereux.  Mais  les  deux  rois,  qui  avaient 
aussi  leur  politique,  pénétrèrent  sans  doute  ces  pro- 
jets, car  ils  firent  la  paix  sans  combattre  a  Issoudun. 
Une  des  clauses  do  ce  traité  portait  formellement 
que  le  roi  d'Angleterre  serait  ntis  en  possession  des 
châteaux  de  Peyrillc  et  de  Concorès  en  Quercy ,  s'il 
prouvait,  par  le  témoignage  de  trente  hommes  de 
race  noble,  quil  les  avait  confiés  à  Fortuné  de 
Gourdon,  qui  s'en  disait  le  propriétaire.  Richard, 
dont*  la  feinte  douceur  s  était  évaporée  au  grand  air 
de  la  liberté  et  de  la  royauté,  et  qui  avait  oublié  les 
sentiments  de  l'infortune,  s'investit  lui-même  de  ces 
châteaux  à  main  armée.  Il  v  trouva  néanmoins  une 
vigoureuse  résistance,  et  ce  n'est  qu'en  passant  sur 
les  cadavres  de  Fortuné  de  Gourdon  et  de  ses  deux 

1.  Bymer,  Act>,  1. 1,  p.  14 
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fils  qu'il  en  IVancliit  les  portos  :  heureux  acie  de 

lence  qui  devait  venger  l'Aquiiaine  de  son  ravageuri 

Une  nouvelle  guerre  avet:  le  roi  de  France  pyu 
abouti  à  une  nouvelle  piilx  ,  celle  de  LouvieM,  1 
st^mblait  que  les  deux  jxiys  allitienl  respirer  quciqi 
temps ,  nicilgi'é  In  yuix  provocatrice  du  niénesU] 
(l'IIautcforl.  Il  n'en  Tut  pasuinsi.  Rtcharil  avait  r 
le  château  d'un  vassnl  de  Fiance  :  Philippe  s'en  fl 
fensa  et  recommença  les  hostilités;  elles  se  tcrq 
nérent  par  une  Irâve  duc  aux  instances  du  Icg 
Richard  en  profila  pour  repasser  en  Aquitaine. 

Adémar,  le  vicomte  de  Limoges ,  avait  dûcouv^ 
diins  un  cliamp  un   trésor  dont  les  bruits  publia 
exagéraient  In  richesse.  Ce  n'clait  rien  moins,  dis 
on,  qu'un  empereur  romain  à  table  avec  sa  fem 
et  ses  enfants  :  les  statues,  de  grandeur  naturelle, 
passaient  pour  être  d'or  niassiT  ainsi  que  In  table'. 

Vassal  du  roi  d'Angleterre,  il  avait  réservé  la  pari 
du  suzerain;  mais  Richard  voulait  celle  du  lion.  Il 
réclama  tout  le  trésor,  et,  sur  le  refus  du  vicoml^— 
courut  cerner  Chalus,  où  l'on  crojait  que  l'or  é 
caché,  k  su  vue,  la  garnison  offrit  d'ouvrir  les  |l 
les  :  t  —Puisque  vous  m'avez  Tait  déployer  la  i 
nière  d'Angleterre,    répondit-il ,  je  ne  veux  i 
que  par  la  biêclie  :  -vous  scrc?.  tous  pendus  aux  c 
iieaux.  ■) 

Les  honnncs  d'nruios  d'Adémar,  se  le  leH 
pour  «lit,  bordent  aussikH  la  niiiraille  avec  b  ferfll 
l'ésolulion  de  vendre  chèrement  leur  vie. 

1.  l-aney,  rHrrUiiveiieOuirnnt. 
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Il  y  avait  déjà  Irois  jours  que  le  siège  durait,  et 
les  Anglais  n* étaient  guère  plus  avances  que  le  pre- 
mier, lorsque,  le  26  mars,  sur  le  soir,  Richard  vint 
attaquer  la  tour  en  i>ersonne.  Repoussé  à  diverses 
reprises,  il  fit  tirer  une  nuée  de  Irails  contre  les  as- 
siégés, et,  afin  d'examiner  la  position  plus  à  son 
aise,  il  s'assit  sur  un  bloc  de  rocher  adhérent  au 
sol,  nommé  la  pierre  de  Malmont  '  ;  deux  chevaliers 
le  couvraient  d'une  \asle  targe.  Impatient  de  voir, 
Ricliard  la  baissa  de  sa  main,  et  ce  moment  décida 
de  son  sort. 

Léopold  d'Âulriche  Tavait  reconnu  à  son  bour- 
don de  pèlerin.  Un  archer  de  Chai  us  le  reconnaît  à 
84  masse  d'armes  :  il  bande  son  arbalète,  et  un  cri 
de  joie  suit  le  sifllenienl  déjà  ilèche;  car,  en  déchi- 
raol  son  épaule,  elle  a  terrassé  le  iier  roi  d'Angle- 
terre*. Richard,  frémissant  de  colère,  tandis  qu'on 
le  transporte  à  son  logement,  ordonne  de  donner 
l'assaut,  et  do  ne  Tabandonner  que  lorsque  tous  les 
hommes  d'Adémar  seront  pris  et  pendus.  Pendant 
le  tumulte  de  l'allaque ,  il  faisait  écrire  son  testa- 
ment, léguait  la  couronne  «i  son  frère  Jean,  et  lui 
laissait  tous  ses  trésors,  à  Texceplion  d'un  quart 
dont  il  gratifia  ses  soldats  quand  ils  vinrent  lui  an- 

1.  De  Malo-Monte  :  elle  existe  encore. 

2.  Le  36  mar<,  uq  évéquc  chassé  par  le  roi,  célébrant  la  messe  à  Rome, 
tu  tomber  une  flèche  au  pied  de  rnutel,  et  entendit  ces  mots  . 

«  Telom  Limogiae 

>»  Occidit  leonem  Angliœ.» 

Le  dard  de  Limoges 

A  tué  le  lion  d'Angleterre. 

(T^  moine  de  Cologne.) 
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iioacor  que  le  cliiilcnii  cinlt  pris,  cl  qu'il  avait  là  son 

meurtrier. 

Se  soulcvniu  ulors  sur  son  lit  de  douleur,  Richard 
IJMises  griiiids  ^eu\  bteus,  qui  semblaient  lancerilis 
éclairs,  sur  un  jeune  artluir  immobile  devant  lui. 
1  Quel  mal  l'ai-je  fuit,  misérable?  dit-il  en  monlmni 
sa  cliemise  sauglanlo  à  l'épaule;  quel  mal  t'ai-je  fail 
pour  vouloir  me  tuer? 

•  —Je  suis  Berlrand  dcGourdon,  Ricliard.  Tuas 
tué,  do  ta  main ,  mon  père  et  mes  deux  frcTes,  et  tu 
voulais  me  faire  pi^ndre!  Me  voilù  vengé!  venge- 
loi  mainteiiurit  :  je  souffrirai  avec  joie  les  supplices, 
puls<pic  j'ai  mis  ù  mort  le  Iléau  de  mon  pajs! 

»  —  Par  saint  Gror|^e,  lu  es  un  brave!  s'écria  Rï- 
cliard.  Je  le  pardoniif;  vis  et  souviens-loi  de  Richard- 
Cœur-de-Lion!  h^eoule,  Mcrcadors>  cent  shilling! 
et  la  liberlé  à  ce  noble  jeune  liomme!  • 

Avec  un  caractère  moins  bouillant  et  un  meilleur 
cliirurgicu,  sa  blessure  ci^t  été  peu  de  chose;  mais, 
le  péril  passé,  il  se  moquait  du  saint  :  la  (lèvre,  rjui 
avait  abjllu  ses  forces,  s'étant  légèrement  adoucie, 
il  se  crut  sauvé  et  recommença  sa  vie  ordinaire. 
h!;i!ibli  dans  le  châleau  pondant  la  (in  de  la  semaine 
sainte  et  les  fêtes  ck'  Pilqaes,  il  eu  lit  retentir  la 
voûtes  par  des  orgiis  conlinuellos. 

Le  prétendu  trésor,  qui  ne  consistait  en  réalili' 
c|ue  dans  trois  ou  quatre  vases  antiques  pleins  de 
médailles,  allait  s'épuisant  au  train  de  ces  débau- 
ches j  t'inlbimiualion  gagnait  la  blessure,  et  de- 
venait mortelle.  Le  S  avril  110!),  il  expira  en  rtcom- 
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mandant  a  Mcrcaders  son  mcdeciu  et  le  chef  de  ses 
routiers,  de  dùlruire  Nonlron,  Monlaigut  et  tous 
les  châteaux  du  vicomte  de  Limoges.  Mais  le  cruel 
serviteur  ne  se  souvint  ni  des  ordres  dictés  par  la 
▼engeance  ni  de  ceux  que  la  clémence  avail  inspirés. 
En  apprenant  sa  mort,  il  leva  le  siège  de  Nonlron, 
et  fit  écorcher  vif  ce  brave  Berlrand  de  Gourdoni 
auquel  Richard  avait  pardonné. 

Ainsi  périt  Richard-Cœur-de-Lion ,  t)^pe  de  tou- 
te^ les  vertus  et  de  tous  les  vices  de  son  siècle,  mé- 
lange brutal  d'orgueil  et  de  bonté,  de  générosité  et 
d'avarice,  de  courage  porlé  jusqu'à  la  folie  et  d'a- 
bandon extrême  poussé  jusqu'à  la  faiblesse.  Par 
Téclat  que  réfléchissaient  sur  lui  ses  qualités  brillan- 
tes, Richard  avait  ému  d'admiration  ses  contem- 
porains; et  par  l'ombre  épaisse  dont  Tenlouraient 
ses  nombreux  défauts,  il  s'était  attiré  leur  haine.  iWen 
ne  peindrait  plus  éloquemment,  du  reste,  le  néant 
de  ces  grandeurs  royales  que  la  fin  de  cet  illustre 
champion  de  la  chrétienté,  qui,  après  avoir  battu 
Saladinet  avoir  rempli  du  bruit  de  son  nom  l'Europe 
et  roirient,  vint,  tout  couronné  des  poétiques  palmes 
de  Solime,  tomber  sans  gloire  sous  la  flèche  d'un  en- 
fant, au  pied  d'une  mauvaise  tour  du  Limousin.  11 
est  vrai  que  la  main  de  la  fortune  s'appesantit  cruel- 
lement sur  sa  maison.  Comme  si  Dieu  eut  voulu  leur 
iaire  payer  celte  élévation  extraordinaire ,  les  trois 
premiers  Plantagenets  moururent  avant  le  temps 
dans*le  délire  et  dans  le  désespoir.  Leurs  quarante- 
huit  années  de  règne  n'en  furent  pas  moins  fatales  à 
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rAi|iiilaliie  :  la  iiiallipurcuse  fccoDdîlé  d'Alic^noif 
n'en  lOgua  p;is  moins  à  iiolro  pairie  trois  siècles  (I<; 
druil  L'I  lie  iiiisêros.  En  i-pousnnt  un  roi,  la  Rllc  de 
Gtiil!ieiii  avait  mis  la  royaiilé  aui  prises  avec  la  Ko- 
(lalilil-.  Du  moment  où  cette  lullc  s'engagea,  les  rois 
(1c  France  ne  la  pertiirent  pas  un  instant  de  vue, 
espérant  bien  ,  qti;ind  les  deux  partis  se  seraient 
épuisés  inutueilenient  ,  siipptintcr  la  rO)au1é  an- 
glaise. La  politique  iléptoyée  par  eux  en  poursuivant 
ce  but  uo  cessa  jamais  d'ùlre  liabileet  persévél^ni 
mais  ce  qui  pi'ouvc  (|uctle  connaissance  prorundo< 
Ibrccs  de  la  société  il  y  avait  dans  leurs  cot)s< 
t'est  le  soin  qu'ils  miront  ù  soutenir,  à  fortifier,  il 
produire  une  classe  dédaignée  jusqu'alors,  cl  donlîl 
est  tciiqis  de  s'occuper;  car  son  lieurc  sonne  aui 
belTi'ois  municipaux  ,  el  elle  vient  à  sou  tour  peser 
dans  la  balance. 


MUMCIPALITÉS. 

Nous  avons  laissù  au  neuvième  siècle  les  cito! 
ffléridionales  en  |X)ssession  de  la  vieille  fraiicliiie 
romaine.  Malgré  l'usurpation  ecclésiastique  el  féo- 
dale qui  s'était  elTorcée  de  l'anéantir  ,  ce  débris  du 
grand  peuple  avait  résistécomme  le  ciineot  pétri  Mr 
ses  mains,  et  ni  l'injure  des  siècles,  ni  les  allarpiei 
des  liomnies  n'en  avaient  entamé  la  base  antique.  U 
plu[iart  de  ces  soixante  cités,  où  llorisi>alt  la  liberté 
nu  cinquiêinesiècle',  jouissaient  encore  au  douiim^ 
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ie  ce  bienheureux  privilège,  et  en  jouissaient  plus 
complètement.  Le  temps,  en  effet,  avait  été  mis  à 
profit  par  les  héritiers  des  municipes.  Pendant  les 
querelles  de  l'Église  et  de  la  féodalité ,  la  classe  ur- 
baine, appelée  bourgeoisie,  s'était  tenue  loin  du 
choc  derrière  ses  murailles,  grandissant  en  véri- 
table indépendance  et  en  force  ù  mesure  que  la  féo- 
dalité et  TÉglise  s'affaiblissaient.  Les  croisades,  en 
rejetant  outre-mer  la  sanglante  turbulence  des  ba- 
rons, lui  laissèrent  pendant  un  siècle  ses  coudées 
franches  :  elle  s'étendit  dès  lors,  et  se  développa  si 
figourcusement  qu'en  1200  elle  formait  au  milieu 
delà  société  une  masse  forte  et  compacte,  divisée 
en  quatre  grandes  sections  qu'on  trouvait  relran- 
diées,  la  première  dans  les  villes  libres  et  dans  les 
bourgs  municipaux,  la  seconde  dans  les  villes  nou- 
velles ou  communales,  la  troisième  dans  les  villes 
affranchies,  la  quatrième  dans  le  Béarn.    • 

VIIJ.F.S    MIJKES. 

Il  faut  entendre  par  ce  mot  les  anciennes  cités 
municipales  du  cinquième  siècle,  dont  les  droits  ne 
cessèrent  jamais  d'être  en  vigueur.  Au  premier  rang 
nousplacerons,  par  ordre  alphabétique,  Arles,  Auch, 
Bourges,  Clermont,  Marseille,  Marbonne,  Nîmes ^^ 
Poitiers,  Périgueux,  Tours,  Toulouse  et  Vienne.  A 
répoque  dont  il  s'agit  maintenant,  toutes  ces  villes 
se  gouvernaient  elles-mêmes  par  des  magistrats  de 
leur  choix,  et  vivaient  d'une  vie  individuelle  et  en- 
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lièrement  séparées  les  unes  des  autres.  Périgueux, 
par  exemple,  qui  n'avait  de  rapport  avec  aucune 
des  cités  que  nous  venons  de  nommer,  soutenait  sur 
sa  montagne  une  lutte  acharnée  et  perpétuelle  contre 
les  comtes  de  Périgord ,  et  repoussait  le  joug  féodal 
avec  autant  de  bonheur  que  de  courage'.  Toulouse, 
pendant  ce  temps,  fièredeses  victoires  remportéessur 
les  Raimond,  déplo}ait  tranquillement  sa  bannière 
entre  la  Garonne  et  le  Tarn ,  et  envoyait  ses  consuls 
soumettre  les  bourgs  rebelles  \  Narbonne  traitait iivcc 
Gônes^  Quant  à  la  ville  de  Bourges,  montrant  sur 
Tancienne  table  romaine  de  la  Curie  la  signature  de 
Louis- le-Jeune,  elle  se  parait  avec  orgueil  de  cesdeai 
titres  si  divers,  et  appelait  ses  bourgeois  les  barons 
de  la  cité  ^  Une  activité  plus  vive  et,  si  Ton  peut 
ainsi  s'exprimer,  une  autre  vie  sociale  fermentaient 
dans  les  villes  du  littoral.  Se  souvenant  des  beaux 
jours  de  leurs  pères ,  les  citoyens  d'Arles  et  de  Mar- 
seille avaient  repris  possession  de  la  Méditerranée. 
Leurs  nombreux  vaisseaux  labouraient  de  nouveau 
cette  belle  mer  creusée  pour  les  hommes  du  Midi,  et, 
jetant  partout  les  germes  du  commerce,  fertilisaient 

1.  Mémoire  in-4°,  1775,  sur  la  constitution  politique  de  Périgueai. 
Ti.  La  Faille,  Annales  de  Toulottsc,  1. 1. 

3.  Raynouard  ,  Histoire  du  droit  municipal,  t.  ii,  p.  208. 

En  1080,  la  présence  du  corps  municipal  dans  une  assemblée  est  men- 
tionnée  en  ces  termes  :  n  Cuncti  vero  affuere  Narbonenses  cives^  sdIioK 
Raimundus  Arnaldi  cum  fdiis  suis,  Rernardi  Pétri  de  Regia-Porta  cia 
pâtre  suoRaimondo,»  etc.  (Preuves  de  l'histoire  générale  du  Languedoc, 
t.  H,  p.  308.) 

4.  n  Barones  civitatis.»  (Voir  les  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.i» 
charte  de  Louis-le-Jeune.) 
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ses  sillons  humides.  Arles  el  Marseille  étaient  rede- 
venues les  deux  marchés  de  Tunivers  :  Arles  et  Mar- 
seille, unies  par  dos  traités  aux  villes  maritimes 
d^Ilalieel  d'Espagne,  constituaient,  avccGônes,  Pise, 
Barcelone,  Nice,  Grasse,  Ampnriaset  Ntmes,  ce  ce* 
lèbre  groupe  républicain  dont  l'organisation  et  Tin^ 
floencc  méritent  d'être  exposées  en  détail. 

Toutefois,  avant  de  remettre  en  lumière  cette 
partie  si  obscure  de  nos  annales,  et  de  montrer  le 
soleil  de  la  liberté  rayonnant  sur  Marseille,  Arles, 
Nice,  Avignon,  Brignolles,  Grasse,  Tarascon,  Apt, 
Rcillane,  Saignon,  Sisleron,  Gap  et  Embrun,  nous 
avons  à  esquisser  rapidement  riiistoire  féodale  du 
paj8.  Après  la  catastrophe  de  I^ouis  l'Aveugle,  roi  de 
la  Bourgogne  transjurane,  Rodulfe  11  prit  son  titre 
de  souverain  d'Arles ,  et  Boson ,  frère  de  Tautre  Ro- 
dulfbou  Raoul,  roi  de  France,  prit  le  comté  de  Pro- 
vence. Après  la  mort  de  ce  Boson,  le  comté  passa 
en  048,  par  Tinvestiture  de  Conradic-Pacitique,  ù  un 
seigneur  allemand  du  même  nom  qui  fonda  la  plus 
paisible  ^t  la  plus  nulle  des  dynasties  :  grand  bonheur 
pour  les  Provençaux  à  cette  époque  funeste,  où  Tar- 
dcur  militaire  du  seigneur  tournait  toujours  contre 
ses  hommes!  Après  quatre-vingt-quatre  ans  d'une 
existence  presque  monacale,  Conrad-le-Salique,  et 
avec  lui  les  empereurs  d'Allemagne,  ayant  hérité  de 
la  souveraineté  d'Arles,  les  comtes  de  Provence  s'af- 
franchirent à  petit  bruit  vers  1032.  Cette  indépen- 
dance de  fait  fut  consolidée,  grâce  au  mouvement 
aniiféodal  des  croisades,  i>ar  la  main  d'une  femme: 

11.  iS 
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la  comtesse  EliciiDelte  .  à  qui  le  pape  (Jibntn  ,  rn  rc- 
vtiiioiit  de  Cletmonl ,  a\iiil  sans  doulo  conlic  ses  pni- 
jelB,  les  secouda  (.lu  loulsoii  pouvoir;  et  (piaud  ulitictit 
délivre  la  Provence  de  celte  foule  de  pcrlurbaleuis 
armés  qui  allèrent  avec  lo  vieux  et  dilGcile  tluitnonJ 
de  Saint-Gilles  dépenser  leur  brutale  énergie  en 
Orient,  ses  vassaux  vécurent  en  poix  jusqu'en  1109 
sous  su  luléle  et  sous  le  bon  gouvernement  de  son 
gendre  Gillieil ,  eomte  do  Gévaudun  et  do  Milliaii. 

Malheureusement,  Gilbert  ne  pouvait  toujours  vivre. 
Il  laissa  deux  filles,  dont  l'aînée,  appelée  Douce, 
épousa  RuimonJ-Bérengei',  comte  do  Barcetuuc 
L'antre  fut  donnée  i>  Haiciiond-dcs-Buux.  Par  le 
mier  mariugc,  la  Provence  échut  aux  eomteii  d< 
celone  ,  à  l'excopliou  ce[>endaiU  du  marquisat,  com^ 
prenant  tout  le  pays  situé  enlie  la  Uurance ,  l'Igèri,'  d 
le  comté  de  l'orcalquier ,  qu'Alphonse  Jourdain, 
Lomle de  Toulouse,  ublinl  eonuiic  héritier  de  h  tille 
de  Hotbold,  dans  un  li'aité  do  purtage  signé  le  16 
septembre  1 123.  Le  second  niartagu  eiigeudra  UM 
guerre  d'ambition  eutre  les  princes  de  Bart^^lone  et 
Haimond-des  Baux  f|ui  voulait  s'a^jrandir  à  leur) 
dépens.  Cetle  guerre  liriit  par  l'hommage  que  Rai* 
mond-Bérengcr  II  fut  contraint  de  pruniellrc  a  FnS* 
déric  l*',  empereur  d'Allemagne,  dont  les  arriére- 
pensées  ronicnlaienL  toutes  ces  intrigues.  Hais  le 
jeune  comte  ne  jouit  pasdes  bienfaits  du  trailé:iué 
peu  de  jours  après  d'un  coup  de  flèche  sous  les  rem- 
parts de  Mco ,  il  lniE.sa  la  Provence  se  débntlra  pen- 
dant quarante  deux  ans  dans  lu  plus  violente  onar* 


Q| 
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cbie.  A  la  nouvelle  de  sa  mort ,  Raimond  V ,  comte 
de  Toulouse,  au  fils  duquel  élait  promise  sa  fille , 
s'empresse  de  passer  le  Rhône,  d'épouser  lui-mômê 
sa  veuve  el  de  s'emparer  du  comté.  Le  roi  d'Ara* 
gon ,  de  son  côlé,  fils  du  comte  de  Barcelone, 
accourait  avec  son  armée,  repoussait  Raimond  et 
jetait  successivement  le  manteau  comtal  sur  les 
épaules  de  ses  frères  Raimond  -  Bérenger  et  San^^ 
che,  el  de  son  fils  Alfonsc  IL  Ce  dernier  mourait 
dix  ans  plus  tard,  en  1208,  et  don  Sanche ,  oncle  du 
roi  d'Aragon,  exerçait  faiblement  un  simulacre  de 
pouvoir  au  nom  de  son  (ils  au  berceau.  C'est  au  mi- 
lieu de  tous  ces  troubles,  et  pendant  que  les  féodaux 
se  déchiraient  entre  eux ,  que  les  républiques  pro-> 
vençalea  prirent  leur  vigoureux  accroissement. 

RÉPUBLIQUES  PROVENÇALES. 

! 

MARSEILLE. 

■ 

Dans  les  premiéi*es  années  du  douzième  siècle, 
Marsoille  élait  divisée  en  trois  villes,  appelées  ville 
haute  ou  épiscopule,  ville  basse  ou  vice-comitale , 
at  ville  de  l'abbaye.  La  ville  basse,  placée  au  bord  de 
li  mer,  et  qui  s'étendait  depuis  les  Préseniines  et  la 
me  Sainte-Barbe  acluelle  jusqu'à  la  rue  des  Fabres, 
•là  Tendroit  nommé  aujourd'hui  le  Petit-Mazeau, 
enfermant  dans  ses  vieux  remparts  le  port  et  la  Can- 
nobière,  appartenait  aux  ciloyens.  L'archevêque  et 
Tabbé  de  Saint-Victor  possédaient  les  deux  aulrest 
qu'une  vive   sympathie  ,  malgré  la  différence  dd 

is. 
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condition ,  unissGil  à  la  ville  libre.  Av.-)iU  la  lïii  du 
onzième  siècle,  celle-ci,  dirigée  par  les  cnti^uU 
qu'on  élib^il  [)ubli(|iiciiicnl  .iu  son  de  la  cloche  sur 
la  plactî  de  SaiiUc-Muric-dcs-Accoulcs,  ùlait  rrnln-c 
dans  tout  le  territoire  de  l'ancieuiic  n-ptibliquc  pho- 
céenne'. Le  inouvcnieiit  des  croisniles  acbeva  de 
rendre  aux  Marseillais  du  ino_ven-àge  la  Torce  e[ 
l'anlique  iiiitucncc  des  Marseillais  païens,  en  livrunl 
de  nouveau  à  leur  audace  cette  mer  que  siUonnaienl 
seuls  depuis  si  long-temps  les  pir.iles  norinaiids  et 
sarrazins.  Poussés  par  le  inâme  intérêt  que  les 
sois,  IcsPisans,  les  Vénitiens,  ils  devinrent  les 
leurs  de  la  cruisadc.  M;iis,  tandis  que  cotte  fuult) 
îninlelligenlc  cl  passive  ,  qu'ils  trans]iortaient  jour- 
nellemenl  dans  les  \asles  cimetières  de  la  Palestine, 
soupirait  après  le  londieau  du  Clirisl  cl  mourait 
conlenlc  de  l'avoir  vu ,  les  Marseillais,  poursuivant 
un  but  plus  solide,  s'etiricliissaicnt  par  le  iralic  ilc 
ces  vaines  expéditions,  et  ibndaienl  des  comptoirs 
dans  le  Levant.  En  1130,  les  consuls  vinrent  \ht 
au  peuple,  sur  le  perron  de  Suinte-Marie ,  la  charte 
liuivunle  : 

■  Qu'il  suit  notoire  à  lous  présents  et  à  venir,  ijue 
nous,  Foulques,  par  la  grâce  de  Dieu  troisième  »i 
des  Latins  et  de  Jérusalem,  et  Mélissende,  notre 
femme,  nous  donnons  à  perpéluilc,  pour  le  salul  i^ 

1.  ~  Il  éUil  impurtant  de  faire  nmaf] lier  que  la  nnavellr  r^ultUf*' 
■TBlt  reprisée  qui  avait  «ïléeiileTéàl'siicieniie,  et  que  lu  prilaHûa'^ 
Mlle-lï  élnlent  Tondées  sur  le»  diuiti  de  rcUiH'l  :  rajjiiruclte'iteal  qui  tf^ 
pas  uns  iatéitt.'  (Le.  oomie  de  VUtencuTe,  Slalh/igve  rf«  Boitti»'^- 
«Aline,  1.  Il,  p.  35*) 
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no^  âmeâ  et  de  celles  de  nos  héritiers ,  à  la  commune 
de  Marseille,  en  «échange  des  bons  oftices  qu'elle  n*a 
cessé  de  rendre  à  nos  sujets  et  à  nos  personnes  pen* 
daot  là  guerre  sainte ,  la  Tranchise  dans  toutes  les 
terres  de  Jérusalem  et  de  notre  royaume.  Nous  ën^ 
tendons  qu'elle  possèJe  à  Jérusalem,  à  Saidt-Jean« 
d'Acre,  et  dans  toutes  les  villes  de  notre  obéissance, 
une  rue  et  une  église  lui  appartenant  en  propre. 
Nous  lui  donnons  de  plus  à  perpétuité  une  rente  an« 
Quelle  de  quatre cenis  bezanls  sarrazins,  payable  en 
quatre  termes  tous  les  trois  mois,  et  hypothéquée 
sur  Joppé;  et  vous,  citoyens  de  Marseille,  pour  la 
franchise  que  nous  vous  accordons,  vous  devez  ser-* 
vir  et  aider,  par  mer  et  par  terre,  nous  et  les  rois  qui 
viendront  après  nous. 

»  Fait  a  Jérusalem,  Tan  du  Seigneur  1136 '•  » 

Ce  ne  fut  pas,  à  coup  sûr,  sans  éprouver  un  JAiste 
sentiment  d'orgueil  que  celle  poignée  d'hommes  li- 
bres, réunie  au  pied  du  perron  consulaire,  entendit 
un  roi  établissant  on  Orient  Tindépendance  de  Mar- 
seille, et  se  reconnaissant  son  tributaire.  Seize  ans 
après,  on  réunit  de  nouveau  la  commune  pour  lui 
foire  lecture  de  cet  autre  titre  : 

«  Le  roi  de  Jérxisalem  aux  Marseillais. 

»  Au  nom  de  la  Trinité  sainte  et  indivisible,  qu'il 
soit  notoire  a  tous  présents  et    à  venir    que  moi  » 

1.  «  Notum  sit  omnibus  praeàenlibus  quod  ego  Fulco  Dei  gratià  tertius 
Jeniutem  rex  Utinus,»  ete.  (ffist,  de  Provence  de  Papon,  PreiiTes  dn  t.  ii, 
p.  14.) 


rn  msToiRR  du  midi  de  i,a  fraxce. 

Baudouin,  |iai'  la  gril  oe  de  Dieu  roi  des  Latins  danii 
la  sninle  cilé  de  Jérusalem,  j'accorde  cl  concède  èj 
perpê[uilé  à  In  coiiiniunc   de    Marseille,   en  r 
Diiissance  des  secours  <.-t  dos  conseils  qu'elle  a  ilonm 
à  notre  gouvernemcni,   à  noire  personne  cl  à  r 
prcdcccsscurs,  tant  par  mer  quu  pîir  torro,  pendafll 
la  conqu^le  du  royaume  de  Jérusalem  et  de  Tyr, 
droit  d'avoir  à  Jérusalem,  à  Acre,  et  dans  toutes  h 
villes  maritimes  de  nos  éliils,  une  église,  un  Tour,  Ô 
une  rue  appartenant  en  propre  à  Indito  commum 
Lesquels  lieux  seront  lil>remcnl  et  à  loule  lieureoo' 
verts  ù  ses  citoyens  ;  cl  ils  pourront  entrer,  sortif  jj 
vendre,  aciielcr,  sans  pajer  aucune  espèce  du  dr« 
J'cnleiKlsqu'ilsy  vivent  alfrancliis  de  ttiule  rotluvant 
en  paix  cl  en  liberté.  J'accorde  el  concèdo  en  nié 
temps  à  ladite  commune  de  Marseille,  pour  l'a 
qu'elle  nous  lit  de  irois  mille  boxants  sarrazincj 
lorsqu'il  nous  fallut  secourir  Ascalon  el  Jupj^,  | 
mien  ciji'ileau  nommô  Rama,   situé  onire  ces  dei 
villes,  avec  sa  terre  el  ses  esclaves  '.  •■ 

En  1190,  Gu)  de  Lusignaii  cl  sa  l'einme  Sîbytf 
conûrmèrcnt  et  accruient  tous  ces  privilèges.  Biai 
que  les  droits  des  anciens  vicomtes,  représentaOj 
d'une  autorité  impériale  ou  royale  qui  u'cxisLiilidi 
ne  pussent  inspirer  le  moindre  ombrage,  W  Mnn 
bis,  pour  arracher  jusqu'aux  dernières  racines  d 
despotisme,  les  acliotèreut  à  la  uiaison  de  I 
Seuls  moUrcs  alors  dans  leur  ville,   ils  se  donnï 

I.  1  In  nomlne  Mnclx  et  inilividDK  THnitall*.  >'  Mr.  (F.ilnH  A 

'  liiict  itc  M:ir*<'illc,  an  mi'iin' limn.  ji.  17.) 
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root  les  lois  qu'ils  voulurent j  et  comme  le  commerce 
étail  leur  but  principal,  comme  le  maintien  et  le 
déploiement  de  leur  puissance  maritime  était  leur 
première  pensée,  ce  fut  vers  cette  époque  ou  à  peu 
près  qu'ils  adoptèrent  ce  Fameux  code  de  la  mer 
apporté. de  Barcelone,  dont  nous  transcrirons  les 
principales  dispositions,  afui  de  peindre  l'état  de  la 
marine  provençale  au  douzième  siècle. 

«  Lorsque  le  seigneur  du  grand  ou  du  petit  navire 
voudra  commencer  à  construire,  ayant  intention 
d*inléresser  plusieurs  personnes  à  celte  construction^ 
il  doit  leur  dire  pour  combien  de  parts  chacune  y 
sera  :  il  doit  aussi  leur  dire  de  quelle  grandeur  il 
sera,  quelle  sera  sa  capacité,  con\biea  il  aura  de 
tonline  d^ouverture  et  de  carène. 

»  si  le  seigneur  du  navire  a  dit  fout  ce  qui  est  ci- 
dessus  à  ses  participants,  et  que  ceux-ci  aient  ac- 
cepté, la  part  au  navire  qu'ils  ont  promis  de  pren- 
dre, ils  doivent  la  prendre,  parce  que  le  patron 
n*eùt  point  fait  un  si  grand  navire,  mais  un  peu 
plus  petit,  s'il  eut  su  que  ce  participant  lui  ferait 
(bute. 

»  Si  le  mattre  de  haches  et  le  calfat  travaillent 
pour  tin  patron  à  un  grand  ou  petit  navire,  ils  sont 
tenus  de  faire  un  bon  ouvrage,  stable,  qui  ne  défaille 
en  rien.  S'ils  le  font  ainsi,  le  seigneur  du  navire  ne 
pourra  les  chasser ,  agir  de  rigueur  envers  eux ,  ni 
les  renvoyer  pour  quelques  paroles ,  ou  parce  qu'il 
en  trouvera  daulres  qui  (ravailleronl  à  meilleur 
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•  I.e  piitron  f.st   Icnu    Je   tloniinr  k  clmciin 
<tvs  inailres  Irois  dcniiTS  par   jour   pour   piùu  ^ 
hôhv. 

■  I,e  seigneur  ilu  nnvirc  peut  nicllpe  l'ccrîv.iio 
4]ui  iiV.sl  poiiH  son  pnri'nl,sui'  son  vnisscau,  n 
coiiscDlciiiciil  (les  parlicipaïUs.  Il  doit  lui  Tuiro  p 
ter  si!ntipiil,ciipi'ôst!nce  de  ces  dorniers  des  mate 
et  des  niarchniuls,  d'ùlrc  doiiiL  et  loysl  envers  les 
finicrs ,  los  ninrclinnds  et  Ins  passagers,  cl  de 
rien  écrire  sur  le  raclulaire  (pii  ne  sofl  vérilii  sous 
peine  iV  avoir  le  poing  droit  coupé ,  A'éire  marguéaii 
front  d'un   fer  cliaml ,  et  de  perdre  tout  ce  qu'il 
aura. 

•  Le  patron  csl  tonu  de  .'.■iincr,  de  garder  aux 
iDai'rliands  [lassagers,  à  touii:  luilic  personne,  bml 
aux  ptus  petits  qu'aux  plus  grands,  de  los  aiilt'r 
toutes  cIkiscs,  avec  ses  lioiiinies,  de  tuul  son  (mw- 
vuir,  de  les  dérendri:  contre  leà  corsaires  et  (|uic( 
que  voudrait  les  maltraiter. 

*  De  plus,  le  patron  doit  fuire  jurer  aiiK 
cliers  les  choses  ci-ilcssus  dites  par  la  raison  que 
marinieis  tes  oiu  jurées,  el  de  plus  encore  qu'il  ilin 
la  \éi'ilé  aux  inarcliunds  de  tout  ce  ([u'jls  lui  deinaii- 
derunt,  cl  <|u'il  ne  sortira  du  port,  qu'il  n'y  entreq 
point  conlie  leur  volonté. 

>  Le  iioclÉcr  no  doit  jamais  dormir  dt>[>ouill£. 

»  Ilobe  (cargaison)  (|ui  sera  trouvée  uiouiltée 
rcffet  de  la  couverture  ((^outilles),  ou  par  le-S  fiai 
du  navire,  ou  parce  qu'il  n'auru  pas  été  bien  calfe 
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tré,  le  seigneur  du  navire  doit  supporter  tout  le 
dommage  survenu. 

*  B  Si  quelques  marchandises  sont  endommagées 
dans  le  navire  par  les  rais ,  faute  de  chai,  le  patron 
esl  tenu  à  des  dédommagements. 

»  Le  seigneur  du  navire  est  tenu  envers  les  mar- 
chands de  lever  leur  coffre,  leur  lit,  leur  serviteur  et 
compagnon  y  et  de  donner  ])lace  a  celui-ci  au  taga 
(place  d'honneur). 

»  Toute  cargaison  qui  sera  jetée  du  navire  à  cause 
du  mauvais  temps  ou  par  peur  de  vaisseau  armé, 
sera  comptée  par  sou  et  par  livre  ou  par  bezants  sur 
la  totalité,  et  le  navire  participera  dans  ce  jet  pour  la 
moitié  de  sa  valeur. 

»  Dans  ce  cas,  le  seigneur  du  navire  doit  dii*e,  en 
présence  de  tous  ceux  qui  seront  dans  le  navire  : 

t  Seigneurs  marchands,  si  nous  ne  nous  allégeons, 
»  nous  sommes  en  grand  danger  de  nous  perdre,  do 
»  perdre  noire  avoir,  et  tout  ce  que  nous  avons  ici. 
»  Si  vous  voulez  que  nous  nousallégions^  avec  la  vo- 

>  lonlé  de  Dieu  nous  pourrons  sauver  les  personnes 
9  Cl  une  gi*ando  partie  de  leur  avoir;  car  si  nous  ne 

>  jÇtons,  nous  nous  perdrons,  et  perdrons  tout  ce  que 
»  nous  avons.  » 

»  S'il  y  avait  quelque  corsaire  ou  sagettc  (vaisseau 
long)  qui  fil  peur  aux  marchands  pour  entrer  dans  le 
port,  le  seigneur  du  navii*c  ne  pourrait  y  entrer  sans 
leur  volonté. 

»  Tout  homme  qui  donne  nolis  de  sa  personne  » 


Hs  itrRToiRE  r>c  Mir>i  df.  la  fr\>te. 

ou  d'iino  cargaison  qui  n'csl  puinl  mnrcliniulisti, 

appelé  p?leriii. 

»  Si  le  pêlorii)  rncurt  sans  p^irenls,  le  seigneur  j 
navire  et  le  nocher  licrilcnt. 

"  Le  b:)rquier  tlu  naviro  a  ses  souliers,  sou  coi 
tenu  cl  s<i  courroie;    le    gr^rdien    du    nnvirc, 
braies. 

■  Le  seigneur  du  navire  ne  doil  renvoyer  \e  mai 
nior  (|ue  pour  tiois  clioses  : 

>•  La  première,  pourvoi; 

»  La  seconde,  s'il  csl  sans  qualité  ; 

»  La  Croisioine,  pour  dèsoliéissance. 

>  Si  le  marinier  nteurl ,  lout  ce  qu'il  aura  In! 
doit  fill'e  remis  à  ses  cnfunls  ou  ù  sa  riMiinic,  s'il  é 
.avec  elle  lorscpi'il  vivait. 

»  Est  ti'nu  le  seigneur  du  navire  couvert  de  dM 
tier  à  manger  de  la  viande  aux  mariniers  trois  joM 
de  la  semaine  :  savoir  le  dinianilie,  le  mardi  et It 
jeudi. 

"  Chaque  malin  cl  l'après-midi ,  il  dorl  leur 
donner  trois  fois  du  ^in,  encore  qu'il  valiit  trois  li 
zants  et  demi. 

»  Le  marinier  no  pcul  vendre  ses  aimes  jiisqtt'lS 
ce  qu'il  ait  achevé  le  vovage  '.  • 

Appujée  au  deliors  sur  cette  constitution  martel 
lime,  et  au  dedans  sur  la  liberté  municipale,  Mar- 1 
seillc  entra  dans  une  voie  nouvelle  de  prospérité  t 


I.  Consiilol  lie  la  mtt  (t.  ii.  de  la  pngo  bj  !»  ta  fn^«  7H,  i 
Rouilirr,  ijiie  nous cniispi vuns,  bien  (|iie  di^fertiiriise ,  pvicc  qup  duus  ■' 
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de  splendeur  où  nous  In  relrouverons  nvançant  lou«- 
jours  pendant  des  siècles,  lorsque  nous  aurons  suivi 
quelque  temps  la  marche  rapide  do  la  civilisation , 
et  reconnu  les  autres  républiques  ses  voisines. 


ARLES. 


Arles  était  la  cité  qui  approchait  le  plus  de  Tln- 
dépendnnce  marseillaise.  Sœur  atnée  de  la  colonie 
phocéenne  et  la  fille  chérie  de  Rome,  elle  vit  briller 
long-temps  dans  ses  murs  In  gloire  éclatanle  de  Tem- 
)>!re;  et,  lorsque  les  faisceaux  furent  brisés  par  la 
hache  barbare,  elle  ne  tomba  point  de  son  rang  il- 
lustre de  métropole  de  la  Gnulc.  Capitale  des  empe- 
reurs faits  par  les  Goths,  capilale  de  Boson,  Arles, 
totijours  le  siège  de  la  puissance,  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'oublier  sa  vieille  histoire;  la  page  où  était 
écrite  la  liberté  municipale  fut  celle  dont  elle  se  sou- 
vint le  mieux.  Nous  l'avons  déjà  trouvée  au  neu- 
vièmc  siècle  en  pleine  jouissance  de  ce  droit  antique. 
Au  dixième,  le  comte  ne  faisait  rien  sans  le  conseil 
et  r^apprdbation  de  ses  magistrats' .  Au  onzième, 
Grégoire  VII  écrivait  au  peuple  d'Arles.  Le  comte 
de  Provence  se  prévalait  de  l'adhésion  des  cîtojens 
d'Arles  :  il  mentionnait  solennellement  son  fief  coin- 


1.  «  lain  pnedicio  consulc  et  comité  excellentissimo  hanc  notitiam  dilfi- 
littioiii8  eonseoticnle  ejiis  filio  Rotlibuldo,  et  fralrc  cjus  Wuillclmo  comité, 
atque  coruiliantibus  Arelatvnsium  principibuSf  in  conspectu  Bosonis 
tàqfÊt  it  praeacotiA  omnium  viromm  arelaiensium.r»  (Guesnay,  Proviïi' 
eia  matfsififn^ix,  p.  2^7.) 
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iiHinnI  dans  \os  dnimlions  ' ,  et  onliii ,  vers  f  150,  le 
consulal  êlniL  t-lahli  dans  In  ville  '.  Cetic  organisa- 
lion  cnlièremenl  rôpublicniiio  eut  lieu  ,  cliose  assez 
rem.irqtiabk',  sons  les  ntispicciïol  avec  le  conconisdi' 
l'arclicvi^iiiie;  c'csl  en  sa  prrsonce  que  fiircul  ri-digés 
ces  slauils  : 

'  Moi,  Raiiiiond,  arclu'vi^quc  d'Arles,  apn-s  a\oîr 
pris  l'avis  de  i)ueli|ues  cliouilicis  el  des  prud'liom- 
ines,  dont  il  m'a  plu  de  m'cntouiLT,  j'ai,  au  su  du 
peuple  L't  par  sa  vtdonlé,  établi  dans  celle  ville  ti 
dans  le  bonrg  uu  coiisnlal  iL'jjal,  buii  cl  commun, 
loin  en  ré^er\aiU  les  droils  des  deii\  iiobli'S  el  des 
deux  bourgeois  qui  èlaieiil  alors  consuls.  ^h 

>  Tout  ciloj'i'ii  exercera  sous  ce  consulal  nouit0m 
la  pliinitude  de  ses  droils  ,  sans  préjudice  dis  pri- 
vilèges el  bonnes  coutumes  adopics  cl  jurés  pendant 
les  consulats  piété  (le  tils. 

•  Si  (juclijuc  clievalîer  ou  f|ueli|ue  autre  ciloM 
commet  vol  ou  délit  dans  le  ressort  du  consuhj 
qu'il  soit  jugé  selon  la  conlunie,  et  puni,conini«i 
vent  la  loi,  ù  la  voloiilé  des  consuls. 

"  Si  les  filles  dolûcs  du  iiv;inl  de  leurs  pt-n 
de  leurs  mères  rcelainuii'nl ,  après  Ivur  iiioi't,  l 
part  de  la  sueeession,  les  eonsuls,  selon  l'aiilin 
coutume  d'Arles,   les  déelaroront  non   recelai 
Le  vol,  ladullère,  riuuiiicidc,  le  rapt,  IVITiis 
sang  et  autres  aulious  criminelles  rentreiil  <1 
juridiction  des  consuls.   Ils  doivent  corriger  cl  e 


I  1.  ji 


1'  la  frpiiliHi'ir  d'Ar/vt;  in.|' 


SIXIÈME  PARTIE.  285 

lier  ceux  qui  s'en  rendront  coupables,  et  juger  selon 
leur  conscience  et  rn%is  des  chevaliers  et  prud'hom- 
mes qui  formeront  le  conseil. 

•  >  S'il  devient  nécessaire  de  tenir  dans  le  consulat 
des  assemblées  extraordinaires,  de  ciianger  ou  d'a- 
méliorer la  charte  qui  le  consliluc  cl  les  coutumes, 
de  faire  la  guerre  dans  un  but  d'utilité  générale  ou 
de  lever  des  impôts,  les  consuls  ne  pourront  agir 
qu'après  avoir  consulté  le  conseil  commun. 

»  L'administration  est  gratuite.  Tout  consul  qui 
aurait  reçu  de  l'argent  sera  sur-le-champ  expulsé 
du  consulat.  Le  conseiller  pareillement  qui  trahirait 
le  secret  des  délibérations  cessera  de  faire  partie  du 
conseil. 

»  Ce  consulat  est  composé  de  dou^e  consuls^  sa- 
voir :  quatre  chevaliers,  (pialre  bourgeois,  deux  mar- 
chands et  deux  ciloyens  de  la  can)p)gne  '. 

»  Le  consul  élu  prêtera  ce  serment  : 

»  Moi...,  élu  consul,  je  jure  de  gouverner  et  d'ad- 
ministrer la  ci(é  âusf^i  bien  que  mon  intelligence  me 
le  permettra,  hclon  les  conseils  de  ceux  qui  seront 
dans  le  consulat,  et  de  rester  en  place  jusqu'aux 
nouvelles  éleclions.  S'il  s  élève  des  discussions  entre 
mes  collègues  et  moi,  je  promets  de  m'en  rapporter 
•à  la  décision  de  rarchevêque  et  du  conseil  de  la  cité. 
Pendant  mon  administration,  je  n'accepterai  ni  sa- 
laires ni  services  particuliers,  et  n'appellerai  per- 

1.  Du  bourian  :  composé  <lu  gre   bovà,  pâturage. 
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sonne  en  jugeiuenl  pour  cause  élraiigêro  aux  aflàir» 
(lu  consuhil'.  • 

Quunl  :'i  ccu\  qui  voulaient  entier  tlaiia  lo  cou- 
suiat  d'Arles,  voicî  la  Ibriuute  de  leur  senuenl  : 

>  Je  jure  le  consulat  (jour  ein(|uaQte  ans,  et  l'o- 
Léissaucc  aux  consuls  avec  bonne  inlenlioo  el  Tran- 
cliise.  Si  je  suis  élu  consul,  je  ne  m'opposerai  pas 
à  l'électioti  '.Que  Dieu  ni'aiile  ainsi  et  le  saint  É^aa- 
gile'!  . 

Qu'on  nés')'  trompe  pas,  du  reste,   ces  tiebi 
respcclueuK  pour  l'arclicv^iiue  n'claient  qu'tiiic 
(hire  île  forme  :  sans  cesse  eu  évL'il  el  eraigiiunl 
sa  cliêre  liberté,   la  populnlion  municipale  transi 
geait  volontiers  sur    le  parchemin  des  chartes  over 
l'orgueil  de  ses  anciens  oppresseurs,  pourvu  qu'au 
Tond  la  transaction  cunstalAt  le  droit  dont  elle 
ressaisie.  Ainsi  les  citoyens  d'Arles  lidssùrcnl  l'ei 
pcreur  It^irheruusse  céder  tout  à  sou  aise  ,  en  1 1&l, 
sa  suzeiiiinelé  imaginaire  à  l'arelievéque,  et  il  i»i 
présurnalitc  qu'ils  no  s'émurent  |ias  davaulage 
ees  bulle»  ridicules  de  '.^éleslln  tif  el  d'InnovtiDi 
qui  L'onl'eraient  de  propos  délibéré  an  même 
lu  pouvoir  d'étiie  let.  consuls.  L'arclievêquc,  li'l 
leurs,  étant  seul  contre  eux  tous,  ils  étaient 
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I.  -  InnotiihicUoinini  J.  C,  «gumioiuiulus,  wdilandtti 
euttt  coniiliu  quoiuiMlaiD  mililuiu  et  pruborum  «iroruin  ciu4W  a 
liab«re  lotuimut  et  voliinlale  cl  feosu  «Kuniin  rmlnius  In  cirllih!  k 
iMMJ  el  Buigit  eoDiiilaluro  buuuiu,  kgaiem  cl  communeiu ,  ■■  ttc  (  Cai 
chritliaiia.X.  i,  Id iDilninieiili»,  p.  US.) 

t.  Tradiijuti du  Dècuiioaal. 

3.  Callia  ciirisliann,  radem  lowi. 
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sârs qu'il  u'abuserait  pas  de  ce  pouvoir.  Gependani, 
quoique  ces  ménagemcDls  ne  pussent  avoir  de  suite 
Acbeuse,  il  se  renconlrait  des  villes  qui  les  i*epous- 
saieul  avec  lier  lé. 

Mice. 

Nice,  par  exemple,  se  pliait  dillicilemenl  aux  actes 
ayant  apparence  de  soumission  à  la  tyrannie  féodale» 
Raimond-Bérenger  m  venait  lui  demander,  en  1166, 
un  hommage  qu'elle  regardait  comme  avilissant;  elle 
lui  répoadit  à  coups  de  flèches ,  et  les  barons  pro*- 
feuçaui  emportèrent  bientôt,  eu  levant  le  siège,  le 
eorpa  de  leur  seigneur.  Alfonse,  qui  réunissait  sur 
iiNi  front  trois  couronnes,  celle  d'Aragon,  celle  de 
Barcelooe  cl  celle  de  Provence ,  Alfonse ,  malgré  sa 
triple  dignité  de  roi,  de  marquis  et  de  comte,  re- 
cula devant  la  noble  fermeté  de  ces  marchands  repu* 
blieains.  A  la  lin  du  douzième  siècle,  un  traité  mu« 
mora|>le  monti*a  que  le  droit  suit  parfois  le  courage, 
•t  peut  se  ranger  du  cOté  des  moins  forts  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  (ju'il  soit  notoire  à  tous  pré- 
acots  et  à  venir,  que  moi,  Alfonse,  par  la  grâce  de 
Dieu  roi  des  Aragonais,  comte  de  Barcelone  et  mar- 
quia  de  Provence,  agissant  d'un  commun  accord 
ÉfM  inei  frères  Raimond-Bèrenger  111  et  Sanche, 
d^aprëê  Tavis  et  l'autorisation  de  mon  parlement,  je 
mets  lift  en  toute  bonne  foi  et  sans  fraude  aux  récla*- 
malions  civiles  et  criminelles  que  jusqu'à  ce  jour 
J'avais  &  former  contre  les  citoyens  et  le  peuple  de 
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Mire,  et  (|in.' je  fuis  la  paix  avec  eu\  en  leur  rendnnl 
rnincIiPineiil  mon  atlcclion  cl  mes  bonnes  giAi;os.  t>« 
|»lus,  nous  doijiioiis,  concédons,  approuvons,  «on- 
lirmoiis  à  luus  Icïî  ciloxciis  Je  Nice,  lunl  préscnis 
i|iic  rulins,  le  consniul  iivec  sa  juridiction  civile  <( 
criininellL-,  cl  le  pouvoir  de  se  choisir  puxmt'mes 
des  consuls  librement  el  àperpéluHé.  Nous  lenr  coii- 
(ti'mons  et  leur  accoi'dons  sembhiblenienl  les  coulu- 
nies  et  usages  {|ui  fonl  en  vigueur  dans  la  ville ,  et 
qu'ils  (lourraieiil  adopter  à  l'avenir'.  • 

Tour  couvrir  sa  ri'traile,  Alfnnsc  c\igf>ail 
échange  de  ces  concessions  et  do  cette  reconi 
sance  c\prcssc,  \ingt-cin<|  niillc  suis  uiel; 
dcn<i  mille  pièces  de  ht  munie  monnaie  tous  h's  3n.« 
pour  raclicicr  le  droit  de  gîte  ou  d'alberc.  A  ces 
conditions,  que  les  citojens  do  îNîcc  pouvaient  bien 
accepter  sans  liuiilc,  Allbnse  et  ses  frères  donnè- 
rent le  baiser  à  Pii!rrc  ltii|uier  vl  à  Jc»n  Badaii , 
consuls  de  la  i'épnbli(|ue  ,  cl  le  traité,  dûment  scellé 
pur  ce  ga<;e  de  [)aix  ,  reçut  la  signulure  des  niaaifft> 
taires  et  témoins  du  roi ,  parmi  icsqueli  un  reniai 
Pons  de  Mataplana,  Hlacas,  cl  Huiiit'ace  de  Cai 
lane. 


naM^ 


1.  1  ^lttum  MtoruiiU'u&t'iin  ruluiis  quaiu  (iriuitiililius  iiiiixl  ego  lld| 
(ue  Del  gra lift  rex  Aruganciiaiiini, cuidvk  Haicli.  el  uiircL<o  P 
cam  fratriliuii  bonN  lïiIealKqiiooiuiii  riinde  citllini  NicI 
eoiisuliàut,  et  toti  popalo  riicitD«l  de  omuibus  iiufTitiioiiii)  G 
ccni,  <•  vie.  [Cliorte  rxiralla  par  Bourlirt  et  Paimn  Ht  In  Tour  da  11 
Itoiil^ne  carré,  ditlème  liasse  ] 
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Conservée  sans  doute  comme  à  Nice  dans  les  murs 
épais  du  municipe  romain,  la  liberté  s'éleva  tout  à 
coup  au-dessus  des  tours  d'Avignon  au  commence- 
ment du  douzième  siècle,  comme  ces  arbres  que 
l'on  croyait  morts  et  qui  se  couvrent  aux  premières 
chaleurs  du  printemps  d'une  végétation  magnifique. 
Le  gouvernement  populaire,  appelé  consulat ,  fut 
établi  dans  la  cité ,  et  la  dirigea  souverainement  un 
demi -siècle.  Au  bout  de  ce  lemps  la  discorde  se 
mil  parmi  les  citoyens,  et,  soit  qu'ils  se  crussent 
opprimés  ou  qu'une  nouvelle  organisation  leur  parût 
nécessaire,  au  milieu  de  l'année  H54  ils  se  réuni- 
rent sous  la  présidence  de  leur  cvêque  Gaufred,  et 
rédigèrent  les  statuts  suivants  : 

«  Quiconque  voudra  vivre  sous  notre  consulat, 
jurera  d'abord  d'obéir  aveuglément  aux  consuls  de 
la  ville  d'Avignon  toutes  les  Tois  qu'il  s'agira  de  la 
défense  et  de  l'utilité  commune. 

j»  Si  un  citoyen  est  élu  juge  ou  consul,  il  ne 
pourra  rien  objecter  contre  son  élection. 

9  S'il  entend  les  prêtres  à  l'église,  et  les  crieurs 
dans  les  places,  publier  qu'un  vol  ou  un  acte  ré- 
préhensible  vient  d'èire  commis,  et  que  les  consuls 
l'interrogent,  il  doit  déclarer  tout  ce  qu'il  sait. 

»  Pareillement  s  il  découvre  que  les  consuls  ou 
les  juges  élus  ont  reçu  eux-mêmes  ou  par  des  tiers 
de  l'argent ,  des  services  ou  des  promesses  pour  fait 
de  leur  charge,  ou  bien  ont  violé  leur  serment  de 
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qut;l(|iic  iiiaiiiùie  que  eu  soit,  il  est  icim  de  le  faîro 
connailrc 

»  De  luur  ctité,  les  consuls  on  enlranl  en  cliarge 
jureront  du  gouverner  équitnblomcnl  et  selon  leur 
irilelligeticu ,  «le  concert  avec  l'évèquo  et  le  conseil  de 
Incité,  tous  ceux  qui  Tout  pnrlie  tlu  consulat. 

•  Pouf  les  jugenteuis  qu'ils  auront  à  rendre,  les 
cavalcades  qu'ils  feront  et  les  soins  ou  peines  qu'ils 
pourront  prendre,  il  leur  est  expressément tf^friiéi 
(le  rien  recevoir  en  dehors  du  traitement  annuel  (\ 
leur  est  fait  par  la  eonmiuno. 

"  Ce  irailement,  qu'ils  ne  pourront  loucher  i] 
l;i  lin  de  leur  exercice,  sera  pour  le.  consid  noWéile 
cent  sols,  el  de  ein<[uanle  pour  le  consul  bourgeois. 
Dans  le  cas  où  ils  n'auraient  pas  ^'Ic  lidiiles,  ils  ne 
leur  sera  rien  donnt^. 

»  Les  pères  seront  responsables  des  délits  de  leurs 
cnTanls. 

»  Ni  le  juge,    ni    les  consuls   ne  pourronl  ( 
réélus.  Il  faiil  laisser  entre  leurs  Tonclions  au  t 
une  année  d'intervalle,  de  peur  qu'ils  ne  soient  <j 
par  l'habitude  du  pouvoir. 

!•  Deux  fois  par  an  les  consuls  vèrilleronl  les  poi 
et  mesures  en  pn^sencc  de  l'évêquc ,  cl  ils  infligera 
aux  délinquants  telle  amende  qu'ils  jugeront  cooll 
nable'.  » 

1.  -  >'el  meileifma anuo  liai,  insuita  tra  i  cittidlni  d'Atignone  A 
illa  Intomo  kl  rf^ulsmenh)  del  nnoTo  gniprtii)  libéra  rielli  loro  trpmbliel 
(fidiwt'aiM  FuiliHii,  itUtria  délia  eitlà  d'AviSPoiit t  del  coula» 

IIHti,  t.  il.til).  I.|i.C4.) 

^'otr  ^  In  mf  nip  [liiEn.  In  clinrii'  proniiil^tui'e  li  teUc  of 'fislun  et  rr 
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GRASSE. 


Émancipée  à  la  même  époque  ',  Grasse  eut  sa  com- 
mune et  ses  consuls;  el  l'établissement  démocratique 
se  consolida  si  vite  dans  ses  murs,  que  c*est  la  pre- 
mière république  provençale  que  nous  voyions  s'allier 
avec  les  républiques  d'Italie.  En  1179,  un  trailécpnçu 
en  ces  termes  unit  pour  vingt-six  ans  les  deux  cités  : 

<  Au  nom  de  la  Trinité  sainte  et  indivisible. 
Comme  le  souvenir  de  la  paix ,  soit  à  cause  de  l'es- 
prit oublieux  des  hommes,  soit  à  cause  de  la  brièveté 
de  la  vie,  s'efTace  facilement  sur  terre,  nous  allons 
récrire  dans  cette  charte,  afin  qu'il  soit  stable  et 
demeure  à  toujours.  Nous  donc,  Pierre  Galcus  et 
Gausserand  Roland ,  et  Raimond  Grajol  et  Barrère, 
par  la  grâce  de  Dieu  consuls  de  Grasse,  et  nous 
pareillement,  Mauvoisin  et  Raimond  Garcin,  consuls 
désignes  pour  Tannée  prochaine,  nous  faisons  al- 
liance avec  les  consuls,  la  cité,  le  peuple  de  Piseet 
toiis  les  citoyens  du  district  de  Pise,  et  nous  conve- 
nons pour  nous  el  pour  tous  les  hommes  de  notre 
district  d'être  bons  et  fermes  alliés  des  Pisans,  qu'il 
s'agisse  de  leurs  biens  ou  de  leurs  personnes,  de 
leur  venir  en  aide  do  toutes  nos  forces  soit  sur  mer, 
soit  sur  terre,  et  de  ne  les  attaquer  ni  de  les  faire 

ptr  Henri  Soarès,  qui  commence  ainsi  :  n  Haec  est  cbarta  pacis  et  concordiœ 
alqoe  consolatas  quam  ego  GaufreOusde  consili<fei  Oêsens»  consulum  qui 
tanc  ÀPmiomnti  civitati  prœerant  et  multonimcîTium  tam  militum  quam 
proboroni  bominom  statuens,»  etc.  (Tirée  des  ArcliîTes  de  l'Hôtel-de- Ville.) 
I,  £a  1154  la  pape  Adrien  IV  adressa  une  lettre  «  dilectis  filiis  eonsu- 
Whun  et  nnivef'sopopuio  in  Castro  Grasae.»  (CartuUire  deLérins  ) 
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attaquer  par  personne.  Nous  promellofis  égalemml 
que  si  nous  apprenons  jamais  que  le  roi  d'Aragon, 
le  comte  de  Provence  ou  son  bailli  trament  qtielque 
chose  contre  les  Pisans ,  nous  avertirons  leurs  consuls 
le  plus  prompte fnent  possible,  et  les  aiderons  à  se  dé- 
fendre \  » 

Une  alliance  tout  à  fait  semblable  fut  contractée 
en  1498  avec  la  république  de  Gènes.  «  Jusqu'à  ce 
que  vingt-neuf  ans  soient  accomplis,  nous  Génois 
nous  sauvegarderons  et  prendrons  sous  notre  protec- 
tion spéciale  les  personnes  et  les  biens  des  citoyens 
de  Grasse,  et  ne  leur  ferons  payer  aucun  droit  noo- 
veau.  S'ils  ont  à  se  plaindre  des.  citoyens  de  Gènes, 
nous  leur  rendrons  bonne  justice  dans  le  délai  de 
quarante  jours.  Albert  de  Madallo,  podeslat  de 
Gènes ,  du  consentement  et  par  Tordre  de  la  majorité 
du  sénat,  jura  celte  convention  pour  qu'elle  fAl 
maintenue  et  inviolable  jusqu'au  terme  iixé.  » 

Les  citoyens  de  Grasse,  de  leur  côté,  se  lièreot 
par  les  mêmes  obligations  et  s^engagèrent  en  outre, 
le  15  juin  de  cette  année,  à  ne  secourir  les  Pisaos 
et  à  ne  fréquenter  leurs  marchés  que  lorsque  b 
guerre  qu'ils  avaient  avec  Gènes  serait  finie  '.  t 

TARASCON. 

OAic  cité  était  placée  également  sous  Tégide  con- 

1.  Antiquités  du  moyen-Age,  t.  iv,  p.  345. 

2.  n  Ab  liacdie  in  antea  usque  ad  annoa  viginti  ooTem  oompleloK,  loi 
liomineft  de  Gtassa  salvabimus  et  custodiemuA  Jauuenses  d  hooiioes  illoraB 
diRtrictus,  »  etc.  (Arciii?es  de  THôtel-de-Vilk  de  Grasse.  —  Voir  Papota 
ffixi  de  Provence f  t.  ii,  Prenves,  p.  3*.) 


blXltniK  PAHTIU.  ï91 

^rlsîre  na  coinmencomeiit  du  lionziéine  siècle.  Voici 
ses  \leux  titres  de  liberlé  \isis  et  certifiés  vùrilubles 
par  le  roi  d'Aragon. 

<  Moi  AlTonse  11,  je  donne  à  vous  tous,  nobles  et 
plélièiens  de  la  commune,  et  j«conlirnie  à  perpéliiilé 
toutes  les  libertés,  toutes  les  anciennes  coutumes 
que  vous  avez  dans  \otre  consulat,  toutes  les  fian- 
cliises  et  toutes  les  immunités  dont  vous  jouissiez 
sur  mer  et  sur  lerrc  dans  toute  l'élenduc  de  mon 
comté,  (lu  vivant  de  mon  illustre  aient,  le  comte 
de  Barcelone,  et  du  seigneur  roi  d'Aragon  mon  père. 
C'est  pouniuoi  je  veux  ,  j'entends  et  je  décrète  ù  tou- 
jours (|uc  ni  moi ,  ni  mes  successeurs,  ni  mes  baillis 
ne  pourrons  attenter  en  rien  à  vos  libertés  et  à  vos 
coutumes.  El  je  veux  de  plus  (\\\&cetle  concession  gui 
n'est  pas  nouvelle  et  gui  sert  à  constater  seulement  l'an, 
tique  jouissance  de  vos  droits,  soit  éternellement  pour 
vous  une  confirmation  forte  el  durable.  F  aaiitarascon, 
dans  l'assemble  publiipie ,  le  m  des  calendes  de  jan- 
vier,et  l'an  de  noire  Seigneur  1202'.  a 

Dans  unesplière  moins  élevée,  mais  indépendante 
au  ui£nie  titre,  utsuus  le  gouvernement  consulaire, 
on  trouve ensuilcApt,  Ituillane,  !.•  bourg  deSaignon, 
Embrun,  Sistcrun  et  Brignoles.  Cotte  dernière  cité 
présentait  une  exception  singulièrement  remarqua- 
ble, et  qui  prouve  combien  l'excellence  du  régime 
consulaire  Trappait  alors  les  esprits.  Les  nobles,  for- 
mant la  grande  majoiilc  de  la  population,  avaient,  à 


Arcliivra  àf  Tirnsiiin,  sac  3. 
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l'exemple  des  autres  villes,  élu  îles  consuls  et  choi 
dans  leurs  rangs  une  rauiiicipalitè  démocratique  '< 
Telle  élail  la  siluation  des  villes  libres  cl  des  r 
publiques  pi'oveni,'ales  uu  douzième  siècle  et  au  coiq 
uienceincnt  du  Ireiziéme.  Tournons  maiiUcuanl  l 
regards  vers  les  villes  nouvelles  où  existait  la  coiq 
niunc  proprement  dite.  Or,  toutes  les  fois  que  ce  nifll 
commune  sera  prononcé  désormais  dans  les  contrél 
méridionales,  il  signiliera  la  liberté  concédée  j. 
rieurement  au  onzième  sîpcle  par  un  comte ,  un  préi 
ou  un  roi. 

VILLKS  XOLVELLES  OLl  COMMt.NALES. 
MONTAUBAN. 

Sur  un  niagnilitpio  plateau ,  appelé  le  Afont  (/or 
(  Montauriol  ) ,  qui  s'élève  à  doux  pas  du  Tarn,  et  r 
garde  à  travers   une    immense  plaine  les  sommet 
bleuâtres  des  Pyrénées  dans  le  lointain;  uiieabbaH 
avait  clé  construite  ou  restaurée  au  liuitièmc  siée 
qui  portait  le  nom  de  Saint-Tliéod:ird.  Auprès  icâ 
vieilles  murailles  entourées  de  legs ,  de  concessipt 
pieuses,  végétait  une  population  scrvije  que  les  si 
gueurs  abbés  baptisaient  à   sa   naissance,  faisaiel 
travailler  toute  sa  vie,  et  enterraient  au    boni  I 
cette  existence  bestiale  dans  leur  cimetière  de  Saipl 
Micbel.   Cet   élat  de  choses   durait  depuis    qui 
siècles  lorsque,  réveillés  loul  à  coup,  en  ilil,  \M 
les  sons  éclatants  de  la  clucbc  municipale  de  Touloi 


1.  Pipor\;  Mémoire  xurlftmunicipf»,  la 
en  Proiencf.  p.sau  i-l  il7.  —  Arciiivi-fi  iPj 
rouge. 
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OU  fuyant  dcv^ut  les  axigenccs  toujours  croissantes 
de  Tabbé*,  les  vassaux  désertèrent  le  bourg,  ci  se 
retirèrent  au  bord  du  Tarn  sur  une  colline  qui  appar*. 
teoail  au  comte  de  Toulouse.  Malgré  leur  lèleanlent 
pour  iea  pèlerinages  et  les  croisades^  les  Raiinond, 
qui  étaient  déjà sourdeiuonl  en  guerre  avec T Église, 
accueîllireol  les  fugitifs' et  leur  accordèrent  la  per- 
mîa&jOD  de  s'établir  librement  àulour  d^leur  chAleau, 
par  une  charle  de  témoignage  ainsi  conçue  : 

•  Sachent  tous  les  hommes  qu*Alfonse,  comte  do 
Toulouse,  et  Rainiond  de  Saint-Gilles,  soi)  |ils,  ont 
donné  un  lieu  appelé  A/on/atf&Oi)  ^  pour  Tieuvr^  de  In 
coQgtructiop  d'une  villo  ou  bourg,  à  tous  ceu^i;  qui 
voudraient  Tbabiler,  ^ous  réserve  d|3  leurs  ceps  et 
droits  qui  seront  :de  12  deniers  de  droit  de  mi^e  QM 
poase9siou9  et  de  pareille  somme  annuellement  paj[ée 
pour  un  jardin  de  G  (oises  de  largo  et  de  12  do  long, 

n  Sur  doux  métiers  de  blé  apportés  par  un  étrangoi*, 
le  ^igneur  en  aura  un  demi-boissequ;  s*il  en  «&t 

T«nduiuoinsd*uuseiier,onnepaierarienauSeigneur« 

•  Le  boulanger  et  la  boulangère  qui  ne  feront  du 

pain  pour  vendre  qu'une  fois  la  semaine,  paieront 
UD6  maille  au  seigneur. 

«  LfO  charbonnier- forgeron  établi  dans  le  bourg 
fera»  avec  le  fer  qui  lui  sera  donné,  les  ferromcata 
ùç^  portes  dudit  bourg  et  do  la  porte  du  chaleau 
du  seigneur,  et  ferrera  son  cheval  s'il  le  lui  coni- 
nsaode, 

4 

1.  11  ttW  pet  question,  bien  entendu,  deeeUe  ridicule  versieti  ùm  ^ëê 
cunni  ,  qui  nVst  appti\ée  «lur  euoaiie  fMWiTe. 
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»  Si  quelqu'un  vient  dans  ledit  lieu  pour  y  de- 
meurer et  y  bâtir  une  maison,  qu'il  soit  libre  et  à 
l'abri  de  toute  poursuite  étrangère. 

>  Les  habitants  dudit  lieu  entreront  en  campagne 
avec  les  hommes  d'armes  qu'ils  auront  levés,  lorsque 
le  seigneur  le  leur  ordonnera. 

>  Ils  bâtiront  un  pont  sur  la  rivière  du  Tarn. 

>  Et,  quand  le  pont  sera  construit,  le  seigneur 
cotnle  conférera  avec  six  prud'hommes  de  bon  œn* 
seil  habitants  dudil  lieu  sur  les  droits  qu'il  sera  con- 
venable d'imposer  pour  subvenir  aux  frais  d'entretien 
et  de  réparation  du  pont. 

»  Les  dispositions  dernières  de  toute  personne 
habitant  ledit  lieu,  seront  inviolablemenl  mainte- 
nues. » 

Et  le  seigneur  Alfonse  et  Rainiond  de  Saint-Gilles, 
son  fils,  promirent  et  jurèrent  sur  les  quatre  Évan- 
giles qu'ils  ne  vendraient  point  cette  ville,  ni  ne  la 
donneraient  en  gage  ni  en  iief,  ni  ne  récliangeraienl 
contre  une  autre,  et  ne  feraient  aucune  donation  de 
son  domaine  *. 

Les  féodaux  prenaient,  comme  on  le  voit,  toutes 
les  précautions  imaginables  aiin  que  les  vassaux 
qu'ils  enlevaient  à  la  glèbe  de  l'Église  fussent  étroi- 
tement liés  à  leur  puissance  seigneuriale ,  malgré 
ces  concessions  apparentes  faites  pour  les  attirer. 

1 .  Noiuni.sit  omnibus  hoçiiDibus  qood  lldephoDfQS  oomes  Tholosa^,  dm 
Narbonœ,  marcbio  Provinciae,  et  Raiinundus  de  SandOiEgidio  ^'as  filHis 
dederunt  locum  qui  vocalur  Montalbano;  quod  ipse  cornes  misit  ei  Ule 
nomeii  ad  opus  ledificandi  villam  sive  burgum,  »  etc.  (ArchîTes  de  THÔtel. 
de-Ville  de,  Montauban ,  livre  de»  Senneots,  fol.  5S.) 
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Mais  ils  avaient  beau  tenir  la  main  fermée,  les  se- 
mences de  liberté  et  d*inclépendance  s'échappaient 
è  travers  leurs  doigts  avares;  et,  tombant  sur  ce 
douzième  siècle  si  plein  de  fermentation  et  dû  cha- 
leur^ y  faisaient  germer  rapidement  une  moisson  vi« 
gourense.  Moins  de  cinquante  ans  après  le  serment 
prèle  aux  comtes  de  Toulouse,  les  habitants  de  Mon- 
taaban  se  réunissent  sur  la  place  publique  et  choi- 
sissent dix  capitouls. 

Ces  magistrats  sont  élus  pour  un  an  : 

«  Toute  la  commune  leur  doit  secours,  obéissance 
et  conseil.  » 

A  ces  mots,  le  viguicr  du  comte,  apercevant  la 
liberté,  se  récrie  au  nom  des  droits  de  son  mattre  ; 
mais  on  l'apaise  en  disant  : 

c  Ceci  n'empiète  en  rien  sur  la  seigneurie  de  mon- 
seigneur, car  les  capitouls  jureront  d'abord  de  tenir 
et  garder  ses  privilèges.  » 

il  est  vrai  qu'on  ajoute  aussitôt  :  <  Ils  jureront 
également  de  conserver  et  maintenir  les  franchises 
et  les  coutumes  de  la  ville  \  > 

A  la  même  époque,  les  villes  que  régissaient  en- 
core les  coutumes,  informes  débris  du  droit  muni- 
cipal et  de  la  loi  romaine,  revendiquèrent  la  liberté 
communale. 

i.  «  AMontalba  deo  avercapitols  x  prosliomes  de  la  \ili  o  daqui  enjos 
atal  qw  H  proabomea  sacordon  il  comonal  de  la  vila.  Et  aqaela  devon 
iMtar  on  an.  Et  an  aquels  joro  tost  lo  cumunaU  de  la  yilii ,  forsa  cosselh  et 
obediensa.»  (Idem,  Livre  rouge,  fol.  2  et  3.) 
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PERPliCNAN. 

C'est  en  H07  que  les  bourgdois  de  Perpignan, 
ville  Tondée  à  peine  depuis  deux  siècles,  sur  lesruj-* 
nés  do  quelque  mniation  romaine,  te  réunirent  dê« 
yant  Téglise  de  Saint^ean,  et  ()ictèrcnt  cd^ui  suit  an 
clerc  de  la  communauté  : 

«  Qu'il  soit  notoire  k  tous  ceux  qui  liront  ou  en« 
tendront  lire  cette  charte,  que  nous  loua,  citoyens  al 
habitants  de  la  Yilie  de  Perpignan,  sous  le  bon  plaisir  ' 
et  de  Tavis  da  l^edro  II  y  roi  d'A^ragon  et  oomfe  de 
Barcelone  par  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  avons  nommé 
entre  nous  cinq  consuls  |K)ur  garder,  défenUre»  main- 
tenir et  gouverner  le  peuple  de  Perpignan,  lantgrmd 
que  petit. 

4  Ces  consuls  resteront  eu  charge  une  année. 

»  Si,  aux  prochaines  calendes  de  mars,  ils  ne  peu* 
vent  continuer  à  donner  leur  tem|>s  à  la  ville  ou 
qu  iU  aient  perdu  la  coniiance  du  peuple»  qu  ils  soient 
remplacés  par  cinq  nouveaux  élus.  > 

Assurément  Tadopiion  de  cette  forme  administra* 
tive,  bien  qu'elle  rendit  aux  Perpignanats  le  droit  le 
plus  naturel,  le  plus  légitime  des  hommes,  œlui  de 
se  gouverner  eux-mêmes,  ne  détruisait  aucune  des 
usurpations  de  la  royauté;  et  cependant  la  royauté 
tremblait  dés  qu'elle  voyait  les  bourgeois  sur  les 
places  publiques ,  et  les  forçait  d'ajouter  prompte- 
ment  comme  à  Perpignan  : 

«  Nous  tous,  habiianls  et  citoyens  de  ladite  ville, 
jurons  sincèrement  et  sans  aucune  arriére -pensée, 
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eo  tenant  la  main  droite  élendnc  sur  les  (juaire  Évan- 
giles et  touchant  la  sainte  Écriture,  de  nous  montrer 
toujours  fidèles ,  dévoués  au  seigneur  rot  et  k  ses 
successeurs;  de  respecter  iu viola blemcnt  ses  droits; 
d*ètre  prêts  h  sacrifier  nos  biens  et  nos  vies  pour  sa 
défense,  et  de  marcher  avec  lui  contre  tous  ceux  qui 
n'habitent  point  Perpignan  *.  y^ 

Il  y  avail  des  endroits  où  rinfluence  féodale  com- 
primait le  mouvement  on  pesant  de  haut  sur  la  com- 
mune ;  mais  dans  ces  endroits  mômès  étaient  posés 
àt  grands  principes,  ol  le  pouvoir  consulaire  y  mar- 
chait régal  de  la  Téodalité. 

\u  buiUôme  siècle,  à  la  place  de  Monlpelliei%  on 
ne  voyait  encore  qu'un  pauivro  village  inconnu  et 
oublié  sur  sa  colline  hérissée  de  forèu.  En  fuyant 
les  Sarrasins ,  les  habitants  de  Maguelonne  Tagran- 
direaty  et  peu  à  peu  le  désert  se  couvrit  de  niaga&ioa 
e(4oniaiaons«  Marchanda  héréditaires,  les  Mague» 
Immm  afFportent  leur  activiio  dana  la  nouvelle  ville, 
fenptiept  leurs  vieilles  relations  avec  les  cités  d'Italie; 
9t  bîentdUi  sur  le  Valfère,  le  commerce  fait  briller 
SM  rîcbea  rameaux  d'or.  Deux  cents  atis  après  sa 
flMiib(ion,  Montpellier  était  l'entrepôt  de  rKspagne, 

ff.  «  IMoiD  sit  qood  nos  omnes  {oHimul  populj  totius  irfltae  Perpiiiiani 
llMtaM**  tt  atanlea  in  cAdam  fiilu  IVpîBUinl ,  ooQsilio  et  YolonUto  ae 
mandatoinclyti  domini  Pétri,  régis Aragi)niim,comitiH  Barchinonse,  consti- 
tiiwwi  intrr  ngt  v  CMiNites  in  villa  dicii  P^riMstani.»  (  Pr«vvw  de  r his- 
toire da  Roussiiloii,  1. 1,  p.  516.} 
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el  le  reiiilcz-vous  de&  traiiquanls  de  la  Grèce  et  t 
l'iLalic.  La  grande  libcrti^  dont  ils  pouvnîeiu  y  joflj 
iittirait  ces  derniers  en  foule.  [Nobles,  on  eftel,  el  { 
néreiis,  mais  au  seul  point  do  vue  des  intôrôts,  coinq 
sont  tous  les  négociants,  les  citoyens  de  MoiilitcllMi 
s'oubliaient  eux-mèiiies  |toiii'  songer  d'abord  i 
étrangers.  Avant  i]u'il  fût  igiiestion  de  leurs  propifl 
droits,  on  lisait  dans  les  statuts  de  la  cité  : 

■  Si  un  étranger  a  déposé  i|ueli|ue  somme  evA 
les  mains  d'un  liomnie  de  Montpellier,  ou  s'il  luia 
prêté  son  or,  son  argent  ou  autre  chose;  ou  s'il  « 
eiilré  avec  lui  en  société  de  biens;  ou  s'il 
lui-niéme  queli^ue  art  ou  tnctier,  il  doit  avoir  sûre 
pour  tous  ses  fonds  en  temps  de  paix  et  de  guerre  J 

■  De  même  s'il  a  mis  en  apprentissage  son  fllll 
petit-fils  ou  autres  personnes,  eux  tous,  avec  ce  qu'3 
possèdent,  doivent  être  en  sûreté  dans  la  ville  < 
temps  de  pain  et  de  guerre. 

»  Toute  personne,  de  ipu-lque  pa)s  qu'elle  sort|| 
peut,  en  temps  de  paix  ou  de  guerre,  entrer  en  s 
reté  avec  ses  biens  dans  Montpellier,  y  séjourner,! 
en  sortir  sans  opiKisilion.  Aloi's  sus  marcbandia^ 
doivent  être  en  sûreté  dans  la  ville  même  en  ; 
absence.  Mais  si  les  liabtiants  de  Mont[>ellicr,  agtn 
avoir  été  maltraités  clans  la  ville  d'où  est  cet  élmfl 
ger,  n'y  ont  pu  trou^'or  saiisfaclion  des  outrages  q 
leur  ont  été  faits,  la  cour  doit  enjoindre  au\  bomm 
dudit  lieu  de  se  retirer,  et  sortir  de  Monlpellitfl 

I     frcutcsde  riiintuirc  du  Mimljirllier,  pnr  d'AigrcfuiiilIc,  1. 
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avec  leurs  biens;  mais,  après  leur  départ,  il  est  permis 
aux  habitants  de  Montpellier  oiïensés  d'user  contre 
eux  de  pignoration,  c'est-à-dire  de  se  venger  sur  les 
biens  de  ces  étrangers.  » 

Après  avoir  stipule  ces  garanties  pour  ceux  qui 
fréquentaient  leur  marché  devenu  européen  ,  les 
citoyens  font  écrire  dans  les  st^ituts  : 

<i  Que  le  seigneur  de  Montpellier  ni  personne  par 
son  ordre  ne  doit  donner  de  snuP-conduit  ou  de 
sauvegarde  à  aucun  homme,  fôt-il  chevalier  ou 
cierc,  qui  aurait  blessé,  tué  quelque  habitant  do 
Montpellier,  ou  ravi  ses  biens  sans  le  consentement 
de  la  personne  lésée  ou  celui  de  ses  héritiers;  et  si 
roffenseur  entre  dans  Montpellier  sans  ce  consente- 
ment, Toffensé  a  plein  pouvoir  de  se  venger  de  sa 
propre  autorité.  » 

Douze  prud'hommes  et  loyaux  hommes  de  Mont- 
pellier devaient  servir  de  conseil  à  la  communauté  et 
au  représentant  du  comte ,  lequel  de  son  côté  était 
tenu  de  prendre  l'avis  et  de  suivre  le  conseil  desdils 
prucFhommes  dans  tout  ce  qui  regardait  la  commu- 
nauté et  la  Seigneurie  de  Montpellier  ' . 

LA  ROCHELLE. 

Tandis  que  les  ballots  de  Gènes  et  de  l'Asie  en- 
çorabraiem  le  port  des  Laies,  tandis  que  les  arts  de 
luxe  avaient  pris  un  tel  développement  à  Montpellier 
qu'on  n'y  fabriquait  plus  que  de  la  vaisselle  d*or  et 

1.  Ibidem,  p.  704. 


303  lIlSTOlRi':  ULi  MIDI  Ùt  LA  I'RaKCH. 

(l'argent  liii  ',  i|uel<|ucs  niisériibles  calxiiies  «oiiipft' 
saiciil  La  ïtoclitille.  Des  moulins  qui  tournaient  jioiM! 
le  coiiilo  nousi'ûvèlcnt  seuls  son  existence  au  milifll 
du  douziùinc  siècle.  Vers  1137,  et  au  moment  où 
noble  Alièuot*  était  livrée  à  Louis- le-ieuuo  ,    ui 
tioupe  de  uoltibcrts',  cubolvuis  demi-sauvages  do 
là   vie  errante  écltappail  â  moitié  à  la  sei'vilud 
vint  s'y  établir  du    B:is- Poitou.    Cotte  éiiiigrati( 
et  la  ruine  de  Clialel-Aillon  clevèreut  ()rujii{>tfimai 
La  Itoeliclle  au  rang  de  cilé.  La  dernière  lille  4 
l'Aquitaitie,  soixante-deux  ans  plus  taiil  la  Irouvi 
déjà  inurét)  et  iuipatienlo  de  sonner  à  son  lour 
cloclio  communale,  reconnut  eu  ce»  ternies  sa  j£ui 
liberté  : 

•  Aliénor,  par  la  grâce  de  Dieu,  liumble  rcii 
d'\iiglelerrc,  duchesse  de  Normandie,  d'Aquilsiil 
et  («mlcsse  d'Anjou,  aux  arclievè(|ues,  ûvéque 
comtes,  séuéeliaus,  iirévOls,  justiciers,  baillis,^ 
■k  tous  eeux  ijui  ces  présentes  verront,  salut  : 

■  Saches  tous  que  nous  avons  accordé  à  perpéitiî 
et  conliriné  dans  la  présente  eliarte  à  nos  clercs  1 
lidèlcs  citO)ens  de  La  Buclielle  et  à  leurs  dose«ni 
le  droit  du  commune,  alin  qu'ils  puissent  mieux 
l'endic  duns  cette  ville  leurs  droits  et  les  nûlrcs.  No4 


t.  SlitulA  pricU^t, 

1.  o  Colliberlus  a  cullu  liubiium  deicendfre  puUlur  ab.iliiiullMH.  Pn- 
gcnjesaiilem  Ulotiim  col  libelle  1  ni  m  liinc  luret  Ulud  ore  Tulgî  mulU  latcr 
duut  ex  ufibu*  rcnira  vent  d'mntls  conlriiiilt  focabuliiin, 
inuniltntii  iriuviaiuin  stv»ris  tiatiun  (eeisuA  Du»ium.  trli«tit  qi 
innulelHtnl  loàt:  liliir  eiiîm  Imbllihaut  iioiiuuili,  pn>ti«nl>ut  iUu  a 
)iisciuin.  «  (l>einia  Maltcacensis  monncljus,  p.  tll.) 
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vouions  donc  et  nous  éiablissons  que  fous  jouissent 
à  La  Rochelle  du  bienHiit  de  ces  antiques  coutumes 
dont  jouissaient  leurs  pères  sous  nos  prédécesseurs, 
et  qu'ils  puissent  au  besoin  déployer  toutes  leurs 
forces  contre  Tennemi  qui  viendrait  attaquer  nos 
droits  ou  menacer  la  commune'. 

VILLES  AFFRANCHIES. 

Qu'on  ne  prenne  pas  cette  qualiPicalion  en  mau- 
vaise part.  Loin  de  songer  à  récrire  au  fronton  de 
certaines  cités  comme  un  reste  d'inscription  de  Tes- 
clavage  ancien,  nous  ne  voulons  qu'exprimer  le 
triomphe  du  droit  populaire  sur  l'usurpation  Téo- 
dale.  Le  clergé,  la  royauté  et  les  barons,  à  la  Taveur 
de  l'épouvanlable  chaos  social  dont  nous  sortons , 
s'étaient  emparés  d'une  grande  partie  des  villes.  A 
mesure  donc,  et  toutes  les  Tois  que  nous  verrons  le 
pouvoir  consulaire  s'élever  dans  une  ville  ù  cùté  de 
raulorilé,jusque-là  souveraine,  du  clergé,  de  la  féo- 
dalité et  du  roi,  nous  dirons  que  cette  ville  est  af- 
franchie ou  plulùt  s'est  affranchie j  car  ces  conces- 
tiens»  si  libérales  en  apparence,  n'étaient  au  fond 
que  la  consécralion  forcée  d'un  fait  produit  contre 
la  volonté  des  donateurs.  Aussi,  quoique  partout  le 

..  4»  ft AltefTp  IM  firalia  liumilU  regina  Aogliœ,  duciftsa  NormaDniœ,  Aqui* 
laala,  c|%^  «nhiepiMopis,  eiuscopis,  comitibus,  senescallit,  etc.;  sciaCis 
■oa  coDceiaiase  in  per|)etuum  et  iu  pneseati  cliarta  Gonfirmassc  dilectis  et 
Iklelibas  nostris  universis  liomiiiibus  de  Bupclla  et  eorum  liaeredibos, 
communiam  juratam,*»  etc.  (Preuves  de  IMiistoirc  de  La  Ruclielle,  par 
Arcère,  t,  i,  p.  600.) 
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bul  poursuivi  fiii  le  même  »  la  l>ourgeoisie  vassale 
ratlcignait  plus  ou  moins  vite,  plus  ou  moins  com- 
plètement ,  selon  qu'elle  semblait  plus  paiienle  ou 
plus  redoulable,  comme  nous  allons  le  prouver  en 
donnant  trois  exemples  de  raflranchissement  accordé 
par  la  royauté ,  par  le  clergé  et  par  les  nobles. 

BORDEAUX,    POITIERS. 

Lorsque  la  royanié  anglaise ,  qui  se  rencontra  dans 
le  monde  aux  premiers  symplômes  de  ce  mouve- 
ment, fut  conlrainle  de  lui  céder,  elle  revêtit  ses 
concessions  d*une  Forme  particulière,  et  qu^Henri  II, 
le  grand  politique,  n*adopta  pas  à  coup  sûr  sansio- 
tenlion.  Tandis  que  sur  tous  les  points,  eneflet,  oo 
fondait  des  consulats  en  éparpillant  Tautorité,  le 
Plantagenet  la  concentra  sur  une  seule  tête ,  et  il 
appela  le  magistrat  unique  qu'il  |)ermettait  d'élire 
tous  les  ans  le  maire  '.  Par  ce  moyen,  à  Bordeaux, 
à  Poitiers,  à  Saintes,  à  Bayonne,  T unité  de  la  puis- 
sance ro}ale,  représentée  sans  cesse  par  un  seul  dé- 
légué, ne  pouvait  s'eflacer  des  esprits,  et  au  besoin  il 
devait  devenir  plus  facile  de  faire  fléchir  ou  de  cor- 
rompre un  homme  isolé  que  douze  consuls  surveil- 
lés par  toute  une  ville ,  et  n'agissant  que  par  ses 
ordres. 

1 .  «  Hcnricus,  rex  Anglia»,  Leonorae  maritas,  concedit  BordigaleullMi  il 
eligant  sibi  libère  majorent  ci  vital  is,  1 173.  Fuit  hic  mx 
annous.v  (Lorbeo,  Burd  galarom  reriim  chroDÎcon.) 
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SAINT-NICOLAS. 

En  rannéc  1135,  une  révolte  sérieuse  sans  doule 
éclata  dans  les  murs  de  Sainl-Nicoias  ;  car  Tabbo  de 
Hoissac,  si  jaloux  de  son  autorité',  crut  devoir  ac- 
corder le  droit  do  commune  à  ses  habitants,  et  leur 
dresser  des  statuts*.  Or,  l'Église  ne  faisait  pnsces 
sortes  de  libéralités  volontairement  :  loin  d'aifran- 
cbir  les  villes,  au  contraire  elle  s'efTorçait  constam- 
ment de  s'emparer  de  celles  qui  obéissaient  aux  ba- 
rons, et  d'étouffer  la  liberté  partout  où  elle  en  avait 
la  force.  Dans  le  Dauphiné  par  exemple,  où  toutes 
les  villes  appartenaient  aux  évéques^  malgré  quel- 
ques faibles  débris  des  institutions  municipaPes  exis- 
tant encore  à  Vienne,  et  une  ombre  de  liberté 
faite  à  Grenoble,  par  de  vaines  coutumes  et  de 
vains  statuts,  on  trouvait  une  cité,  une  seule,  régie 
par  le  consulat.  Gap,  durant  tout  le  douzième  siè- 
cle ,  éleva  fièrement  sa  libre  bannière  au  milieu  de 
ces  vassales  de  la  féodalité  et  de  l'Église.  Eh  bien  ! 
les  évèques  et  les  dauphins  conspirèrent  cinquante- 
sept  ans  contre  son  indépendance;  et  quand  ils  vi- 
rent le  moment  favorable,  ils  l'anéantirent  et  se  par- 
tagèrent lepQuvoir^  » 

.  I*  En  1199,  l'ibbé  força  le  comte  de  Toulouse  à  reoonnattfe  qu'il  tenait 
It  cbâteao  de  l'abbaye ,  et  à  lui  payer  tous  les  ans  une  obole  d'or  de  lede* 
i.  L'aimée  suivante  il  se  fit  céder  le  droit  de  haute  et  basse  justice  à 
I.»  (GaiUa  ehristiana,  1. 1,  instrumenta,  p.  165.) 
%,  «  Commanitalem  statuit  et  statuta  edidit.»  (A  la  même  page.) 

3.  Cborier ,  Bistoire  générale  du  Dauphiné,  t.  ii,  p.  87.) 

4.  niideoiyp.  136. 

H.  «0 
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CLERMONT. 

Les  barons,  qui  n'avaient  pas  la  force  des  rois  et 
l'adresse  des  évèfjues,  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
subir  le  consulat. 

Et  certes  si  le  comte  Guy  II  avait  eu  à  sa  dispô* 
sition  une  armée  royale ,  Il  n'aurait  pas  dit  de  si 
bonne  grâce  aux  Clermontais  : 

«  Au  nom  du  Seigneur,  nous  promettons  franche: 
ment  à  tous  les  bommes  et  femmes  nés  ou  à  nallre 
dans  la  cité  de  Clerraont ,  de  ne  mettre  la  main  sur 
leurs  biens  ni  sur  leurs  personnes»  sauf  pour  le 
crime  d'homicide,  d* adultère,  ou  tout  autre  délit 
entraînant  la  mort  ou  la  mutilation.  Nous  vouloni 
également  et  nous  approuvons  que  les  citoyens  de. 
ladite  ville  forment  une  commune  délibérante  et 
puissent  jouir  de  tous  les  avantages  attachés  à  cet 
état  do  choses.  Nous  nous  engageons,  en  outre,  à 
protéger  et  à  défendre  au  besoin  la  commune  contre 
tous  ceux  qui  viendraient  l'attaquer. 

»  Nous  abandonnons  encore  aux  citoyens  de  la 
ville  la  garde  des  murs,  des  tours,  des  tourelles,  des 
fossés  et  des  places. 

>  Nous  consentons  expressément  à  oe  qu'il  soit 
établi  dans  Clermont  une  commune  ou  tiniver* 
siléf  et  à  ce  que  la  commune  ou  la  majwHé  puisM 
élire  les  consuls  que  bon  lui  semblera.  Cette  com- 
mune et  ces  consuls  exerceront  le  plein  pouvoir  que 
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le  liroil  el  les  coutumes  attribuent  aux  consuls  et  à 
la  commune  *. 

BAGNÈRES. 

1!  résultait  de  cette  répugnance  toute  naturelle 

# 

dM  barons  à  diminuer  leur  pouvoir  une  rédaction 
telle  dans  les  chartes  constitutives,  que  souvent  la 
concession  semblait  illusoire.  Voyez  par  exemple 
quelle  était  la  Tranchise  accordée  aux  citoyens  de 
Bagn^res  par  le  comte  Gentulle  III. 

€  Au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il 
toit  notoire  à  tous  hommes  et  femmes,  vivants  et  à 
vivre,  que  moi  Cen  tulle  %  comte  de  Bigorre,  lors  des 
ravages  et  des  incursions  de  mes  voisins  navarrais, 
montagnards  de  TAragon  et  Basques ,  qui  plusieurs 
fois  sont  entrés  sur  mon  territoire,  ayant  trouvé 
bonne  aide  et  conseil  dans  le  bourg  de  Bagnéres,  je 
denne  h  toujours,  du  consentement  de  ma  cour  et 
(}e  mes  barons,  au  peuple  et  aux  habitants  dudit 
bourgj  les  Franchises  et  coutumes  énoncées  dans  le 
présent  écrit  : 

»  Ces  franchises  consislcnt  principalement  :  l'^dans 
le  droit  pour  les  citoyens  de  Bagnères  de  posséder 
leurs  maisons  à  titre  héréditaire,  poun^u  qu'ils  paient 

I.  ft  lo  Donioe  Domioi  concediinus,  promiUimus  l)ODâ  fide  omnibos  bo* 
jjtoilwMitf  ■lulieribu»' pra'sentibus  et  futiiris  Claromontensis  Tilbe  et  civi* 
(ilit^lliQ.  (Arctiifes  de  Clcrinonti  an  1200.  Voir  le  présideot  Savaron, 
MgiMês  de  Clermonlt  p.  ac'J.) 

f .  V  «'fpiHtfiiit  Ceniodi  mais  on  a  tellenicnt  pris  Thabitude  de  travestir 
es  noms  historiques  en  l*'rancc ,  qu'on  ^rait  ridicule  de  Wn  écrite  comaio  iK 
loiTent  élre  ^rils. 

20 
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tous  les  ans  à  la  Noël  la  redevance  convenue  entre  k 
comte  el  les  bourgeois  ; 

»  2""  Dans  la  faculté  de  se  choisir  des  juges  annueki 
pourvu  que  ceux-ci  prélent  serinent  entre  les  moins 
du  comte ,  et  se  soumettent  à  V appel  qu'on  peut  former 
contre  leurs  décisions  à  la  cour  comtale  de  Tarhes; 

M  3*"  Dans  le  pouvoir  do  se  soustraire  à  TobligalioD 
du  combat  ordonné  par  le  comte  dans  le  jugement  de 
Dieu ,  pourvu  qu'ils  paient  à  ce  dernier  soixeaUe-cinq 
sols  d'amende'.  » 

Cette  liberté  restrictive  et  rampante  aux  pieds  des 
seigneurs  était  la  seule  qu'on  rencontrât  à  Tarbes, 
à  Lourdes,  à  Ibos,  à  Vie,  à  Maubourguet  et  à  Ra- 
bastens.  Le  reste  du  Béarn  vivait  sous  un  r^me 
plus  féodal  encore. 

POHS'  DE  BÉARN. 

Le  célèbre  Pierre  Marca  disait  dans  son  histoire  de 
ce  pays  :  c  Je  puis  asseurer  que  les  fors  de  Béarn  ont 
»  esté  ar restés  au  commencement  pour  suppléer  le 
)»  défaut  des  cas  non  décidés  par  la  loi  romaine, 
j»  nommément  en  ce  qui  regarde  les  droits  de  vasse- 
>  lage  et  de  seigneurie  inconnus  au  temps  de  Teoi- 

1.  «  Coneguda  causa  sia  à  totz  homes  e  femnas  préseotx  et  abiedeniiie 
nos  Centod,  comte  de  Begorra,  surertas  mantas  bergonhas  e  grans  daana- 
ges  el  comfat  de  Begorra  per  nostres  frontadera»  etc.,*per  so  noê  ïïfvâ  éS 
Centod  agnt  cosselli  et  ab  ferm  autrey  des  baros  e  de  tota  b  oort  de  li 
terra  de  Begorra,  dam  franquezas  et  durables  costumas  aïs  pobladors  dé 
borgs  de  Banheras,  »  etc.  (Voir  d'ATecac,  Essais  historiques  sur  k  Mi- 
yorr«,t.  I,  p.  235.) 

2.  C'est  le  même  mot  que  fueras» 
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»  pire*.  »  Il  est  impossible  de  mieux  expliquer  Tori- 
gine  des  fors.  Ce  mot  venu  en  cflel ,  non  de  forus  \ 
comme  le  voudrait  le  même  auteur,  mais  de  forum , 
lieu  d'assemblée  publique ,  exprime  un  usage  pure- 
ment romain  que  les  féodaux  s'approprièrent ,  et  qui 
arriva  jusqu'au  moyen  âge  dénaturé  par  la  transfor* 
tfiaiion  dont  il  fut  l'objet.  Comme  On  ne  peut  fouil- 
ler la  terre  méridionale  sans  y  trouver  les  ruines  de 
Romei  il  se  fait  ici  que  par  un  étrange  hasard  les 
deux  extrémités  de  Tbistoire  municipale  sont  for- 
mées avec  des  débris  d'institutions  romaines ,  et  que 
ces  deux  extrémités  se  touchent  :  si  d'un  cdté  les 
monicipalités  du  douzième  siècle  viennent  en  droite 
lîgoe  des  municipes  du  cinquième,  les  fors  sortent 
iâoontestablement  de  ces  assemblées  provinciales 
que  les  préfets  de  l'empire  convoquaient  pour  ré- 
-gier  les  aflaires  publiques,  agere  fora;  car  le  mot 
est  avec  la  chose.  Seulement  ce  qui  est  remarquable , 
Vest  que  le  principe  aristocratique  de  ces  assem- 
Méea,  composées  originairement  de  patriciens,  se 
transmit  sans  altération  des  nobles  de  Théodose  aux 
nobles  des  Centulle,  et  fonda  cette  république  féo- 
dale qui  couvrait  l'ancienne  et  libre  patrie  des  Ibères 
dq>QiB  le  pont  de  la  Faderne  jusqu'au  Saranh ,  de- 
puis l'hôpital  du  Luc  jusqu'aux  vallées  d*Ossau. 

Car  primitivement  l'ancienne  tradition  latine  de 
ces  chefs  égorgés  dans  le  sénat  par  des  patriciens  ja- 
loux de  leur  indépendance,  vivait  aussi  au  fond  des 

0 

1.  Liv.  V,  p.  344. 
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souvenirs  historiques  du  iliJaru.  C'est  elle  (|u'onr 
contre  (l'abord  un  ouvrant  lo  livre  des  Fors  :        i  |<| 

Autrefois  lo  Bcarn  n'avait  pas  de  ntuilrc.  El  end 
(eiu|)s-là  on  entendit  jjarlor  avec  éloge  d'un  chcvnlii 
du  Bigorrc.  On  alhi  lo  clierchcr,  et  on  t'établit  a 
gticur  pendant  un  an  :  mais  plus  tard,  ce  cbeva 
ne  voulant  pas  maintenir  les  fors  el  les  coulunies,^ 
cour  de  Béarn  se  réunit  à  Pau,  ut  le  somma  de  oiaiÉ 
tenir  les  fors  et  les  coutumes;  il  refusa,  el  aloni 
fut  tué  au  sein  de  lu  cour, 

Ensuite  on  vanta  aux  Béarnais  un  preux  ctievatii 
d'Auvergne;  ils  allèrent  le  quérir,  et  le  lireol  i 
gneur  deux  ans.  Mais,  il  se  montra  trop  orgueillooi 
la  cour  fut  forcée  dt:  le  faire  occire  au  buul  du  p 
du  Saranli,  par  un  ccujer  qui  le  perça  de  pari  l 
pari  avec  un  épieu. 

En  Iroisiénic  lieu ,  les  gtns  du  Béain  ouïrent  p 
1er  favorablemenl  d'un  clicvaller  de  Culalognv  queM 
fimme  avait  rendu  pcic  de  deux  jumeaux.  Oélib 
lion  prise,  ils  envoient  deux  prud'hommes  afin  t 
demander  l'un  de  ces  enfants  pour  seigneur;  i 
quand  les  prud'hommes  furent  lu,  ils  troiivèrcntll 
enfants  endormis,  l'un  les  mains  fermées,  IniH 
les  mains  ouvertes,  et  ils  s'en  revinrent  avec  < 
qui  avait  les  mains  ouvertes  '. 

1.  "  ADtiqtjamens  en  Beam  no  liave  eenlior,  cl  en  aquct  I 
hu(larungC(val«reoBegorr^etananloune1lier  «frn  la  wnbor  oued 
■(iré^no  loB  volo Ibler  eii  ItorsDicn  CMtilllle»,e Heurt  d«  BearaMH 
liisbetz  à  l'ail  c  reiiuirerCD  lo -qu'eus  Uiiciifog  en  Tiir«  et  cii  coctuiM«rt4 

B  bulu  r^r  el  asiiel/.  auiigoii  lo  en  la  curt.»  (Fûts  de  M 


(lu  i|UBloriiciue  !>iùi:lf ,) 
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Tout  611  iiotaDl  Tair  de  famille  de  ces  meurtres 
aveo  oeux  de  Roroulus  et  de  César  égorgés  dans  le 
sénat  en  dea  circonstances  et  pour  des  motifs  tout  à 
fût  temblibles  9  empressons-nous  de  constater  deux 
fiiiU  oapîlaiiX:;  le  premier,  que,  jaloux  avant  tout  de 
laur  indépendance  individuelle ,  les  seigneurs  frap* 
pèrrat  dans  le  principe  quiconque  voulut  la  mena- 
cer; le  second ,  qu'ils  n'acceptèrent  pour  maître  que 
oelui  qui  leur  laissa  l'autorité  réelle  dont  les  inves- 
tissaient les  fors. 

4 

lies  fora  ou  coutumes  n'étaient  effectivement  qu'un 
vaale  réaeau  féodal  jeté  sur  le  pa^s ,  et  qui  l'enve*» 
loppait  tout  entier. 

Divisée  en  trois  classes ,  les  barons,  possesseurs 
de  fiels,  les  cavers  ou  chevaliers,  les  domagers  ou 
b«rpB4  inférieurs,  la  noblesse  avait  le  gouvernement, 
Tadminiitra^on  et  la  justice. 

Une  haute  cour  appelée  mayar,  composée  de  deux 
évéques,  des  abbés  et  des  barons,  jugeait  en  der7 
Hier  ressort  au  nom  du  vicomte* 

Morlias  possédait  une  cour  secondaire  formée  de 
ji^réa  dont  la  juridiction  ne  s'étendait  pas  au  delà  des 
ttfoiled  de  ce  canton. 

Spit  du  reste  dans  les  fors  de  Morlâas ,  soit  dan$ 
ceux  d'Oloron,  des  deux  vallées  d'Ossau  et  d'A^e, 
àe  Barétons,  du  Lavedan,  d'Andorre  ou  de  Ba« 
irêge,il  n'existait  de  véritables  garanties  et  deprî-^ 
?iléges  réels  que  pour  les  nobles.  Toutes  ces  fa-» 
meuses  assises  tenues  sous  les  chênes  n'avaient 
pour   but  que   de   consacrer   les   dioits  deâ  sei? 
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giicurs,  elde  prononcer  des  amendes  à  leur  pro 
Onant  aux  peuplades  basques  répandues  su 
premier  versant  des  Pyrénées  et  dans  la  basso 
varro,  la  Soulc  cl  le  Labour,  elles  vivaient  dans  u 
sauvage  indépendance  qu'eflleuraient  à  peine  Il-ii 
rets  d'unesorle  do  sénat  patriarcal,  appelé  bili;ar,  ( 
à  l'inslitr  des  cours  béarnaises  tenait  ses  séances  i 
milieu  des  rochers  et  des  bois. 

Ainsi  donc,  les  ciiés  libres  ou  nninicipales,  les  r 
[iub]i(|ucs  de  Provence,  et  les  villes  iioiivolles  l 
cnnsulaires,  rormaient  celte  bourgeoisie  unie  éin 
tement  et  forte ,  qui ,  placée  entre  la  noblesse  4 
l'Église,  était  comme  la  colonne  vertébrale  de  la* 
ciélé.  Secrètement  Mppuyée  par  le  pouvoir  roM 
dont  Louis-le-Gros  av^it  trahi  déjà  les  prujcts  <1 
le  nord  dés  le  douzième  siècle,  la  bourgeoisie  étal 
en  lutle  avec  les  deux  classes  supérieures.  Pltis  d'B 
rude  combat  avait  été  livré  cnire  les  baroiis; 
d'une  Ibis  le  sang  noble  avait  coulé. 

Dans  un  de  ces  chocs  sanglants  entre  les  Iwurgef 
du  Pu)-Sainl-rroiit  cl  la  cité  de  Périgueut ,  un  cIm 
valiei'  d'illustre  naissance  était  tombé  sous  les  coUj 
d'un  bourgeois  nommé  Pieire  Vivota  :  celui-ci  | 
bientét  après  frappé  par  le  (ils  de  sa  victime;  i 


e  moment  k  Pau  Is  publication  <le  ces  foti 
avouons  qu'il  n<iui  est  Iwposaibte  de  comiireudra  duiâ  quel  but  : 
plus  indigente  aujcHiid'Iiui  que  ces  procès- verbaux  de  la  Kodalitj  biaia 
qui  a]>prenneot  nilniilieusetnenl  k  la  postérité  que  la  mm  des  tMnra41 
cure  a  dunué  gain  de  cause  à  Monic  su  eqjcl  d'uu  ln>u|icau  de  dkmIim 
■lu'im  payait  nx  suis  d'amende  en  prenant  une  perdrix   ronge.  < 
ne  sait  pas  cliuisjr  eu  dressant  une  compiltlion  Iiistori^uti  tail  «a  U 
tnulile.  >'{• 
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sa  mort  fut  vengée,  car  son  propre  fils  aballit  la  tèle 
du  meurtrier  d'un  coup  de  sa  miséricorde'.  Quel- 
ques années  plus  tard ,  les  bourgeois  de  Béziers  mas- 
sacraient dans  Téglise  de  Sainle-Madeleine,  Trenca- 
vel,  leur  vicomte,  qui  songeait  à  les  opprimer*.  Les 
citoyens  indépendants  do  Limoges  re|K)ussaienl  le 
roi  d'Angleterre  à  coups  de  (lèches;  et  Jean  Casan , 
à  la  tète  de  sa  famille,  le  dernier  dimanche  de  sep- 
tembre de  Tan  1178 ,  saisissait  en  plein  jour  à  Mar- 
lel,  le  vicomte  de  Turenne,  Raimond,  et  l'enfer- 
mait dans  une  tour^. 

La  guerre  de  la  bourgeoisie  avec  l'Église  était  non 
moins  sérieuse,  non  moins  acharnée;  car  il  s'agis- 
sait entre  elles  d'une  de  ces  questions  que  les  socié- 
tés n'agitent  que  tous  les  trois  ou  quatre  siècles,  et 
qui  entravent  pour  autant  de  temps  ou  accélèrent  la 
marche  du  progrés  humain.  Bientôt  ce  grand  pro- 
blème va  être  posé  sur  les  champs  de  bataille  à  Toc- 
casion  des  Albigeois;  mais  pendant  que  les  nuages 
sanglants  s'amoncèlent  à  Thorizon,  que  les  foudres 
du  Vatican  grondent  dans  le  lointain,  que  l'Église 
menacée  organise  derrière  les  portes  du  treizième 
siècle  une  épouvantable  croisade,  hâtons-nous  de 
voir  de  près  cette  société  brillante  qui  va  mourir, 
d'observer  ses  mœurs,  de  l'entendre  parler  sa  noble 
langue,  et  nous  redire  après  six  cents  années  de  si- 
lence ses  magnifiques  et  mélodieuses  poésies. 

1.  Chronic.  Gaufredi  prions  Vosieusis,  p.  402,  cap.  44. 

2.  Ibidem,  p.  315,  cap.  63. 
f.  U>ideiD,  p.  324,  cap.  70. 
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Les  conditions  sociales  n'avaient  pas  changé  pen- 
dant les  siècles  que  nous  venons  de  parcourir.  Les 
hommes  étaient  toujours  divisés  en  quatre  classes 
séparée^  complètement  et  placées  dans  la  vie  avec 
une  inégalité  monstrueuse.  Aux  derniers  degrés  de 
là  société,  on  trouvait  toujours  ce  bétail  servlle 
abruti  par  quinze  siècles  d'esclavage,  et  qui  ne  con- 
icévaU  pas  d^autre  existence  que  de  nattre ,  travailler 
ël  mourir  pour  le  seigneur.  Ces  malheureux  for- 
maient deux  groupes,  on  pourrait  presque  dire  deux 
espèces,  où  la  servitude  allait  se  graduant  :  ainsi  les 
serfs  de  corps  appartenaient  au  seigneur,  qui  pouvait 
les  Vendre,  les  donner,  les  éclianger  contre  tout  ob- 
jet mercantile  comnu^  bon  lui  semblait  j  ils  n'avaient 
dejvôlonté  et  d'initiative  que  la  sienne.  Les  serfs  de 
corps  et  de  glèbe  étaient  les  anciens  màncipûi  de 
ttômé,  encore  attachés  au  domaine  du  Seigneur,  et 
Tarrosahl  de  père  en  lîls  de  leurs  sueurs  hérédi- 
taires '•  Ils  ne  pouvaient  pas  faire  un  mouvement  ni 
les  uns  ni  les  autres  sans  se  heurter  au  joug  féodaL 

1.  Bi  1298,  Philippe- le-Bel  avait  aboli  It  servitude  de  corps  et  de  vas- 
■riag^daiM  la  aénécbaussée  de  Touloiue;  mal»  cette  ordonoanoe,  afnsf  qde 
.Ji  ffMMrqiie  Bouche  (ffUtoire  de  Pi-oivnce,  t.  ii,  p.  7  lo)»  ne  fat  Jatflalê  it" 
coDone. 


316  HISTOIRE  ÙV  Mim  DE  LA  FRANCK. 

S'ils  tuaient  une  vache,  le  bailli  venait  chercher  le 
foie  pour  le  seigneur;  s'ils  voulaient  couper  leurs 
raisins ,  il  (allait  apporter  la  première  charge  et  la 
plus  belle  au  seigneur;  si  le  seigneur  contractait  un 
emprunt,  ils  devenaient  forcément  ses  cautions  ;  s'il 
faisait  la  guerre,  ils  se  battaient  à  leurs  dépens;  s'il 
était  pris  9  ils  le  rachetaient.  Toutes  les  fois  qu'il 
l'exigeait,  ils  étaient  tenus  de  le  suivre  en  armes; 
toutes  les  fois  que  le  désœuvrement  le  poussait  hors 
de  son  château ,  il  avait  le  droit  de  disposer ,  lui  et 
ses  hommes,  de  leur  logis,  de  leur  pain,  de  leur  vio 
et  de  leurs  volailles  '•  Ce  qui  échappait  i  la  rapa- 
cité du  seigneur  quand  il  n'était  ni  évéque,  ni  abbé, 
ni  clerc,  l'Église  venait  le  réclamer  soas  forme  de 
dime.  Les  serfs  ne  vivaient  donc  dans  le  labeur  et  l'an- 
goisse que  pour  que  le  clergé  et  la  noblesse  pussent 
vivre  dans  le  loisir  et  l'abondance,  et,  les  nobles  et 
les  clercs  leur  enlevant  tout,  il  ne  leur  restait  que 
leur  dégradaiion  morale  et  une  affreuse  pauvreté. 
Les  masures  où  croupissaient  misérablement  ces  po- 
pulations cliques  étaient  chaque  jour  visitées  par  b 
fièvre,  la  famine  et  la  peste  %  tandis  que  derrière 
les  murs  opulenls  du  château  ou  de  l'abbaye  la  santé 
animait  de  ses  fraîches  couleurs  les  joues  de  la  cbi* 


1.  Galiia  christiana,  t.  m,  preoTes,  p.  S37.—  Archives  de  l'éfèdié^ 
Blaneille.—  Bouche,  ffistoirt  de  Provence,  t.  u,  p,  340. 

3. 11  y  eut  dix  ftaiiDes  dans  le  dixième  siècle,  vingt-six  dans  le oaiièae, 
deux  dans  le  tieiziètiie.  On  délerrait  les  morts.  AToanwsoBnitdelachalr 
humaliie  eo  ?eole.  On  compte  trene  pestes  dms  le  dixièfiie  siècle ,  viagl* 
qoatie  dass  le  omième,  deax  dans  le  doiiiième.-*llaret,  médecui, 
cooroDDé  eo  1771  par  l'Acadànie  d'Amiois. 
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felaine  et  fleiirissait  l'embonpoint  vermeil  de  l'ubbé. 
Aussi  lu  serf  ne  rêvait  i]u'au  moyen  r|e  sortir  de  ces 
limbes,  pour  s'élancer  duns  In  dassc  uiïrnncliie.  Et 
lorsqu'il  avait  obtenu  ce  bonheur,  soit  nu  lit  de  mort 
de  son  maitre,  soit  en  se  rachetant,  grâce  à  un  pé- 
cule laborieusement  acquis;  se  retournant  vers  le 
passé  et  contemplant  la  douloureuse  existence  de  ses 
pères,  il  songeait  d'abord  à  ses  enfants  et  demandait 
la  liberté  pour  eux ,  la  liberté  pour  leurs  descendants. 
»  Qu'il  soit  notoire,  disait  alors  le  seigneur,  comme 
Gaillard  de  Monipezat,  que  sOr  de  mon  Tait  et  de 
mon  droit,  après  avoir  délibéré  avec  mes  amis  sur 
tout  ce  qui  est  écrit  ci-dessous,  j'affranebis  purement 
et  simplement  vous ,  Giiiral  Bru  ,  stipulant  pour  vous 
et  votre  femme,  et  tous  ces  hommes  et  ces  femmes 
qui  de  vous,Guiral  Brii^  et  de  voire  femme  sont  issus 
et  procréés ,  ou  cjui  de  vous  et  d'elle  naîtront  désor- 
mais :  entendant  parler  du  lignage  mâle  ou  femelle 
qui  sortirait,  à  dater  de  ce  jour.  Je  vous  ondes  vôtres. 
Je  vous  libère  et  vous  tiens  quitte  à  toujours,  de 
toute  servitude  de  corps,  de  toute  obligation  envers 
moi  et  les  miens,  et  vous  mets  hors  de  ma  mnin  et 
de  ma  seigneurie,  et  vous  délivre  de  tout  esclavage 
cl  de  toute  condition  servileà  lucjuelle  vous  pourriez 
être  tenu  comme  homme  de  corps,  taillable  et  serf. 
Je  vous  libère  de  loulis  quêtes,  tailles, contributions, 
de  tous  services,  albergues,  chevauchées,  levées  de 
blé  et  devin,  et  de  toutes  corvées  à  faire  ou  acquitter 
pour  moi ,  Gaillard  de  Montpezftt ,  par  raison  d'escla- 
vage originaire,  permanent,  perpétuel.  Je  vous  oc- 
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iroic  pure  ei  francho  liberté ,  et  frandiise,  par  pore 
el  simple  donation  entre  vifs,  non  révocable  poor 
quelque  méfait ,  pour  quelque  raison  que  ce  soit.  El 
JQ  vous  promets  solennellement  de  ne  jamais  rien 
vous  demander  ni  pour  quête,  ni  pour  taille,  ni 
pour  aller  outre-mer^  ni  pour  marier  mes  filles,  ni 
pour  chevauchées,  ni  pour  tout  autre  motif'.  • 

Ces  affranchissements  se  payaient  deui  cent  cin- 
quante sols.  Mais  il  y  en  avait  d'autre»  spontanés  si 
généreux  qui  puisaient  leurs  rànsidérants  dans  an 
ordre  d'idées  plus  noble,  t  Saclient  tous ,  écrivait 
en  1090  la  bonne  vicomtesse  de  Foii,  que,  moi, 
Uermangarde,  et  Aitton,  mon  fils,  nous  avons  affran» 
ehi  en  Thonnêur  du  Seigneur  et  de  sa  bienheureuse 
mère  Martin  Spérand  et  Pons  Spérand,  son  frère, 
et  leurs  enfants  et  toute  leur  postérité.  Et  nous  voe- 
lons  que  la  présente  charte  les  maintienne  en  paix 
el  en  liberté  pour  toujours  \  » 

Scellé  aux  armes  du  seigneur,  ce  morceau  de 
|>arcbeniin  servait  de  passe-port  aux  aflranchis  pour 
entrer  dans  la  classe  bourgeoise,  la  seconde  de  la 
société  prise,  comme  nous  le  faisons,  de  bas  en  haut. 
La  distance  qu^il  franchissait  alors  d'un  pas  était 
immense.  Il  v  avait  un  monde  entre  les  serfs  et  les 


1.  R  N'otum  sit  quod  annoib  ioranialioiie  Domioi  I37S»  rfgSMile 
l^ppo  rrçf  Francontm,  scde  CatunceoH  Tacante  décima  die  in  introiti 
srpteàibri»:  —  que  ju  Gaillard  de  Moopeuf  de  mo  bo  grat  et  de  mo  ccfi 
saber  e  ccits  que  m»  île  ow  fag  e  de  mo  dreg,»  etc.  (Acte  d'afiraiicIttsacfBeat 
donne  par  Dominici  — Voir  V Histoire  du  Quercff  de  Catliala  Cotore,  t.  ii , 

9«  Pmi ves  de  TUî^ikNrr  iffnkale  dn  l  tfcjMitoc»  I.  u«  p.  SM. 
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bourgeois.  Ûulro  In  liberLù  dont  ceux-ci  jouissaient 
sans  etilraves  clans  les  consulats  el  dans  les  rûpiibli- 
tjues,  ils  se  trouviilcnt  en  possession  d'une  aisance 
certaine,  qu'il  leur  élait  irès-facile  d'ac<]uérir  et  do 
conserver,  car  nul  ne  venait  périodiquement  prendre 
les  frtiils  de  leur  travail.  Celte  aisance  domestiqua 
8'élevait  trcs-fr^quemment  jusqu'à  la  richesse  et  à 
l'opulence  par  les  transactions  cummcrciale^,  Coiiinio 
du  temps  des  Ioniens  le  grand  nioiivement  du  com- 
merce élall  d'Oi'ienl  en  Occident,  du  Midi  au  Nord.- 
Arrivant  parla  Mcdllerranée  et  par  l'Espagne,  il  so 
répandait  dans  les  bassins  du  Itliùne,  de  la  Garonne 
et  de  l'Hérault  et,  francliiasant  les  liauls plateaux  du 
centre,  refluait  jusqu'aux  montagnes  d'Auvergne  et 
du  Velay.  Huit  villes  inégntenicnl  jetées  entre  la  mer 
et  ces  divers  pays,  Narbonuc,  Béziers,  Montpellier, 
Lunel,  Beaucaire,  Saint-Gilles,  Arles  et  Marseille, 
éixient  les  principaux  points  d'appui  de  ce  mouve-' 
ment,  et  les  eulrept)ls  dus  produits  asiatiques,  ita-- 
liens  et  mauresques.  A  tous  ces  niarclios  se  rendaient 
en  l'oirle  les  négociants  clirétiens  cl  maliomélans  des 
AlgBrves,  les  Lombards,  les  Itomaiiis,  les  Égyptiens, 
les  Syriens,  les  Grecs,  les  Français,  les  Catalans,, 
les  Anglais,  les  Pisans  et  les  Génois'.  Ou  y  rencon- 
trait des  marcliands  de  loutos  les  langues.  Les  uns 
apport&iunl  les  soieries  duLevant,  les  autres  le  poivre 

t.  •  Ad  tnercsluram  coniluunlduiËtianDnim  el  miiliiiniedanorani  jik. 
riini  et  ngionibu»  AIgnrbia; ,  Lonibirâlnc  cl  rrgno  mapix  llliu«  llonia.'  uni- 
rcrM,  regno  tcgjptin,  l«riA  Ist^etllic-l  et  Gru'till,  Cailla,  Hlspaiiift  el  AiiglU, 
elc.»  "  H'incn  doctori»  lleiijniiiinl  V.  M.  (KlT>vir).  '  >  .r 
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el  la  câDoeUe;  ceux-ci  des  armes  Irempées  à  Damas, 
eeux-Ui  des  coirs  leints  à  Ck>rdoue ,  d*aulres  l'ambre 
du  Nord,  le  safran  si  recherché  pour  la  cuisine ,  Ta- 
cier  de  Poilou ,  le  drap  d'or,  les  faucons  d'Irlandeet 
deNorwêge,  les  perroquets,  le  rouge,  les  miroirs, 
les  peignes  el  les  vas6S  d'argent. 

Afin  que  tous  ces  objets  de  luxe  destines  à  b  no* 
blesse  ne  pussenl ,  en  passant  par  leurs  mains , 
éblouir  les  yeux  de  leurs  femmes,  les  bourgeois 
marchands  avaient  enfermé  leur  vie  dans  des  règle* 
ments  sompluaires  qui  tranchaient  aussi  profondé- 
ment que  possible  la  ligne  de  démarcation  tracée 
entre  la  bourgeoisie  et  les  barons,  u  Que  nulle  femme 
en  ses  robes  ni  en  ses  vêtements  de  laine ,  ni  sur  son 
chaperon ,  disaient ,  vers  4274 ,  les  consuls  de  Mon* 
tauban ,  ne  porte  orfroi  ni  argent  broché ,  ni  aucune 
parure  d'or,  d'argent ,  de  soie ,  de  perles ,  ou  d'au« 
très  pierres  précieuses;  d'hei*mine,  de  loutre,  de 
gris,  ni  aucun  autre  ornement  cousu  ou  brodé  sur 
le  drap,  mais  seulement  drap  et  bordure  de  peaux 
ou  de  seudal  '  :  qu'elle  ne  porte  chaînes  d'argent  ni 
fermoirs,  ni  agrafes,  et  ne  fasse  faire  robes  de  san* 
dai  de  pourpre,  de  samit%  de  drap  d'or  ou  de  soie. 

Ilem:  que  dans  les  rues  elle  ne  porte  ni  argent,  ni 
perles; 

Ilem,  on  établit  que  nul  mari  de  Montauban  ne 

1.  Et  sendail,  étoffe  rouge. 

Le  paoDureaa  rouge  comme  seudal. 

(Roman  de  It  belle  Magoelonoe  et  de  Pierre  de  Protence.) 
7.  Étoffe  tramée  de  Uroeft  d'or  ou  d*argeot. 
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soalTi'iruil  que  s»  l'ciimin  (lorliU  :iiH-iin  tirs  objols  lU'-- 
k-nUiis  ; 

Ilein,  i)Ui>  les  bourgeoises  ne  [Kirlcraiom  ni  épin- 
gles, ni  ngriiTes  en  leurs  rolifs  ou  corsets,  mnis 
seuleinenl  dix  boutons  valant  trois  tournois  dm- 
cuti. 

On  niitoi'isG  toutofois  lesditcs  ri.-mu)os;'i  |iorlei-sui 
leurs  iiiaïKclets  une  tresse  de  soie  line  du  prix  du 
cinq  sols  tournois ,  et  des  cordons  également  de  soie, 
mais  sans  or  ni  argent  sur  leurs  robes. 

Hem  :  qu'aucun  tailleur  de  cette  cité  ou  de  son 
honneur  ne  taille  ni  ne  s'avisi^  de  tniller  aucune 
robe  II  aucune  daruc  dans  cette  ville  ou  de  l'honneur 
d'icellc,  qui  ail  plus  d'une  palme  de  drap  traiuant  à 
terre.  La  robe  doit  être  toule  ronde,  c'est  à-dire 
«■aussi  longue  devant  que  dcrtiére  à  bonne  foi.  tin 
violant  l'ordonnance  ct-dessus,  il  encourrait  une 
amende  de  \\  sols  caursins  et  ne  taillerait  plus  dés- 
ormais de  robe  dans  cette  ville  ni  dans  son  lion- 
neur'. 

Les  bourgeoisesde  Marseille,  plus  exposé»  à  la  ten- 
tation et  pliicés  plus  directement  en  contact  avec  les 
instruments  de  luxe,  avalent  eu  meilleur  marché  de 
leurs  maris.  Les  statuts  de  l'hiitel-de-ville  leur  per-   • 


1.  X  Cotteguda  c*UM  sia  queU  Hamon  Fulcaul,  veguiet  de  MoaUllu,  pet 
Boatre  eealHir  lo  rey  e  l's  capilols  d'nquelt  ad  lionor  de  Dio  c  de  Koslra 
Doua  SincU  Maria  iMie  iDoasenlior  aaiol  Jacme...  apiielit  pirlamen  com- 
miiulablu  trunipu  et  ijustat  los  htr^n  e  l'uraerudiers,  e  rsiMaesIrala 
kta  aquMt  eslabtimeu  |>«r  losi  tomps  valedor  w  n  a»Mlcr  :  ■'  Que  neftuna 
•'donade  Monlalba,  en  «a»  raulM»  ni  en  sus  VF«liinenU  de  Uiia,"  de.  (Ar 
cliiTM  de  l'HAIeUlf-Vill' lie  Muiilflubaii,  Litre  rmiae,  fol.  7".) 

Il  -u 
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mettaienl  les  |)elÎ8se8  brodées,  les  robes,  chlamydes 
et  tuniques  de  soie,  les  manteaux  de  couleur  ornés 
de  fourrures  et  des  corsets  que  pnraient  des  tresses 
dorées  et  des  plumes.  Quant  à  leur  manière  de  vine, 
elle  élait  réglée  d'avance  par  les  statuts  qui  muraient 
inflexiblement  l'existence  matérielle  et  morale  de  la 
cité.  Ainsi  s!exprimaient  les  consuls  dans  ce  cas  par- 
ticulier : 

€  Que  nulle  dame  ni  autre  femme  de  b  ville  ou  de 
son  honneur  (territpire)  ne  fréquente  ni  ne  s'avise 
de  fréquenter  sa  voisine ,  à  moins  qu'elle  ne  aoit  sa 
parente  au  second  degré,  sa  cousine^germaine,  celle 
de  son  mari,  ou  plus  proche  encore,  ou  bien  sa  corn* 
mère;  et  que  ces  fréquentations  ne  puitseni  avoir 
lieu  que  le  dimanche,  et  non  un  autre  jour  de  la  se» 
maine.  Sont  exceptées  toutefois  les  baladins  et  fim- 
mes  de  mauvaise  vie.  Une  amende  de  cinq  sols  frap* 
pera  celles  qui  iraient  à  rencontre. 

Item  y  que  nulle  dame  ou  autre  femme  n'invite  ai 
ne  s'avise  d'inviter,  ni  d'aller  inviter  à  des  noces  M 
à  quelque  sorte  de  festin  que  ce  soit,  plut  de  quatre 
personnes.  Sont  exceptées  les  baladinea  et  feninM 
de  mauvaise  vie. 

iêeiHy  que  nul  homme  ni  aucune  femme  de  cette 
ville  ne  fasse  ni  ne  présume  faire  invitation  et  repas, 
sous  prétexte  de  fiançailles  et  de  noces ,  avant  d'al- 
ler à  l'église. 

nem,  que  nul  homme  ni  aucune  femme  n'aille  et 
n'ose  aller  courir  les  rues  avec  une  fiancée. 

Ileniy  qu'aucun  jongleur  ni  aucune  beMine  du 


SEPTIËM E  PARTIE.  393 

pays  OU  étrangers  n'aient  l'audace  d'entrer  dans  les 
maisons  do  celle  ville  pour  fait  de  noces,  de  festins, 
ni  pendant  l'AVent,  ni  à  la  Noél,  ni  aux  fêtes  de 
Noël, s'ils  n'y  sont  appelés  par  la  personne  qui  exerce 
l'autorité  au  logis.  Celle  ou  celui  qui  contreviendrai! 
au  présent  règlement  sera  chassé  pour  toujours  da 
la  ville  et  de  son  honneur'. 

Rien  n'était  laissé  au  hasard  dans  ces  codes  mu- 
nicipaux. Les  consuls  allaient  au-devant  de  tous  Jes 
sujets  de  plainte  et  prévoyaient  tous  les  délits.  Mais 
pour  eoncevoir  la  nécessité  de  ces  mesures  réglemen** 
laiMs  poussées  jusqu'à  la  minutie,  et  se  représenter 
cette  vie  communale  de  la  bourgeoisie  du  (reiziéma 
sidoie^  il  iaut  lire  les  chartes  des  bourgs,  des  petites 
communes,  des  bastides. 

Tous  eaux  qui  habitaient  dans  leurs  murs  pou- 
vttlaiil' vendre,  donner,  affermer  ou  aliéner  leurs 
biens  à  qui  bon  leur  semblait. 

Ils  étaient  libi*es  aîi  même  degré  de  marier  leurs 
Allas,  at  de  promouvoir  leurs  enfants  à  Tordre  de 
clériaatiira. 

Tout  homme  ou  femme  qui  entrait  de  jour  dans  le 
jardin,  vigne  ou  pré  d'un  autre  sans  sa  permission, 
devait  douze  deniers  d'amende  aux  consuls.  La  bêle 
ffTôêiê  qui  commettait  le  même  délit  était  taxée  à 
un  denier  tournois  d'amende;  les  brebis,  chèvres, 

• 

|«  M  U^m  ^V^  negiiDa.dona  ni  aulra  femoade  la  yUa  oi  Se  ia  liooor  du 
K  ^ootalba^  no  corteje  ni  auïjq  cortejar  neguna  jazent,  si  no  era  cozina  se- 
»  gonSa  d<yla  o  de  ko  marit,  o  cozina  geruiana  c  d'aqoi  en  auiont  o  co- 
■  maîrei^,»  etc.  (Ibidem,  fol.  59.) 

ai. 
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chevreaux ,  pajaienl  une  obole.  Les  étrangers  j 
sanls  cLnicnl  seuls  exceplés ,   en  coiisidén 
leur  ignorance  [irésuinéc  des  coutumes. 

Les  maraudeurs  surpris  la  nuiL  dans  les  vignes  g 
les  jardins  encouraiem  la  peine  de  vingl  sols  <ï%i 
niende;  el  les  innrcliands  qui  vendaient  :i  faux  poidi 
celle  de  soixante  sols. 

Les  boucliers  ne  pouvaient  exposer  en  veiiled 
leurs  niazels  que  de  la  viande  bonne  et  saîoe  au  ji 
gemcnt  des  consuls.  Il  ne  leur  était  permis  de  f 
gner  qu'un  denier  par  sol ,  sous  peine  de  soitaot 
sols  d'amende ,  et  de  {lunilion  corporelle  si  ta  viiDll 
semblait  mauvaise. 

Il  était  expressément  défendu  de  vendre  un  o 
avant  qu'il  ciH  paru  sur  la  place  publique. 

Les  teslamenls  écrils  ou  faits  verbalement  deva 
des  témoins  dignes  de  lui  étaient  valables  :  po 
«|ue  les  cnlanls  ne  russenl  point  fraudés,  bien  ( 
n'eût  point  suivi,  d'ailleurs,  les  i'urmes  du  dro 

Si  quel<iu'un  épousait  une  feiunic  et  qu'elle  r 
mille  sols  pour  dul,  il  lui  en  assurait  cinq  ceE 
litre  de  donation  nuplialc.Si  la  reiiuue  mourait  ava 
lui ,  il  conservait  la  jouissance  de  cette  dot  sa  vie  d 
rant,  et  la  dot  rcveiiail  après  son  décès  aax  lié 
tiers  de  la  femme.  Que  si  au  contraire  celte  deruiè 
survivait  à  son  mari,  elle  recouvrait  sa  dot. 

Les  paroles  grosses  ou  coiUuntélieuses  coulaient  fc 
ceu\  qui  les  avaient  proférées  vingt-quatre  denieraid 
douze  pour  le  délit,  et  douze  pour  la  criée  de  li 
peine. 
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m  pour  avoir  liré*'l1ialicieusemenl  l'épcc 
contre  (|uel(|ii'un ,  munie  sans  le  fiappcr,  viVigt  sols 
iraincndo,  (rente  sols  s'il  i^tail  blessé  et  que  le  sang 
coulât,  soixante  s'il  [icnluit  uei  iiiembre ,  plus  les 
iloiniiiages-inlôi'âis.  L'Iioniicidc ,  outru  I.1  p<!i ne  ca- 
pitale, cnlrainâil  la  conliscalion  do  tous  Icsliietisdu 
coupable. 

Lks  adultères  surpris  en  tbigrant  délit  nus,  par 
un  ou  deux  consuls  uu  deux  babitnnls  dignes  de  foi , 
devaient  courir  nus  par  la  ville  ou  payer  t^ent  sols 
d'amende. 

Tous  ceux  qui  venaient  demeurer  dans  la  ville  li- 
bre étaient  libres'. 

Voyez  maintenant  ce  labyrinthe  obscur  de  ruelles 
sombres,  étroites  et  sales,  cet  amas  de  maisons  en 
pans  de  bois  noircis  par  les  pluies  et  le  temps,  dont 
les  pignons  aigus  laissent  reluire  l'ardoise  au  soleil, 
dont  les  loits  do  cbaume  verdissent  de  loin  comme 
une  prairie.  Regardez  auprès  de  culte  colline  la  mai- 
son des  malades  que  la  prévoyance  consulaire  relé- 
gua liorsdes  murs  soigneusement  réparés  et  flanqués 
de  tours.  Suivez  ces  lépreux  en  chapeau  écarlale  ' 
qui  s'y  rendent  appuyés  sur  leur  bùlon,  tandis  que 
le  pèlerin  vêtu  de  sa  longue  l'obc  de  labis  gagne  pré- 
cipitamment l'autre  cùté  de  la  route,  et  que  le  mer- 
cadier  (  marchand  ) ,  assis  au  haut  de  sa  charrette , 

1.  Arcliires  Je  l'II4lel-ilE-Vil1e  de  l^françaiee  iTarD-et-GarooDe).  Il  existe 
danï  le>  Archive»  de  Pau,  liv.  m,  Périgiird  et  LiiDonsIn,  p.  8,  un  vltlimui 
df  eellc  pike  ttil  ii  Csu^ude,  eu  1350,  psr  Jean  d'Armignoc. 
^  , ,  |.  epilb^  AajmoiH)  (Rccadl  d«  Sain|c-PBit]ie,  K,  lui.  IDS.} 
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fouclte  ses  miiiets  pour  passer  plus  vite,  et  détourne 
les  yeux  avec  horreur;  voilà  la  cité  comniunale  du 
moyen  âge.  Les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  ieors 
carillons  joyeux  ébranlent  les  airs.  Les  voûtes  de 
monseigneur  Saint-Front  retenlissent  d'hymnes  tar- 
tines; c'est  fête  solennelle,  et  vous  êtes  à  Péri* 
gueux. 

Les  archers,  couverts  de  belles  casaques  d'écariate 
et  suivis  de  deux  trompette^,  précèdent  les  consuls, 
dont  la  robe  d'écarlate  et  de  drap  noir  est  bordée 
d'hermine.  Ces  puissants  magistrats,  se  plaçant  gra- 
vement sous  la  coupole  de  plomb  de  Vamkix,  petit 
bâtiment  octogone  soutenu  au  milieu  par  un  pilier 
de  pierre  et  circulairement  par  des  barres  de  Ter 
scellées  dans  le  sol  y  viennent  recevoir  les  redevances 
de  mariage.  AussitiM ,  à  l'appel  du  clerc  de  la  ville 
qui  récite  rapidement  les  articles  du  livre  Tert,  les 
jeunes  mariées  de  la  ville  et  banlieue  apportent  aux 
consuls  une  pelote  losahgée  de  drap  ou  de  cuir  de 
diverses  couleurs;  la  femme  mariée  deux  fois  dé- 
pose à  leurs  pieds  un  pot  de  terre  avec  treize  bâtons 
de  divers  bois  et  arbres  portant  fruif ,  et  à  celui  qui 
le  rompt  en  lançant  les  bâtons  les  yeux  bandés  il  est 
donné  pour  le  souper  deux  sols  six  deniers.  La  femme 
mariée  trois  fois  offre  un  tonneau  de  cendres  tami- 
sées treize  fois,  et  treize  cuillers  de  bois  divers  et 
arbres  portant  fruit;  lu  femme  du  quatrième  mari 
remet  la  donation  d'une  maison  de  treize  chevrons 
située  sur  la  rivière  de  Tlsle,  dans  laquelle  vont  dan- 
ser treize  hommes,  habillés  de  blanc,  aux  dépens 
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(le  la  vieillo  vouvc;  enfin  celle  qui  a  eu  ciiic]  mûris 
en  e&l  quitte  avec  une  cuve  île  lienle  de  gélliio  blun- 
ebe.  Desquels  devoirs  les  lioiiimcs  sont  exempts'. 

Une  existence  toute  diirérente,  des  inœure  ein- 
{ircinteg  de  tuutc  l'Ologoncc,  de  toute  ta  pulitesse 
que  peut  produire  la  civilisation  parvenue  à  son  apo- 
jjce  eliez  une  nation  déjà  vieille,  caraclériBaient  la 
noblesse.  Voulez  -  vous  apprendre  de  leur  propre 
boueiio  ee  qui  eonslituait  lu  euprânio  bon  ton  au 
treizième  siècle,  voici  le  seigneur  qui,  prolttanl 
d'une  fraiehe  matinée  d'octobre,  fait  prendre  deux 
Taiicous  à  deux  de  ses  donzels,  un  autour  au  troi- 
aiènie  avec  les  lévriers  et  les  ciiicns,  et,  suivi  d'une 
tiinaine  de  cavaliers,  va  ciiasser  au  vol  dans  ses  ga- 
rennes. Mais  à  peine  a  t-il  passé  le  poni-levis  de  son 
easiar,  qu'un  jeune  clievalier  l'accoste,  et  le  prie  in- 
slatiinienl  de  l'initier  aux  lines  coutumes  d'amour. 
Le  caslellan  y  consent  avec  courtoisie,  le  cunduil 
dans  le  vcrjan,  et,  s'asseyant  sous  un  laurier,  com- 
menée  à  lui  dire  : 

«  Ami,  vous  allez  apprendre  ce  que  vous  me  de- 
mandez :  si  vous  voulez  être  courtois,  il  faut  d'abord 
que  voire  ajusteinenl  soil  propre  et  agn-nble;  car 
c'«8t  à  la  manière  de  se  vôUr  qu'on  leeonnail  le 
preux  chevalier.  A)cz  des  t-bomises  de  Tansan  fines 
et  biancbes,  el  ties  babils  twen  collants  ainsi  rpie 
les  manches  et  le  sobreuol.  Que  vutrc  gonelle  soit 
courte  et  juste.  Faites- vous  faire  un  ehaperon 
trL»aiuple  et  retombant  sur  lus  é|i3ul«s,   un  tuau- 

''    I.  AliSiiïesrte  Pditiufiix,  Llvn;»Brt-  _  J_  li     1!   J'H^ 
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leau  de  drap  avec  ua  collet  gracieux  et  une  agrafe 
devant.  Gardez  tous  vos  cheveux,  cela  donne  du  prix 
h  riiomme.  Mais  lavez-les  souvent,  et  ne  les  portez 
pas  trop  longs,  non  plus  que  les  favoris  et  la  barbe. 
Entourez-vous  d'écuyers  pour  vous  servir,  et  soyez 
noble  et  généreux.  Ayez  une  maison  courtoise  sans 
porte  cl  sans  clefs,  et  ne  prenez  pas  pour  exemple 
ceux  qui  y  tiennent  des  portiers  pour  en  éloigner  i 
coups  de  bâton  les  écuyers,  les  novices,  les  truands 
et  les  jongleurs.  Jouez ,  et  toujours  gros  jeu  :  on  ne 
s  honore  qu'en  jouant  ainsi.  Qui  prend  les  dés  et  les 
quille,  perd  loule  considération.  Quoique  vous  per- 
diez ,  pe  cessez  jamais ,  et  ne  changez  pas  de  place. 
Ayez  un  bon  cheval,  léger  à  la  course,  et  facile  à 
manier.  Que  vos  armes  soient  riches  et  belles;  que 
votre  lance,  voire  écu,  votre  cuirasse,  où  brillent 
vos  armoiries,  soient  de  bon  acier  bien  trempé;  que 
votre  cheval  soil  équipé  avec  soin  de  selle,  débride 
et  do  chanfrein  ;  que  la  housse  et  la  selle  soient  de 
même  couleur  que  voire  écu  et  la  banderole  de  vo- 
tre lance.  Prenez  un  roussin  de  bât  pour  porter  une 
armure  de  rechange.  Car  si  loul  n'est  pas  disposé 
d'avance  dans  votre  châleau,  si  tout  ne  se  trouve 
sous  votre  main  quand  on  vous  cherchera  querelle, 
vous  serez  obligé  de  faire  vos  préparatifs  à  la  hâie , 
et  les  dames  n'aiment  point  les  servileurs  qui  ne 
sont  pas  toujours  prêts  à  marcher  aux  coups  ou  aux 
tournois.  Elles  veulent  des  gens  empressés  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  se  faire  honneur.  Lorsque 
vous  irez  au  tournois,  ayez  une  armure  complète  de 
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rechange ,  des  jambards  d'acier,  et  au  cdlé  une  èpée 
cRpable  de  rrn|>|>er  de  grands  coups.  Aux  lianes  et 
au  poitrail  de  votre  coursier  faites  attaeiier  de  larges 
sonnettes  cl  des  grelots  retentissants;  rien  n'est  plus 
propre  à  donner  joie  et  audace  a  u  seigneur  et  crainte 
à  ses  ennemis.  Soyez  entin  le  premier  à  l'attaque  el 
le  dernier  à  ia  retraite;  car  c'est  ainsi  que  doit  Taire 
un  bon  clievnlier  '.  >» 

Ce  n'était  point  lâ  une  vainu  ihûorie.  Tous  ces 
préceptes  étaient  mis  en  prati(|ue,  et  ils  retracent 
avec  une  exactitude  parfaite  les  liabiludes  de  la  classe 
noble.  La  plupart  des  barons,  »  celle  époque,  dé- 
ployaient en  eiïel  dans  leurs  cluiteaux  tonte  la  libé- 
ralité rustique,  tout  le  désintéressement  chevaleres- 
que conseillés  par  le  seigneur  Arnaud  de  Marsan. 
Citons,  en  preuve,  deux  exemples  pris  dans  ce  Li- 
mousin, qui  devait  devenir  plus  tard  le  but  de  tant 
d'agréables  sarcasmes. 

Le  comte  Guiiliem,  élaiil  pusse  à  Limoges ,  fut  hé- 
bergé selon  son  dioil  p;u'  ee  vicomte  Adémar  qui  se 
Ul  dans  la  suite  moine  du  Chiny.   Le  cuisinier. du 

I .  Aisso  fo  en  oilembte 

C'a  doi  mieus  donielos , 
FI»  penre  II  Talco» 
El  al  m  iin.au:<lur 
Vmvm  un  cbiTayer 
He  train  sd  nna  pari..  ,, 
EtdeTes  un  lauriiir 
FI  r  denan  mi  assire 


Si  Tolvlz  caer  druU, 
Voatre  cor»  gen  teneli .... 
(Arnaud  de  Uaata,  eollcctioii  Raynouard,  t.  it.) 
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comle  deniamle  h  l'un  Jes  otliciers  d'Adéraar, 
pelé  Consi»Dlin  do  \\i  Sana ,  s'il  avait  du  poin 
Celui-ci  le  conduisit  alors  dans  une  maison  où  cette 
L-pice  si  rare  élail  amoncelée  par  terre  comme  du 
gland,  el  lui  dit  :  «  En  as-lu  assez  pour  les  sauces 
de  ion  mailrc?  •  En  parlant  ainsi,  il  lui  jetait  du  )ioi- 
vrc  avec  une  pelle,  et  en  répandait  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  donnail.  Ce  trait  excita  un  murmure  d'ap- 
probatton  dans  la  cour  du  vicomte;  )c  Poitevin  seul 
(^arda  le  silence.  Mais  il  n'oublia  point  l'eafiêcc  de 
bravade  de  Constantin  de  la  Sana,  et,  le  vicomte  I 
tant  rendu  à  l^oilicrs  ((uotque  lenips  après,  d<^r<B| 
fut  faite  auK  marel)»nds  du  lui  vendre  du  buis.  . 
sittH  les  hommes  d'Adéniar  aciiùlent  tontes  les  il 
iiu'ils  peuvent  trouver,  dressent  un  bûcher  coloM 
cl,  se  cliauiïanl  à  sd  llainme  resplendissanle,  étA 
veillent  de  leur  présence  d'esprit  le  coiiilc  t/VÊ 
cilé  '. 

Les  barons  étaient  en  général  si  rîchtt,  t\il^ 
|K>uvaient  lutter  sans  trop  de  désavantage  avec  1) 
seigneur  suzerain,  comme  le  vieomte  de  Veiiladoor 
sut  le  prouver  à  Giiillieni  VIII.  La  fulie  des  vers  d 
l'amour  des  dames  les  avaient  rendus  rivau\.  Cha- 
cun d'eux  s'eirorçail  d'éclipser  l'autre.  Il  ne  faut 
dune  pas  s'clonner  si  tables,  un  jour  que  le  senicc 
se  fit  atlenilre  au  palais  ducal  de  Poitiers,  s'écria 
d'un  ton  d'humilité  railleuse  :  «  Pourquoi  vous  met- 

I.  -  Peliit  ergo  ilB|iirer  iiirir  à  CuiiElsnlIno  de  la  Sioa,  qui  ducnxtil*" 
in  cloiiiuui  iiuanilani  iibi  |ii|Ji-r  ctat  c!t[)oslluni  m)Iu  vtliill  glaus  |i«it»  '"' 
ïilura ,"  etc.  (Clironîca  Gsufrcdi  prlurij  Vuslciisis,  p.  3«.) 
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Ire  ainsi  en  fixais?  ii  ne  convient  pas  que  le  comte 
se  dérange  iioiir  un  si  petit  baron.  »  Le  comte  ne  dit 
rien  ;  mais  partant  secrètement  quelque  temps  après 
de  la  ville  de  Saint-Hilaire,  il  tomba  à  l'improviste 
avec  cent  chevaliers  chez  le  vicomte  dé  Ventadour 
pendant  que  ce  dernier  était  à  table.  Èbles ,  sans 
quitter  son  siège,  fait  signe  qu'on  donne  à  laver  aux 
Poitevins.  Les  vassaux  dû  vicomte,  avertis  à  la  hâte, 
apportent  sur-le-champ  dans  les  cuisines  du  château 
des  monceaux  de'  provisions.  Celait  par  boAheûr 
jour  de  foire,  et  la  volaille  ne  manquait  pas.  On 
immola  une  telle  quantité  d'oies  et  de  poules,  on 
chargea  la  table  d'un  si  grand  nombre  de  plats  , 
qti*on  aurait  cru  assister  aux  noces  d'un  prince,  et 
qbe  ces  chevaliers  à  jeun  trouvèrent  la  chère  ex- 
quise. Puis  voici  que  sur  le  soir  un  paysan  entre  dans 
la  cour  à  Tinsu  d'Èbles,  conduisant  une  charrette 
traînée  par  des  bœufs,  et  se  met  à  crier  de  toutes 
ses  forces  :  t  Que  les  garants  du  comte  de  Poitiers 
viennent  voir  comment  on  délivre  la  cire  chez  le 
viconitc  de  Ventadour!  A  ces  mots,  ayant  coupé 
avec  une  doloire  les  cercles  d'un  tonneau  placé  sur 
ta  liharrette,  il  s'en  échappa  une  ceniaine  de  pains 
de eîrc  blanche  que  le  bouvier  laissa  par  terre  comme 
diose  de  peu  d'importance,  en  remontant  sur  sa 
charfelte  et  retournant  chez  lui  '. 

Le  fhste  seigneurial  était  généralement  empreint 
de  ce  caractère  grossier  <|uc  l'orgueil  poussait  quel- 
quefois jusqu'à  rexlravagancc.  Ainsi  i)our  un  Rai- 

1.  IbMMi. 
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iDond  d'Agout,  distribuant  généreusement  à  cent  de 
ses- vassaux  les  mille  sols  que  lui  donnait  le  comte  de 
Toulouse,  on  vit  un  Bertrand  Raimbaud  faire  labou- 
rer par  douze  attelages  de  bœufs  la  plate-forme  de 
son  cbâteaq ,  et  semer  trente  mille  sols  dans  les  siU 
Ions;  un  Guilhem  Gros  de  Martel,  qui  avait  une  es- 
corte de  trois  cents  chevaliers,  ordonner  d*apprèter 
un  festin  pour  eux  à  la  flamme  des  cierges;  un  Rai- 
mond  de  Venoul ,  encore  plus  fou ,  brûler  publique- 
ment par  ostentation  trente  chevaux  de  prix  '. 

Les  chocs  continuels  du  combat  ou  des  tournois, 
car,  soit  en  paix,  soit  en  guerre ,  les  barons  ne  lais- 
saient jamais  rouiller  leur  lance ,  entretenaient  ee 
reste  de  barbarie  dans  les  mœurs  de  la  classe  noble. 
La  civilisation  n*avait  adouci  ni  leur  valeur  turbu- 
lente, ni  leur  indépendance  ombrageuse  et  sauvage, 
et  voilà  pourquoi  on  a  peine  i  comprendre  comment 
ces  mêmes  hommes,  encore  brouillés  dans  la  vieille 
armure  féodale,  et  qui  paissaient  la  moitié  de  leur  vie 
à  verser  le  sang  comme  de  Teau,  pouvaient  s'assouplir 
aux  usages  pleins  de  mollesse  et  de  fadeur  de  la  so- 
ciété d'alors. 

Figurez -vous  en  effet  les  idées  de  l'Orient  transpor- 
tées en  Provence  par  le  mouvement  des  croisades,  et 
doucement  écloses  au  soleil  civilisateur  qui  brillait  à 
Cordoue%  au  phare  éclatant  de  ce  commerce  qui  unis- 
sait par  des  relations  quotidiennes  notre  patrie  i  l'Es- 
pagne, à  ritaiie,  à  la  Grèce  et  aux  régions  asiatiques. 

1.  Ibidem. 

2.  Voir  le  t.  Il  de  V Essai  sur  l'histoire  des  Arabes^  par  M.  L.  Viardot» 
où  la  question  de  riDfluenoe  maoresque  est  développée  avec  taleit. 
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Ellfs  gcnnenl  avec  rapiililù  dans  la  cliaiidc  imagina- 
tion de  ces  populations  méridionales,  niles  cadettes  des 
Romains,  et  liientOt  un  étal  social  sans  analogue  dans 
l'histoire,  iinu  civilisation  toute  nouvelle  unissent  de      ] 
leur  mélange  avec  les  idées  clirélienncs.      ■  I 

Toute  l'activité  de  cette  société  moitié  arabe,  moi-  i 
lié  romaine  se  dirige  vers  le  cliilteau  ,  le  champ  de  \ 
bataille,  ou  le  cloître.  L'amour,  l'honneur,  l'espoir 
chrétien,  voilà  le  tri[)le  but  du  siècle  :  et  îcî ,  cou- 
fondussous  la  même  bannière,  poussés  par  la  même 
impulsion,  les  bourgeois  y  tendent  d'un  pas  presque 
aussi  hardi  <|uc  les  nobles.  Esclave  dans  le  Nord,  la 
Terame  joue  au  Midi  le  premier  râle  :  elle  est  l'aimant 
de  cet  âge  d'or  et  de  fer,  elle  est  l'étoile  de  ces  gé- 
nérations intelligentes.  C'est  pour  elle  qu'on  vole  au 
combat,  pour  elle  qu'on  francliit  les  barrières  de  la 
lice,  pour  elle  qu'on  se  montre  noble  el  courtois, 
pour  elle  qu'on  exerce  son  esprit;  et  lorsque,  aban- 
donnant le- monde,  on  descend  les  tristes  degrés  du 
Grandmont  ou  de  Clieaux,  c'est  encore  pour  elle. 

L'amour  était  dès  iors  l'occupation  principale  de 
la  haute  classe,  et  il  se  pratli]uait  d'une  élrange  Ta- 
çon.  Un  seigneur  ou  un  troubadour  voyait  la  femme     , 
de  BOD  voisin,  la  trouvait  belle,  et  se  déclarait  inmié- 
diaiemenl  son  chevalier.  Il  s'établissait  sur-le-cliamp    '- 
entre  le  galant  et  la  dame  un  commerce  de  tous  les 
jours,  de  tous  les  instants.  Vers  ne  cessaient  d'aller     i 
et  venir  d'un  château  à  l'autre.  L'amant,  sous  des 
norossupposés,  telsquefîe^î'e3cr,Bea«-/(p{;arrf,Do//î, 
Dauphin,  Torl-Navelz  (vous  avez  tort}*  eélébraitdans 
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Ions  les  rh)iliiiics  la  grâce  cl  la  licniité  de  celle  qti 
avait  soii  cœur  :  s'il  atlvenaîl  (Hierolle  enlre  etu,  les 
cavaliers  les  plus  cuurtois  du  pays  plaidateiil  la  cause 
i\(!  la  (lame,  les  plus  gracit'iises  cl)Atelainc8ile  l»  l'ro- 
vc'iuc  vouaient  tleiiiniidpr  le  pardon  du  scrvîleup.  Kl 
tout  cela  se  passait  nu  grand  jour,  sous  les  ycuidi-s 
maris,  qui  regardaient  cette  intimité  poéliquu  sans 
murmure,  et  ne  se  ràchaienl  que  dans  les  grande 
oceasions.  Beaucoup, il  est  vrai,  pouvaient,  àceqir'il 
parait,  compter  sur  la  vertu  de  leurs  femmes,  que  n'et- 
lU'urait  point  ce  jeu  dangereux.  Il  s'en  trouvait  en 
efVelun  corlain  nombre  (|ui,  pur  Calcul,  |)ar  ainuur- 
propre  ou  par  vertu  ,  poussaieiiL  le  rigorisme,  loul 
en  se  laissant  aimer  comme  les  autres.  Jusqu'à  âe« 
dernières  limites.  Ainsi  la  comtesse  de  Baui  Tul  i 
L'ouri'oucée  d'un  baiser  que  lui  avait  pris  un  ^ 
insensé  par  stir[irise,  qu'elle  fur^a  Ic  coupsbit* 
s'expatrier  '  ;  el  une  autre  tièie  Provençale  ,  renclw- 
rissnnt  sur  cet  exci-s  de  pruderie,  se  munira  forlol- 
l'cnsée  de  ce  qu'un  cavalier,  avant  de  lui  rendruWMl  ■ 
gnnl  de  soie  brodé  d'oi'  (]u'elle  venait  de  taiasor  el\ê 
l'avail  approché  de  ses  lèvres.  Mais  ce  n'était  U  ^ 
l'exception  ,  et  en  général  le  siècle  inareliuîl  dan 
voie<contrairc;  comme  il  est  facile  de  s'en  conraijl4| 
en  écoutant  le  vieil  annaliste  : 


I  "CauTcnc  ud  (lia  Peite  ViJal  «aup  i|a'eu  Btrraa  Mcra  ktaliti 
iloiiina  eta  luU  sois  tn  sa  camlrA.  Kl  s'en  Mirt  Jriiao  rU,'  et  itinM  b  4 
tnt»,  H  Égliiullcl  H  e  baiscl  H  U  boci,  El  da  rtMti  M  t«««l  «  cm 
couieiiKti  uriJ>r.,.,  e  grans  hkuuui  r.na  Uc  Int.  I*.  Viikl.  f 
inuiitucii  imii  nau,cl  aoct  Kii  ii  Gcnoa.<i  (Ms».  de  la  Bililiullifapw m 
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• 

«  Pons  de  Capdueil,  a-tMl  écrit  sur  le  parchemin 
aux  vignettes  bleues  et  dorées,  était  un  gentil  baron 
de  révôcbé  du  Puy,  qui  trouvait^  jouait  de  la  viole 
et  cbanlailà  ravir;  bon  cavalier  d'armes  ,  causeur 
agréable,  courtois  avec  les  femmes,  grand,  beau  et 
plein  d'inatruclion,  il  faisait  le  plus  grand  honneur 
deaa  personne.  Or  il  advint  qu'il  aima  d'amour  ma-* 
dame  Alazais  dé  Mercœur,  femme  du  seigneur  Ozils 
de-Hercœur,  un  puissant  comte  d'Auvergne,  et  fille 
du  Mtgne^r  Bernard  d'Anduze,  honorable  baron  de 
la  marche  de  Provence.  Il  Tadorait,  ne  cessait  de  ht 
louer  et  de  composer  pour  elle  maintes  bonnes 
clianiOM.  Pons  de  Capdueil  aimait  donc  cette  dame, 
comiiioîe  vous  dis,  et  en  était  aimé;. et  cet  amour 
rc()0uissait  tous  les  honnêtes  gens ,  et  il  donna  lieu 
à  maintes  cours  gracieuses,  à  maintes  joutes,  à 
maints  chants  eicellents.  Mais  voici  qu'au  milieu  de 
cas  joies  il  lui  prit  tout  à  coup  fantaisie,  fol  qu'il 
Aiail,  d'éprouver  le  cœur  de  sa  dame.  Il  fit  donc 
semblMt  d'aimer  la  belle  Audiart,  femme  du  sei« 
gncur  do  Marseille,  et  |>artit  pour  la  Provence.  Ma- 
domo  Aiai^îs,  voyant  que  Pons  de  Capdueil,  qu'elle 
Hfiîi  tant  aimé  et  honoré,  s'éloignait  d'elle,  en  eut 
gPMd  chagrin,  et  il  ne  se  passait  pds  de  jour  qu'elle 
ae  damandât  de  ses  nouvelles.  Pons,  cependant, 
rostêità  Marseille,  mais  il  ne  put  y  rester  long-temps 
•iosi)  et,  ne  recevant  ni  message  ni  nouvelle  d'Ala- 
aais»  il  tomba  dans  la  tristesse,  revint  en  Auvergne 
#1  manda  son  repentir  à  la  dame  par  lettres  humbles 
et  suppliantes,  la  conjurant  de  lui  donner  pardop. 
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Mais  Alazais  refusa  de  l'écouler  et  ne  voulut  pas 
croire  que  son  départ  n'eût  été  qu'une  feinle.  I¥e- 
nant  alors  avec  lui  madame  Marie  de  Ventadour,  la 
comiesse  de  Montferrand  et  la  vicomtesse  d'Aubus- 
son,  il  se  rendit  à  Mercœur,  et,  vaincue  par  les 
prières  de  ces  dames ,  Alazais  lui  pardonna.  Pons 
de  Capdueil  fut  donc  l'homme  le  plus  heureuz  du 
monde,  mais  il  se  promit  bien  de  ne  plus  faire  d'é- 
preuve de  sa  vie.  » 

Pareille  intervention  fut  nécessaire  pour  raccom- 
moder le  fougueux  Bertrand  de  Born  el  la  douce 
Maënz  de  Montignac  : 

En  1495,  quelques  vers  avaient  été  échangés  en- 
tre la  vicomtesse  de  Combor  et  Bertrand  de  Born. 
Le  hasard  fit  que  cette  dame,  passant  de  nuit  avee 
une  de  ses  sœurs  sous  les  murs  d'Autefort,  5  reçut 
l'hospitalité;  à  cette  nouvelle,  qui  se  répandit  bien- 
tôt, accompagnée  de  commentaires  peu  flatteurs 
pour  le  vicomte  de  Combor  Maënz  furieuse,  rom- 
pit avec  son  amant.  Il  eut  beau  écrire,  bes^u  sup- 
plier, et  prouver  son  innocence  ;  elle  refusa  de  lire 
ses  lettres,  d'écouter  ses  preuves,  et  soutint  sa  ré- 
solution avec  une  fermeté  incroyable.  Heureosemeat 
pour  lui  Bertrand  s  avisa  d'aller  offrir  son  cœur  i 
sa  meilleure  amie,  une  jeune  et  jolie  baromie  de 
Sainlonge,  appelée  Tibors  de  Montausier.  Celle-ci, 
comme  il  le  savait  bien,  ne  pouvant,  selon  les  lois 
d'amour,  agréer  son  hommage,  vint  i  Montignac  et 
les  remit  bien  ensemble '.  Rentré  en  grâce  par  ce 

I .  Loco  citilo. 


SEPTIÈME  PARTIE.  337 

moyen,  Bertrand  de  Born  conserva  l'amour  de  Maënz, 
bien  qu'il  lui  fût  disputé,  à  lui,  pauvre  vavasseur, 
par  le  comte  de  Toulouse,  le  duc  de  Bretagne  et  le 
roi  d'Aragon  '.  Arnaud  de  Mareuil,  le  savant  et  gai 
troubadour  du  Périgord,  n'eut  pas  autant  dé  bon- 
heur. 11  aimait  la  vicomtesse  de  Béziers ,  mère  du 
brave  Trencavel  que  nous  rencontrerons  bientôt  au 
milieu  des  Albigeois.  L'histoire  ne  dit  pas  que  la 
dame  vit  l'amour  d'Arnaud  avec  peine;  mais  le  roi 
d'Aragon,  qui  était  d'un  avis  tout  opposé ,  exigea 
son  départ,  et,  plus  accessible  queMaênz  aux  séduc- 
tions de  la  vanité,  la  vicomtesse  dé  Béziers  sacrifia 
sans  hésiter  le  troubadour  au  roi  \ 

Certes,  si  derrière  tous  ces  faits  ne  se  trouvaient 

!•         «  Um  domna  qu'es  fresq'e  fina, 
'  »  Cuenda  e  guaia  e  mesquina, 
9  Pel  saur  ab  color  de  robina , 
»  Blinca  pel  cors  cum  flor  d*c8pina , 
9  Sai  ieu  ab  un  entendedor  ; 
»  Per  que  ma  sos  lauzars  sabor; 
»  E  Tol  mais  paubre  Tavassor 
«  Que  comte  ni  duc  gualiador 
»  Que  la  menés  à  dezonor.» 

Une  dame  agréable  et  fine  » 

Gracieuse,  gaie,  enfantine, 

Blonde  et  de  couleur  pun[)urine. 

Blanche  comme  fleur  d'aubépine , 

Je  sais  itcc  ami  de  cœur. 

La  louer  m'est  douce  saveur, 

Car  plus  lui  plaît  on  iraTasseur  (pauvre  bai  on) 

Quetel  comte  ou  tel  duc  trompeur, 

Qui  ne  voudraient  que  son  honneur. 

(Bertrand  de  Born,  mss.  de  l'Arsenal  M.  D.) 
3.  M«.  delà  Bibliethèqne  royale,  n««  2701,  7225, 7014,  7096. 
II.  82 
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d'incontestables  preuves  \  on  se  persuaderait  difli- 
cilcment  que  les  rooeiirs  conjugales  aieni  po  réelle- 
ment  tomber  à  ce  degré  de  licence.  Cet  état  de  choses 
exisiait  cependant,  il  s'était  établi  dans  la  société, 
mais  non  sans  soulever  d'énergiques  résistances. 
Toutes  les  fois  en  effet  que  la  jalousie  troublait  le 
cœur  des  barons ,  elle  y  éveillait  ce  naturel  féroce 
qui  ne  se  calmait  plus  qu'en  versant  da  sang.  L'io* 
fortuné  Pierre  Vidal,  que  nous  avons  déjà  cité,  ai 
oiïrit  un  cruel  exemple.  Il  était  occupé  à  chanter 
des  vers  amoureux  à  la  châtelaine  de  Saint-Gilles.  Le 
seigneur,  qui  goûtait  peu  ces  chants,  ne  trouva  riea 
de  mieux  pour  les  interrompre  que  de  faire  couper  la 
langue  à  Vidal  *.  Un  seigneur  de  Roussillon  fut  plus 
barbare  encore.  Guilhem  de  Cabestanh  entretenait 
commerce  d'amour  avec  sa  femme,  il  l'apprit  et 
enferma  étroitement  celle-ci  dans  une  tour  :  puis, 
non  content  de  l'y  torturer  sans  pitié,  il  dresse  une 
embuscade  à  Guilhem,  le  tue,  lui  arrache  le  cœur 
qu'il  fait  rôtir  avec  force  poivre ,  et  le  donne  à  man- 
ger à  sa  femme,  en  feignant  d'y  goûter  le  premier. 
Lorsque  la  châtelaine,  qui  aimait  beaucoup  la  venai- 
son, eut  achevé  ce  mels  horrible,  il  lui  montra  la  tète 
de  Guilhem  en  lut  demandant  comment  elle  avait 
trouvé  son  cœur? 


1 .  Les  troubadoars  ont  fait  des  pièces  sur  tons  ces  inddeots  de  li  Tîe  de 

château. 

2.  «  £  foQ  vers  que  un  cavaliers  de  San  Gili  li  Tes  talhar  la  lengua  pcr 
so  qu*el  dava  ad  entendre  qu'el  era  dniU  de  sa  molber.»  (Mss.  da  Roi  an 
numéros  précités.) 
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-~  Si  bon,  répondit-ellc,  que  pour  en  eonsorvcr  la 
saveitr  Je  ne  mangerai  plus. 

A  ees  mois  le  seigneur  lira  son  4pée  avec  roge; 
mais  pour  ne  pas  mourir  de  sa  main  la  dame  se  pré- 
cipita da  haut  d'un  balcon  '• 

Hàtons-nous  do  dire  que  répouvanlable  vengeaneo 
de  ce  cannibale  que  le  roi  d'Aragon  punit  de  mort, 
si  nous  en  croyons  Tannaliste  roman ,  se  présenio 
comme  on  fait  isolé  et  complètement  exceptionnel. 
Pour  un  acte  comme  celui  du  vicomte  de  Ventadour 
qoi  se  conlenta  de  renvoyer  le  troubadour  Bernard 
de  son  chftteau,  pour  une  boutade  analogue  à  celle 
d'Henri  Planiagenet,  qui  ne  voulut  pas  souffrir  le 
flièiM  personnage  auprès  d'Aliénori  on  trouverait 
cent  exemples  de  mansuétude  et  d'indulgence*.  Et 
3  ne  pouvait  en  être  autrement  si  Ton  considère  le 
pea  de  stabilité  des  unions  conjugales  aux  onzième, 
diwsiéme  et  treizième  siècles ,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle Mi  brisait  les  nœuds  du  mariagei 

Sms  parler  de  cette  comtesse  de  Toulouse  qui 
avail  eu  trois  maris  vivants  ',  on  voit  qu'il  suffisait 
àm  consentement  des  époux,  ou  même  simplement 
delà  volonté  de  l'un  d'eux  pour  amener  le  divorce. 

f  •  «  £  6ÉÉ  fac  manjat  el  H  dis  que  6o  que  «vta  m&njàt ,  era  V  cor  d'en 
Mlhe»  âê  Cafaestanh,  e  mostreC  H  la  testa  e  demaudel  si  Ven  estât  broft 
e  la  donM  eonosc  la  testa  e  dis  que  tan  bos  li  era  estai,  que  jamais  antre 
ma^jar  ni  autre  beure  no  1*  toiria  la  sat)or.»  (Mss.  du  Roi ,  ii<^  2701 ,  7225, 
7414.) 

Le  fond  de  cette  histoire  serrit  de  type  au  lai  français  de  la  dame  de 
Covey.  Vpyez  k  ee  sujet  Bouche,  Histoire  de  Provence,  t.  ii,  p.  267. 

3«  Y0lr  sarleit  l«  fie  de  RafMband  de  Vaqueiras^  lom  les  b«*  370f  f 
7SU#7*S9i. 

3.  Histoire  générale  du  Lttiguedoc,  tu,  p.  192. 

23. 
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La  belle  Esmangarde  de  Castres  élait  recherchée 
d'amour  par  Raimond  de  Miravals,  qui  dooDait  son 
pauvre  château  bâti  non  loin  de  Carcassonne  en  fief 
à  toutes  les  dames. 

Esmangarde  élait  pleine  de  beauté ,- de  savoir,  de 
courtoisie,  et  savait  très-bien  se  gagner  des  amis. 
Elle  avait  en  ce  temps  intelligence  en  Oliviecde  Sais- 
sac  qui  sollicitait  sa  main.  Et  cependant  elle  accueilr 
lit  gracieusement  Miravals,  et  se  laissa  élever  par  lui 
en  prix  et  en  renom.  Puis,  lorsque  celui-ci  demanda 
récompense,  elle  répondit  qu'elle  ne  lui  ferait  ja- 
mais plaisir  passager  d'amour,  mais  qu'elle  le  pren- 
drait pour  mari  (car  l'attachement  qu'il  lui  avait  ins- 
piré ne  pourrait  jamais  venir  à  fin),  s'il  consentait 
à  quitter  Gaudarensa  sa  femme.  Miravals  fut  en- 
chanté de  ces  paroles;  il  courut  au  sien  château,  et 
déclara  à  sa  femme  qu'il  ne  voulait  point  de  damesa- 
chant  trouver j  qu'il  y  avait  assez  d'un  troubadour 
dans  un  alberc,  et  qu'elle  n'avait  qu'à  retourner 
chez  ses  parents.  Or,  il  existait  un  cavaliernommé 
Guillem  Bremon,  dont  la  dame  faisait  ses  danses,  ce 
qui  fut  cause  qu'elle  écouta  Miravals  sans  trop  de 
colère.  Voici  donc  qu'elle  mande  à  ce  Bremon  de 
venir  et  qu'elle  le  prendra  pour  mari.  Celui-ci  réu- 
nit ses  amis  et  arrive  tout  joyeux  devant  le  castel.  Il 
envoie  prévenir  Gaudarensa,  qui  annonce  à  Miravals 
que  ses  amis  l'attendent  et  qu'elle  veut  les  suivre. 
Miravals  élait  enchanté,  et  la  dame  plus  contente  en- 
core. Il  la  mena  courtoisement  dehors ,  et  trouva  là 
Bremon  avec  sa  compagnie,  à  qui  il  fit  le  meilleur 
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accueil  ;  à  ce  moment ,  et  avant  de  monter  à  clieval , 
GaudaPcnsa  lui  dît  que,  puisqu'il  voulait  l'abandon- 
ner, elle  le  sommait  de  la  donner  pour  femme  à  Bre- 
mon.  Il  y  consentît  volontiers,  céda  tous  ses  droits, 
I     el  Guillem,  lui  ayant  mis  l'anneau  au  doigt  devao^  J 
I     tous  les  cavaliers,  mena  GauJarcnsa  à  l'autel  '. 
i        Malgré  la  licence  du  siècle  sur  ce  point,  et  à  part  j 

nuelrjucs  hommes  d'une  imagination  exaltée,  que 
<  l'amour  amenait  à  la  folie  comme  Guillem  de  la  Tour, 
^  ou  à  la  mort  comme  JaufroRudel  de  Blaye,  qui,  épris 
d'une  passion  cliimérique  pour  la  comtesse  de  Tri-* 
f  poli  qu'il  n'avait  jamais  vue,  alla  expirer  entre  leti  j 
.    bras  de  celle  dame ,  tous  ces  amants  si  tendres  finis-  • 

saieiit  par  le  mariage  et  par  le  cloître  ,  par  le  cloître 
l  surtout.  Les  trois  abbayes  de  Dalon ,  deGrandmont 
[  et  de  Citeaux  recueillaient  une  à  une  toutes  ces  exis- 
t  tences  orageuses,  depuis  l'impétueux  Itertrand  do 
f  Born  jusqu'au  galant  Folquet,  que  nous  ne  tarderons  " 
I  pas  à  voir  évéque  de  Toulouse.  Est-ce  à  dire  pour 
cela  que  le  clergé  fût  plus  moral  que  la  noblesse? 
i  Uélas,  non  :  relativement  il  l' était  môme  beaucoup 
I    moins. 

\        D'abord  les  chambres  les  mieux  nallccs  étaient 

celles  des  ecclésiastiques,  le  meilleur  clairet  vieil- 

.     lissait  dans  leurs  caves,  la  bourse  la  plus  lourde 

pendait  à  leur  ceinlure.  Si  Torfroi,  la  soie,  le  vc- 

1.  •■  En  Gaudsirenca  can  vole  monfar  fï  caval  et  gIï  dis  a  N.  Miravd  * 
qat  pua  quel  valia  partir  de  liei«  que  U  des  s  N'  Guilliem  Bremoa  p«, 
nollter.  lUiraval  dis  que  voluniiers  si  cl  o  Tolia.  En  G.  u  Unis  enan  e  prc»   I 
l'anel  per  cspoiar  :  en  Miraval  la  del  permollier  e  inenel  la  M.-  (Mss 
Boî,  li'"î701,7!35,7eu,  :698.) 
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lours,  le  saïQÎt  (étoffe  tramée  de  lames  d'argoot  et 
d'or),  si  les  pierreries  et  les  perles  forfliaieM  réeh* 
tante  parure  des  Tenomes,  si  ces  mêmes  haroM  dont 
les  aïeux  se  conteiUaient  de  peaux  de  loutre  ou  de 
renard  portaient  des  vêtements  ornés  de  fonmirei 
magnifiques,  si  leur  aio< ou  oape  peiate  eh«qmit  le$ 
yeux  par  sa  coupe  bizarre,  si  leurs  pelisses  à  lirges 
manches  rappelaient  le  froc  des  cénobites,  si  la  jeu- 
nesse noble  aiTeciait  de  se  couvrir  la  tèle  de  mitres, 
de  chapeaux  de  lin  ou  de  poil  do  chameau  \  m  luie 
plus  grand  encore  britbit  dans  les  habits  rouges  et 
bleus  des  ecclésiastiques*  Riches  du  produit  de  leurs 
fiefs,  des  dîmes  et  de  Vargcnt  qu'ils  levaient  an  non 
.-de  l'Église,  oa  les  voyait  beaucoup  trop  souvent  le» 
Okuer  les  dés  ou  livrer  des  monceaux  d'esterliogs, 
de  sols  melgorois  cl  de  marabotins  d'or  aux  chaaoes 
airatégiques  des  échecs.  Comme  les  nobles  ils  mon- 
taient des  chevaux  de  mille  sols  et  se  seraient  crus 
déshonorés  si  on  leur  en  eût  offert  un  de  trente. 
Tandis  que  les  bourgeois  et  ceux  du  menu  peuple 
pouvaien  t  trcs-con vc  nablemen  t  se  faire  héberger  pour 
deux  sols,  en  donnanl  douze  deniers  pour  le  boire 
et  le  manger,  huit  pour  le  lit  et  le  feu ,.  et  les  quatre 
derniers  pour  satisfaire  l'hôle  et  pour  la  chambre, 
les  ecclésiastiques  dépensaient  vingt  fois  cette  somme 
seulement  pour  payer  leur  chambre  aux  plafonds 
peints,  pour  le  vieux  pain  d'orge  si  estimé,  le  gros 
saumon  cuit  à  l'heure  de  noue,  et  le  via  changé  de 

I .  Cbronica  Gaufrcdi  prioris  Vosicnsis^  p.  32S. 
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vaisseau,  sans  compter  la  sauce  au  poivre  et  au  sa« 
fraOi  le  piment  et  le  miel  au\  herbes.  De  m6me,  au 
premier  mai,  ils  n'étaient  pas  les  derniers  à  ofTrir 
aux  dames,  comme  celles-ci  à  leurs  amants,  des  an* 
neaux ,  des  manches ,  des  lacets ,  des  bracelets  et  des 
ottntures  '. 

Telle  était  au  treizième  siècle  la  situation  de  la  so- 
ciété. Nous  connaissons  maintenant  son  organisation 
et  ses  mœurs;  il  ne.nous  reste  plus  qu'à  l'entendre 
développer  elle-même  ses  idées  dans  ces  formes  bril- 
lantes qu'a  brisées  le  temps ,  mais  qui  jettent  encore 
dans  la  nuit  des  siècles  des  reflets  radieux  comme  les 
débria  d'un  vase  d'or. 

ÉTAT   LITTÉRAIRE. 
Aangue  et  poémi  des  troukflidoan. 

m 

Commençons  par  faire  connaître  F  instrument 
qui  servit  à  exprimer  ces  idées  nouvelles.  Quand  le 
gouvernement  impérial  qui  englobait  dans  sa  vaste 
circonscription  toute  la  Gaule  méridionale  s'écroula 
devant  les  barbares,  la  langue  latine  reçut  une  partie 
du  choc  et  fut  ébranlée.  Jusqu'à  l'arrivée  deshordesdu 
Nord  le  latin  seul  avait  régné  :  l'administration  civile 
et  militaire,  la  religion,  les  patriciens  ne  connais- 
saient pas  d'autre  langue.  Cependant^  parallèlement 

I.  Sainte-Palife;  poésies  des  Troubadours;  Kcm  Yfdal,  mst.  G,  fol.  2Sf  ; 
Baymond  Vidal,  mss.  G,  fol.  127;  le  moine  de  Montaudon,  m».  D,  fol.  188; 
CSoiikMittierit,  mM.  O,  fol.  136;  Marcabrw,  RM.  G,  fol.  4;  Amanies 
des  Escasy  mss.  G,  fol.  080. 
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au  Uingiige  vain(]ueur  de  Rome,  un  idiome  plus  mo- 
deste sciait  formé  des  <tébris  de  l'ancien  celle  etceli 
libcrc,  du  grec  mêlé  aux  locutions  latines  usuelles/ 
et  ce  langage  mixte  el  corrompu  connu  sous  le  nom 
de  ruslique  était  le  seul  interprète  des  populaiioag 
rurales  et  du  peuple  des  cités.  L'invasion  el  l'établi»» 
sèment  des  Gotlis  chaugèrent  cet  état  de  choses. 

A  celle  époque,  semblable  ù  la  statue  allégorique. 
de  Daniel ,  dont  les  jambes  étaient  de  fer  et  les  pteiltf' 
partie  (le  fer  et  partie  d'nrgile,  la  langue  latine,  âon| 
la  tôte  d'or'  avait  été  élevée  au-dessus  des  rois  e 
des  nations,  Cl  qui  se  soutenait  encore  dans  la  Gaule' 
méridionale  appuyée  au  bouclier  de  Borne,  tonbl 
sons  les  coups  des  barbares  et  couvrit  le  sol  de  sa 
ruines.  Sacliuicdut  favoriser  immensément  les  pro« 
grés  de  sa  rivale,  la  langue  du  peuple.  Le  pouvoir; 
romain  abattu,  la  langue  qui  lui  servait  d'orgaofl 
perdit  tout  crédit.  Les  Gollis,  d'un  cûtc,  ne  cher- 
clièrcnl  prohableraent  qu'à  eiTacer  en  elle  les  souve- 
nirs odieux  ou  rivaux  de  Itoiiic,  el  l'Ëglisc,  qid 
seule  aurait  pu  la  conserver  intaelc,  croyait  ferme- 
'  ment  faire  œuvre  elirclienne  en  la  renouvelant  e 

^^^1         aeljcvanl  d'accabler  sous  ses   restes   le  paganîsaw 
^^^1         qu'elle  rappelait'.   Abandonnées  dès  lors   à  elles 
^^^1        mêmes  ^,  et  libres  de  Jeter  leurs  idées  dans  les  for. 
^^^1        mules  ou  plus  énergiques  ou  plus  rapproelices  de  b 
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.  Encyclopédie  du  dit-Uuitièine 
.  Ti-rlullien. 

.  Vufs  680,  «clon  Grégoire  de  Tuui: 
gratninaîre. 


:1e,  ail.  Grammaire. 
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concision  briiscjue  ci  lieiirlcc  île  l'idiome  paiernel, 
les  hanlcs  classes  linircnl  pnr  ailoplcr  celle  langue 
commune  'dont  nous  avons  analysé  le  fond  ailleurs', 
cl  à  laquelle  il  est  temps  do  donner  son  nom  en  l'ap- 
pelant romano  provençale^. 

£q  so  reportant  aux  premiers  temps  de  notre  his- 
toire, on  se  souvient  que  de  l'époque  conservée  par 
Timagèneà  i200,  c'esl-à-dire  pendant  vingt  huit  siè- 
cles, six  peuples  divers  ont  habité  le  pays  nommé 

I .  ■  Alqiie  iadb  sennlm  inralnit  Tiilgiris  illa  romana  liiigitn ,  iiiœ  etsi 
4li4tid  laUnilalis  rnloleret,  lallna  Uinen  nnn  cssel,  ut  qate  et  birbaia  non 
agiHMMrel  vocabala,  «t  longé  aliis  grammallcfu  Itgibas  rcgcrelar,  E<ipro[iter 
jam  non  latlna  tingua  cœpit  apiti^llari ,  ^û  rotnaiiii  qnod  Romani,  qui  in 
Galliis  et  Hispaniis  poEt  s^lenlrioDalluiii  uatlonum  irniptionem  rematise- 
ranl,  el  ul«rtntur.'>  (Isidore.) 

'  Itanempè  ruslium  appcliabanl,  quia  latinilatiE  legibus  absona  essct 
proraiu  et  barbnris  palissimum  aeperea  TOcabi)]is.°  (l)ucange,  Glottarium 
médite  et  infimie  laiînilalit,  1. 1.) 

L'saeieoDe  bogue  Trançaise  re^ ii[  le  nom  de  ronione  parce  qu'elle  cnn- 
lenitl  baaucuup  d'expressions  de  la  Itniae  <les  namaina,  à  laquelle  elle 
mil  uiecéilé  dans  l'usage  vulgaire  :  elle  prit  det  caraclires  di//érenli 
'wlon  la  eonquèranU  qui  vinrent  ij  mêler  Ui  Ifitr;  cc/urrnt  les  Francs 
OU  nord,  au  midi  tes  Ottrogotia,  In  YisigoOis,  Ifs  Sarraz-ins.  Ilic/oiina 
Ciwi  deux  tangua  nouvelles  7Ui  se  partagèrent  la  France.  Toute  la 
partie  en  deçi  de  la  Loire  te  servant  du  mot  oil ,  pour  dire  oui,  el  toute 
la  partie  qui  ilait  au-delà,  du  iDot  oe,  on  appela  l'une  d'oil  et  l'autre  d'oc. 
Comme  Raimond  Bérangcr  poEsMait  en  ouItc  une  grande  partie  de  la  Golliie 

■*  et  de  l'Aquitaine,  on  dL^aignn  tous  seK  lilats  par  le  uum  de  Proienee,  el  l'on 

^^4ppeU  pmcençale  la  lauRue  commune  qu'oii  y  pailait."  (Millin,  Yoijoije 

i  ^HM  le  midi  de  la  France.) 

*  3.  Voir  Doire  Tatileau  historique  et  littéraire  de  la  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France,  travail  couronna  en  1S4I  par  l'iuslilul)  de  la 
]U«e33  kla  page  72. 

3.  Le  premier  niot  de  celte  délinltion  caraclâdM  la  langue  par  sa  cou- 
leur n^romaiDe;  il  eiprimeen  mâiiie  leoip»  U  prédominance  de  IWtuent 
Jatin ,  et  pons&le  di  plua  l'avantage  de  la  repiéaeuler  encore  comme  mot 
en  UMge.  Le  tecanii  6[ait  iodiapejisable  pour  rappeler  la  formation  multiple, 
sinon  atee  UM  exactitude  rigDureii:e,  du  moïni  approximalîTement. 
J'insiste  sur  celle  d^noniination ,  et  |  er»ODue  n'en  aeia  surpri»  eu  son* 
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successivement  Aniiorîque,  Aquitaine  et  Provei 


géant  qn'une  lualiliullon  dilTéreole  ■  égare  l'bommf  dont  le*  tnrMi  gai 

cil  en  ce  genre  un  si  granJ  releiilissciucnt.  (M.  Rn^nouard,  Cramnuin- 

D'abord,  en  disant  teulem^nt  Itngue  romaar,  H.  Riynonanl  MWta  I-mi> 
le«  vlÉDiciils  primonliaiix,  et  il  embrassa  uq  sysIèiiiG  qui  le  conilni&it  ■  la 
nier  et  i  simlcnir  que  dans  toule  celte  langue  ni'c  clicz  IfcS  Celles,  rt  n 
peodiuil  neuf  «iicles  par  Mpt  ou  liait  peuple*  dirers,  on  ne  II 
cinquante-deux  niotaËtrauoerB  an  latin.  (DansiaseuIsbatilttiHdtH 
M.  Toioïan  en  a  cité  T>ti'/c,  ilctivés  du  grec.) 

Or,  le  contraire  a  été  prouva  plus  liaut  trop  clairement  (■aiirfal 
Mais  ce  n'est  [laa  tout;  en  disant  seulement  langue  ronUM, 
iiouard  cunlondoil  les  deux  idiuni«a  niniaDs  :  celui  du  Miifi  et  a 
nord.  Les  RuiuiJus  n'avaient  pat  habité  que  IcKUil  de  ta  Gante;  lUM 
Goutert  [a  Gaule  entière  auK^i  bien  dcpuii  lo  burd  fqiteatiloaal  dt  bH 
au  Kliiii,  que  du  premier  de  ces  lli'iives  h  U  Médileriaiiée.  La  h 
généré  deTaitdonci  Être  parlé  SprËR  le  renrerremenl  du  pounJrd^M 
en  tntiDt  temps  et  de  la  mâniB  naniÈre  t  peu  prêt  ga'ai 
néiiieiit  avec  le  lude.iqiie.  ICI  en  effet,  cela  était  ainu  et  aaa»  « 
les  conciles  (tenus  au  nurU)  de  Uarence,  de  Tours,  de  RelnM,  laQ 
de  Charkmagne ,  l'aven  d'Ëginliard  et  une  foule  d'ai 
Egiiiliard,  OrdericVilal,  Helgancl,rauti.-urde  la  VirttetamtSmger.H 
^noi),  aaint  É\oj,  l'auteur  de  la  TraHslalion 
BadbrrI,  Gifnird  de  Curbie ,  Béi«ii8er  {Optra  Atmhrdi) , 
oange,  Fleury  (Bisloire  ceclèsiaill^Hf). 

•  Uans  la  suite  ou  Uisljngiia  de  la  poésie  fraocaifc 
Celle-ci  diirerail  da  l'autre  eu  ce  que  le  génie  de  la  langue  demnm  p 
pur  roman,  au  lieu  qatha/ranraiK.ijtioigtiepurromaKàMUM  trkfiM 
comme  ïa«tre,  lut  adoucie  peu  Ji  peu,  last  par  de  naurelle*  il 
lerminaiHma  que  par  les  attires  emliwls  qui  la  nppnKldrmt  • 

1)1  du  génie  français.  C'i'laît  la  langue  qu'employaient  a 
poèl«s  d'en  deçt  da  la  Loint;  cmix  d'au  delli  vrrsiliaimt  m 
langue  provfïiçale.-  (Hieloire  liltéiaire  de  la  France,  t. 

•  Je  nie  contenle  d'avancer,  comme  une  chose  ti 
dau»  la  plupart  da  provincu  da  Gaule»  on  parlait  v 
tangUf  peu  il<//értnte  de  celle  des  Protencaoi ,  des  PérignufrtïB*,  d»  ^ 
mnuslDS.o  (L'abbé  Lebciif,  Mémoires  de  l'Académie  <ln  MMWi/if "*"  ** 
Ulttilêttns,  I.  xvii.) 

■<  On  croilpouTciir  conclure  de  W  qneles  tradoctlnns*lol*«tal»nf'"' 
bien  nécessaires  en  Franco,  el  qu'il  eu  faMoit  aulanl  qti'il  y  ■»"<  *  P" 


^ 
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Le8.CeUe8»  Celtibcresou  Gaulois,  au  moins  qua- 
lorxe  cents  ans  ; 

Les  Phéniciens  et  les  Grecs,  six  cents  ans; 

Les  Romains  et  les  Goths ,  six  cents  ans  ; 

Les  Sarrasins,  deux  cents  ans. 

D*où  il  faut  nécessairement  conclure  que  la  langue 
lormée  dès  le  douzième  siècle  ne  pouvait  être  et  ne 
Ait  qu'un  mélange  des  langues  de  ces  peuples. 

Dans  cet  amalgame  qui  s'opéra  déOnitivemcnt  au 
Wiuset  barbare  des  invasions,  en  reconnaissant  la 
salière  fournie  par  chaque  idiome,  nous  trouvons 
des  preuves  de  la  plus  haute  importance  et  qui  don* 
Mat  me  bnse  forte  et  certaine  à  ce  qui  pouvait  sem- 
Uer  eoiqectunil  dans  Tbistoire  des  premiers  temps. 
Ainsi  ia  grande  part  que  prit  le  grec  à  la  formation 
de  la  langue  nouvelle;  les  traces  si  nombreuses  qu'il 
bisaaattr  tous  les  dialectes  romans  en  les  marquant 
,^|^)aa# empreinte  particulière,  démontrent  l'exbtence 
OfW  anaîens  établissements  ioniens  sur  tous  les  points 
ib  piQfs^  et  justiUent  complètement  celte  assertion , 
ou 9  qu'on  me  permette  de  le  dire,  cette  découverte 
UAlerii|iie  exposée  au  premier  volume'. 

Mérenfis,  oA  ht  langue  latine  était  devenue^  quoique  différtm- 
f%  IfNfiw romane.»  (Idem  ia  ibid.) 

De  celle  latinité  Tîciée  sortirent  en  France  deux  autres  idiomes  aux* 

oo  dMina  aowi  le  nom  de  langue  romane,  saToir  :  celte  du  nord,  qui 

ftBfB»  fraiçaice;  ceUe  de  midi,  partagée  par  la  Loire...»  (L'abbé  de 

La  Rœ,  Estait  historiques  sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trouvères.) 

M.  Paolin  Paris,  dans  sa  remarquable  introduction  du  roman  de  Garin 

t$  ^êàmmlm,  i^Me  àce  suyet,  seUm  nous ,  avec  an  grand  succès  oertaiaee 

Uéeelfef  tschuafeeémiies  précédemment. 

1.  Voir  notre  Tableau  de  la  langue  du  midi  de  la  France,  p.  49  à  54 , 
où  Fen  montre  les  traces  multiplléet  do  ^ec  »  Boii-ecwleflMvt  à  MeneOle  el 
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Apprccianl  niaiiiLenanl  d'une   manière 


approxi- 
mative Jans  iiucile  proportion  cliacun  de  ces  idiomes 
divers  piU  contrihuer  ù  la  formaiion  de  la  langue, 
nous  croyons  que  le  celte,  le  punique  cl  le  grec  en- 
irérenl  pour  un  tiers  dans  sa  constilulion  fonda- 
mentale, et  le  latin  pour  tout  le  reste,  sauf  une  pe- 
tite portion  de  gothique  et  d'arabe'.  La  fusion  de 
ces  éléments,  do  nature  opposée,  s'accomplit  len- 
tement et  par  gradation.  Il  fullut  des  siècles  pour 
encliÂsscr  dans  les  règles  brisées  de  la  grammaÏK 
CCS  groupes  de  mots  étrangers  les  uns  aux  autf 
pour  établir  une  apparence  d'ordre  dans  ce  ] 
nièlc  barbare.  Aux  premières  lueurs  du  di\îènië~ 
siècle,  la  lumière  commença  ce|>cndant  à  jaillir  ilc 
ce  chaos.  L'ébauche  du  roman  provençal  se  des 
peu  à  peu  en  traits  confus,  indécis  encore,  maistt 
ces  du  moins  visiblement.  Cent  ans  s'écoulèrent^ 
l'indécision,  l'embarras,  l'obsrurité  qui  pesaieA 
sur  la  langue,  se  dissipèrent  glorieusement;  en- 
lin,  dans  les  deux  siècles  suivants,  elle  alleiguilson 
apogée  entre  les  mains  des  troubadours. 

Voici,  selon  les  contemporains,  quel  était  alors 
l'étal  des  connaissances  liumaines.  Les  sept  arts  lîbé* 
rau\  formaient  la  base  de  l'éducation.  La  grammaire 
apprenait  d'abord  à  parler  latin,  à  décliner,  à  fairedi.>i 
constructions  et  des  dérivés,  et  k  se  garder  en  pronoD- 


iimaife 

:4 

i\îème 

illir  lie 

dessJJH^ 

laiswfl 


dans  les  anciiennes  colonies  iaDiennes,  mais  <)ans  l«  Languedoc,  la  GaicfA 

IcBc.ira,  le  Quercy,  le  Rouerguc,  le  Périgord,  l'AuTergoe,  le  Lliura^n  it 
l'ADgaamuis. 
I.  MùLie  ouvrage,  de  la  page  06  à  la  p.  73. 
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çaot,  de  barbarisme;  la  dialectique,  à  poser  fort  rai- 
sonnablement,  repousser  et  fausser  des  arguments; 
sophistiquer^  conclure,  et  tout  ingénieusement  mener 
l'adversaire  vers  la  déconfiture;  par  la  rhétorique, 
on  savait ,  à  l'aide  de  belles  tournures ,  colorer  ses 
paroles  et  les  parer  d'ornements.  La  musique  ensei- 
gnait mélodieusement  quatre  tons  principaux  et  qua- 
tre inférieurs;  l'arithmétique  donnait  la  clef  de  ses 
quatre  opérations  fondamentales  \  A  celte  instruc- 
tion spéciale  qu'on  allait  puiser  dans  les  cloîtres , 
succédait  une  éducation  toute  poétique  pour  ceux 
qui  se  destinaient  aux  armes  ou  aux  lettres.  Les 
jeunes  adeptes  de  la  chevalerie,  au  sortir  des  mains 
dut  moine,  passaient  dans  celles  du  châtelain,  et, 
devenus  donzels  ou  damoisels ,  étaient  instruits  (jus- 
qu'au jour  où  ils  devaient  revêtir  la  chemise  purpu- 
rine du  chevalier)  selon  les  préceptes  courtois  d'Ar- 
naud de  Marsan.  Ceux  qu'une  imagination  ardente 
|0U8satt  au  contraire  vers  la  poésie,  commençaient 

1.        En  totis  las  set  artz  sui  assatz  conoissens, 
Per  grammatica  sai  parlar  latinamens, 
Declioar  e  costruire  e  far  derivameDs... 
E  m'gar  de  barbarisme  en  pronoDciamens. 
Per  dïakcHca  sai  molt  razoDablameDz, 
Apauzar  e  répondre,  e  falsar  argumenz, 
Sophismar  e  conduire,  e  lot  ginhosamens 
Menar  mon  adversari  a  desconfezimens. 
De  tethortca  sai  per  bels  afachamens 
Colorar  mas  paraulas  e  mettra  azautimens... 
De  muzica  sai  yeu  tôt  aondozamens 
Qaatre  tons  principals  e  quatre  sotz  jazens... 
P*arismetiea  sai  totz  los  acordamens, 
Cresseri  multiplicar  et  mermar,  diTidcns... 

(Pierre  de  Corbiac,  dans  son  Trewr^  1260.) 
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esceplîoii  :  la  pente  du  siècle  allait  à  la  poésie  et  non 
h  Èm  science.  Ainsi,  tandis  que  des  solitaires  culli- 
iraient  encore,  dans  les  tours  dédiées  aux  saints , 
faostère  et  sombre  théologie;  tandis  que  les  juris* 
CDOSiiUes  secouaient  la  poussière  romaine  des  Pan- 
dectes,  que  les  Juifs  expliquaient  la  Bible,  que  les 
Arabes  d'Espagne  faisaient  connaître  les  recherches 
médicales  d'Avicenne   (AbouAly-Al  Hosayn-Ebn- 
Sjfim) ,  d*Abou  ^  Al  -  Razy  (Averroës) ,  d' Albucasis , 
d'Aben  Zobar,  traduisaient  les  auteurs  grecs  et  in- 
ventaient le  papier  ',   les  peuplades  méridionales  , 
entraînées  par  leur  nature  vive  et  harmonieuse,  em- 
pruntaient à  ces  mêmes  Mores  d'Espagne  les  jeux  si 
variés  et  si  brillants  de  la  rime,  les  types  principaux 
de  leur  littérature*  orientale,  éblouissante  d'un  ver- 
nis de  galanterie,  de  bravoure  et  d'honneur;  et  la 
poésie  provençale  s'épanouissait  tout  à  coup  comme 
un  arbre  en  fleurs ,  el  les  troubadours  remplissaient 
^^e  leurs  chants  sonores  les  échos  de  trois  siècles. 
Les  sujets  de  ces  chants  furent  principalement  les 
beautés  de  la  nature,  Tamour,  les  croisades ,  les  ba- 
tailles, et  la  question  religieuse  du  treizième  siècle. 
Toutes  les  idées  des  troubadours  roulèrent  dans  ces 


factis  C3&cellel)at  sapientiâ.  Simeonem  et  rabbi  Jacobum  superiori  coUegio 
jwaefecti  suiit,  eto  (UineradoctoiisBeiijaiiiiiii.) 

1.  Voir  Tiraboscbi,  SUffia  délia  leUeratura  italiana;  Casiri,  Biblio- 
ikeca  arabico  Esciirialensis;  Bailly,  leitraà  foliaire;  Hjde,  De  linguœ 
arabkœ  prcMlantiâ;  Louis  Viardot»  EsuU  sur  VhUloire  des  Arabes  et 
des  Mores  d" Espagne ^  1. 1. 

9.  Voyoi  Bolit  Tabieau  historique  et  UUérain  de  la  kmffW  parlée 
dans  le  midi  de  la  France,  de  la  p.  125  à  la  p.  1 30. 
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cinq  orbes  généraux  qui  réfléchisseni  encore  aujour- 
d'hui comme  de  vastes  glaces  les  mœurs,  les  pas* 
sioDS  et  les  grands  événements  du  moyen  âge.  C'est 
donc  enfermée  dans  ces  cadres  si  divers  qu'il  faut 
voir  en  détail  la  poésie  provençale ,  en  notant  à  me- 
sure les  formes  qu'elle  revêtit. 

La  magnifique  et  riante  nature  du  Midi  fit  éclore 
d'abord  la  chanson  descriptive  (canso) ,  genre  pitto- 
resque et  gracieux,  où  réussirent  une  foule  de  trou* 
badours  et  dont  quelques  fragments  vont  donner  une 
idée  plus  exacte  que  toutes  les  dissertations  possi- 
bles. Écoulez  Pierre  d'Auvergne,  Bernard  deVen- 
tadour,  Jaufre  Rudel,  Vidal,  le  comte  de  Barce- 
lone, Alazais  de  Porcaraigues ,  Gaucelni  Faidit, 
Guiraut  de  Borneilh,  le  vicomte  de  Saint-Antonin , 
Aimeric  de  Belenoi ,  Raimond  de  Miravals  et  Cerca- 
mons. 

J*aiine  la  fleur  de  Téglantier 
Lorsque  j'entends  la  douce  joie 
Qu*cxbalc  l'oiseau  printanier. 
Au  temps  où  la  plaine  verdoie 
£t  qu*ou  n'aperçoit  dans  les  champs 
Que  bouquets  rouges,  verts  et  blancs. 

«Belha  m'es  la  flors  d'aguilen 
»  Quant  aug  del  fin  joy  la  doussor 
»  Que  fan  l'auzel  novellamen , 
»Pel  temps  qu'es  tornat  en  verdor, 
»E  son  de  flors  cubert  li  revnh 
.    »Gruec  vermelh  e  verte  blan  *. 

1.  Raynouardy  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours,  Pierre  n- 
vaiteu  1150. 
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Pré  me  semble  vert  et  vermeil , 
Gomme  dans  les  beaux  jours  de  mai-^ 
Si  Tamour  me  tient  le  cœur  gai  ; 
La  neige  est  fleur  blanche  et  vermeille 
Et  la  glace  au  printemps  pareille... 

«  Prat  me  sembla  vert  e  vermeil 
vissamen  com  lo  temps  de  mai  « 

•  Si  m*tcn  fin  amor  coint  e  gai 

•  Nea  fin  es  flor  blanc  e  vertneilla 
»E  rivers  chalen  de  maia  ^» 

Quand  doucement  il  vente 
Du  côté  du  pays* 
J'ai  Fodeur  enivrante 
Qu'on  sent  en  paradis 
Par  amour  pour  la  gente 
A  qui  je  suis  soumis. 

«  Quan  la  douss'aura  venta 
oDe  ves  nostre  païs, 
»M*&s  vejaîre  qu*ieu  senta 
sOdor  de  paradis 
nPer  amor  de  la  genta 
oYers  cui  ieu  son  aclîs.  » 

Quand  je  vois  la  feuille 
Sous  les  arbres  choir 
Que  triste  on  recueille, 
Moi  j'aime  à  la  voir. 

Non  pas  que  je  veuille 
Fleurs  ni  feuilles  voir , 

1.  Littéralement:  Et  l'hiver  caïende  de  mai  (Mss.  de  TArsenal  B.  C, 
M.  12).  Je  traduis  en  vers  parce  qu'il  e&t  impossible  de  sentir  la  grâce  et 
Torigiiialité  de  la  poésie  des  Troubadours  si  Ton  ne  conserve  la  mesure  et  le 
caprice  des  rimes. 

If.  i5 
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Car  plos  Ré  fftViMiMitè 
Ce  mm  vcM  îtl'Mr^ 

«  Ur  ^pHm  veî  h  MBi 
»  Jos  deb^dbreB  oaier% 
nCai  que  pes  Ri  daoîBa 
»  A  mi  de  mokz  {dazer. 

»NoR  créais  qu'en  veilha 
»Flor8  ni  ioSik  veotts 
»  Qaar  vas  me  s^d^MOa 
»So  que  plus  Yolgr'aTer*.» 

Moi,  comme  un  rameau  se  plie 
Oà  yeut  le  pousser  le  iNfiMv 
Je  suis  celle  qui  me  Ue, 
Humble  à  soi  commaïkimcH» 

«  Aissi  com  lo  rMNft  Vè  |MÉ 
»  Là  or  Teos  lo  va  aieBaa , 
»  Eu  Tas  celui  que  m'guenrrâ 

»  Per  far  tolijors  «m  comiR  ^» 

« 

Pour  le  chant  assez  de  dodtetrs 
J'ai  maintenant  et  de  «lattresses^ 
Prés  et  vergers,  arbres  et  fleurs , 
Cris  d'oiseaux,  voîx-onchanteresses, 
Célébrant  ce  joyeux  ppiRlempa 
Qui  réjouit  tonjours-mas  aeoa^ 
Bien  qu*U  ne  me  puisie  dunolidr 
Comme  le  franc  plaisir  4'aimer. 

«  Pro  ai  del  cant  ensetihaddt^ 

»  Entor  mi  et  ensenhajritz, 

»  1*rat5j  è Vérgiérs,  albres e  Hors» 

%•  Le  néttiOyiiêMe 
9.  Idem. 
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»  Voûtas  d'ameis  e  his  €  critz 
»  Per  lo  doos  teradois  mm 
»  Qa*en  un  petit  de  joy  n^eftao , 
»  D<m  nul  déport  no  m*pol  janir 
»  Tan  cum  solats  d'araor  valen  *« 

Neige,  fange,  glaces  ni  pWe 
Ne  peuvent  m'ôter  Bia  grité  : 
Temps  obscur  me  scmUe  darté. 
Tant  je  me  sens  Famé  ra?ie. 
Car  jeune  dame  m'a  coq^m» 
Et  si  conquérir  je  b  jraîs» 
Quand  si  belle  je  la  «errai 
De  plaisir  voler  je  CMtfat 

«  Neu  ni  gel  ni  plueja  ni  fimb , 
»  No  m*  tollon  déport  rnschlL  : 
»  Que  l'temps  escur  me  par  chrdatz 
•  Pel  novel  joy  en  que  m*refranfa  , 
»  Quar  jove  domna  m'a  conques  : 
»  E  sies  Bcis  conqirerre  pogvcB 
»  Quan  la  remir  tan  bda  m*  piar 
»  Que  de  gaug  cujera  mlar  ^n 

Pan*  maintes  causes  me  sont  doonb 

Joie  et  plaisir  el  soldas  : 

Tv  les  Tergers  et  lesprés 

Et  par  feuilles  et  par  fleurs; 

Et  pendant  h  fi  util—  du  teaps  fàmmiÊr^ 

Par  les  chants  joyeux  des  cantadours. 

Mais  ni  neige  ni  glace 

N'excitent,  n'arrêtent  moa  cheot» 

U  J.  aiiML  OM.  de  Ja  fiUdiolhèqee  lOjHile,  Ji«  7lie.' 

t.  P.  Tidal,  mss.  de  la  BibliotbèqQe  du  Roi,  n»  1701»  Attàsde  h  fM- 
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Que  Dieu  seol  et  Tamoar  inspirent 
Et  pourtant  le  wÀeû  brillant  et  doux 
Ne  me  déplaît  en  aucun  temps , 
Ni  le  chant  mélodieux 
Des  oiseaux,  ni  la  verdure. 

«  Per  mantas  guisas  m*es  datz 

n  Gaug  e  déport  e  solatz  : 

»  Que  per  vergiers  e  par  pratz 

»  £  per  foilias  e  per  flors, 

8  £  pel  temps  qu*cs  refrescatz, 

tt  Aug  alegrarcantadors; 

tt  Mas  al  mien  cant  neus  ni  glatz 

»  No  m'  not,  ni  m*ajud  estatz 

»  Ni  res  fors  Dieus  et  amors. 

n  E  pero  ges  no  m*  desplatz 

»  Lo  bd  temp^ni  la  dardatz, 

»  Ni  r  dons  cant  qu'es  pois  plaissatz 

»  Dels  auzels  ni  la  Terdors  K ..  » 

Maintenant  que  le  tenq^  froid  est  Tenu  t 

Que  la  glace,  la  boue  et  la  neige  couvrent  la  terre* 

Les  oiselets  restent  muets  : 

Nul  d'eux  ne  chante  plus  : 

Les  rameaux  desséchés  pendent  dans  les  bois. 

Les  fleurs  et  les  feuillet  sont  mortes, 

£t  le  rossignol  ne  pousse  plus  un  seul  de  ces  cris 

Qu*il  faisait  entoidre  partout  au  mois  de  mai. 

«  Ar  em  al  freg  temps  veogut  ^.•.  » 

Le  rossignolet  sauvage 
J*ouîs  qui  s'ébandissait 

! .  Le  roi  d'Aragon,  fils  du  comte  de  Barcelone,  mtt.  du  roi  71  fS,  9adm 
fonds.  —  Vivait  en  1 170. 
).  Aalûs  de  Porcaraignes,  mss.  da  roi,  n*  713$.  -«  Même  époqw. 


SEPTIÈME  PARTIt.  857 

Par  amour  en  son  langage, 
£t  d*envie  il  me  brûlait  : 

Car  plus  je  n'admire 

Ce  que  je  désire 
£t  mon  cœur  en  vain  soupire. 

Aussi  le  doux  chant 

On  me  voit  cherchant 
Pour  relever  mon  courage  , 

Et  rendre  puissant 

Mon  cœur  en  chantant 
Dont  j'allais  désespérant. 

«  Lo  rossignolet  salvatge 
»  Ai  auzit  que  s'esbrudeja 
n  Per  amor  en  son  lenguatge, 
' .     »  E  m'  fai  si  morir  d'enveja  ; 

•  Car  lieis  cui  désir 

»  Non  vei  ni  remir  ^..o 

Le  clair  temps  je  vois  s'assombrir. 
Et  les  oiseaux  éperdus 
Que  le  froid  tient  tristes  et  muets 
Sont  plongés^dans  l'abattement. 
Mais  moi,  dont  le  cœur  soupire 
Pour  la  plus  belle  qui  fut  jamais , 

Je  suis  si  joyeux 
Qu'il  me  semble  maintenant 
Que  feuilles  et  fleurs  s'épanouissent 

«  Lo  clar  temps  vei  brunezir, 
»  E  l's  auzeletz  esperdutz 
»  Que  r  freg  ten  desireg  e  mntz 
»  £  ses  coQort  de  jauzir  ^•..» 

■  Gincèlm  Faidity^mss.  dn  roi,  n®  2701 .  Il  y  a  daos  cette  pièce  encore 
strophes  avec  les  mêmes  rimes.  —  H  naquit  en  1 150. 
Raimond  Jorda»  vicomte  de  S)int-Antonhi,  mss.^du  roi|  n«  VtU.  — 
tt  €0  1)12. 
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Pnisqae  le  gai  temiM  de  b  verdiva 

Se  renouTeUe  et  rcf  îeot 
Veto  de  feuillages  et  de  ieon  » 

Je  Tais  le  chanter. 

t  Poslogai  tempe  de  pucor 

9  Reno?elh  e  ve 
»  Yestit  de  folh  e  deflor» 

«GantaraideM^» 

Il  m*est  doox  de  duniter  et  de  tromier 

Quand  l'air  est  tiède  et  le  temps  gai  t 

Et  que  par  les  vergers  et  les  piaiMf 

On  entend  les  soas  Jgrétbks 

Que  font  retentir  les  petits  oiseaœc 

Au  milieu  des  bosquets  bkMcs,  ferts  H  biens» 

0  Bel  m*es  qu*ieu  cant  e  coodd 

»  Pos Taur'es  douss'e  V temps guais K....9 


Quand  la  douce  brise  se  refroidft, 

Que  la  feuille  tombe  des  vergers, 

Que  les  oiseaux  chantent  dans  leur  htin , 

Je  soupire  ici  et  je  chante 

La  captivité  oA  me  retient  Tamour 

Et  dont  je  ne  sais  conunent  sortir. 

«  Quan  Taora  doossa  s*aoianis, 
•  El*  folba  cai  de  sul  lerjan  '....» 

Bien  me  réjouit  la  donoe  voix  do  bocage 
Qui  murmure  sous  le  ramera  verdoyant , 

I.  Aimericde  Meaoi^mu.  )70t.  —  ViviUoi  1^4. 
3.  RftkiMA  4e  Miraialft  (idon).  —  Es  1217. 
3.  CercamoDSy  rnss.  da  roi,  )701.  —  En  1217. 


QiNiad  le  i*ossigDQl  fait  eateodre  i^  Qiélindi^ , 

Et  que  j^catends  dans  le  lointaia  l'oiseau  du  pays. 

Dont  les  chants  me  rappellent  la  terre  chérie  et  le  ciel  natal. 

tt  Mont  m'alegra  douza  votz  per  boscage 
»  Can  retentis  sobra  1'  ram  que  ?erdeia  *....» 

Je  ne  peux  empêcher  qu'à  la  douleur 
De  ma  dent,  la  langue  ne  tourne  ( 
Elle  chante  à  h  fleur  nouTelte 
Quand  on  voit  les  liooquets  8*épia0w« 

iusttiât  que  dans  le  hoca^i 
J'iW^nds  la  voix  4^  oisdî^x  anoureo^ 
Avec  les  champs,  les  verger^  et  les  bois 
Je  me  renouvelle  et  me  réjoui^. 
Plus  alors  n'ai  d'autre  labeur 
Que  de  chanter  et  me  tenir  en  joie; 
Or,  une  unit  de  printemps 
Vdid  l'agréabie  rôrt  que  je  fis  i 
Je  fêvaî  qi^'un  bisl  épervier  ea  cbantaol 
S'était  vei)U  poser  sur  mon  pont  -, 
Jamais  je  n'en  vis  d'aussi  eQairouQ)ié , 
Mais  peu  à  peu  il  s'apprivoisait , 
Et  bientôt  il  se  hissa  prendre  et  mettre  en  cage. 
Feu  apràs  il  dit  à  son  selgnetir 
£e  qo^oo  doit  dire  à  w  «m» 
U  we  f^U  4»  Bu>a  amour 
£f  m*iitssura  que  je  ne  pouvais  faitHr, 
Et  que  dans  le  plus  haut  parase 
Je  conquerrais^  après  maintes  peines  « 
Une  amie  teNe  que  jamais  homme  de  mon  l^nage 
MVd  «ma  de  meiMenre  ni  n*en  lut  màms.  MÎméK 

o^ici  maintenant  quets  étalent  ces  bcNsiMiies  déni  hi 

Goiltiem  de  Cabestanhy  mss.  7225, 2701.  —  Mort  en  1213. 

QIrtiHx  de  Borneilb,  kto.— Vkait  m  i  U4.  (Virfr  tMést  èméroire 

mte,  t.  XTII,  p   449  ) 
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facile  imagination  transportait  dans  la  poésie  les  vives 
couleurs  de  la  nature,  et  qui  se  jouaient  avec  tant  de 
facilite  des  chaînes  du  rliythme  le  plus  riche  et  le 
plus  varié  qu'aient  jamais  employé  les  poètes.  Nous 
laissons  parler  leur  naïf  biographe  : 

«  Pierre  d'Auvergne  fut  de  Févèché  de  Clermont. 
Fils  d'un  bourgeois  et  fort  avenant  de  sa  personne, 
il  chantait  et  trouvait  bien.  Il  jouit  de  la  faveur  des 
plus  nobles  barons  et. des  plus  vaillantes  dames,  et 
passa  pour  le  premier  troubadour  du  monde,  avant 
que  Giraut  de  Borneilh  eût  chanté.  11  vécut  long- 
temps, et  mourut  religieux '. 

Le  château  de  Ventadour,  en  Limousin ,  avait  vu 
naître  Bernard,  qui  eut  pour  père  le  fournier  du  sei- 
gneur. C'était  un  homme  adroit  et  beau ,  chantant 
et  trouvant  bien ,  qui  devint  courtois  et  lettré.  Le 
vicomte  de  Ventadour  le  prit  en  afiection  et  lui  fit 
grand  honneur.  Mais  la  yicomiesse  ayant  imité  son 
mari ,  le  pauvre  Bernard  fut  chassé  du  château.  Il 
se  rendit  auprès  d'Aliéner,  qui  était  jeune  et  de 
grand  prix ,  et  se  connaissait  en  honneur  et  en  bons 
éloges,  et  elle  se  plut  fort  aux  chansons  de  Bernard 
et  raccueillit  parfaitement.  Il  était  auprès  d'elle  lors- 
que Henri  Plantagenet  l'épousa.  Ce  prince,  qui  n'ai- 
mait pas  la  poésie,  s'empressa  de  renvoyer  le  trou- 
badour, qui  tout  marri  vint  à  Toulouse  à  la  cour  du 
comte  Raimon.  Celui-ci  étant  mort  peu  de  temps 

1.  «  Peire  d'Alvcrohe  si  fo  del  evescat  de  Clemion.  SavU  hom  fo  e  ben 
letlrat  c  fo  fil  dùQ  borges.»  (Uc  de  Saint-Cyr.  Voir  le  Parnasse  oceitankHt 
p.  135.} 
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après,  Heniard  du  grand  deuil  qu'il  en  cul  ciitrn 
dans  le  monastère  de  Dalun'. 

La  vie  de  Jaufre  Rudel  ne  se  présente  pas  sous  un 
aspect  moins  poétique.  Riche  cl  iicureux  dans  son  châ- 
teau de  Blaje,  il  devint  toulâcoupaniourcus,  comme 
on  sait,  de  la  cointessedeTripoli  sans  l'avoir  jamais  vue, 
sur  le  grand  bien  qu'il  ouït  dire  de  celte  dame  aux  pè- 
lerins qui  revenaient  d'Anlioclie  ;  et  après  avoir  Tait 
d'elle  maintes  bonnes  chansons,  le  voilà  qui  se  croise 
un  beau  jour  cl  s'embaniue  pour  l'aller  voir,  En  mer 
Une  maladie  si  cruello  vint  l'assniltir,  que  ses  com- 
pagnons complaieni  qu'il  mourrait  dans  le  navire  : 
ïts  Hrcnt  tant,  cependant,  qu'ils  arrivèrent  jusqu'à 
Tripoli,  et  purent  le  débarquer  mourant  et  sans 
connaissance.  La  comtesse,  mandée  en  toute  hâlc, 
accourut  nussilôl ,  vint  ù  son  lit ,  et  le  prit  dans  ses 
bras.  En  l'entendant  nommer,  le  motiraut  recouvra 
l'ouïe,  la  vue  el  la  parole;  il  remercia  Dieu  de  la  lui 
avoir  laissé  voir  avant  de  mourir,  et  peu  après  ex- 
pira dans  les  bras  de  la  comtesse.  Celle-ci  le  fil  en- 
sevelir en  grande  pompe  dnns  l'église  des  Templiers, 
et  de  désespoir  prit  le  voile  le  même  jour  '. 

Plus  fou  encore  el  d'une  démence  au  moins  aussi 
bizarre,  Pierre  Vidal,  lils  d'un  pâtissier  de  Toulouse, 
le  même  à  qui  ce  barbare  cavalier  de  Saint-Gilles 


Limori  ilel  easiel  de  VcDladoin.  Ilaiu 
n<I«l  casicique  era  luniiets...'  (Jilïin, 


I .  •■  Dernat  de  Yeiiladorn 
lu  de  paabia  grnetBtiu,  Til  d'i 
p.  3.) 

î.  ■  Jaufre  Rudel  de  Blaia  si  fo  mot  genlila  liom  prince  <le  Blai» ,  el  ena- 

Uoretscde  ta  cumtessa  d«Tripol  sestewr (Idem,  p.  10.)  Molli)  wrisM 

lu  lod*  delta  elle  amoe  appresso  cul  raorl  I'buuu  itC].  (M.  Cmcifflbeni, 
ittoria  ittla  tolfjar poeiia ,  p.fl.J 
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Qoupa  la  langue  pour  un  ven^  uidiMr^»  h  iQimo  quA 
la  dame  de  Baux  exila  pour  ttil  biift^8Uf[^U>  t^ctaii 
imaginé  qu'il  était  empereur  de  GautamioQplQ. Tou- 
jours bercé  par  ce  rêve  étraaga,  U  erra  pendani 
trente. ana  dana  les  cours  de  Richard  Cceur-Hle-L.iaa^ 
de  Raimon  (de  Toulouse)  ^  du  rot  d' Aragot  »  portaii| 
le  front  haut»  son  diadème  de  papier  doréi  e(  us 
songeant  qu'à  reconquérir  son  empire.  C'est  un  do^ 
loureux  spectacle  que  Texistence  dfi.  ca  pauvre  in* 
sensé  ches  lequel  la  folie  n'avait  pu  étouflbr  le  taltntt 
et  qui  après  avoir  servi  aux  passe-temps  ¥4fM"^îiit 
des  barons  et  des  châtelaineai  plus  crueUea  peitt^ 
être  »  car  elles  inventaient  chaque  jour  pour  lui  4o 
iMMivelles  tortures  %  sentait  aux  rajonc  d'un  hrillam 
soleilt  à  la  vue  d'une  femme  beUdi  se  réveiller  subi* 
(emeni  sa  nature  poétique,  et  composai^  dea  van 
charmants.  Bien  diffiiirente  était  la  desiioAp  du  fila  du 
comte  de  Barcelone»  que  nous  trou  voua  à  ciAé  du 
pauvre  fou.  U  n'eut  pas  plus  de  talent,  mais  il  eu& 
plus  de  bonheur,  et  tout  eu  chantant  il  fonda  la djnai^ 
tie  des  rois  d'Aragon ,  et  se  fit  couronner  à  RomeV 

D'Azalaîs  de  Porcaraîgues ,  nous  n'em  dirons  pas 
plus  que  son  discret  historien*  liée  auprès  ifte  Nupt- 
pellier,  elle  fut  belle  et  fort  LastruîM»  et  UroA»ra  maîur 
tes  bonnes  chansons  \ 

Quant  à  Gaocebn  Faidii,  figurcï-vous  un  de  ces 


1.  Laloave  ^  Penautier  lo  fit  dédiiny  pv  d^  dites  eo  le 
comme  aoe  béte  fau?e. 

2.  UcdeSaiaft^yo  mss.  da  roi,  00  7225^  Itii,  in-fol» 

3.  Idem* 
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joyeux  caractères  courant  sans  cesse  au-devant  du 
plaisir,  et  oubliant  en  chciiiin  tout  eu  qui  est  ulilQ 
et  môme  indispensable  ici-bas.  Son  père,  bon  bour- 
geois d'Uzerche,  lui  avait  Inissû  une  bourse  bien 
garnie  et  un  honorable  |ialrimoine  sur  les  plateaux 
du  Limousin.  Gaucelin  vida  la  bourse  sur  les  tables 
de  jeu,  et  à  force  de  jcler  les  dés  écorna  lelleiuent 
le  patrimoine,  qu'il  ne  lui  resta  bieni<>t  plus  qu'une 
maison  à  UzercUc.  Alors  il  se  lit  jongleur,  et  s'a- 
doniia  avec  tant  d'abandon  aux  plaisirs  de  la  table, 
qu'il  prit  un  embonpoint  monstrueux.  Il  s'était  as- 
socié une  soudadièrc  nomtoéu  Guillieliiia  la  reli- 
gieuse, femme  pleine  d'esprit  et  de  charmes,  mais 
qui  en  menant  celle  vie  dissolue  devint  aussi  grosse 
que  lui.  Pendant  vingt  ans  ils  coururent  les  ch^teaui 
eosemble,  ne  cessant  d'engraisser  et  d'être  trompés, 
le  mari  par  la  cliâtelalne  de  Veiiladour,  Audiarl  de 
Maiamort  et  la  vicomtesse  d'Aubusson;  et  la  femme, 
par  les  protecteurs  de  Gaucelio, 

Avec  plus  de  décence,  le  vicomte  de  Saint-Anionin, 
Raimon  Jorda, s'acquit  une  brilUn te  rèpulallon  parmi 
les  troubadours  :  il  Fut  toutefois  nmins  célèbre  parses 
chansonsque  par  sou  aventure  luuclKinle  avec  ladame 
de  I'enne,qui  le  croyant  mort  à  lacrols;tdc  prillevoite 
dans  un  couvent  bérélique.  Son  «ouipalriole,  Ainteric 
de  Bélenoi,  destiné  d'abord  à  la  clergie,  devait  prier 
toute  sa  vie  les  stunts  de  Lesparrc;  mais  il  iiima 
mieux  troquer  la  luniquc  de  clerc  contre  la  robe 
pelée  du  jongleur,  et  enchaîné  au  char  de  madame 
Gentils  de  Buis,  il  iiouva  de  bonnes  dtajisoiis,  et 
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finit  sa  vie  en  Catalogne'.  Cercamons  le  jongleur, 
de  Gascogne,  dut  sa  fugitive  renommée  à  quelques 
pièces  dans  le  goût  antique,  comme  il  devait  son 
nom  à  sa  passion  pour  les  voyages.  Nous  avons  déji 
parlé  de  Mira  vais,  le  pauvre  cavalier  de  Carcassonne, 
qui  donnait  son  château  en  fief  à  toutes  les  dames, 
et  n'y  passait  pas  un  mois  de  Tannée,  de  rinfortuné 
Cabestanh ,  si  cruellement  immolé  par  la  jalousie  du 
châtelain  de  Roussillon ,  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  faire  connaître  en  deux  mots  Guiraut  de 
Borneilh.  Guiraut  de  Borheilh  était  d'Excideuil, 
fort  château  dépendantdes  vicomtes  dé  Limoges.  Il 
avait  beaucoup  de  sens  et  de  savoir,  et  fut  le  meilleur 
des  troubadours  qui  l'avaient  précédé  ou  qui  le  sui- 
virent. On  l'appelait  le  maître,  et  nul  ne  reçut  plus 
d'honneurs  des  vaillants  barons  et  des  nobles  dames 
qui  entendaient  ses  chansons.  Et  voici  le  genre  d'exi- 
stence qu'il  menait.  Tout  l'hiver  il  restait  à  l'école, 
et  l'élc,  accompagné  de  deux  jongleurs  qui  chan- 
taient ses  pièces,  il  allait  d'une  cour  à  l'autre  don- 
nant tout  ce  qu'il  gagnait  à  ses  pauvres  parents  et  à 
l'église  de  Saint-Gervaîs*. 

Comme  on  le  voit,  et  ainsi  que  nous  l'avions  déjà 
dit,  les  idées  de  ces  hommes  à  vie  errante  ou  poéti- 
que étaient  surtout  tournés  vers  l'amour  ;  il  en  résulte 
que  les  compositions  consacrées  à  exprimer  ce  senti- 
ment furent  très-supérieures  en  douceur,  en  inveo- 

I.  Parnasse  occitanieD,  p.  204. 

3.  Ibidem,  p.  12J.  Dante  le  caractérise  ainsi  (Volgareeloquenza,  lib.  0, 
cap.  2)  :  Beltranedi  Bomio  learmi,  Arnaldo  DanieUolo  amore  Gtraléode 
Bamelh  la  rtttitudine. 


SEPTIÈME  PARTIE.  36S 

(ion  même  et  en  poésie  à  toutes  celles  qu'on  a  retran- 
scrites sur  le  vélin  more.  Outre  les  douze  trouba- 
<lours  dont  nous  venons  d'esquisser  la  vie,  il  faudrait 
•citer,  pour  être  exacts,  deux  ou  trois  cents  noms; 
mais,  faute  d'un  cadre  assez  large  pour  contenir  des 
fragments  de  leurs  œuvres ,  nous  prenons  au  hasard 
^^ux  qui  frappent  les  premiers  nos  yeux  dans  cette 
phalange  d*élite. 

DE  COLS. 

Tant  me  voit  doux  et  sous  sa  volonté. 
Celle  dont  j'ai  si  fort  Famour  au  cœur , 
Qu'elle  me  tient  en  frisson  et  frayeur , 
Comme  la  grue  an  cri  dans  l'air  jeté 
Par  le  gerfaut;  car  elle  s'épouvante 
A  ce  cri  seul,  et  de  saisissement 
Se  précipite  aussitôt  et  se  rend. 
Ma  dame  ainsi,  noble,  pure  et  charmante , 
Me  lie  et  m'enlace  et  me  prend  S 

BERTRAND  DE  BORN. 

Il  faut  qu'amour  ait  ma  vie, 
Car  de  ma  divine  amie 

M'ai  pardon. 
Quand  vois  sa  geute  façon , 

4 .  Be  m'troba  bas  et  à  sa  ToloDtat  » 

Selhaqu'ieu  am  ses  toi  autr'amor, 
Qu*ieu  aissi  m'ten  en  fre  et  en  paor» 
Com  lo  girfalx,  quant  à  son  cri  levât 
Fa  la  grua,  que  tan  li  desnatura 
Ab  son  sol  crit  ses  autres  batemen 
La  foi  cazer  ef  ses  tornas  la  pren. 
Tôt  en  aissi  ma  doinna  nobla  e  pura, 
Me  li  e  m'iassa  et  m'pren  ! 

(Collection  Ra>i)ouarJ.) 
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Je  comprends  qa'cn  vain  je  prie  ; 
Qu'elle  peut,  k  son  envie. 

Choisir  bou 
Chevalier  ou  preux  baroQ. 
Qnand  on  a  h  seigneurie 
De  prix  et  de  conrtoisic , 

C'est  raison 
De  suivre  sa  fontabù  *. 

PONS   DE  CAPDUEIL, 

Quand  je  la  Toism^ii  œil  est  toat  riail. 
Quand  elle  part  c'i«[  un  tel  scrreiDeiU , 
Qu'en  ehantant  pleure  et  Tout  nion  cœur  pNlIr; 
Ainsi  l'amour  me  fait  vivre  et  OMKirir  *. 

folqdët  de  HASSEILLE. 

Tant  me  pourscît  le  tendre  sentiment 
Qui  maintenant  en  mon  cœur  se  relire , 


b 


Ab  que  s'taah  qu'aman  ib'mcj** 
Per  la  gensor  qn'el  mon  s\» 

En  pcrdas: 
Quan  mil  sas  bellasbJMM 
ConoEc  que  ja  non  es  mtB  : 
Que  cliBusIr  put  »l  voIU 

Des  plas  pros 
Cssicllas  0  ries  btros; 
Qu'eji  IveisH  la  «enliorla 
De  prêt*  e  d*  COrtesU 

De  hlUbos 
E  lieu  hr  que  beo  re<itla- 

(CoIInrtion  Rafoonard.) 
Tan  quan  la  vey  tne  le  1'  veiers  jainen 
Eqnan  m'en  partsluen  tnl  peàsajneo. 
Qu'en  cliantan  plor  e  oi'  vol  lo  cur  partir 
En  aissi  m'  (ai  s'Amors  viur'  e  mut'u.  ■—  Vivait 
(Ueu.) 


Que  je  ne  peux  autre  pOÊtOt  imilr  S 
Et  nul  ami  ne  m*e8l  doux  if  fHéÊÊMi 
J'attends  déjà  qoe  de  dbÊgrtm  feiqrirt» 
Ou  que  l'amour  allège  iMMi  «tarqre^ 
Il  me  promet  mais  mi  ajoniimwuil 
Que  le  trompeur  mL\  Mm  teiig<uwui! 

Dame,  ayez  donc  un  cœur  compatissant 
Pour  mon  amonr,  ou  le  mal  va  m^occire  ; 
De  le  souffrir  je  n*ai  plus  le  pouvoir  : 
Partageons-le  tous  àeux  également; 
Ou  si  TOUS  voulez  qa*antrc  part  je  sooinre* 
Renvoyez  donc  la  beauté,  le  doux  rire , 
Le  gai  plaisir  qui  m^ont  fait  votre  amant , 
Car  je  ne  p«it  wos  faiMr  JMMOient  \ 

KAXBàXm  m  YACQCBUUS. 

Truands,  mauvaise  guerre , 
Je  sak  vont  comn^nucer, 

1 .  J*ai  coBMnré  Tordre  des  rimeti;  «I,  oohmk  on  le  Vbit,  piir  une  étimnge 
ftingularité  le  troisième  vers  de  la  iwuuèim  iUmpIlÊt  ^4Êae  avec  le  trotoiètne 
vers  de  la  seconde. 

2.  Tant  m*abellift  Tamoros  peasaOMfi 
Que  s'cft  vengut  en  mon  Hl  odr  asÉteë, 
Per  que  no  i  pot  nuls  aiHvei  pfin^iber 
Ni  mais  negns  no  mes  dons  ai  plaaefes  ; 
£  lin  amors  m'alejfia'toMmaiiire 

Que  m' promet  joy  mis  trop  lo  m' doba  len 
Qu'ab  bel  senjbhia  AltleDgiit  longaaM». 
Bons  dompna,  si  us  plati,  sisiz  sofftas 
Del  bes  qn*ie  ut  voel,  qnleto  stii  M  mA  soffrire; 
Epuefsll'nMliio'ni'potrlaii  dantener, 
Am  ai^  seiriblan  qa'éls  partam  egahnens  : 
1^r6  li  iis  plafiEiia*efi  at^  part  roeirlr^ 
Partetz  de  vos  la  beûlat  •  1*  4o«k  riia, 
£  r  gai  solas  que  n^Mblis  hmw  sefi, 
Pueis partir  anis  de  vos  aaon  tstICB. 
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Dames  de  eeite  terre 

El  files  rafager. 

D*iiiie  cité  guerrière 

Ils  Teoleol  coarooBer 
Hamears, 

Pour  rendre  des  bosDears 

A  cdle  qui  sur  terre 

Dbpose  de  leors  conirs. 
Car  fleurs 

Oot  moiiisbeDes  oooleiirs 
Que  Béatrix  qui  pour  eux  est  si  fière 
Qo*ils  Tont  lerer  contre  eDe  k  bannière 
Et  guerre  et  sang  et  fomée  et  poussière'. 

XABCABIGS  U  GASGON. 

Amour  est  comme  TétinceDe 
Qœ  le  fen  coure  dans  k  snie: 

Écoutez! 
Puis  il  ne  sait  où  elle  voie 
Gelai  qui  est  brûlé  déjà  \ 

i ,  TraiDy  mala  goerra  » 

Sai  Yokm  comensar» 

Donas  d'esta  terra 

£  filas  coDtrafar. 

Eq  plan  o  en  flerra 

Volon  ciutat  le?ar 
Ab  tors» 

Qnar  tan  poeia  onors 

De  iieysque  sots  terra, 

Lor  pretz ,  e  l' siea  len  car 
Qo'esflors: 

De  totas  las  nielliors 

Na  BiatritZy  car  tan  lor  es  Sobreyra 

Qii*encontf  a  lieys  Tolon  levar  senhieyia  » 

Giierra  e  foc  e  fom  e  polTerieyra.  —Écrirait  en  ItSO. 
1.  Amors  es  com  la  belogt 

Que  coa  l' fuec  en  la  saga 

£scoatatz.  .  •  •  »  Virait  en  11^. 


■ 
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HUGUES  DE  SAL\T-CYR  EN  QCERCY. 

Belle  dame  gaie  et  honorable. 

Noble  courtoise  et  inslruite 

Fleur  de  beauté  et  fleur  d'honneur  » 

Fleur  de  jeunesse  et  de  valeur , 

Fleur  de  sens  et  de  courtoisie* 

Votre  fin  ami  dévoué 

Qui  vous  est  fidèle  et  sincère 

Vous  salue  et  vous  mande 

Que  depuis  qu*il  vous  a  quittée 

La  joie  n'habite  plus  son  cœur  ^ 

DUBDAN. 

Tant  Tamour  a  de  force  et  d'énergie 
Qu'il  nous  fait  tous,  quand  il  nous  tient,  trembler 
Comme  le  vent  fait  les  roseaux  tourner. 
Comme  le  vent,  s'ils  vont  trop  haut»  les  plie  ^ 

LA  DAME  TIBORS  DE  MONTAUSIER. 

Vous  me  voyez  bien  peu,  beau  doux  ami , 
Autant  que  vous  cent  fois  j'en  ai  gémi... 
Beau  doux  ami,  je  peux  bien  vous  le  dire« 
Il  n'est  de  jour  où  je  ne  vous  désire.  •• 
Et  si  partez  en  colère  d'amour 
Je  n'ai  plaisir  que  par  votre  retour  '. 

ARNAUD  DE  MARUEIL  EN  PÉRIGORD. 

Enseignement  et  beauté, 
Conversation  gracieuse,   * 

Bella  domna  gaia  e  valentz , 

Pros  e  corteza  e  conoissentz 

Flors  (le  bellat  e  flor  d*onors. .  .  .—Vivait  vn  i  iù7 

Tant  es  amors  Tortz  e  corals  e  dura 

Que  tôt  quan  te  fai  aissi  tremolar.  .  .  • 

Bel  douz  arnica  qu*ea  fioven  no  us  vezes 

Ri  anc  no  fo  sazos  que  m'en  pentia.  .  • 

24 
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Genl accueil  cl  honorable, 

Courioisie  et  gai  semblant 
Vous  élèïcni  aa-dcssus  de  tontes  les  femmes; 
En  TOUS  la  joie  et  le  plaisir 
Semblent  renaître  à  chaque  iaslant. 
Et  ce  n'est  pas  l'amour  qui  me  le  fait  dire 
Mais  la  vérité  et  votre  valeur  '. 

ARNAUD  DANIEL  (DÏ  BinElTlAC). 
Je  reruserais  l'empire  de  Rome , 
Je  ne  voudrais  pas  qu'un  me  fît  pape. 
Car  je  ne  peux  trouver  de  hoiiheur 
Qu'auprès  de  celle  qui  me  brAle  l'ârac. 
Quand  j'admire  sa  blonde  chevelure 
£1  son  beau  coqis  jeune  et  blanc. 
Je  suis  plus  heureux  que  si  on  me  donnait  Luccroe. 
Je  ne  cesse  de  làire  dire  des  measeï 
Et  d'allumer  des  cierges  et  des  lampes. 
Pour  que  Dieu  me  soit  favorable  | 

Et  Héchisso  enfin  sa  rigueur. 
Mais  s'il  ne  m'exance  bienlAt, 
L'amour  qui  me  pleut  dans  le  cœar 
Finira  par  le  consumer. 
Ilf  las  !  je  suis  ce  Daniel  qui  aime  le  vent , 
Qui  chasse  le  liCvre  avec  le  bœuf. 
Et  nage  contre  le  coariat'. 


EnseDlianien  e  Iwulall 
rla/ereab  gL-n  pailan.  .  . 
(Hss. 


■2-01.) 


■  ArnoMo,  cognominalni]!  ManTlgll»,  Ikul  circaanno  1100  e 
12!0.>'[M.  Ciescimbeni,  fstaria  della  eolgar pot^io,  lîb.  1.) 

3.  No  Tolli  de  Itama  remperj.  .  . 

(lilem.) 

C'^tall  la  baroniie  de  Bc«uvillQ  qa'il  Muail  :  ■  Auta  donuB  de  Gas 
mollicr  d'Kn  G.  de  ttovila. 
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PIEBBE  TI1>AL  (DE  TOULOUSE}. 

raime  ma  dame  comine  le  prCtre  Noël  t 

Et  die  m'aime  comme  le  Sarrazin  aime  à  domier  : 

J'aime  ma  dame  comme  un  Catalan  la  coartoiaie , 

Et  elle  m'aime  comme  les  com^iisans  aimeot  l'ai!  ; 

J'aime  ma  dame  comme  les  pèkriiis  un  beau  jom*, 

Et  elle  m'aime  comme  les  juifs  la  croixi 

J*aime  ma  dame  comme  nos  serriteors  le  toI  • 

Et  elle  m'aime  comme  les  matdots  aiment  le  Tent  contraire  ^ 

« 

Ainsi,  comme  est  belle  ceBe  de  qui  dMuHe, 
Et  beau  son  nom,  sa  terre  et  son  cbâtean , 
Gomme  sont  beaux  ses  faits*  ses  dits  et  ses  manières, 
Je  Yeux  que  tous  mes  coi^dels  tonmeiit  ta:  bem  \ 

(Gaillem  de  Suint-Didier.) 

Toutes  ces  poésies  étaient  eonnoes  aoos  les  noms 
synonymes  de  chant j  chanlars,  chansOj  sonel,  mueia 
chanso  (demi-chanson),  et  cohlay  couplet.  On  appe- 
lait tenson  une  pièce  dialoguce,  dans  laquelle  deux 
interlocuteurs  défendaient  tour  à  tour  et  par  cou« 

1.  leu  am  mi  dons  cam  prestre  M  Nadal 

£t  ela  mi  cum  Sarrazls  ofHr, 
Et  ieu  am  Bais  cmn  Cataiao  airflr» 
Et  ela  mi  cam  aNi  aoMMi  rayai 
Et  ieu  am  liais  cum  bel  Joni  lai  romieo, 
£t  ela  mi  cum  la  crotz  fol  Juaien 
Et  ieo  am  lieis  cam  raubar  fai  airben 
Et  A  ni  coBi  roarteier  nal  tes. 

(Ifss.  de  rArsenal  B  et  C,  fol.  9,  copié  sor  an  mss. de 
ijMeeloI,  ccMifermeà  eehd  do  pfériieiÉ  ^  MniBgBi.) 

3.  Aissi  corn  es  bella  sil  de  cai  cban, 

£  beibs  son  nom  sa  terrae  ao* 
£  belh  siey  dig  siey  fag  et  aiey 
\màk  aas  cobbanoTMi  tttaa  en  Mb* 

S4. 
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plcls  de  inômc  mesure  et  de  rimes  semblables,  leur 
opinion  conlradicloire  sur  diverses  questions  d*a« 
inour,  de  clievalerie  et  de  morale'.  Dans  la  tenson 
suivante,  par  exemple,  Pcîrols  (rÂuvergnat)  se  met 
en  scène  avec  TAmour  : 

PEIBOLS. 

Quand  l'Amoar  trouya  parti 
MoQ  cœur  de  son  doux  penser , 
D'une  tenson  il  m'assaillit 
Que  vous  pouvez  écouter. 

l'amocr. 

Ami  Peinds,  méchamment 
Vous  alleï  vous  éloignant , 
Puisque  ni  moi  ni  le  chant 
N'avons  plus  d'attraits  pour  vous, 
Dlteft-moi,  que  vandrez-vous? 

PEIROLS. 

Amour,  tant  vous  ai  servi 
Que  nul  tort  ne  m'en  revient , 
£t  vous  savez  combien  peu 
J*cn  ai  retiré  de  joie. 
Aussi,  je  ne  vous  demande  plus 
La  bonne  paix  que  jlmplorais , 
Car  désormais  nul  autre  bonheur 
Ne  peut  valoir  celui  que  j'ai  ^. 

Le  dialogue  continue  sur  ce  ton ,  et  se  termine 
par  une  nouvelle  protestation  de  fidélité  pour  la 

1.  Raynouard,  Choix  des  poésie»  originales  des  Troubadours^  t  n, 
p.  186. 

2.  Qoant  amor  trobet  partit 
Mon  cor  del  sieu  pessamen.  •  . 

(Msft.  de  l'Arsenal  B  C,  fol.  «2.—  n  vivait  ?ert  1 150  ) 
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dame  que  l'Amour  conseillait  à  Peirols  de  mellrccn 
oubli.  H  y  a  des  lensons  ravissantes  de  Lantelm  et 
de  Gaucelm  Faidit;  car  en  général  ce  genre  de  piè- 
ces l'emportait  sur  le  descort,  la  sixtine,  la  pasto- 
relie  et  la  chanson. 

Par  ce  mot  descort,  on  entendait  une  chanson 
dont  chaque  couplet  était  écrit  dans  une  langue  dif- 
férente. Ains|  Raymbaud  de  Vacqueiras  faisait  d'or- 
<tinaire  entrer  dans  les  siens  les  quatre  langues  mé- 
ridionales'. La  sixtine  consistait  dans  un  sextuple, 
redoublement  des  mêmes  rimes  que  personne  n'as- 
sembla mieux  qu'Arnaud  Daniel.  Voici  la  moitié 
d'un  exemple  de  ce  genre  puéril  : 

Le  ferme  vouloir  qai  au  cœur  m*enlre 

Ne  peut  arracher  le  bec  ni  l'ongle 

Du  médisant  qui  perd,  à  médire,  son  âme; 

El  puisque  je  ne  l'ose  battre  avec  bâton  ni  avec  verge, 

Du  moins  avec  adresse  là  où  il  n'y  aura  oncle 

Je  jouirai  joyeusement  dans  le  verger  ou  dans  la  cbambrè. 

Quand  il  me  souvient  de  la  chambre 

Où  5  ma  perle  je  sais  qu'homme  du  monde  n'entre , 

Alors  me  sont  tous  plus  que  neveu  ni  onde, 

Je  n'ai  membre  qui  ne  me  frémisse  ni  ongle. 

Comme  fait  l'eofant  devant  la  verge , 

Car  peur  j'ai  que  je  ne  lui  sois  proche  de  son  âme  ^ 

La  pastorelle  et  la  vachère  (vacqueyra)  reprodui- 
saient avec  une  naïveté  assez  fraîche,  bien  qu'un 
peu  étudiée,  les  types  de  Téglogue  antique.  Tel  était 
dii  reste  le  ton  ordinaire  des  pastorelles  : 

1.  Mss.  deTArseDal  A,  fol.  17. 

2.  Lo  ferm  voler  qa'el  ^r  m' intra. 

(A.  D.,  mss.  du  roi  7335.) 
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M»8  quand  il  vieat  je  me  letts  «  lionteose 
Que  je  voudrais  que  h  mort  put  roccire  9 

Gentille  suis» 
Sur  un  seul  point  je  suis  déterminée , 

GentiUesuis; 
Si  mon  ami  m*a  «m  amour  ?oIée 

Gentille  suit; 
Voyet  à  qui  je  me  miis  confiée^ 
Loin  de  Tingrat  je  pleure  et  je  aoupire» 

Gentille  suis  '• 

A  la  ballade  il  (aut  ajouter  la  danse  et  la  ronde 
comme  à  la  tenson  les  jeux  partis  et  le  bref  double^ 
comme  à  la  pastorelle  la  reiroensa^  pièce  à  cinq  cou- 
plets de  rimes  diverses,  comme  à  la  retroensa  ïon 
doit  joindre  après  le  congé'  (comjat)  l'énigme  (devin- 
kalh),  ia  justification  (rescondig),  Testampide  (es- 
tampida),  la  prédication  (predicansa),  le  salut  (salutz)^ 
la  joute  (lorne^) ,  et  le  chariot  (carres) ,  Tépitre  et  la 
nouvelle.  (Nous  ne  parlerons  des  poèmes  qu  au  vo* 
lume  suivant*  ) 

L'épitre  roulait  comme  chez  les  Lalins  sur  toulâ 
sorte  de  sujets  ;  les  textes  le  plus  généralement 
adoptés  avaient  trait  cependant  à  la  religion  et  à  la 
morale.  L'épitre  dans  ce  dernier  cas  s'appelait  en« 

1.        Coiodeta  «uî,  ai  c&oi  n'ai  graa  cotaiw 

Per  mon  inarit,  car  no  l' viiiin  ni  1*  désire 
Qu'en  be  us  dirai  par  qœ  aal  aiflii  drwa 


•  • 


(M88.  do  Vatican,  n»  3206.) 
S*  Tontes  cesf^èoes  consacrées  à  peindre  f  amour  avaiMl  à  peu  près  la 
fÊOBê.  On  Momait  tiiompèdm  les  liywU^orUs  apiès  ceap  sur  nae 
musique  d^jà  composée,  iomey  les  rdations  des  tournois,  carras  un  éloge 
amoarenx  fait  en  termes  empruntés  an  Tocabolaire  des  bataiUeSy  et  ialut^ 
Dpe  douce  flatterie  à  Tadresse  daai 
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scignemcnt.  Les  meilleures  qui  nous  restent  sont 
signées  par  Amanieu  des  Escas,  Arnaud  de  Marsan 
et  Rainiond  Miravals.  Quant  à  la  nouvelle  ou  conte 
c'était  un  de  ces  cadres  fabuleux  rapportés  de  l'O- 
rient par  les  héros  des  croisades  dans  lesquels  les 
troubadours  jetaient  à  la  manière  des  conteurs  du 
désert  ou  une  histoire  merveilleuse  ou  une  amoureuse 
allégorie.  Ainsi  Arnaud  de  Carcasses,  pour  faire  sans 
doute  une  déclaration  d'amour,  mit  en  scène  un  per- 
roquet qui  vient  saluer  une  dame  de  la  part  de  son 
maître  Antiphanor,  et  condiiitles  choses  de  façon  en 
raisonnant  comme  un  vrai  docteur  de  la  cour  de 
Signe,  que  le  mari  de  la  dame  aurait  en  toutes  les 
raisons  du  monde  de  punir  FolBcieux  messager. 

Bien  que  ces  formes  lyriques ,  surtout  dans  les 
œuvres  do  Riquier  deNarbonne,  Gtraud  de  Galanson, 
Savary  de  Mauléon,  Hugo  de  La  Bachclierie  le  Li- 
mousin et  du  dauphin  d'Auvergne,  ne  fussent  dépour- 
vues ni  de  variété  ni  de  grâce,  l'aubade  semble  ce- 
pendant préférable  par  sa  douceur.  Le  concert  que 
les  jeunes  patriciens  amoureux  donnaient  à  l'aube 
sous  les  fenêtres  de  leur  Lesbie,  avait  inspiré  ce  chant 
poétique.  Vieille  réminiscence  romaine,  l'aubade 
peignit  les  espérances  ou  les  tristesses  de  l'amour 
comme  les  exprimèrent  en  leur  temps  Catulle  et  le 
doux  Ovide.  Et  il  est  pout-ôire  douteux  que  ces  deux 
favoris  de  la  muse  aient  produit  en  ce  genre  quelque 
chose  de  plus  délicat ,  de  plus  naïvement  touché  que 
ce  morceau  de  Bertrand  d'Allamanon  le  Provençal, 
fils  du  seigneur  de  Bruyères. 
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Cavalier  bien  près  avait 
La  dame  qu'il  adorait; 
L'enubrassant  il  lui  disait  : 
Que  faire,  doux  cœur?  Déjà 
Le  jour  vient,  la  nuit  s'en  va. 

Abl 
J'entends  la  guette  sonore 
Crier  sus  !  Je  vois  le  jour 
Luire  après  l'aurore. 

Doux  cœur,  si  jour  s'éteignait, 
Si  plus  aube  ni  brillait , 
Quel  grand  bonheur  ce  serait  ! 
Bien  près  du  moins  j'aurais  là 
Ce  qui  toujours  me  plaira. 

Ah! 
J'eniends  la  guette  sonore 
Crier  sus!  Je  vois  le  jour 
Luire  après  l'aurore  ! 

Doux  cœur,  si  l'on  y  songeait, 
Nul  tourment  n'égalerait 
La  peine  qu'un  départ  fait 
Las!  par  moi  je  sais  cela. 
La  courte  nuit  que  Yoilà  ! 

Ah! 
J'eniends  la  guette  sonore 
Crier  sus!  Je  vois  le  jour 
Luire  après  l'aurore. 

Doux  cœur,  suis  vôtre,  en  eiïet , 

Partout  où  le  sort  me  met. 

Un  souvenir,  un  regret , 

Mon  âme  qui  reste  là  ' 

Jamais  ne  vous  quittera. 

Ah!  I 

J'entends  la  guette  sonore 


ncp 
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scignemcnt.  '  ..-^^nwfleiow. 

signées  par  X4^  ***■"■*• 

c'était  ;^**  l*"**^  "««^  5 

f^gmoA  TCgrel  ToGciraiL 

iim  vite  il  vous  reviendra; 

^^  SaasvoosBMvbplDtjiu 

Âhl 

J'entends  b  guette  «more 

Crier  sus  I  Je  vois  le  jour 

Luire  après  Taurore  S 

les  foyers  principaux  qui  entretenaient  cette  ar- 
deur poétique  étaient  outre  les  cours  d'Aragon,  de 
Provence  et  de  Toulouse ,  les  tournois  et  ces  tribu- 
naux féminins  connus  sous  le  nom  deCoiir^  d'amour. 
Dans  les  châteaux  de  Signe,  de  Romani,  de  Pierrefeu 
à  Bordeaux ,  à  Avignon ,  siégeaient  au  nombre  de  dii, 
douze,  quatorze  et  môme  de  soixante  des  dames 
chargées  de  juger  selon  les  coutumes  d'amour  les 
questions  les  plus  subtiles  de  la  galanterie  et  parfois 
les  plus  scabreuses,  telles  que  celles-ci  par  exemple: 

1 .  Doussa  res,  s'icu  no  us  Tem 

Breamens  crezatz  que  morria, 
Qa'cl  gran  deàii  a'aneiria  ; 
Per  qu'ieu  tost  retomarai 
Que  se«  tos  vida  noa  ai, 

Ay! 

Qu'ieu  aug  que  la  gaita  cria. 
Via  sus  qu*ieu  vei  lo  jorn 

Venir  aprep  Talba,  etc.—  Vers  12^0. 

(Mss.  du  it>i  ;  n«  7126,  mss.  PuimUion.) 

Le  désir  d'en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs  a  pu  seul  nous  décider  à  oser 
une  traduction  de  ce  petit  clief-d'œuvre,  dont  la  grâce  et  surtout  rharmoBie 
nous  paraissent  intraduisibles  dans  notre  langue. 
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L'oMOur  peut-il  exister  entre  deux  époux?  question 
qui  fut  résolue  négativement  sous  la  présidence  de 
la  reine  Aliénor  \  Il  y  avait  là  ioute  une  jurispru- 
dence, un  code  spécial  et  des  kûs  %  et  le  vélin  fidèle 
a  conservé  la  plus  grande  partie  des  arrêts  basés 
sur  ce  principe, 

Que  le  premier  devoir  de  rhomme 
Était  d*avoir  an  cœur  franc  et  boa 
Afin  d*boiiorer  les  dames  '• 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  quela  muse  des  trou- 
badours restât  continuellement  assise  sous  les  arbres 
en  fleurs  du  printemps  ou  les  Terts  lauriers  de  Ro- 
mani à  écouter  nonchalamment  la  voix  du  rossignol 
ou  les  entretiens  pleins  de  courtoisie  des  Azalaïs 
d'Avignon ,  Bertrane  de  Signe,  Rostangue  de  Pierre- 
feu,  Constance  de  Foix,  madame  Rogesta^  comtesse 
de  Rodez,  Guilbelœaderisle  a  de  la  belle  marquise 
de  Gourdon  ;  amsilôt  que  la  trompette  retentissait 
au  pied  des  tours  et  qu'on  entendait  le  vent  agiter 
les  plis  des  bannières,  pendant  fécu  au  col  et  saisis- 

1.  «  Utrum  inler  conjugtfot  umor  posait  habere  l«cain?...  Dicimus  enim 
et  stabilito  tenore  firmanMt  «Biofeiii  Boa  potse  inter  duoe  jogales  extendere 
Yires,  nam  amanliB  ëU  iavieen  gritit  omiia  hugbnâm,*  {André  le  Chape- 
lain,  mss.  da  Roi,  n*  8768,  fol.  &6.) 

Toir  Nostradamoty  Vies  des  anciens  poètes  provençaux  ^  et  le  t  u  du 
Clioix  des  poéaiet  «rigioales  dea  nèmea»  par  M.  Aaynowml. 

2.  On  les  publie  en  ce  moment  à  Toulouse. 

3.  Fer  sola  leys  cui  hom  ao 
Del  aver  franc  cor  e  bo 
Per  lotos  domnas  honrai'. 

(Bernard  de  LaftNi  (de  Yentadour),  mss.  du  Roi, 
n»  l!{!t6y  mss.  Pqimisson.) 


Des  deux  paru  ;  d*emendre  hennir 
Chevaux  seub  sous  Tombrage! 

D*ouîr  crier  :  Aidez  !  aidez  ! 
De  voir  rouler  dans  les  fossés 

Peuple  et  grand  surTherbage, 
Puis  les  morts  qui  dans  les  côtés 
On  t  des  tronçons  ou  ireplantés  K 

Guerre  veut  sang  et  carnage 

Et  feu  sur  ses  pas, 
Et  qu'on  ne  soit  jamais  las 
De  donner  ou  mettre  en  gage  K 

Épées  et  lances,  écus  et  casques  de  couleur. 

Nous  verrons  dégarnir  et  briser, 

Dès  le  commencement  du  combat. 

Et  maints  vassaux  frapper  ensemble 

Et  fuir  à  l'aventure 

Les  chevaux  des  morts  et  des  blessés  ; 

Et  quand  le  combat  sera  bien  mêlé. 

Que  nul  homme  de  haut  parage 

Ne  songe  qu'à  fendre  tête  et  bras, 

Car  mieux  vaut  le  mort  qu'un  vivant  vaincu  '• 

Le  fougueux  Castellan  (J'Autcfort,  qu'on  a  sans 
doute  reconnu  à  sa  violence,  eut  en  ce  genre  de  dignes 
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émules  dans  Pierre  de  Bergerac,  Elias  Cairels  Hc  Sar- 
lai,  Ilayrabaud  de  Vacqueîras  el  Sordels  le  Man- 
louan. 

PIERRE  (de  BERGERAC]. 

Il  m'est  doux  d'entendre  le  son 
Que  fait  le  haubert  sur.I'arçon  : 
Les  cris,  le  bruit  rauque  et  profond 
Que  les  cors  et  les  trompes  font  : 
D*ou!r  tinter  par  monts  et  vaux 
Les  sonails  au  cou  des  cbeYaux  : 
De  voir  cairels,  engins  nouveaux. 
Éclater  sur  les  garnisons. 
De  voir  onduler  les  pennous,  etc.  '. 

RAYHBAUD  (DE  VACQUEIRAS). 

Belles  armes ,  bons  combattans , 

Sièges  et  machines  et  coups, 

Et  percer  murs  nouveaux  et  vieux, 

Et  renverser  troupes  et  tours  ;     , 

J'ai  yu  et  ouï  :  et  je  ne  puis  voir 

Rien  qui  me  puisse  ^servir  dans  mon  amour. 

Je  vais  cherchant  en  riche  équipage 

Guerres  et  mêlées  et  tournois. 

Et  m'enrichis  dans  les  combats. 

Ni  Alexandre,  ni  Charlemagne, 

Ni  ce  roi  Louis  si  honoré. 

Ni  le  preux  Aimeri,  ni  Roland  avec  ses  paladins , 

Ne  conquirent  un  empire  aussi  beau 

Que  celui  que  nous  avons  conquis  et  soumis  à  noiro  lui. 

Nous  avons  fait  des  empereurs,  des  ducs,  des  rois. 

Bâti  des  châteaux  au  milieu  des  Turcs  ctdt  s  Arabes, 

f .  Bel  iD*es  eant  aug  la  resso 

Que  fai  raasberq  ab  Tano,  etc.^  —  Vif  ait  vers  1  i  80. 
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De  Jérwaieai»  ioBrdsa  ^ 

ÊUAS  CAIBELS. 

Puisque  h  fevHe  is  drfae  Mik» 

Je  ferai  an  sonnet  noBi ean 

Que  j'enYenai  an  êA  de  HUmtgiM» 

An  mai^pn  Gai  de  HoolfeRii^ 

Qui  prend  le  aamoB  de  s 

En  laissant  cdui  qoe  son  père 

Mal  il  ressemble  le  fils  de  Robert  Goiscvctt 

Qui  força  Montgiscard  et  Antiocbe. 

Marquis,  les  moines  de  Clif 

Veulent  frire  de  fMS  levr  €g/iÊià»p 

On  que  tous  soyez  Ahé  de  Citeanx, 

Puisque  tons  aires  k  ooewr  m  km 

Et  que  TOUS  aimez  mieux  deux  bœn&ei  nue  charme 

A  Montferrat,  qu'an  empre  outre  mer» 

On  peut  bien  dire  que  jamais  fib  de  léopard 

Ne  se  cacha  dans  one  tanière  oonmie  le  renard*. 

» 

BERNAKD  ABICAUD  (0E  MORICIHl). 

Bien  me  platt  Farcher 
Près  la  barbacane 
Quand  le  lourd  pierrier 
Le  rempart  trépsme^ 
Que  par  maint  verger 
Croît  l'armée  immense  ; 
Alors  je  Tondrais 
Que  telle  ordonnance 
Plût  au  prince  anglais 

1 .  M58.  da  Roi,^iif  S70t. 

2.  Pos  cai  la  foilla  de!  garîc , 

Farai  un  gai  sonet  nofcl.  ...  —  Moorslcs  U60. 
()lM.dttRoi,n«130i.} 
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Commet  moi 
Sur  nurfiM 
Plaît,  dame,  la  grâce 
Qa*ici  je  retrace» 
Et  le  premier  prix  de  beauté 
Que  Tons  a? ez  remporté  K 

Lesînrente  parlait  aux  grands  ^  comme  on  le  voit, 
avec  une  liberté  qui  fut  poussée  aux  dernières  limites 
par  Sordels.  Ce  hardi  troubadour  qui  chantait  en  Pro- 
vence, après  avoir  fait  un  magnifique  éloge  de  son  con- 
frère Blacas,  ne  craignit  pas  de  proclamer  hautement 
que  tous  les  potentats  de  TEurope  devaient  manger  un 
morceau  de  son  cœur  pour  redevenir  braves,  et  il 
convia  à  ce  festin  symbolique  dans  les  termes  les  plus 
amers  :  Fempereur  pour  qu'il  recouvrât  le  Milanais, 
ie  roi  de  France  pour  qu'il  osât  reprendre  la  Gastille, 
celui  d'Angleterre  afin  qu'il  reparût  sur  le  continent, 
celui  de  Castille  pour  qu'il  fût  digne  de  ses  deux  dia- 
dèmes, le  roi  d'Aragon  dans  l'espoir  qu'il  laverait  la 
honte  essuyée  sous  les  murs  de  Marseille,  le  roi  de 
Navarre  afin  qu'il  ne  valôt  pas  moins  avec  la  couronne 
de  roi  qu'avec  la  couronne  comlale ,  les  comtes  de 
Toulouse  et  de  Provence  pour  que  ce  repas  leur 
donnât  la  force  de  redemander  leur  héritage  les  armes 
à  la  main  ^. 

1.  Be  m' phao  faninler 

Près  la  barbacana.  •  •  • 
(Idem.) 
J'ai  essayé  de  donner  une  idée  du  rliythme  de  cette  pièce,  qui  a  cinq 
atropbes  mr  les  flBênies  liaMS. 
1*        Premier  mange  dd  oofypcf  sa  qvegraMopafes 

L'eaiferairê  de  Roma  sTel  ?•!  lo  Mllanès.  —  VIfaiC  fars  1225. 
(Même  msa.) 
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Mais  si  le  sirvente  s'attaquait  sans  ménagenicnt  à 
la  royauté,  il  n'avait  pas  plus  de  respect  pour  TÉgiisc. 
On  eût  dit  que  les  troubadours  semblaient  prendre 
plaisir  à  tremper  dans  le  fiel  les  traits  acérés  qu'ils 
décochaient  à  cette  reine  du  christianisme. 
•  «  Si  Dieu  sauve  pour  bien  manger  et  avoir  des 
»  femmes,  les  moines  noirs,  les  moines  blancs,  les 
templiers,  les  hospitaliers  et  les  chanoines  auront  le 
paradis,  et  saint  Pierre  et  saint  André  sont  bien 
dupes  d'avoir  tant  souflert  de  tourments  pour  un 
paradis  qui  coûte  si  peu  aux  autres.  » 
«  Les  clercs,  ajoute  Guilhem  Montagnagout  de 
Toulouse,  encore  plus  amer  que  Casteinau,  les 
clercs  prétendent  que  l'orfroi  ne  convient  plus  aux 
femmes,  ah!  qu'elles  ne  fassent  pas  plus  grand 
mal  avec  la  richesse  de  leurs  habits,  elles  conserve- 
ront les  bonnes  grâces  de  Dieu.  Ce  n'est  point  avec 
des  robes  noires  ou  des  frocs  blancs  qu'on  les  ob- 
tient si  on  n'a  que  ce  mérite.  Que  les  gens  d'Église 
renoncent  au  monde  et  songent  uniquement ù  leur 
salut.  Qu'ils  dépouillent  la  vanité  et  la  convoitise, 
qu'ils  n'usurpent  pas  le  bien  d'autrui  et  on  les 
croira.  A  les  entendre,  ils  ne  veulent  rien;  mais  à  les 
les  voir,  ils  prennent  tout  '.  » 

Pourquoi  le  clerc  veut-il  belle  parure? 
Pourquoi  veut-il  vivre 'si  richement? 

1.  Kons  employons  pour  ces  deux  strophes  U  traduction  de  Millot,  noo 
qu'elle  nous  semble  excellente,  aiais  afin  d'avoir  l'occasion  de  citer  S04  ou- 
vrage ,  réimprimé  eo  partie  dans  le  premier  volume  de  la  iÀUërature  dn 
midi  de  l'Europe,  par  M.  Sismotide  de  SUmondi. 
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rourquoi  Yeut*il  une  belle  monture, 
Sachani  que  Dieu  vécut  si  pauvreiueni? 
Pourquoi  prend-il  le  bien  d'aulrui  souvent , 
Puisqu'il  sait  bien  qu*il  vole  à  Tindigent 
Pour  son  manger,  son  vOtir  élégant, 
L'argent  qu'il  perd,  si  ne  ment  l'Écriture  i. 

Pour  épancher,  dit  Bertrand  Garbonel  de  Marseille,  la  colère 

[et  la  douleur 
Que  j'ai  dans  l'âme,  et  fort  de  ma  confiance  en  Dieu , 
Je  commence  un  siryente  contre  la  grande  démence 
Qui ,  sons  des  apparences  décevantes,  travaille  ce  clergé  trompeur, 
Prodigue  de  belles  paroles  mais  accoutumé  à  faire  le  mal  ; 
Ce  qui  me  perce  le  cœur,  car  ceux  qui  montrent  la  loi  dû  Dieu 
Devraient  bien  faire  et  marcher  droit , 
Mais  la  faiblesse  humaine  les  entraîne  et  ils  tombent. 

C'est  le  docteur  qui  pèche  le  plus , 
A  dit  Calon,  lorsqu'il  ne  reprend  pas  : 
Et  plus  un  homme  a  de  valeur  plus  il  est  coupable 
En  commettant  une  faute  : 
Quiconque  prêche  d'avoir  confiance  en  Dieu 
Et  de  faire  le  bien  pour  lui  plaire, 

Dit  certes  deux  bomies  choses:  mais  les  actions  démentent  ces 

[discours , 
Car  la  bonne  foi  ne  porte  pas  de  poignard 
Pour  frapper,  meurtrir  ou  faire  œuvre  homicide. 

Ilélas  !  clercs  faux  et  perfides. 
Parjures,  larrons  débauchés  et  impies, 
Vous  faites  maintenant  tant  de  mal, 
Que  vous  avez  mis  le  monde  en  erreur. 

t .        A  !  per  que  vol  clercs  bêla  vestidara, 
Ki  per  que  vol  viure  tan  ricamen? 
Ki  per  que  \ol  bêla  caTalgadnra?  —  Vivait  vers  1230. 
(Ms8.daRoi,ii«7335.) 
I'. 
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Cependant  saint  Pierre  ne  yoqs  a  pas  confié  sa  balance 
Pour  la  remplir  avec  l'argent  que  vonsdomieiit  les  pécheurs, 
^'allez  pas  croire,  cependant,  que  je  sois  assez  insensé 
Pour  blâmer  tous  les  clercs,  je  n'entends  parierqoedes  mauTais. 
>' 'allez  pas  vous  figurer  non  plus  que  je  doole  de  l'église; 
Je  voudrais  ardemment,  an  contraire,  qn'elle  rétablît  la  paix 
Parmi  les  princes  occupés  à  guerroyer , 
Et  que  ceux-ci  Tannée  prochaine,  passant  ontre-mer  arec  le 

[pape. 
Employassent  tout  leur  courage  à  relever  la  chrétienté  '• 

■ 

Rome,  s'écrie  à  son  tour  Pierre  Vidal,  les  faux  docteurs 
Et  le  pape  corrompent  sainte  église  et  irritent  le  Seigneur. 
Tant  il  y  a  par  delà  les  moûts  de  folie  et  de  péché 
Que  déjà  se  lève  l'hérétique  '• 

Ce  n'claicnt  là  que  les  préludes  du  sirvenle,  il 
allait  reprendre  ses  ailes  de  feu  en  passant  par  les 
lèvres  de  Pierre.  CardiuaL  L'ancien  chanoine  du  Puy 
qui  est  peut-être  un  peu  suspect  de  partialité,  car 
il  avait  quitté  la  robe  rouge  et  bleue  pour  le  sobrecot 
de  saillit  des  nobles,  s  exprime  en  ces  termes  violents: 

Vautour  et  corbeau  dans  l'air 
Flairent  avec  moins  de  joie 
La  charogne ,  que  le  clerc 
Et  le  prédicant  leur  proie. 
Ils  la  gardent  sans  éclat , 

1 .  Pcr  espassar  Tira  e  la  dolor 

Qu*ai,  dins  mon  core  per  confizamcn 
Qu*ai«  bon  en  Dieu,  fas  lo  comensamen     m 
D'un  sir  ventes  contra  la  gran  folor, 

Que  fais  clergue  fan  sotz  bêla  semblansa,  etc.  —  Vivait  vers  1 700. 
(Mss.  du  Roi,  no  2701,  et  Parnasse  occitanien,  p.  240.) 

2.  Mss.  de  l'Arsenal,  M.  A.  fol.  4. 
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£t  lorsque  le  mal  la  bat 

La  fout  tester  et  si  bien, 

Que  les  pareuts  n*ont  plus  rien. 

Français  et  clercs  ont  Thonneur 
Du  mal,  et  bien  leur  en  prend; 
Au  prêche  du  novateur 
Le  siècle  par  eux  se  rend. 
Dans  une  erreur  si  profonde 
Ils  ont  entraîné  le  monde  ^ 
Que  chaque  religion 
Sait  aujourd'hui  sa  leçon. 

Savent-ils  où  tombera 
La  richesse  mal  acquise  ? 
Un  fort  ravisseur  viendra 
Qui  nous  dépouille  à  sa  guise. 
Oui,  la  mort  qui  les  veillait 
Dans  quati'e  aunes  de  filet 
Les  apportera  tout  nus 
Où  les  biens  ne  servent  plus.^ 

Par  sa  position  dans  la  société  autant  que  par  sa 
naissance,  Pierre  Cardinal  peut  être  regardé  comme 
Torganedcs  sentiments  de  la  haute  classe  :  aussi  le  voit- 
on  séparer  avec  soin  les  bons  clercs  des  mauvais,  et  ne 
Ibule-t-il  aux  pieds  de  sa  colère  que  For  change  en 
un  plomb  vil.  Celle  distinction  qui  est  de  toute  jus- 
tice ne  fut  pas  faile  alors  par  tout  le  monde.  Et  le 
peuple,  les  masses  qui  enveloppent  aveuglément  dans 

1 .  Tartarassa  ni  voutor 

Non  sen  pins  leu  car  puden 
Corn  clerc  e  pmicador 

Senton  ont  es  lo  manen,  etc.— Vécut  cent  ans,  j«8^*ea  1306« 
(M88.  du  Roi,  no  2701.) 
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leur  proscription  l'innocent  et  le  coupable,  jngonnt 
cnbioclcsabusecclésiasliques,  comiainnèreiitrtglisc 
lotit  entière,  et  conimcneèrcnt  à  la  lapiilcr  dans  In 
personne  de  ses  chefs.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de  l'exaspération  populaire  à  cet  Ogard ,  et  il 
faut  pour  concevoir  le  degré  de  fureur  où  elle  t 
montée,  prêter  l'oreille  à  une  de  ses  inauifesialioiu 
Il  y  avait  ulors  à  Toulouse  un  Jongleur  noinniéGui 
Icni   Figueiras,  Fils    d'un  tailleur,  cl   tailleur  luM 
niûme  d'abord,  Guillciii  abandonna  l'ctabli  pour  Ifli 
vers,  et  la  viole  en  sautoir  il  se  niità  courir  les  villd 
Contiairement  au\  coutumes  du  temps,  Guillem  i 
lit  une  loi  de  fuir  les  barons  et  les  cluileaux.   Hest 
peuple  de  cœur  et  de  mœurs  il  ne  vivait  qu'avec  i< 
bourg<.ois,  les  urlols  ou  vagabonds  et  tes  fit  les  d 
joie  ';  l'opinion  du  peuj)le  qu'il  iccuciliail  jour  f 
jour  en  ses  rangs  les  plus  infimes  éclate  donc  ' 
IcssirventesdeGuilIcni  comme  le  tapage  inrcrnald 
tavernes  et  nous  arrive  entre  te  clioc  des  verres  et  II 
blaspliémes  desarlots  avec  une  odeur  de  vin  réj>andl 
et  de  mauvais  Heu  : 

Je  ne  laisserai  par  peur 
D'un  sirvenle  le  labeur, 
Contre  ces  clercs  abhorrés, 
Kt  mes  vers  élaborés , 
Ou  saura  l'esprit  trumpiur , 
L'âme  félonne  qu'aiguise 
Celle  fausse  genl  d'église 

1 .  Kon  r»a  liom  que  smbei  caber  ciilra  l's'liatos  ni  entre  la  bon»  gi 
mas  moût  k  (n  grszir  >ls  ailots  et  aU  |>uIbiis  et  al» IvMtes  taTeniie», il 

(Mss.  i!uHoi,  i."7î3à.  1014.) 
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jQui  plus  elle  a  de  force  et  de  pouvoir 
Plus  elle  cause  et  mal  et  désespoir. 

Tous  ces  faux  prédicateurs 

Ont  mis  le  siècle  eu  erreurs  ; 

Ils  fout  les  mortels  péchés , 

Et  puis  ceux  qu*ils  ont  prêches, 

Se  font  leurs  imitateurs. 

Par  tous  fausse  route  est  prise  ; 

Qu'un  aveugle  me  conduise , 
Et  nous  allons  tous  deux  au  fossé  choir; 
Ainsi  font-ils,  et  Dieu  sait  bien  les  voir.  * 

Puis  c'esi  autre  déshonneur 

Au  siècle,  à  Dieu  bien  meilleur  I 

Avec  femme  ayant  couché 

Le  lendemain  du  péché 

Ils  recevront  le  Seigneur. 

Et  c'est  damnable  hantise! 

Il  faudrait  qu'un  clerc  d'église 
Charnellement  s'abstînt  au  moins  le  soir 
Lorsque  sitôt  il  doit  Dieu  recevoir. 

Si  vous  en  faites  clameurs 

Ils  sont  vos  accusateurs; 

Et  vite  excommuniés 

Si  biens  ne  leur  sont  donnés 

Vous  n'avez  pas  leurs  faveurs. 

Et  nul  d'eux  pour  nous  ne  prie. 

O  sainte  Vierge  Marie , 
Que  grâce  à  vous  je  puisse  un  jour  me  voir 
Leur  partisan  ou  loin  de  leur  pouvoir  ^ 

A  Taigreur  el  à  la  violence  de  ces  attaques  on  sent 
que  l'hérésie  et  l'Église  sont  en  présence  et  que  la 

1.  No  m*  laiiisarai  per  paor 


dOO  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

querelle  religieuse,  tous  les  jours  plus  enveniroée, 
\a  se  vider  sur  le  champ  de  balaille. 

Qu'un  sinrentes  no  labor 

En  scnrici  dels  fhis  clergatz, 

£  can  sara  laboratz 

Conoisseran  li  plusor 

L'engan  e  la  felonia 

Que  mov  de  falsa  clerzia 
Que  lai  on  an  mais  forza  ni  poder 
Fan  plus  de  mal  e  pins  de  despluer.—  Vif  ail  em  1130. 
(Sous  les  numéros  précédemmeot  indiqaés.) 

Cette  traduction  peut  donner  une  idée  du  earaetère  partitulier  de  la  poësif 
des  sirrentes,  qui  emprunte  toute  sa  grâce  à  la  richesse  et  à  la  répétition 
des  mêmes  rimes.  Pour  ne  pas  enchaîner  plus  long-temps  Taction  histo- 
rique, nous  I envoyons,  ainsi  que  ooas  rarons  déjà  dit,  Tcxamen  des  poè- 
mes au  prochain  volume. 
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On  a  beaucoup  ccrît  sur  riicrésîe  des  Albigeois , 
mais,  sauf  quelques  exceptions,  lous  les  bisloiiensse 
sont  bornés  à  se  copier  les  uns  les  autres,  en  sorte  que 
la  vérité  nous  arrivant  jusqu'ici  par  un  seul  écho, 
s'est  plus  d'une  fois  altérée  en  chemin.  Nous  allons 
essayer  de  la  faire  connaître  tout  entière  en  retra- 
çant ndèlement  sans  baiue  et  sans  passion  les  scènes 
de  ce  triste  drame  qui  mit  la  vieille  Aquitaine  en 
deuil  et  toute  la  Langue  d*Oc  eu  sang. 

De  tout  temps  Thérésie  avait  germé  dans  le  sol 
méridional.  Les  semences  réformatrices  d*Arius,  de 
Priscillien,  de  Claudius,  loin  de  s'envoler  au  vent 
des  siècles  ou  de  mourir  sous  la  cendre  des  généra- 
tions disparues  poussaient  de  toutes  parts-au  milieu 
de  la  moisson  catholique  et  semblaient  en  1200  sur 
le  point  de  Tétoufler.  Des  novateurs  qu'on  appelait 
tantôt  Vaudois,  du  pays  d'où  ils  venaient,  et  tantôt 
Albigeois,  de  celui  qu'ils  habitaient  principalement, 
avaient  entrepris  de  ramener  le  christianisme  à  sa 
simplicité  primitive.  Allant  à  l'apostolique  en  san- 
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tlnics  et  couverls  nio<leslcnicnt  d'habils  noirs  îlss'ai*! 
i-iHiiient  dans  los  cliàlraux ,  sur  les  places  comimi unies,  ' 
:iLi  milieu  des  campagnes  el  disoient  aux  seigneurs, 
un\  liourj-cois  el  aux  scrrs  rumix  : 

Jl  se  ti'ouve  des  bonimcs  au  icmiis  prirent. 

Qui ,  peu  connus  du  peuple , 

VoudraicDt  bien  monlrcr  la  voie  en  Jésus-Chrîsl . 

Mais  oti  Ira  poursuit  si  vivement  qu'ils  ont  peine  à  l'oser, 

TnnI  l'erreur  aveugle  les  faux  clirCtiens! 

El  surtout  ceux  qui  devraient  être  pasteurs , 

Qui  \ont  poursuivant  et  luaut  les  bons, 

ICI  laissant  en  paiic  Us  hyiKxriles  et  les  niMianls. 

!Mais  vous  pouvez  connaître  qu'ils  sont  mauvais  bergers , 

f^ar  ils  n'aiment  icvrs  Oreltis  que  pour  in  toison. 

Et  vous  pouvez  voir ,  comme  dit  l'Ëcrilurc  '. 

[ .        Mu  encar  R'cn  trolia  nicuu  al  tcmp  piescut 
l.icai  Kcin  manilcït  nitiot  \-nt.àc  lagcnl 
LaviadeYesliUXrUI  mot  furt  volfiMI  moMrftr, 
Jla  l4n  soH  persrgiiiiiie  >rcuno  pujonlari 
Tnn  son  It  fais  Xiisliaii  cnceca  piT  crrur 
Y.  m^gormeiil  iquilli  qiid  ilcvon  ei»'  paslor. 
Que  itli  pcr&cgdu  e  aiiclon  aqiiilli  quu  taa  mclliar . 
K  bysan  en  jiaclz  II  tais  c  li  enenitailor  I 
M>  en  tïo  ne  pot  oanaj'.ter  ((u'Illi  bon  pai^tor  tio  ma , 
Car  [ion  nuian  las  r«u  sinon  pcr  lu  loj'sou , 
Ma  DOS  a  |Kieii  ver  c  t'cGcriptura  dlsl 
Que  al  ni  a  alcun  t)on  q'nme  e  tcma  YmIiu  Xrist , 
Que  non  vtillia  inand ire  ni  junr  ni  mmlir, 
M  Bvuntrif,  ni  pente  ilc  l'anlruy,  ni  auclr, 
Ni  vHijnr  se  de  li  leo  CMmis, 
11,,:  .       llli  diunqucs  Vauilcs  «degnc  de  punir, 
V.  li  ttoban  cajion  en  nicuonja  e  en|;aa. 
Ma  fonnent  se  confort'  qne  Eul^pci  6C^or 
Car  II  cel  il  partir  d'*i]iiMt  mon  et  |ier  lor , 
Adonca  aiire  giaii  KliKia,  ri  el  a  agii  dcMnor. 
Ma  yo  auso  diip,  car  en  vrr  se  Icoba 
t^^itrc  en  atjticsl  (lUc  luit  de  Silvcsii'li  papa. 
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Que  s*il  est  un  honnête  homme  aimant  et  craignant  Jésus, 

Ne  voulant  ni  jurer,  ni  blasphémer ,  ni  mentir, 

Ni  commettre  adultère ,  ni  voler,  ni  verser  le  sang, 

Ils  diront  que  cet  homme  est  Vaudoîs ,  qu'il  faut  le  punir, 

£t  ils  lui  chercheront  mal  par  mensonges  et  par  embûches. 

3Iais  qu*iJs  soient  forts,  ceux  qui  souffrent  pour  le  Seigneur, 

Or,  au  sortirde  ce  monde,  ils  trouveront  le  royaume  des  cieux. 

Où  sur  eux  rayonnera  grande  gloire  s'ils  ont  eu  déshonneur 

[ici-bas. 
Mais  il  faut  oser  le  dire ,  car  c'est  la  vérité; 

Depuis  Sylvestre  jusqu'à  celui-ci,  tous  les  papes. 

Tous  les  cardinaux,  les  évoques  et  les  abbés, 

Tous  ensemble  n'ont  pas  eu  le  pouvoir 

£  tuit  li  cardinal,  e  tait  vcsqae  e  li  alba , 
Tint  aqutsti  ensemp  non  liaa  tan  de  (lotesta, 
Qu'ilh  poissan  perdonar  un  sol  pecttat  mortal , 
Solament  Dio  pe|don'  qo*  autre  non  ho  po  fur. 
Ma  ayczo  dcvon  for  aqnilh  que  son  pastor 
PredIcardeYon  poble  e Ittar  en  oracion 
£  paiser  li  sofea  do.divina  doctrina, 
Castigar  li  peccaot,  don'  à  lor  disciplina, 
Co  es  vraya  amoncslancza  (jn'il  ayan  peutimen  ; 
Puramen  se  coufeaaon  sencz*  alcun  mancainen, 
Qu'illi  faczan  penitencia  en  la  Tîta  présent 
De  junar,  far  almonas  e  aurar  an  cor  bul lient  ; 
Car  per  aqjiestas  cosas  trolta  Tarma  salvamcn. 
De  noâ  ca>tio  crestias  lical  aven  pccca  : 
La  icy  de  Yesliu  Xrist  aven  liabandonna, 
Oar  non  haven  temor  ni  fe  ni  carita, . 
Repentir  nos  conven  e  non  y  deven  tarczar; 
Au  plor  et  au  pentimen  nos  conven  smendar 
L'offensa  quMiaveo  fay  t'  per  trey  peccat  mortal , 
Percubitia  d*olli  e  per  deleyt  de  carn , 
£  per  superbla  per  que  aven  nos  fey  t  li  mal , 
Car  per  aqucsta  via  nos  devan  legre  e  tenir 
Se  nos  Tolen  amar  e  segre  Yeiliu  Xrist , 
Paiirelat  spiritual  de  cor  deven  tenir 
£t  amar  castita  e  Dio  humilment  servir, 
Adonca  segrian  la  via  del  scgnor  Yesliu  Xrist. 

(La  nobla  leyczoD,  nibliotlièque  de  Genève,  mn.  n*  207.) 
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De  remettre  en  ce  monde  un  senl  péché  aoneL 

Seulement  Dîcu  pardonne ,  et  nol  anire  que  loi  me  peut  le  Cure. 

Mais  Toid  le  deroir  de  ceux  qoi  sont  pasteors  et  qoi  guident 

[aotmi: 

Ils  doivent  prÊcher  le  peuple  et  prier , 

£t  le  repaiire  800?eat  de  doctrine  céleste. 

Et  châtier  les  pécheurs  à  coups  de  discqilne. 

Pour  qu'ils  aient  repentir  par  l'aTertineamt  sincère , 

Qu'ils  confessent  leurs  méfaits  sans  aucun  oubli , 

Qu'ils  fassent  pénitence  en  la  fie  présente , 

Jeûnant ,  faisant  l'aumône  et  priant  avec  on  oœnr  fervent , 

Car  c'est  ainsi  que  famé  trouve  te  sahit. 

Mais  quant  h  nous ,  mauvais  chrétiens,  qui  avons  péché, 

Qui  avons  abandonné  la  loi  de  Jésus-Christ, 

Car  nous  n'avons  ni  pudeur,  ai  foi,  m  charité. 

Repentir  nous  convient,  et  i!  fant  y  venir  sans  nvtard. 

Par  pleurs  et  par  repenlance  il  nous  fant  racheter 

L'offense  que  nous  avons  faite  par  trais  péchéi  BMVtds , 

La  convoitise  d'œil ,  le  plaisir  de  la  diair  y 

Et  l'orgueil ,  principales  sources  de  md. 

Voici  donc  la  voie  qu'il  faut  tenir. 

Si  nous  voulons  aimer  et  suivre  Jésus-Christ, 

Pauvreté  spirituelle  au  cœur  il  fant  avoir. 

Aimer  la  chasteté ,  servir  humblement  le  Seigneur, 

Car  alors  nous  suivrons  Jésus-Christ  en  sa  voie. 

« 

Quand  lcspréchcui*s  voudois  étaient  passés,  formu- 
lant ainsi  leur  doctrine,  le  lendemain  un  moine 
blanc,  fougueux  missionnaire  de  Rome,  suivi  hum- 
biemcnt  de  revenue  ou  de  l'archevêque  du  diocèse, 
arrivait  avec  des  soldais,  faisait  allumer  un  bûcher 
devant  Téglise,  et  réunissant  autour  de  sa  chaire 
ceux  qui  avaient  écouté  le  sermon  de  la  veille,  les 
apostrophait  on  ces  termes  : 
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Dis  donc ,  toi  l'hérétique ,  Tiens  me  parler  on  peu  *  : 
Tu  te  tairais ,  je  parie ,  si  l'on  te  laissait  faire , 

1 .         Digua»-me,  ta  heretje,  pari'  ab  me  un  petit , 
Que  tu  non  parlaras  gaire  que  ja  t'  sia  grazit , 
Si  per  forsa  no  t*  Te  segoo  c'avem  auiit  : 
Segon  lo  mien  veiaire,  ben  as  Dieu  escarnit. 
Ta  fe,  ton  i>aptisoM  renégat  et  gnerpit , 
Car  crezes  que  diables  fa  format  e  bastit 
£  îan  mal  a  obrat  e  tant  mai  a  ordit , 
Pot  dar  salTatio  ;  falsamen  as  mentit  >    ' 

£  de  roalvaiz  escol'  as  après  et  anzit, 
£  ton  cresjtianisine  as  fiilsat  e  délit. 
Veramen  fetz  Dicii»-bonM  et  ei  l'a  establit, 
£  '1  formet  de  sas  mae,  aial  corn  es  esorlt. 
Mantts  tuœ/ecerunimeet  piasmaverunt  me,,, 
Ar  pauzem  o  aiai  corn  to  diae^i  que  fo 
Que  taia  facli  diai>le8,  dei  cap  tro  al  talc  , 
Car  et  os  e  membres  d'enlora  e  de  viro  ; 
Falsamen  as  mentit  et  ieu  dirai  te  co 
Nos  no  trobam  escrig  el  fag  de  Salomo , 
Propheta  ni  apostol  en  loc  non  o  despo , 
Que  obra  de  diable  done  saJvatio. 
Ki  anc  Sant-Csperit  tan  Temassals  no  fo, 
Qu'en  Taisscl  de  diable  establis  sa  maizo  : 
£  tu  fas  ne  Tieutat  uudor  que  de  baoo 
C'aissi  ab  ma  pausada  saWas  ton  companiio. 
Tn  no  vols  demostrar  ta  predicat'o 
£n  glciia  ni  eu  plassa  ni  vols  dir  Ion  sermo. 
Si  non  o  fas  en  barta,  en  bosc  o  en  boisso , 
Lai  on  es  Domergua,  Rainant  o  Bernardo, 
Garsens  o  Peironela  que  filon  lur  cane... 
Lus  teis  e  l'autra  fila,  Tautra  fai  son  sermo , 
Cossi  a  fag  diables  tota  creatio. 
Ancmais  aital  roainada  troiiada  no  fo 
Cane  no  saupro  grammalica  ni  de  lettra  qae  a*  fo.*^ 
Aras  Teias  beretje  si  fiis  ben  trassio 
Qu'el  home  fiili  de  Dieu  apelas  avoutro 
E  'l^donas  autre  paire  aquel  don  anc  oo  foJ 
Falsamen  as  meotit  a  guiza  de  tairo... 
£nqueras  vuelh  que  m' diguas  per  que  as  renégat 
Ta  feelon  baptisme  ni  ta  cresUantat^ 
Per  que  emblas  a  Dieu  la  sua  pcte«tat 
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Si  la  force  ne  t'arrachait  les  paroles,  à  ceqoe  l'on  m*a  dit 
D'après  ce  que  je  vois  tu  as  crocifié  ton  Dien  ^ 

Qae  digaas  que  dUble  t*a  basiit  e  fermât  : 

-  Non  es  liom  «urestîM  que  aco,  a  trobat 
Que  doue  a  diable  so  que  Dieus  a  créât. 
Merayilhas  me  do,  caot  m*o  ay  cosnrat 
Don  as  aiut  maistre  que  t'ata  ensenbat 
Que  puescas  salvar  borne  aisi  ab  ma  panai. 
Ane  non  aguis  de  Dieu  aquesta  potestat. 
S'aquela  tua  ma  que  tan  mal  a  obrat 
Si  diablel'a  Tacha  puesc*  a?er  dignitat 
Que  tenga  ni  ni'amble  lo  norti  de  Die«  sagiai. 
B'  te  Yolgra  convertir  mat  taD5  ai  poahaC 
Et  attrobi  t*  tas  dur  e  pleo  d*iiiiqailat, 
Per  que  no  m>s Teiaire  4|de  ja Vwé atemprat. .... 
Tu  non  cres  que  Dieu  ait  erl  ni  tami  creat^ 
Ni  nullia  reii  c'om  veia  preten  ni  tnpatsaCf. 

'Falsamen  as  mentitaforderaBegat» 
San  Joan  evangelista  que  pus  aut  a  volât... 
£  dis  en  l'evangeli  el  premié  commensat: 
Omnia  per  ipsum/aela  suHi  et  sine  ipso  nihiL 
Apres  lui  vec  en  autre  que  lai  appareillât 
Saut  Paul  lo  rie  a^stol ,  que  n'  so  a  confennit 
Per  sancta  escriptura  e  |>er  la  vêritat: 
£t  tu.  Domine,  in  principio  terram/undasii, 
£*  s'aquest  no  vols  creyre  vcc  te  '1  foc  aizinat 

Que  art  tes  coni|3anbos. 
Aras  vuelli  que  m'  respondas  en  un  mot  o  en  dos» 
Si  cauziras  et  foc  o  remanras  ab  nos... 

Aissi  deves-tu  creirc  coma  o  creiem  nos... 
£  totz  nostres  covens  que  son  catUolicos , 

£  crezo  Vs  mandamcns. 
Encar  te  vuelh  cometrc  d'autres  dispiltamens, 
D'afar  de  matrimoin  pcrcal  cauza  l' démens.... 
£  tu  malvat  licrelje ,  i'est  ton  desconoissens 
Que  nullia  re  qu'  ie  t' mostre  per  tant  de  bos  |;nlren8 
•Com  es  de  Dieu  et  sant  Paul  non  lest  obediens. 
ni  t*  pot  intrar  en  cor  ni  passer  per  lasDeus, 
Per  'quel  foc  s'apardlia  e  ia  pen  *  e  Tturmens  ^ 

Per  on  deves  passar. 
Ans  que  fdon  comjat  ni  V  lais  al  foc  intrar 
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Tu  as  quitté  et  renié  ta  foi  et  ton  baptême , 

Car  tu  crois  que  le  diable  t'a  formé  et  bâli , 

Et  que  lui  qui  a  si  mal  opéré  et  si  mal  ourdi 

Peut  donner  le  salut  :  tu  en  as  menti  félon  ! 

Et  à  mauvaise  école  tu  as  écouté  et  péché. 

Dieu  seul  fit  l'homme  et  seul  il  rétablit , 

Et  le  forma  de  ses  mains  ainsi  qu'il  est  écrit. 

MantÂS  ttUB  fccerunt  me  et  piasniaverunt  me. 

Mais  supposons  un  moment  qu'il  en  soil  conune  tu  dis , 

Que  le  diable  t'ait  fait ,  depuis  la  tôle  jusqu'au  talon , 

Chair,  os,  membres»  taille  et  visage  : 

Faussement  tu  as  menti,  et  je  vais  le  dire  pourquoi. 

Nous  ne  trouvons  pas  cela  écrit  dans  Salomon  ; 

Aucun  prophète,  aucun  apôtre  n'a  jamais  dit 

Que  le  salut  pût  sortir  de  l'ceovrc  du  diable. 

De  resorreclio  vuelh  ab  ta  tlispiitar  : 
Car  begon  ta  crezensa  e  segon  ton  pessar 
E  segon  ton  fais  orde  qae  t'a  fag  renegar 
Totas  aquelas  cauzas  que  t' deurian  salvar 
Tu  non  crezcs  c*oin  ni  femma  puesca  ressuscitar... 
£  tu  dizes  lierai  je  cau/a  que  no  s*  pot  far 
NI  no  8*  pot  endevenir  ni  no  s*  pot  acabar. 
Dizes  que  car  novela  venra  rcuoTelar 
Los  esperitz  dels  homes  en  que  s*  devo  salvar. 
Aizo  es  gran  messorga  c'om  no  deu  cscotar , 
Si  Peire  Capella  m*o  podia  mostrar 
M  Joan  del  Coter  ni  hom  de  vostre  afar 
C*anlra  carn  que  sia  Tengna  penre  ni  amparar 
Lo  be  que  Dieu  nos  manda  establir  ni  donar 
Si  per  lunlia  escriptura  podes  aiso  mostrar , 
Si  per  lunli  testimoin,  ab  tu  m'en  vuelli  anar» 
Que  m*  rendrai  per  lieretje  si  m*o  podes  proar. 
Tant  hom  e  tanta  femna  as  tu  fag  renegar 
Sa  fe  e  son  baptisme  san  Dieu  dezamparar, 
Lo  cal  noncrezes  tu  que  puesc'ome  salTar!«.. 
Heretjc  be  volria  anc  quel  fo  te  prezes 
Que  diguas  to  veiaire  per  cal  razo  descîés 
Lo  nostre  baptistili  que  bos  e  sanctes  es... 
(Izam  rioquisiteur;Mmot,^i«/.  desTr<mbad,  t.  n;Raynouard,t.  v,p. 234.) 
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Ni  que  le  Saint-Espril  lùlsi  prinianier  (fou). 
Que  d'alicr  prendre  do uiî die  chez  le  démon. 
Mais  toi  [u  trouves  cela  bon  comme  de  la  vadie. 
Et  tu  sauves  Ioji  compagnon  eji  loi  imposant  les  mains 
Seulement  lu  le  gardes  l>ien  de  |)rèciier  comme  moi. 

Dans  l'élise  il  sur  les  places.  Ce  n'est  pas  ici  où  tu  viens  Ititt  J 
[sera 

Mais  tu  le  débiteras  derrière  un  buisson ,  dans  un  bois,  : 

Là  où  Uomcrgoa,  Rainaut,  Bernardonnc,      [les  broassaîlla,J 

Garsens  et  Peirouella  filent  leur  quenouille, 

I,'un  lisse,  l'auire  file,  et  l'autre  dit  en  son  prêche 

Comment  le  diable  a  tout  créé. 

VIl-Dii  jamais  pareille  nichée ,  je  vous  le  demande  ! 

Ne  sachant  mot  de  grammaire  ni  de  lettres! 

Vois  donc ,  hérétique,  sL  tu  n'as  pas  mérité  la  mort , 

En  appelant  bàiard  l'homme ,  liU  du  bien , 

Eu  lui  donnant  uiiaulre  pérc  que  celui  qu'il  eut, 

Eii  mentant  fauï>semeiil  comme  un  larron! 

Ce  fuît  paraissant  inconlcsLablc  au  moine  LLioeJ 
il  faisait  garrotter  ceux  qui  lui  tombaient  le«  [iM 
niicrs  sous  la  main  au  liant  dn  bâcher,  et  continua 
à  la  Iticiir  de  ces  flammes  liorribles,  en  s'.idicssaBl 
;i  SCS  audîlcuis  gl:ic('s  d'iiorreur  et  d'effroi  : 

Je  veux  que  \ous  me  disiez  vous  autres,  pourquoi  vousavezn 

Votre  clirélienté,  votre  foi  et  lolre  baptême! 

Pourquoi  vous  enlevez  ï  bien  sa  puissance, 

En  criant  que  c'est  le  diable  qui  vous  a  formés! 

Ce  n'est  pas  un  homme  chrélieu  qui  a  trouvé  cela . 

El  qui  attribue  h  Dim  l'œuvre  do  démon. 

Je  ne  suis  surpris  que  d'une  chose, 

Ccst  que  vous  ayez  découvert  un  niaîlre  qui  vous  ail  ^^eigilfl 

Qu'on  peut  sauver  l'huuiuic  tout  houncmenl  ea  lui  impc 
(tan. 
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€e  n'est  pas  de  Dieu  qu'il  a  eu  ce  poufoir. 
Je  voudrais  bien  vous  convertir,  mais  y  y  si  tant  pioché 
Et  je  vous  trouve  si  durs,  et  si  pleins  d'ioiquités 
Qu'à  mon  jugemeat  vous  ne  serez  bons  qu'après  avoir  passé  par 

[le  feu. 
Vous  ne  croyez  pas  que  Dieu  ait  créé  le  ciel  et  la  terre, 
Ts'i  rien  de  ce  qu'on  voit  vivant  ou  mort , 
Yous  avez  faussement  menti  comme  des  renégats. 
Saint  Jean  l'évangéliste  qui  est  monté  un  peu  plus  haut  que 

[vous, 
A  dit  dans  le  premier  évangile  : 
Omnia  per  ipsutn  facta  $uni  et  sine  ipso  nihH* 
Saint  Paul ,  le  grand  apôtre,  nous  1  a  confirmé 
Par  la  sainte  Écriture  et  par  la  vérité. 
Et  tu.  Domine,  in  principio  terrant  fundaslù 
£t  SI  vous  ne  voulez  pas  le  croire ,  regardez  ce  feu  ardent. 

Qui  brûle  vos  compagnons  ! 
A  présent,  hérétiques ,  il  faut  répondre  en  un  mol  ou  en  doux 
£t  choisir  des  flammes  ou  de  notre  croyance; 
Il  faut  croire  à  rincarnation  comme  nous, 
Et  comme  nos  couvents  qui  sont  tous  catholiques. 
Je  voudrais  bien  disputer  encoie  sur  d*autres  points  avec  vous, 
Et  traiter  du  mariage  dont  vous  parlez  avec  tant  de  démence; 
Mais  vous  autres,  méchants  hérétiques,  vous  êtes  tellement 

[ insensés , 
Qu'on  a  beau  vous  faire  toucher  les  choses  du  doigt  et  avoir 

[  pour  garants 
Dieu  et  saint  Paul ,  on  ne  vous  rend  pas  plus  dociles. 
Et  le  repentir  ne  peut  vous  enUer  dans  le  cœur,  ni  venir  sous 

[vos  dents. 
Qu'au  milieu  de  ce  feu ,  de  ces  tortures  et  de  ces  supplices 

Par  lesquels  vous  allez  passer. 
Mais  avant  que  je  vous  fasse  jeter  dans  les  flammes  » 
Je  veux  bien  disputer  avec  vous  sur  h  résurrection. 
Selon  votre  croyance  et  votre  erreur^ 
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Selon  la  fausse  héréi^ie  qoi  vous  fait  renier 

Toutes  ces  choses  qui  auraient  sauvé  yos  âmes* 

Vous  ne  croyez  pas  qu*homnie  ni  femme  puissent  rcssnsciler 

Et  TOUS  avancez,  hérétiques,  une  autre  chose  qoF  ne  peotso- 

[  faire. 
S'arranger ,  s'accomplir  ; 

Vous  dites  qu'une  nouvelle  chair  viendra  rajeunir 
Les  âmes  de  ceux  qui  doivent  se  sauver. 
€eci  est  un  gros  mensonge  que  personne  ne  doit  écouter. 
Si  Pierre  Capella  pouvait  me  montrer  cela , 
Si  Jean  de  Golet  ou  homme  de  votre  secte, 
Pouvait  me  prouver  qn'une  autre  chair  vient  rempbcer 
Celle  que  nous  a  donnée  Dieu , 
Si  vous  pouvez  me  le  faire  voir  dans  l'Écriture, 
Dans  l'un  des  deux  testaments  je  veux  m'en  aller  avec  vous. 
Et  me  faire  hérétique ,  aussi  moi. 

Que  d'hcmmes  et  que  de  femmes  avez-vons  fait  renier,  nié- 

[chants  hérétiques  f 
A  combien  de  gens  avez-vous  fait  abandonner  leur  foi ,  leur 

[baptême  et  leur  Dieu , 
Qui  ne  peut  sauver  l'homme ,  osez-vous  dire  ! 
Tenez,  avant  que  le  feu  vous  enveloppe, 
11  faut  me  dire  pour  quelle  raison  vous  parlez  ainsi  de  notre  bon 

[et  saint  baptc^me. 

Eiïrayés  par  les  cris  de  ceux  qu'on  brûlait ,  et  vain- 
eus  d'avance  par  la  peur  des  tortures,  quelques  Al- 
bigeois se  trouvaient  faibles  et  s'écriaient  : 

«  Izarn,  assurez-moi  et  faites-nioi  donner  parole 
que  je  ne  serai  pas  brûlé,  ni  enfermé  ni  maltraite. 
Je  me  soumets  à  toutes  les  autres  peines  qu'il  vous 
plaira.  Si  je  puis  cotnpter  que  vous  ne  m'abandon- 
nerez point  y  que  vous  ménagerez  mon  honneur  et 
ne  me  ferez  aucune  violence,  je  vous  révélerai  tout 
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lu  secret  de  nos  croyanls.  Car  quoi  que  Bcril  et  Pa- 
razols  aient  pu  découvrir,  ils  ne  savent  pas  la  dixième 
partie  des  choses  concernant*  les  hérclî(|ues  dont  ils 
ont  fait  des  enquêtes.  Mais  je  vous  demande  le  plus 
grand  secret;  si  je  vous  croyais  capable  de  me  trom- 
per ,  je  ne  me  confesserais  ni  à  vous  ni  à  aucun  autre 
frère  prêcheur,  et  je  vous  en  dirai  la  raison.  Depuis 
que  Ton  me  fit  cvêque  j'ai,  de  mes  mains  que  vous 
voyez,  sauvé  pour  le  moins  cinq  cents  hommes.  Si  je^ 
les  abandonne  c'est  aulanl  de  livré  au  diable.  C'en  est 
fait  de  moi  si  je  viens  par  hasarda  trouver  quehiu'un 
de  leurs  amis,  et  que  vous  ne  nie  donniez  point 
asile.  Je  perdrais  la  dignilé  où  je  suis  élevé  et  je  de- 
viendrais l'objet  du  mépris  do  toute  notre  cour. 
Mais,  puisque  je  me  suis  rendu  ici  sur  la  foi  d'un 
saufconduitjje  veux  être  libre  etque  vous  me  donniez 
toutes  mes  sûretés  *. 

L'inquisiteur  écoutait  la  confession  des  relaps,  et 
disait  ensuite  comme  s'il  n'eût  fait  que  la  répéter  au 
peuple: 

«  Les  Albigeois  croient  que  le  pape  est  Tante- 
christ  ; 

>  Que  les  sacrements  de  couGrmalion,  extrême- 
onction  ,  baptême  ne  sont  que  superstition  ; 

»  Que  le  saint  sacrement  de  la  messe  est  une  in- 
vention humaine; 

>  Qu'il  faut  abattre,  briser,  démolir  les  églises  et 
massacrer  les  prêtres  ; 

»  Ils  pratiquent  la  magie; 

1 .  Tzarn ,  même  fol. 
II.  «6 
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■  Se  donnent  et  se  proslituenl  aux  diables; 
.  Vont  au  sabbat  avec  eux; 
»  Ont  foi  aux  éteirimnenls  '  ! 
.  Adorent  le  grand  Lucifer; 

>  Disent  qu'il  »  in&pirê  Moïso; 

>  El  commettent  d'abominables  incestes  dont  î 
font  périr  le  fruit,  à  moins  qu'il  ne  provienne  i 
l'union  infâme  de  deux  proslilufies. 

.  Ils  poussent  du  reste  leurs  etcès  nocturnes  à  0 
loi  degré  de  débauche,  que  Vierna  ,  la  femme  de  S 
card  de  Bojsse,  a  confessé  aux  pieds  du  ténénibl 
Gui'in,  arclievèque  de  Bourges,  el  en  pn'-sence  i 
l'évùque  d'Audi  et  de  Gérald,  évoque  de  Cahoi 
qu'elle  s'était  livrée  une  nuit  à  cinquante  de  I 
ininislrcs  '!  • 

Après  cette  déclaration  vociférée  d'une  toÎx  I 
nanie  et  entrecoupée  d'c\cl;imallons  et  de  cris  d'fx 
reur,  les  moines  blancs  faisaient  prêter  ce  sermei 
à  chaque  converti  : 

«Je  veux  éirc  baptisé,  el  pleinement  convainoil 
de  In  religion  que  vous  m'avez  enseignée,  vous  el  frère 
Fcrrier,  et  si  ou  vous  demande  que!  est  ce  nouveau 
baptisé,  vous  pourrez  dire  :  c'est  Sicard  de  Fîguei- 
ras  ,  rlc. ,  qui  a  abjuré  ses  erreurs,  et  qui  autani  il 
a  été  l'ennemi  de  l'Ëglise  romaine,  autant  il  deneii-- 

I.  André FaTjrn  Parisien,  ICIl. 

2.'  Giiiloo  ollmarclil^riiEcapoBiluriceiiEi  illic  pnFJicanti  Vie 
Sicarili  île  llovi-a,|ialim  coDreiuestiquiDqatgîDta  rell^Atoriboc «î 
fiecliB  uocte  quidam  fuisse  sluptaUra,  cùn  ipu  eùdc»,  litm  a 
ris,  tlioro  TirJEpreto,  se  C0DJuiiiiEset.''(,<iaufrcdi  ptioria  Voakw 
!>.  337,  lilt.  wxil.) 
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dm  l«  perséciilour  des  hérétiques  sans  avoir  ni  paix 
ni  Irève  avec  eux.  Si  jamais  je  fug  imiulgeiil  poui- 
Pierre  Gapella  et  les  cliefs  de  son  parti;  si  j'eus  da 
l'amitié  pour  Jean  Je  Colet ,  je  serai  désormais  leur 
ennemi  déclaré,  à  moins  qu'ils  ne  se  convertissent 
tousavont  le  mois  de  février.  Je  les  ferai  tous  prendra 
par  nos  écuvers  et  archers.  Berit,  Pierre  Parazols  et 
Ricard  le  portier  sauront  bien  les  chemins  détournés, 
les  enclos,  les  cavernes  où  ils  caclient  leur  argent. 
Il  De  sera  pas  besoin  que  vous  y  soyez,  ni  vous  ni  frère 
Kerricr,  s'ils  n'abjurent  pas  à  la  vue  de  nos  mes- 
sagers '.  » 

D'autres  fois  ils  leur  délivraient  des  lettres  de  ré- 
mission ainsi  conçues  : 

•  Frère  Dominique,  chanoine  d'Osma,  le  plu» 
humble  des  prédicateurs,  à  tons  les  fidèles  qui  ver- 
ront ces  lettres,  salut  en  Jésus-Cfirist.  Nous  avons 
réconcilié  à  l'Église,  par  l'autorité  du  seigneur  abbé 
de  Citeaux,  légat  du  saint-siége  apostolique,  qui  nous 
a  commis  ce  soin,  Pierre  Roger,  porteur  des  pré- 
sentes, lequel  s'est  converti.  ÎNous  le  condamnons, 
en  vertu  du  serment  qu'il  nous  a  prêté,  à  être  con- 
duit les  épaules  nues  pendant  les  dimanches  et  fêles  par 
nnprélreqnilm  donnera  la  discipline  depuis  l'entrée 
du  village  de  Tréville  jusqu'à  l'église.  11  portera  l'ha- 
bit religieux  de  même  forme  et  de  môme  couleur 
que  ceux  des  moines,  avecdcuxpctites  croix  cousues 
des  deux  cdlés  de  lu  poitrine.  Nous  lut  ordonnons 

I.  la  m,  oonèges  précité*. 
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de  plus  de  s*abslenir  toute  sa  vie  de  chair,  d'tBufset 
de  fromage,  excepté  les  jours  de  Pâques,  de  la  Peu- 
tecôtc  et  de  la  Nativité,  auxquels  nous  lui  commaa- 
dons  d'en  user  pour  preuve  qu'il  a  renoncé  à  ses 
erreurs.  Il  fera  trois  carêmes  pendant  Vannée  ^  enten- 
dra tous  les  jours  la  messe,  gardera  une  chasteté 
perpétuelle  et  demeurera  toute  sa  vie  à  Tresville, 
dont  le  chapelain  veillera  sur  sa  conduite  jusqu'à 
ce  que  l'abbé  de  Gileaux  en  ordonne  autrement'.  » 

Tel  était  l'état  de  la  question  religieuse  au  corn- 
inencement  du  treizième  siècle.  En  écartant  ces  ac- 
cusations extravagantes  et  brutales  que  l'obscène 
imagination  des  moines empruntaitauxcalomniateurs 
païens  du  christianisme,  on  trouve  que  la  doctrine 
albigeoise  se  réduisait  au  fond  à  dire: 

«  Que  le  baptême  était  inutile; 

>  Qu'il  ne  fallait  point  bâtir  d'églises; 

>  Que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  sont 
pas  présents  dans  l'Eucharistie; 

.  »  Que  le  sacrifice  de  la  messe  n'est  qu'une  inven- 
tion humaine; 

»  Que  les  prières  et  les  aumônes  ne  profitent  en 
rien  aux  morts; 

»  Que  Ton  n'est  pas  obligé  de  rendre  compte  de  sa 
foi; 

»  Que  le  corps  de  Jésus-Christ  pouvait  être  consa- 
ci>3  par  un  laïque  homme  de  bien,  qu'il  ne  l'était 
pas  par  un  mauvais  prêlrê. 

»  Que  les  prêtres  seuls  n'avaient  pas  le  droit  de 

1.  MaitèDC,  ADecd.  bist.,  1. 1,  p.  80.  V.  p.  Vaissète,  t.  ui,  p.  I«8. 
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lier  et  de  délier,  el qu'ils  ne  pouvaient  exiger  aucune 
dîme'.  ^ 

Quant  à  ces  pratiques  du  culte,  telles  que Timpo- 
silion  des  mains  et  la  consolation  que  la  profonde  igno; 
rance  du  clergé  d'alors  prenait  pour  des  acles  d'ido- 
lâtrie, elles  n'étaient  que  le  renouvellement  des 
formules  initiatrices  des  premiers  chrétiens,  qui  eux 
aussi,  comme  on  s'en  souvient,  se  saluaient ùu  grand 
scandale  du  paganisme  par  des  baisers  mutuels  ^  et 
imposaient  les  mains  aux  néophytes. 

Il  y  avait  donc  malentendu  et  par  suite  dissenti- 
ment complet  entre  ces  réformateurs  un  peu  trop 
mystiques,  un  peu  trop  égarés  dans  l'idéal  des 
croyances  chrétiennes  primitives,  et  ce  clergé  valé- 
tudinaire, grossièrement  matériel,  dont  la  corrup- 
tion gangrenait  les  membres,  dont  la  vieille  robe 
romaine  offrait  la  souillure  de  tous  les  vices.  Forcées 
dés  lors  de  se  prononcer,  de  porter  leurs  sympathies 
et  leur  confiance  vers  les  parfaits,  hommes  de  savoir 
et  de  mœurs  pures,  ou  vers  les  clercs,  gens  pour  la 
plupart  aveuglés  par  l'ignorance  et  plongés  dans  le 
dérèglement,  les  populations  intelligentes  de  la  Lan- 
guedoc n'hésitèrent  point.  Elles  se  rangèrent  du  côté 
des  parfaits.  En  songeant  à  quel  point  l'opinion  pu- 
blique était  contraire  à  l'Église  %  on  a  peu  de  peine 
à  comprendre  leur  préférence  : 

1.  Le  pèreBenoi&t,  dominicain,  Histoire  des  Albigeois. 

2.  a  CapellanI  autero  (anto  contemplai  habebantor  à  laids  qood  eoram 
nomen  ac  ai  Judœi  esaeot  io  juramentum  à  plaribaa  samebatar.  Sic  dice- 
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Tous  ees  rf^procUes  reponioat  eur  de$  foiu  '  ;  m 
les  pouvant  nier,  et  voyant  que  les  disputes  publiques 
avec  les  Albigeois,  que  les  prédications  armées  du  car- 
dinal d'Âlbano ,  de  saint  Dominique  et  des  moines  de 
Citeaux  ne  produisaient  pas  pfus  d'effet  que  les  me- 
naces de  ses  papes  et  de  ses  conciles^  F  Église  s^en 
prit,  dans  sa  colère,  au  comte  de  Toulouse,  et  lui 
adressa  en  1207,  par  la  bouche  d'Innocent  111,  celte 
(blminante  allocution  : 

€  Si  nous  pouvions  ouvrir  votre  cœur,  nous  y 
trouveripns  et  nous  vous  y  ferions  voir  les  abomina* 
lions  détestables  que  voua  avez  ootiuniset  ^.  Ibis 

katur:  maUem  esse  eapeMmium  quam  hse  f/toete.  »  (G^HMart  à%  WÊà 
lAoreotu  JUiMi^ria  Ài^igenûum»  p.  i .) 

Lorsi]iie  Folqaet  Yint  prendre  possession  do  siège  de  Tooloose,  ce  qui 
était  déjà  «n  grtnd  sujet  de  seandele  que  de  Teir  ee  tioabadoiir  accaricM 
évéquet  fl  n'osait  pas  enroyer  aea  miUeU  è  Vsknmvmr  public  Om  kf 
faisait  kx^ire  Gheilui. 

«  Quai^dè  fntravit  epfseopatimi,  quatuor  nalos  qnos  addaxcrat  sM  prf- 
Moaad  amnein  oonwHiweni  aittcfe  ihmi  nidebat»  $oA  aqoa»  hibcl— t  fUi 
întra  domum.»  (Le  méaie,  ch.  yiii.) 

1 .  Le  légat  Castelnan  déposa  la  plupart  des  éTèqnee  comme  conTaiocos 
des  Tices  qu'on  leur  reprocbait. 

2.  Pour  s  expliquer  la  violence  du  pape ,  il  faut  savoir  que  le  dergi  re- 
piochait  à  Raimond  : 

D'avoir  six  remmes  vivantes; 

De  s'étfe  plongé  dès  sa  jeunesse  dans  toute  sorte  d'impudicitésà 

De  vouloir  faire  élever  son  fils  chez  les  hérétiques; 

yadorer  tes  pw^Mte  en  les  emWasiiul  i 

D'avoir  dit  un  jour  qu'il  attendait  quelqu'un  \  U  paiatt  bMu  quu  c*e4  k 
diable  qui  a  fait  le  monde,  car  rien  de  ce  que  je  désire  ne  m'arrive; 

D'avoir,  en  entendant  k  messe,  engagé  son  iHMflki  à  eoutrtftere  kcâé* 
brant  au  Dominus  vobiscum. 

(Pétri  Vallium  Sarnaii  monachi  historia  Albigensium,  Recueil  des 
historiens  de  France,  t.  \\\.) 

La  plume  se  refuse  à  retracer  les  prtoeipaoi  cJbefo  d*aecuaatiMi,  tes  uns 
parce  qu'ik  semUerakuft  trof  ridiouka,  ks  aulret  pane  qu*:k  aeal  tiup 
hurfilikt. 
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[»rce  qu'il  parail  plus  dur  que  la  pierre,  on  pourra, 
à  la  vérîLii,  le  frapper  par  les  paroles  du  salul,  mais 
difficilement  y  pourra-l-on  pénéircr.  Ali!  quel  or- 
gueil s'est  emparé  de  votre  eœiir,  et  quelle  est  votre 
folie ,  homme  pestilentiel ,  de  ne  pouvoir  pas  con- 
server la  paix  avec  vos  voisiûs,  et  de  vous  écarter 
des  lois  divines  pour  vous  joindre  aux  ennemis 
delà  foi?  Comptez-vous  pour  rien  d'être  à  cliarge 
aux  hommes;  voulez-vous  l'être  encore  à  Dieu,  et 
n'avez-vous  jias  sujet  de  craindre  les  cliittiinents 
temporels  pour  tant  de  crimes,  si  vous  n'appréheiidex 
pas  les  flammes  éternelles?  Prenez  garde,  mécliant 
homme,  cl  craignez  que  par  les  hostilités  que  vous 
commettez  contre  votre  prochain  ,  et  par  l'injure 
que  vous  faites  à  Dieu  en  favoiisanl  l'hérésie,  vous 
n'attiriez  une  douhie  vengeance  sur  votre  double  pié- 
varîcation. 

»  Vous  feriez  quelque  attention  à  nos  remontran- 
ces, el  la  crainte  du  chiUiment  vous  empêcherait  du 
moins  de  poursuivre  vos  abominables  desseins,  si 
votre  cœur  insensé  n'était  euiiêrement  endurci ,  cl  si 
Dieu,  dont  vous  n'avez  aucune  connaissance ,  od 
TOUS  avait  abandonné  au  sens  pervers.  Considérez, 
iosensé  que  vous  Êtes,  considérez  que  Dieu ,  qui  est 
le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  peut  vous  fairo 
mourir  subitement,  pour  livrer,  dans  sa  eolêre,  à 
des  llanimes  éternelles ,  celui  que  sa  patience  n'a  pu 
porter  encore  à  faire  pé^iitenee.  Mais,  quand  mônie 
vos  jours  seraient  prolongés,  songez  de  eomhicn  do 
sortes  de  maladies  vous  pouvez  être  attaqué.      .■.  ■. 
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»  Et  qui  êles-vous,.pour  refuser  tout  seul  de  signer 
la  paix,  a(in  de  profiter  des  divisions  de  ia  guerre, 
comme  les  corbeaux  qui  se  nourrissent  de  charognes, 
tandis  que  le  roi  d'Aragon  et  les  plus  grands  seigneurs 
du  pays  tbnl  serment  d'observer  la  paix  entre  eux, 
à  la  demande  des  légats  du  siège  apostolique.  Ne  rou- 
gissez-vous pas  d'avoir  violé  les  serments  que  vous 
avez  faits  de  proscrire  les  hérétiques  de  vos  domaî- 
nés?  Lorsque  vous  étiez  à  la  tète  de  vos  routiers 
et  que  vous  commettiez  des  hostilités  dans  toute  la 
province  d'Arles,  l'évêque  d'Orange  vous  ayant  prié 
d'épargner  les  monastères,  et  de  vous  abstenir,  du 
moins  dans  le  saint  temps  et  les  jours  de  fêtes,  de 
ravager  le  pays,  vous  avez  pris  sa  main  droite,  et 
vous  avez  juré  par  elle  que  vous  n'auriez  égard  ni 
pour  le  saint  temps,  ni  pour  les  dimanches,  et  que 
vous  ne  cesseriez  de  causer  des  dommages  aux  lieux 
pieux  et  aux  personnes  ecclésiastiques.  Le  serment 
que  vous  avez  fait  en  cette  occasion  et  que  l'on  doit 
upiieicr  plutôt  un  parjure,  vous  l'avez  observé  plus 
fidèlement  que  ceux  que  vous  avez  faits  pour  une  fin 
honnête  et  légitime. 

»  Impie,  cruel  cl  barbare  tyran ,  n'êtes-vous  pas 
couvert  de  confusion  de  favoriser  l'hérésie  et  d'avoir 
répondu  à  celui  qui  vous  reprochait  d*accorder  votre 
protection  aux  hérétiques,  que  vous  trouveriez  parmi 
eux  un  évéque  qui  prouverait  que  sa  croyance  est 
meilleure  que  celle  des  catholiques?  Depuis,  ne  vous 
êtes- vous  pas  rendu  coupable  de  perfidie,  lorsque, 
ayant  assiégé  un  certain  château,  vous  avez  rejeté 
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ignominieuse  nie  m  la  domande  des  religicus  tle  Can- 
deil  qui  vous  priaient  d'épargner  leurs  vignes  que 
vous  avez  fait  ravager,  tandis  que  vous  conserviez 
soigneusement  celles  des  licrétiques? 

»  Nous  savons  que  vous  avez  commis  plusieurs 
autres  e\eès  contre  Dieu;  mais  nous  vous  portons 
principalement  compassion,  si  vous  en  ressentez  de 
la  douleur,  de  vous  être  rendu  cxtrômemenl  suspect 
d'Iiérésie,  par  la  prot<'ction  que  vous  ilonne^  aux  lié- 
réliqucs.  TSous  vous  deniauilons  quelle  est  votre  ex- 
travagance de  prêter  l'oroîllc  à  des  fables  et  tle  iavo- 
riser  ceux  qui  les  aiment?  Êtes-vous  plus  sage  que 
tous  ceux  qtii  suivent  l'unité  eci'lésiasliqiie?  Serait-il 
possible  que  tous  ceux  qui  ont  gardé  la  Toi  catholi- 
que fussent  damnés, et  (pieles  sectateurs  île  la  vanité 
et  du  mensonge  lussent  sauvés  ? 

•  C'est  donc  avec  raison  <|ue  nos  légats  vous  ont 
excommunié  et  jeté  l'inlcrdit  sur  vos  terres.  Tant 
pour  ces  raisons,  que  parce  que  vous  avez  ravagé  le 
pays  avec  un  corps  d'Aragonais  ;  que  vous  avez  pro- 
fané les  jours  do  carime,  les  fêtes  et  les  Quatre- 
Tenips,  qui  doivent  être  des  jours  de  sfiretc  et  de 
paix;  que  vous  refusez  do  faire  juslicoà  vos  ennemis 
qui  vous  ollraient  la  pais  ,  et  qui  avaient  juré  de  l'oli- 
server;  que  vous  donnez  les  clinrges  puîjliquesà  des 
juifs,  à  la  honte  de  la  religion  cltréiienne;  que  vous 
avez  envalii  les  domaines  du  monastère  de  Saint-  . 
Guilheiii  et  des  autres  églises;  que  vous  avez  con- 
verti diverses  églises  en  forteresses,  dont  vous  vous 
servez  pour  faire  la  guerre;  que  vous  avez  augmenté 
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noavelleaieQt  les  péages  ;  et  qu'eafio  vous  avei 
chassé  l'évêque  de  CarpenirM  de  soo  «ége;  nous 
CiMifiriDOus  leur  sentence ,  et  nous  ordonnons  qu'elle 
soit  inviolablement  observée,  jusqu'à  ce  que  vms 
ayez  fait  une  satisfaction  convenable. 

9  Cependant  quoique  vous  ay«i  péché  {^nève* 
ment ,  tant  conlre  Dieu  et  contre  rÉglîse  en  gêné-- 
fal,  que  contre  nous  en  particulier»  sui^anl  rohUg»- 
lion  où  nous  sommes  de  redresser  ceux  q«i  s'éga* 
renty  nous  vous  avertissons  et  nous  vouseommaAdooi, 
par  le  souvenir  du  jugement  de  Dieu ,  do  fiiîre  une 
prompte  pénitence  proportionnée  à  vos  fautes ,  tfta 
que  vous  méritiez  d'obtenir  le  bîen£attt  de  l'absolu* 
tion.  Sinon ,  comme  nous  ne  pouvons  laisser  Mipu* 
nie  une  si  grande  injure  faite  à  l'Église  «oiverseUe, 
et  même  à  Dieu ,  sachez  que  nous  vous  ferefts  ôter 
les  domaines  que  vous  tenez  de  l'Église  ronmne;  et 
si  cette  punition  ne  vous  fait  pas  rentrer  en  vous- 
même,  nous  enjoindrons  à  tous  les  princes  voisins 
de  s'élever  contre  vous ,  comme  coAtre  un  ennemi 
de  Jésus-Christ  et  un  persécuteur  de  l'Édite,  avec 
peitnission  à  chacun  d'eux  de  retenir  loidea  les  terres 
qu'il  pourra  vous  enlever,  afin  que  le  pays  ne  soil 
plus  infecté  d'hérésie  sous  voUre  doininalion.  La  fo* 
reur  du  Seigneur  ne  s'arrêtera  pas  eaoore;  sa  main 
s'étendra  sur  vous  pour  vous  écraser  et  vous  fUre 
sentir  qu'il  est  difficile  d'écha(q[>er  àsa  ealère»  quand 
on  Ta  une  fois  provoquée  '•  » 


1 .  Ét>i4.  InD.  nf,  lib.  «9  ep.  69.  Noos  conserroiis,  eo  la  eorrigeâDt,  U 
tmductkmë*  DoM  Yiisul^  méêt»  géBéraie  au  tamfmioc^  t»  v,  fu  IM» 
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Rairaood  VI ,  qui  élait  en  rûnliti;  un  lioinme  assez 
faible  de  cœur,  fléciiit  devant  ces  menaces;  il  donna 
la  permission  de  briller  ses  vassnux  ;  mais  ce  n'était 
pas  encore  assez,  Rome  voulaiL  qu'il  les  brùhU  lui- 
même.  Un  religieux  de  Foulfroide,  nbbayc  du  Nap- 
bonnais,  nommé  Pierre  de  Cnstulnau,  qui  exerçait 
depuis  quatre  ans  dans  le  Languedoc  les  l'onctions 
de  légal  d'Innocent  III,  après  awir  excommunié  son 
souverain  et  s'être  montré  à  son  égard  d'une  vélié- 
mence  sans  exemple,  osa  venir  l'appeler  en  face 
lâche,  parjure  et  tijran.  Piqtio  au  vif,  Uaimond 
laissa  échapper  une  parole  qui  fut  l'arrôl  de  mort 
de  Caslelnau.  Un  homme  d'armes  du  comte  le  tua 
d'un  coup  de  lance  où  moment  où  il  allait  traverser 
le  RhOne.  Il  mourut  comme  un  martyr  eu  priatU 
pour  son  assassin. 

A  celte  nouvelle,  tous  les  échos  du  Vatican  reten- 
tirent d'un  cri  de  vengeance  et  de  moit.  Innocent 
n'était  pas  le  premier,  du  reste,  qui  eût  fait  gron- 
der ses  foudres.  La  fureur  du  Saint-Siège  avait  éelaté 
déjà  par  la  voix  de  dciu  papes,  à  Tours  et  à  Mont- 
pellier. 

>  Une  damnable  hérésie,  disait  au  concile  de  Tours 
Alexandre  III,  s'est  élevée  depiiia  long-leiupsdans  le 
pays  de  Toulouse,  d'où  elle  a  gagné  la  Gascogne  et 
autres  provioces,  et  a  infecté  plusieurs  personnes. 
C'est  pourquoi  noua  ordonnons,  sous  peine  d'ex- 
communication, aux  èviïqties  et  aux  ecclésiastiques 
de  cette  contrée  d'j  apporter  remède Que  tous 
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évitent  le  contact  des  hérétiques  albigeois'.  »  Cette 
défense  est  vaine,  les  doctrines  des  bons  hommes  se 
répandent  avec  plus  de  sécurité  encore;  et  telle  est 
la  faveur  dont  on  les  entoure,  que  sur  les  chaires 
du  concile  de  Lombers,  quatorze  ans  après,  on  voit 
assis  face  à  face  des  clercs  et  des  évèc]ues  aux  man* 
teaox  éblouissants  de  soie  et  d'or,  les  Bons  Hommes 
et  les  Parfaits  avec  leurs  habits  noirs. 

Lisez  le  procès-verbal  de  cette  assemblée ,  rédigé 
par  rinquisition  *  : 

d  L'an  1165,  par -devant  les  évèques  d'Alby,  de 
Lodève,  de  Mmes,  de  Toulouse,  d'Agdc,  Torclie- 
véque  de  INarbonne  Pons,  les  abbés  de  Castres,  Ar- 
dorelle,  Candeil,  Sendras,  Fontfroide,  Trencavel, 
\icomte  d'Alby;  Constance,  femme  de  Raimond 
de  Toulouse;  Sicard,  vicomte  de  Lautrec,  et  une 
foule  de  ciloyens  d'Alby,  de  i^mbers  et  de  Castres, 
sont  comparus  ceux  qui  se  font  appeler  Bons  Hom- 
mes, lesquels,  sur  l'invitation  de  l'évèquc  d'Alby  et 
de  ses  assesseurs ,  ont  été  interrogés  par  l'évéque  de 
Lodèvo  de  la  manière  suivante; 

1»  Adoptez-vous  la  loi  de  Moïse,  les  Prophètes,  les 
Psaumes,  rAncien-Testament  et  les  interprètes  du 
Nouveau? 

»  Nous  n'adoptons,  ont-ils  répondu  hautement, 
ni  la  loi  de  Moïse,  ui  les  Prophètes,  ni  les  Psaumes, 
ni  r Ancien-Testament,  ni  les  interprètes  du  Nou- 

1.  Concile  de  Tonrs,  quatrième  canon,  1151.    ■ 

2.  Extrait  des  arcliivea.de  Tinquisition  de  la  cité  de  Ctrcaasonne,  ooUa- 
tionné  sur  un  livre  en  parchemin  contenant  247  feuillets,  par  Jean  de  Doat. 
(Mss.  de  la  Bibliothèque  royale,  Collect.  Doat,  n*  21.) 
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veau,  et  nous  ne  reconnaissons  que  l'Évangile,  sept 
épîlrcs,  les  Actes  des  Apôtres  et  l'Apocalypse. 

»  Faites-nous  Texposition  de  votre  foi? 

»  Nous  ne  la  ferons  que  contraints  par  la  force» 

»  Croyez -vous  que  les  enfants  soient  sauves  par  le 
baptême  ? 

»  Nous  nous  en  tenons  là-dessus  aux  paroles  de 
l'Écriture  et  des  Épitres. 

»  Que  pensez-vous  de  la  consécration  du  corps  de 
Noire-Seigneur 5  vous  parait-elle  meilleure  foite  par 
un  bon  prêtre  que  par  un  mauvais? 

»  Ceux  qu  icommunient  en  état  de  grâce  seront  sau- 
vés; ceux  qui  reçoivent  le  corps  du  Seigneur  en  état 
de  péché  se  damnent  volontairement.  Quant  à  la 
consécration,  elle  peut  être  faite  inditTéremment  par 
tout  homme  de  bien,  qu'il  soit  clerc  ou  laïque. 

»  Quelle  opinion  avez  -  vous  du  mariage?  deux 
époux,  selon  votre  croyance,  peuvent-ils  être  sau- 
vés î 

»  Sans  nous  expliquer  sur  ce  point,  nous  dirons 
seulement  comme  le  bienheureux  Paul  dans  son  épi- 
ire,  que  c'est  la  luxure  qui  fait  la  plupart  des  ma- 
riages. 

»  Quelle  idée  vous  feites-vous  de  la  pénitence  et 
de  la  confession?  Croyez -vous  que  les  soldats  qui 
meurent  sur  les  champs  de  bataille  puissent  se  sau-- 
ver  par  le  repentir,  et  reconnaissez-vous  qu'il  faut 
confesser  ses  péchés  au  prêtre  ? 

»  Une  confession  à  l'article  de  la  mort  suffit  si  on 
la  veut  Aure;  quant  à  ce  qui  touche  les  soldais  ^  I0 
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bienheureux  Jacqnes  n*ayattt  parrlé  que  des  mabdef, 
nous  n'atons  rien  à  dire. 

»  Croyez-vous  que  h  cotltritkm  et  Ifl  eoAfessioQ 
orale:  soient  suffisantes  pour  raeheterlés  péchés,  et 
ne  pcnsez-Tous  pas  qu'il  fetiHe  jeAaer,  se  mortifier  et 
répandre  quelques  aumônes  ? 

r  Le  bienheureux  Jacques  n'a  dit  que  ceci  :  Con- 
fessez vos  péchés  et  vous  vous  sauvarez.  Pour  nous, 
nous  ne  voulons  pas  être  meilleurs  que  Tapâtre,  et 
ne  nous  croyons  pas  le  pouroir  d'hanter  à  ses  ps* 
rôles  comme  font  les  évéques.  • 

A  ces  réponses  générales ,  ils  ajoutèrent  mie  in- 
finité de  choses  qu'on  ne  leur  demandait  pas ,  disant 
qu'ils  ne  juraient  point,  parce  que  Jésus  l'avait  dé* 
fendu  dans  son  Évangile,  ec  saint  Jaeques  dans  son 
Épltre.  Que  Paul  avait  dit  comment  on  devait  ordon-* 
ner  les  clercs  et  tes  évêques ,  et  que  ceux  dont  l'or* 
dination  avait  eu  lieu  d'une  autre  manière  n'étaient 
ni  des  évoques ,  ni  des  clercs,  mais  des  loups  dévo- 
rants, des  hypocrites,  des  pharisiens,  aimant  les 
saJataiions  de  la  place  publique,  la  meilleure  ptaee 
et  le  meilleur  lit  dans  les  festins',  voulant  qu'on  les 
appelât  rabbins  et  maîtres  contre  le  pvécefH»  de 
TÉcriture,  et  portant  des  habits  éctatania,  dim  an- 
neaux d'or  et  des  diamants  aux  doigftsf  ee  que  ne 
feur  aTait  pns  ordetmé  le  divin  mattre.  Leur  eondu- 
sion  fut  (juo,  les  évèques  ressamUant  à  ceux  qui 

1 .  «  El  priniM  cccubUm^  Tolentes  Tocari  nbbi  el  iMsiitri  coaln  pnc- 
ceptuiQ  Cliristi,  feicnles  albaset  candidas  restes,  gestaotes  iadigitis  aureos 
annulos,  »  etc. 
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tritMrenl  Jésus,  on  ilevaït  leur  refuser  robèissance; 
tar  ils  élaienl  les  mercenaires  et  non  les  docteurs  de 
la  loi. 

Toutes  ces  allégations  ajani  été  réfutées  une  à  une 
avec  des  textes  du  Nouveau-Testameul  par  le  seigneur 
Pons,  arclievèfiue  de  Narbonne ,  l'évoque  de  Nîmes 
cl  tes  abbés  de  Sentiras  et  de  FoiUfroidc,  le  concile 
condamna,  arliclo  par  article,  la  doctrine  des  Itéré- 
tiques,  et  les  excommunia  d'une  \oi\  unanime'. 

Mais  loin  de  se  tenir  pour  battus,  les  Parfaits , 
dont  les  dogmes  s'élaieot  propagés  de  cli!\teau  en 
thitcau  et  de\illageen  village,  depuis  Paraiers  jus- 
qu'à Ikirdcaux,  tinrent,  de  leur  cùté,  à  Saint-Félir 
de  Caraman,  un  concile  général  qui  fut  présidé  paf 
Mquiula  ,  leur  pape.  Qu'on  juge  de  rinquiétudo  du 
saint-père  h  la  vue  d'une  propagande  aussi  hardie. 

Il  écrit  à  Raimond  pour  se  plaindre  ,  pour  le  prier 
de  mettre  un  teryieaus  exaction  s  dont,  corps  et  biens, 
t'Kglise  est  victime.  On  pille  ses  dom.iines,  on  lui 
dénie  ses  dîmes;  on  brise  violemment  ses  temples 'j 
mais  le  comte  de  Toulouse  n'accorde  pas  grande  at- 
tonlion  aux  lettres  de  Céleslin  11( ,  et  les  choses  res" 
tcnt  en  même  état  jusqu'à  l'exaltation  du  fougueux 
Jiinocenl.  Celui-ci,  athlète  ardent  du  pontificat ,  sem- 
ble d'nboi'd  n'avoir  qu'une  pensée,  de  le  défendre;  . 

1 .  f  Condi  ca  (luu  dicetunt  indncls  sont  Novi  Tealamerili  aucturitalM 
mullw  kVontia  Narbunnat  arcUiepitcopo.et  àNeminscnai  epiuopo,  el  à  Se» 
(liait.' liai  <ilil)at£,el  abbateJc  Foule  Frigido,  ••  etc.  (MOnie  proi^èc-ïerlMil  la* 

2.  >>  F^leMamdeScicura  Uostiliterde^trmisAe,  taei!eieaiumileCuu«>  '• 
aicis.de  Sbgella  protBl  diriyiea*ToliiBtak.«>lBa!iite,  ttibliglbé^iw  royil^ 

BuilCÏ.UOÎJ.) 
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qu'un  but,  de  le  faire  triompher  à  tout  prix.  A  peine 
sous  le  dais  du  Vatican ,  il  écrit  aux  prélats  contre 
les  Albigeois;  il  écrit  aux  princes,  il  les  exhorte  à  se 
croiser*.  Six  ans  plus  tard,  nouvelle  4ettFe  à  Phi- 
lippe-Auguste. Il  réclame  son  bras  ou  celui  du  prince 
Louis,  (c  Contraignez,  lui  dit-il, en  vertu  du  pouvoir 
que  vous  avez  reçu  d'en  haut,  les  comtes  et  les  ba* 
rons  à  confisquer  les  biens  des  hérétiques,  et  usez 
d'une  semblable  peine  envers  ceux  qui  refuseront 
de  les  chasser  de  leurs  terres...  Aidez  le  légal,  aCn 
que  dans  cette  circonstance  le  glaive  séculier  se  joi- 
gne au  glaive  spirituel'.  »  Et  non  content  de  ces 
supplications,  il  emploie  pour  le  déterminer  l'in- 
fluence de  l'évêque  d'Auxerre  et  des  autres  prélats. 
Mais,  politique  adroit,  Philippe-Auguste  feint  d'abord 
de  demeurer  neutre  de  sa  personne;  bien  sûr  de  (a 
part  du  lion,  il  envoie  ses  barons  au  pape ,  et  voici 
le  consentement  qu'il  leur  octroie.  «  Mous  avons 
reçu  votre  lettre  par  laquelle  vous  nous  mandez  que 
le  lég:U  vous  presse  de  vous  mêler  de  l'afiaire  albi- 
geoise ,  et  qu'il  vous  promet  de  grands  secours  de  la 
part  des  clercs,  des  églises,  et  de  la  sienne  propre 
pour  celte  entreprise.  Or  nous  vous  répondons  que 
nous  ne  voulons  que  votre  bien  et  celui  de  votre  hon- 
neur, et  que  si  tel  est  l'avis  de  vos  peuples  et  de  vos 
barons,  nous  vous  verrons  sans  déplaisir  mêler  de 
cette  aflaire,  sous  la  réserve  expresse  toutefois  de 
nos  droits  féodaux,  tant  et  quand  il  nous  plaira  les 

1.  1198.(Dom  Vaissete.) 

2.  Raynaldi  annalia  1204,59  et  69.  (mnr^wi,  Annales  de  Cileanx.--' 
Langlois,  Histoire  des  Albigeois. 
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réclamer.  Sachez,  en  nuire,  que  nous  n'entendons 
rien  promellre  ni  nous  lier  en  rien  dans  cette  affaire, 
parce  que  la  guerre  est  toujours  imminente  pour 
nous,  et  que  la  trêve  faite  avec  le  roi  d'Angle- 
lerre  expire  de  la  PAque  prochaine  en  un  an.  Il 
ne  convient  donc  pas  que  nous  nous  engagions 
dans  une  expédition,  quand  nous  sommes  oljligc 
de  veiller  exclusivement  à  notre  défense  et  à  celle' 
du  rojaunie'.  »  Mats  lorsqu'en  punissant  de  mort 
le  zèle  irop  ardent  peut-être  de  Pierre  de  Caslelnau  ,' 
l'hérésie  eut  jeté  le  gant  à  Rome ,  Innocent  le  releva 
aussi  fièrement  qu'aurait  pu  te  faire  jadis  le  sénat 
quand  il  s'agissait  de  ses  envoyés. Veillant  avec  aulant 
de  soin  à  ce  que  l'invlolahilité  de  ses  représentants 
neperditriondeson  prestige,  le  pape  envoie  de  toutes 
parts,  comme  Jacob,  la  tunique  sanglante  de  son  fils,' 
en  demandant  vengeance.  Les  moines  de  Cileaux' 
s'abattent  comme  un  essaim  d'oiseaux  de  proie  sur  ' 
la  Languedoc,  la  France  et  la  Provence,  et  remplis- 
sent toutes  les  chaires  de  cris  de  guerre  et  de  ineur-' 
très.  Une  croisade  est  résolue.  Tout  le  Nordj  poussé' 

1.  -  Philippue  Gomitl  Tlieobatdo Irecensi.  MisUtisadaos  litteras  Testru 
lie  credeiitia  per  LainbeKiim  Bocliillum  qui  nobis  diiit  quod  lEgalus  nlliU 
ijGDÙs  lucnlut  fueratcum  comitiuA  maire  ««itrt  utTOsinlromillercllB  ila 
ncgocio  Icrix  AlliigeasU  et  caperetis  Buper  tus  ansHuin  albigense  et  vo« 
matta  el  mtgna  hab«retis  auiilia  h  Icgato  cl  clcro  cl  ccclesiis  ad  islud  fjc- 
tum  faciendum.  Nos  aulein  voMr,  ad  hoc  respondemus.,.  u  (lllâ  ,  mana- 
SCrilsCulbcrt,  D'>2<ja9,) 

'Innocent  lui  écrivit  &  celle  occâMon  en  lï^B,  et  quelque  temps  après 
lui  enToya  Milon  cl  l'abbé  de  Citeaux,  pour  l'engager  à  la  croitade.  phj^ 
lippe-AugusIeieurrépoDdil:  J'ai  &incB  cdléa  deux  Irop  grandi  liuus (le  ro| 

d'Angleterre  et  l'eiupeieur)  pour  sortir  da  rojaumc.»  (Kleury ,  tliiloirt 
ecelêsiastique,  liv.  liïti,  nn  12(>8.) 
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par  la  vieille  hsâoe  nationale ,  se  rue  sur  le  Midi. 
Les  ciroonsianeea  rédaniaienl  un  chef  énergiques 
11  fallait  à  la  tète  delà  Languedoc,  un  de  cea  hommes 
audacieux  et.oQensi&qui  se  décident  sur-le^bamp , . 
et  entraînent  une  nation  quand  ils  se  meuvent.  Aa 
lieu  d'un  tel  homme,  la  formidable  maison  deToa<* 
louse,  l'égale  en  force  des  royales  maisons  de  France 
et  d'Angleterre^  était  représentée  par  une  de  ces 
natures  lymphatiques,  paresseuses  et  corrompues^ 
chez  lesquelles  la  chair  en  vieillissant  achève  d'éner- 
ver l'âme.  Loin  de  crier  aux  armes  en  entendait  ar- 
river la  croisade,  Raimond  VI  courut  à  Aubenas 
s'humilier  aux  pieds  du  légat,  dans  le  moment  même 
où  ce  funeste  abbé  de  Giteaux  y  soulevait  le  Vivanîs 
contre  lui.  Repoussé  avec  dédain,  il  assemble  ses 
barons,  et  leur  demande  conseil  :  tons,  par  la  voix 
du  brave  vicomte  de  Béziers,  son  neveu,  répondi- 
rent unanimement  dedéployer  la  bannière,  d'appeler 
en  selle  la  noblesse,  et  de  se  hâter  de  munir  d'hom- 
mes d'armes  et  de  provisions  les  châteaux  et  les  pla* 
ces.  Mais  le  vieux  comte  répondit  d'un  (oa  iiargneux 
qu'î7  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  l'Église  y  et 
qu'il  était  déterminé  à  se  soumettre.  L5-dessus  ils 
se  séparèrent;  le  jeune Trencavel  alla  fortifier  Bé- 
ziers et  Carcassonne,  et  Raimond  descendit  à  Arles, 
où  après  avoir  long-temps  hésité,  ne  saciiant  à  quel 
parti  se  résoudre,  il  finît  par  envoyer  une  dépula- 
tion  au  pape,  pour  lui  déclarer  qu'il  subirait  toutes 
les  conditions  qu'on  voudrait  bien  lui  imposer  si 
elles  éiaîenl  formulées  par  un  aulrc  légat. 
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Voyant  dès  Iojs  pnrfaiteiiionL  à  qui  il  ax'nil  nfTaire,. 
Innocent  III  s'empressa  d'écrire  à  l'abbé  de  Citenux: 

•  Vous  nous  avez  demanilé  de  quelle  manière  Ica: 
■  croisés  doivent  se  conduire  avec  le  comle  de  Tou- 
»  louse  ;  nous  vous  oonscillons  avec  rajxUro  d'em~ 

>  ployer  la  ruse,  qui  dans  celte  occasion  doit  étrff 
»  plulût  appclûo  prudence.  Ainsi  ,^près  en  avoir  dé~ 

>  libéré  avec  les  chefs  les  plus  expérimentés,  vous: 

•  attaquerez  séparément  chacun  des  barons.  Gar— 

•  dez-vous  donc  de  vous  en  prendre  d'abord  air 
»  comte,  si  vous  prévoyez  qu'il  ne  s'empresse  pas' 

>  de  secourir  les  autres.  Mais  le  laissant  momenta- 
«  Dément  de  côté,  suivant  l'art  (Tune  sage  dissimu— 

»  talion,  vous  commencerez  par  écraser  1rs  autres*  ] 

•  béréiiques,  de  crainte  qm  s'ils  étaient  tous  réuni»' 
»  il  fût  plus  difficile  de  les  vaincre  ;  de  celle  manière, 
»  ii étant  point  secourus  par  le  comle,  ceux  ci  seront» 

»  défaits  plus  aisément  et  o»  le  battra  ensuite  biem  , 

•  plus  facilement  lui-7néme\  » 

En  traçant  avec  sa  frunchisc  italienne  co  plan  do*  ] 
campagne  delà  croisade,  le  pape  envoya  deux  nou" 
\eaux  légats,  Mitone,  son  notaire,  et  un  chanoine' 
génois  appelé  Thedisio.  Il  paraissait  ainsi  céder  auxi  J 
vœux  do  Raimoml;  mais  ce  nouveau  choix  n'èlaîf 
qu'un  leurre,  ear,  dans  ses  instruclions  à  Milone,  îl' 
avait  grand  soin  de  lui  dire  :  Vous  n'agirez  que  par' 
les  ordres  de  l'abbé  de  Cïleaux  ;  il  fera  lout  et  vous  n»' 
serez  que  son  organe,  parce  qu'il  est  suspect  au  cointe 


i.  Lal'bci  Sacrosancla  concilia,  t.  ^ 
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de  Toulouse,  lequel  n'a  aucune  défiance  de  vous  \  Ces 
ordres  furent  suivis  à  la  lettre.  Milone  s'abouche  en 
arrivant  avec  l'abbé  de  Giteaux,  qui  lui  remet  une 
liste  de  questions  à  faire,  touchant  la  croisade,  à 
certains  évèques  choisis  qu'on  réunit  en  concile  à 
Valence.  Le  18  juin  1269,  Raimond  est  cité  devant 
celte  assemblée;  il  s'y  rend,  promet  obéissance  au 
légat,  consent  à  ce  qu'il  soit  dit  que,  s'il  vient  à  y 
manquer,  les  consuls  d'Avignon ,  de  Nîmes  et  do 
Saint-Gilles  seront  déliés  de  la  fidélité  qu'ils  lui 
doivent,  et  que  le  comté  de  Melgueil  sera  confisqué 
ati  profit  du  pape.  11  livra  de  plus  aux  légats  les  sept 
plus  forts  châteaux  de  ses  domaines,  Oppède,  Mont- 
ferrand.  Baumes,  Mornas,  Fourques,  Roquemaurc 
et  Fanjaux,  et,  descendant  dans  sa  déplorable  lâcheté 
les  derniers  degrés  de  la  faiblesse  et  de  la  honte ,  se 
laissa  conduire  à  Saint-Gilles.  Là ,  devant  les  arche- 
vêques d'Arles,  d*Aix,  d'Auch,  devant  les  évèques 
de  Marseille,  Avignon,  Cavaillon,  Garpentras,  Vai* 
son,  Trois-Ghâleaux ,  Nice,  Apt,  Ststeron,  Usez, 
Viviers,  Orange,  Nimes,  Agde,  Maguelonne,  Lo- 
dèvc,  Béziers,  Fréjus,  Toulouse,  et  une  foule  de 
peuple ,  il  lut  une  formule  d'amende  honorable 
écrite  par  le  légat  en  termes  si  avilissants  que  nous 
rougirions  de  la  transcrire',  et  fut  publiquement 
fouetté,  les  épaules  nues,  sur  la  tombe  de  Pierre  de 
Gastelnau. 

1.  Petr.  Vall.  Saroaii  hist.  Albigengium,  cap.  10. 

3.  Elle  est  rapportée  par  D.  Vaissete  et  se  trouve  dans  les  archîTes  de 
rinquisition  de  Carcassonne.  (Voir  la  Collection  manuscrite  de  J.  Doat,  à  la 
Bibliothèque  royale,  n«  îi.) 
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Le  icndemRin  de  ccuc  liuniilîalion,  cL  qunnd  il  se 
Tut  livré  pieds  et  poiiiys  liés  aux  lêgnts  en  juraiu  d'a- 
bandonner les  hércUc|ues,  d'affranchir  l'Ëglisc  de  tous 
droits,  de  tenir  poui-  Albigeois  tous  ceux  que  Ini  dé- 
nonceraient les  évô(|iies,  et  d'obéir  aveuglément  aux 
ordres  de  lîouie;  (|uand  il  eut  donné  les  clefs  de  ses 
forteresses  cl  renvoyé  ses  troupes  soldées  de  Braban- 
çons et  de  Routiers,  il  apprit  ([u'unc  grosso  année 
de  croisés,  cominandée  par  les  comtes  de  Nevers,  dû' 
Monifort,  de  Bar-sur-Seinc,  de  Saint-Paul,  par  le 
sénécbal  d'Anjou,  les  archevêques  de  Rouen,  de 
Reims  et  de  Sens ,  et  par  les  évèqucs  do  Lizieux ,  de 
Chartres,  de  Reauvais,  de  Bayous,  d'Autun ,  de 
Nevers  et  de  Clermonl,  était  arrivée  à  Lyon.TrailrG 
h  son  pays  par  lAclieté ,  Haimond  alla  au-devant  de 
CCS  fanatiques,  mit  eoniiiie  eux  la  croix  de  soie  rouge  ' 
sur  la  poitrine,  et  les  conduisit  tout  droit  contre  son 
nevcuTrencaveIjii  Béziers,où  ilsarrivérent  Ie21  juil- 
let, ayant  ce  fatal  abbé  de  Citeaux  pour  généralissime. 

Dès  qu'il  aperçut  cette  multitude,  le  vieux  Uégi- 
nald,  évêque  de  Béziers,  sentit  s'émouvoir  ses  en- 
trailles,  el  ayant  demandé  la   permission  an  lé^at 
d'enirerdans  la  cité,  il  s'établit  médiateur  entre  les  . 
croises  et  les  bourgeois  ;  mais  ceux-ci  lui  répondirent 
unanrmemenlqu'avantdesc  rendre  à  i'abbédeCitcaux  i 
ou  â  sou  osl,  ils  mangeraient  leurs  enfants.  Force  4 
fui  donc  au  vieux  prélat  d'aller  redire  ces  paioles  an  * 
légat,  (|ui  s'en  montra  si  courroucé,  qu'il  fit  aussi- 
t6t  le  serment  de  ne  laisser  dans  Béziers  pierre  sur 
pierre,  d'y  nioilre  tout  à  feu  et  à  sang,  et  de  n'y  faire 
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grflce  ni  aux  hommes ,  ni  aux  femmes,  ni  aux  en- 
fants à  la  mamelle. 

Sur  ces  entrefaitœ ,  voici  qu'il  survient  deux  nou- 
velles armées.  L'une,  conduite  par  le  comte  Gui 
(d'Auvergne),  le  vicomte  de  Turenne,  Bertrand  de 
Cardalhac,  les  seigneurs  de  Gastelnau,  de  Montra- 
lier  et  de  Gourdon,  par  rarchevéque  de  Bordeaux , 
les  évêques  de  Limoges,  de  Bazas,  d'Agen  et  de 
Caliors,  descend  du  nord- ouest  par  TAgenais,  et 
^près  avoir  pris  Puylaroquc  et  le  ebftteaude  Cassa* 
tteuil,  où  Ton  brùta  quelques  Albigeois  et  une  très- 
belle  liérétique,  se  dirige  à  marches  forcées  sur  Bé- 
liers et  vient  y  joindre  le  légat.   L'autre  suivait 
Tévèque  du  Puy,  qui,  débouchant  par  Iw  vallons  du 
Rouergue,  rançonna  en  passant  Saint-Aistonin  et 
Caussade,  et,  laissant  à  gauche  Villemur  (dont  les 
:habitauis  eurent  si  grande  frayeur  qu'ils  inom- 
dièrent  le  fort  et  se  sauvèrent  la  nuit  au  clair  de 
lune) ,  arriva  au  camp  peu  de  jours  après.  Lorsqu'ils 
eurent  tous  investis  la  ville  et  tendu  leurs  tentes,  il 
y  avait  un  si  grand  nombrede  bannières  et  de  pavil- 
lons, qu'on  eût  dit  que  le  monde  entier  campait 
autour  des  murs. 

Ce  spectacle  tontefois^^ne  découragea  point  les  ha- 
^bitantsiils  s'arment  le  mieux  qu'ils  peijvenl,  et 
portant  des  bannières  de  toile  btanchc'ils  vont  don- 
ser  résolument  sur  les  pèlerins,  en  criant  :  Béliers! 
Béaiersli D'aventure  un  croisé  avait  poussé  jusque 
sur  le  pont  par^bravade;  il  n'eut  pas  le  temps  de 
-s'enfuir,  ^t  fut; précipité-  percé  de  «oups/par-diessiis 
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le  pnrapet.  A  celle  vue  il  s'éleva  un  tel  raugisseiuenl 
des  lentes  ennemis,  quo  le  sol  en  pai'aissail  (ébranlé,' 
cl  les  Truands',  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  millei  , 
tous  en  ctiumise  et  les  pieds  nus,  s'élancent  contre  i 
la  cité,  comblant  les  fossés,  sapant  les  inur;)illcs  ft  | 
coups  de  pioclie,  enfonçant  les  portes  à  coups  dft 
bâche.  Aussitôt  la  masse  de  l'armée,  s'ébranlaoi  .1 
à  la  fois,  monle  à  l'assaut,  chasse  celle  poignée 
de  défenseurs  des  rcmpiirts,  et  les  renversant  du 
choc  de  ses  trois  cent  mille  hommes,  envahit  la 
ville.  Les  Truands,  qui  étaient  entres  les  premiers^ 
s'étaient  répandus  avec  ardeur  dans  les  maisons , 
égorgeant,  massacrant  tout,  car  les  barons  de  Paris 
avaient  résolu  de  faire  un  exemple,  et  Dieu,  selon 
le  généralissime,  devait  reconoaitre  les  siens.  Ceux 
qui  avaient  pu  échapper  à  la  première  rage  du  fer 
s'élaient  réfogiés  dans  la  grande  église  de  Sainl- 
Nazaire  :  là  le  clergé,  en  surplis  noirs,  faisait  sonner 
l'office  des  morts  [jour  désarmer  les  Truands;  mais 
ces  forcenés,  ces  misérables  inondèrent  l'église  de 
sang;  et  comme  l'avait  juré  le  légat,  des  vingt  mille 
habitiuits  que  comptait  Béziers  le  matin,  il  ne  resta 
de  vivant  après  l'assaut  ni  un  homme,  ni  une  femme, 
ni  un  enfant  à  la  mamelle'. 

Les  massacreurs  avaient  fait  un  butin  immense  : 

1 .  Qaod  V I doutes  serrfentM  eierellDS  qui  public!  linguù  dicuolur  Kibaldi 
Gum  indignaticne  raixiina  uiurus  oJeaot  ciriUtis,  ■  Me.  (PeU.  Yallium  S*r> 
Ullilllst.  Al1)ig.,p.  10.) 
S.      Tuua  un  les  égorgea  ;  on  De  ponvalt  leur  fifre  pis. 
•  Que  Irtstotx  la»  wioidron  ou  ior  [Mdaii  fir  pit...» 

{Jlisltiire  originalede  lacroUQdt,  mt.^ReifB,'iIt%t 
'  "''  "'     ■  ■.493.)  ""  ■'"  '"    ■    ' 
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mais  ((uatid  les  Français  l'aperçiircnl,  ils  s'en  sai- 
sirent, coiiimencèreiil  à  en  charger  leurs  naontures 
et  eliassérent  les  Ribauds  à  coups  de  bÂIon.  Ceiiici, 
furieux  de  se  voir  arraciier  leur  proie,  coururenl, 
aux  torciics  el  mirent  le  feu  à  la  ville,  qui  fut  coasu-' 
mée  tout  entière.  C'est  aux  lueurs  sanglantes  de  l'iB^ 
cendie  que  le  jeune  et  noble  Trencavel  vil  arriver  let, 
croisés  à  Carcassoune.  Peu  effrayé  de  leur  nonibreg 
et  de  leurs  menaces,  il  ne  songea  d'abord  qu'à  venger 
les  mal  lieu  reuses  victimes  de  Béziers  ;  el  tandis  qufri 
SOD  oncle,  qui  venait  d'assister  paisiblement  au  maft-4 
sacre,  avait  son  riche  pavillon  dressé  au  milieu  de  seci 
ennemis^  Trencavel  repoussa  les  avances  du  légatij 
la  médiation  bienycillanlc  du  roi  d'Aragon,  et,  LteBl 
secondé  par  ses  chevaliers,  il  tint  les  croisés  à  distaiic« 
de  ses  murailles.  Quoique  les  vivres  fussent  rares  e&< 
les  puits  à  sec ,  le  bra\c  vicomte  n'aurait  pas  rciidw. 
Carcassonnc;  mais,  ne  pouvant  la  prendre  à  fuf< 
ouverte,  l'abbé  de  Citcaux  se  souvint  des  conseils^ 
d'Innocenl,eti7CTHp/oya/a  nise.Crojantà  la  lojautû 
des  autres  comme  à  la  sienne,  Trencavel  se  lui&sa  atr; 
tirer  dans  le  camp  des  croisés  sous  prétexte  d'uib 
traité  de  paix.  Il  n'y  fui  pas  plutôt,  que  l'abbé-génc- 
ralissimc,  au  mépris  de  la  lui  jurée,  s'empara  de  sa 
personne.  Les  habitants  de  Carcassonue  et  la  garni- 
son ,  en  apprenant  ce  guet-apens,  s'écliappèrent  par^ 
un  souterrain ,  en  soite  que  les  croisés  purent  san»i 
danger  entrer  dans  la  ville. 

Alors  eut  lieu  une  misérable  parodie  de  la  croisade 
d'Orient.  Les  bérauis,  criant  de  tous  côtés;  Au  par- 
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don!  averlisscnt  l'armée  que  l'abbé  ilc  Cileauv  veut 
pr^clicr.  On  y  court,  et,  du  Imut  d'un  perron  de 
-marbre,  le  légat  propose  aux  croisés  de  donner  le  ' 
pays  conquis  à  un  puissant  baron.  Tous  les  péloiins 
crient  à  la  fois  qu'ils  le  veulent  bien;  l'abbé  do  Ci- 
tcaux  les  mène  à  l'église,  cliante  la  messe  du  Sainl- 
Esprit,  et  quand  il  a  dit  dans  son  sermon  comment 
Jésus-Clirist  vint  au  monde,  il  déclare  que  io  choix 
de  Dieu  s'est  arrêté  sur  le  coinlo  de  ISevers.  Mais 
celui-ci  répondit  par  un  refus  absolu;  et  le  comte 
de  Sainl-Pol ,  que  l'abbé  élisait  ensuite ,  en  fit  autant 
en  disant  qu'ils  avaient  tous  deux  trop  de  terre  sous 
leurs  pieds  en  France  pour  désliériter  leur  procbain. 
Tous  les  barons  aux<|uels  s'adressa  successivement 
Je  légal  refusèrent ,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  se 
fût  tenu  pour  lilclie  s'il  eût  ramassé  la  dépouille  du 
■vicomte  de  BéziiTs.  De  refus  en  refus  le  légal  arriva 
à  Simon  de  Honlfort.  Celait  un  de  ces  barons  men- 
diants du  Nord,  r[ui,  bien  qu'il  tint  un  pied  cti 
France  et  l'aulic  en  Angleterre  dans  les  deux  sei- 
gneuries de  Monlforl  et  de  Leîcesler,  brftiait  d'é- 
cbanger  ses  landes  d'oulremer  et  ses  genêts  de  Ure- 
tagne  contre  un  riche  domaine  provençal.  Aussi  à 
peine  le  légat  se  fut-il  tourné  vers  lui  qu'il  se  liiia 
de  crier  qu'il  acceptait.  Deleur  côté  les  croisés  ayant 
rempli  leur  but,  et  voyant  que  l'hiver  approchait, 
regagnèrent  le  Nord.  Simon  se  trouva  donc,  après 
leur  départ,  jouer  sur  une  petite  scène  exactement 
le  même  rôle  qu'avait  joué  Godefroi  à  Jérusalem  ,  et 
comme  le  seigneur  de  Bouillon ,  [lar  le  refus  de  ses 
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supérieurs,  il  resta  le  clicf  île  la  croisade.  Animé  p«r 
un  courage  brutal  £t  une  amhîtion  eHi'éiiùc,  cet 
liommc  avait  lous  les  vices  dus  chevaliers  d'outre- 
Loiie,  sans  laisser  percer  sous  la  triple  cuirasse  de 
barbarie  qui  culourail  son  âme  un  seul  ravon  degé- 
uérosité  ou  d'Iiouneur.  A  l'aoïour  de  l'or  et  du  sang 
il  joiguail  uitc  itisîgnc  mauvaise  foi,  et  la  fourberie 
bretonne  qui  doublait  son  cat-aetêre  violent  le  rendait 
tout  à  fait  propre  à  servir  d'instrunieol  au  légal, 
d'exécuteur  séculier  à  ces  prêtres  italiens  vieillis 
dans  la  ruse. 

Remettre  le  généreux  Trcncavel  dans  les  mains  de 
cet  homme,  c'ébit  le  livrer  au  bourreau.  Ou  ne 
larda  pas  en  effel  ù  venir  apprendre  à  ses  anciens 
vassaux  que  le  vicomte  était  mort  la  nuit  en  prison. 
Hoiitfort,  l'héritier  provisoire  de  sa  victime,  lit  expo- 
ser le  cadavre  dans  l'église  de  Carcassoitiie;  et  ans 
lanientations  du  peuple,  aux  malédictions  énergiques 
lancées  contre  les  pèlerins,  il  dut  comprendre  la 
haine  qu'inspiraient  les  meurtriers  '.  Elle  était  si  tin 
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n  QuaBcuï  plnr  e  plwrii  «on  damnatge. 
"  Sa  malnnatksa  e  ta  dolar ,  - 

■  Ma9  \ea,  Uf  ',  n'ai  en  mon  corttge 
>■  Tin  grnn  ira  a  tan  gtan  Itwtor. 
xQucja,  lunsjanu,  plant  ni  ploril 
•  Xun  aurai  lo  valen,  prezat 

■  Lo  pros  veacoflile  que  inorU  tt 
<•  Ue  Bnwts,  l'ardit  e  I'  cortcs. 

K  !V)ort  l'an,  e  anc  la  grant  otrltge 
<•  Ko  vj  hoin,  ni  Un  f  ran  emor 
1  Unis  Car,  ni  lan  gtan  «abaiibktgB 

-  De  Dieu  el  à  .Sutln;  Senhor, 

-  Ciim  an  fug  li  ean  renégat 
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qu'au  moindre  prétexte  la  guerre  éclata  enlreTusur- 
patcui'eL  ses  nouveaux  sujets.  Un  Français  avait  tuû 
l'oncle  d'un  clievalicr  languedocien;  bien  que  Mont- 
fort,  pour  que  la  paix  ne  lût  {làs  troublée,  eut  fait 
enterrer  l'assassin  tout  vivant,  le  clievaJiur  se  mit  en 
campagne,  bri'da  un  cLàleau-forl  aux  croisés  et  piit 
Bouchard  de  Marly  avec  soixante  de  ses  liommea. 
Après  cet  exploit,  ce  brave  cbevalier  implora  l'appui 
du  comte  de  Toulouse.  Mais  Raimond  ne  voulut  pas 
méoie  l'écoutt-'r.  Or,  tandis  qu'il  ménageait  ainsi. 
Montlbrt ,  il  reçut  une  lettre  du  légat  qui  le  sommait 
de  livrer  à  l'Église  tous  ses  sujets  soupçonnés  d'iiéré- 
sie.  En  même  temps  le  concile  d'Avignon  le  procla- 
mait excommunié  en  cas  de  refus.  Le  printemps  ap- 
prochait et  les  croisés  revenaient  par  milliers  avec  les 
'feuilles;  loujouis  constant  dans  ses  expédients  di- 
latoires, Raimond  partit  pour  Rome  et  s'y  vil  mer- 
vcdleusemeut  accueilli.  Le  pape  lui  donna  un  anneau 


"  De  fuis  llgnatge  de  Pilai.   .  . 

(GuilleDi  de  Délien,  mis.  du  Ro] ,  n'  72n.) 

Qat  ctiacuD  d'V'»'^  mi>  pdes. 

Son  ïnlurluDC  et  sa  duutenr; 

J'ai  le  cmnr  plein,  liélu  ! 

b'uneai  Hrudeculèreet d'une  telle  trl*UsM, 

Qac  jamais  je  tic  pourrai  assez  regretter 

Le  noble  et  vallluil. 

Lépreux,  le  bardr  et  leoontkits 

Vicomte  de  Béiiera^qui  est  mott. 

Ils  l'anl  kasassiiié,  et  jamais 

L'oD  n'a  vu  CMMneKre  tttftti  Dteii 

Vu  crime,  uoe  intaiulc,  une  actiun  barbare 

Qui  approtlient  de  ce  qu'uni  fait  c«s  chiens  renfla 

UclarateinipleilerlMt.     I>     -rV  •   -•!   't    > 
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d'or  enriclii  d'uncnmée  antique,  lui  montra  lasoïnto 
face  do  Jésus-christ  et  le  renvoja  absous  sur  tous  les 
points.  Mais  ce  n'était  point  le  compte  du  légal. 
Pendant  son  absence,  Montfort  avait  forcé  les  c\iA- 
leaux  de  Minerve  et  do  Penaulier,  et  enlevé  Termes, 
au  brave  Roger  qui  n'eût  pas  prisé  l.i  croisade 
boulon  s'il  était  resté  une  goutte  d'eau  dans  ses 
ternes.  Lorst{ue  le  comte  arriva  et  signifia 
absolution  au  légat,  niailre  Thcdisio,  le  rusé  cl 
noinc  de  Gènes,  prétendit  qu'il  ne  pouvait  la 
connaître,  parce  qu'il  n'avait  pas  rempli  toutes  los 
proscriptions  du  saint -siège,  et  afin  d'en  éluder 
l'elfet  il  convoqua  un  premier  concile,  où  l'on  ne  piU 
s'entendre ,  à  Saint  Gilles,  et  un  second  à  Arles  en 
12H. 

Le  comte  y  comparut  accompagné  du  roi  d'Aragon 
son  licau-frère.  Là,  (|uand  on  eut  rédigé  en  forme  de 
cliarle  un  projet  detrnilé,  l'abl>é  de  Citeaux  ordon 
d'introduire  le  roi  el  le  comte, qui  attendaient  â 
porte  au  vent  et  â  la  pluie,  et  mit  l'œuvre  du  conci 
entre  les  mains  de  ce  dernier.  Raimond  appela  ai 
sitôt  son  écrivain  el  se  (ÎL  lire  la  cliaite  à  vois  Lassflj 
puis,  quand  il  l'eut  entendue,  ému  enfin  d'indigi 
lion,  il  appela  le  roi  son  beau-frère,  et  lui  dit  a*i 
un  triste  sourire  :  •  Venez ,  sire  roi,  et  écoulez  les 
étranges  commandements  que  me  Ibit  aujourd'liui 
l'Église,  j)  L'écrivain  relut  alors  par  ses  ordres  celte 
charte,  qui  était  ainsi  conçue  : 


f"  Le  comte  de  Toulouse  congédiera  îmméJid 
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tement  toutes  les  troupes  qu'il  a  levées  ou  qui  sont 
en  marche  pour  venir  le  joindre  \ 

»  2''  H  sera  obéissant  et  soumis  à  TÉglise,  et  ré- 
parera  tous  les  maux  qu'il  lui  a  causés. 

9  S"*  On  ne  servira  aux  repas  dans  tous  ses  do- 
maines que  deux  sortes  de  viandes* 

»  i""  Il  ctiAssera  les  hérétiques  et  tous  leurs  fau- 
teurs de  ses  élats. 

»  S""  Il  livrera  à  Montfort  et  au  légat,  dans  le  délai 
d'un  an,  tous  ceux  qui  lui  seront  désignés  par  les 
légats;  ceuxrci  les  traiteront  comme  bon  leur  sem« 
blera. 

>  6^  Aucun  habitant  de  ses  domaines,  noble  ou 
bourgeois,  ne  pourra  porter  ni  soie,  ni  draps  de  prix, 
mais  seulement  de  mauvaises  chapes  noires. 

»  7"^  Il  fera  raser  les  fortifications  de  toutes  ses 
places. 

»  8'  Les  villes  sont  défendues  à  tout  gentilhomme 
et  noble  lui  devant  hommage  ;  ils  ne  pourront  habi- 
ter que  la  campagne. 

•  9"*  Il  n'exigera  ni  feux  ni  péages  nouveaux. 

1 .  •>  Prcmteramen  que  lodit  conte  cessaria  et  donnaria  congiet  tout  in* 
•coulinen.  .  . 

■  Item  que  à  la  Gleysa  sera  obedien.  «.  . 
»  Item  que  en  touta  la  terra.  .  .» 

(Histoire  Tulgaire  de  la  croisade  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale, 
sous  le  n^  9646,  et  publiée  par  D.  Valssette,  t.  m;  par  MM.  Naudet  et  Dau- 
iiou,  dans  le  t.  xix  des  Historiens  de  France,  et  par  M.  Guizot.  Elle  ne 
peut  être,  ainsi  que  Ta  très-bien  remarqué  M.  Fauriel  en  éditant  le  poèmo 
de  G.  de  Tudèle  déjà  cité  plus  haut,  que  l'abrégé  assez  moderne  de  ce  récit 
contemporain.) 
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»  10"  Cha^ïue  famille  paiera  qnatre  denier»  loi 
lousnins  pnr  nn  au  légsl. 

»  11°  Le  comte  rosiitnera  tous  les  deniers  qu'il  jl 
lires  de  ses  nouveaux  domaines. 

»  12'  Le  coinle  de  Monifort  et  ses  gens  voyagt 
avec  sauvegarde  dans  les  priys  du  oomle  Raitnond,.i 
jarloui  ils  seront  défrayés. 

«  13°  Quand  Raimond  aura  exécuté  toutes  lespm 
criptinns  du  concile,  il  passera  dans  la  terre  sainu 
nt  ne  rentrera  dans  ses  états  qu'avec  la  permi&s'Hl 
du  légat. 

..  Il"  Toutes  SCS  terres  et  seigneuries  lui  scm 
ensuite  remises  par  le  légat  et  par  ie  comte  de  Moi 
fort  quand  bon  leur  semblera. 

Lorsque  le  roi  d'Aragon  ouïl  cela  :  •  Vous  n'aw 
dit-il  à' Haimond,  que  ce  (|ue  vous  méritez;  mais 
suivez-moi ,  la  main  de  Dieu  corrigera  cette  pièce. 
Lo  comte  le  suivit  sans  rien  dire.  Dès  ce  momi 
son  parti  émit  pris  :  ù  force  de  le  frapper  et  d'( 
cumuler  sur  lui  les  outrages,  Uoine  l'avait  réveilli 
c'était  plus  de  honte  qu'il  n'en  pouvuit  porter  ;  il 
rejeta  tout  le  fardcnii ,  et  revêtit,  pour  ne  plus  la 
quitter,  la  vieille  anoure  de  ses  pères.  En  arrivant 
àToulouse  il  réunit  devant  sou  chûteau  les  clercs,  les 
chevaliers  cl  les  bouigeois,  et  leur  fit  lire  cette 
charte.  Tous  s'écnèrcMl  qu'avant  de  subir  ces  con- 
ditions cl  de  devenir  des  sorfs  cl  des  paysans  ils  se 
liisseraieut  écorclicr  vifs'.  Ceux  de  Moissac  ré; 

1 .  Dl^cn  casciin  que  nbno  quel^  (assea  ne  conscDlea  en  aqao  qne 
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dHrenrt  qae  pkndt  qm  d'avoir'  pour  seigneurs  le^ 
elerc8  on  les  Français ,  ils  s'enftriraientpar  la  ri  vtèrer 
à  Bordeaux,  et  ceox  de  Montauban  el xlirCaile^Sar- 
nain,  qu'ils  ainieratem mieux  manger  leurs  eiifisinls. 

Sur  ces  enireùriies,.les'  croisés,  renfbrcés  par  de 
nouvelles  bandes  que  Févèque  de  Toulouse  était  allé 
cbercber  en  France ,  assiègent  et  prennent  la  forte 
ville  de  Lavaur» 

Là  furent  renouvelée»  toutes  les  horreurs  de  Bé- 
âers,  et  mal  en  prH  à  ces  infortunés  d^avoir  connu 
les  ensabattés  et  les  hérétiques.  Le  vicomte  Aimeri 
d'abord  fut  pendu  avec  quatre-vingts  chevaliers  ;  on 
brûla  dans  une  prairie  quatre  cents  Albigeois  ^  et  la 
bonne  Girauda,  soeur  du  vicomte,  qui  n'avait  jamais 
renvoyé  un  pauvre  les  mains  vides ,  traînée  par  les 
cheveux,  malgré  ses  cris,  ses  prières,  ses  larmes,  et 
précipitée  en  travers  dans  un  puits,  y  mourut  écra- 
sée sous  les  pierres  qu'y  jetaient  en  hurlant  ces  can* 
nibales*. 

11$  ne  tardèrent  point  à  payer  cette  boucherie. 
Cinq  mille  Allemands  venaient  rejoindre  la  croisade. 
En  passant  à  Montjoie,  ils  rencontrèrent  le  comte 
de  Foix  à  la  tète  de  ses  chevaliers.  Les  lances  du 
noble  chef  qui  portait  vrai  cœur  de  baron,  couché* 
rent  sur  le  carreau  la  moitié  de  ces  bourdonnicrs, 

leii  se  layssaran  tous  Tins  sooigiar. .  .  »  (  Histoire  originale  de  la  croisade 
en  prose.) 

1 .  «  Après  le  maisacre  dés  gentfl^Aioimnes  fis  brillèrent  de  même  enyiron 
trois  cents  hérétiques,  et;pirlé  conmandement  do  légat,  ils  jetèrent  dans 
nn  paits  la  dame  de  Latatr,  bérétiqoe  très- opiniâtre  ,  et  on  TaocaMa  de 
pierres.»  (Fleur j,  Bistoire eeeMasti^,  lir.  Ltxm,  an  1211.) 


432  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

ei  les  bâtons  des  serfs  et  des  vilains  assommèrent  le 
Teste.  Monlfort,  secouru  bieû  à  propos  par  les  com- 
tes de  Bar  el  de  Cbâions,  emporte  quelques  petits 
châteaux  par  force  et  par  trahison ,  et  tout  à  coup 
se  rabal  furieux  sur  Toulouse.  Mais,  après  quelques 
vains  assauls  et  quinze  jours  d'escarmouches,  il  fal- 
lut se  contenter  d'arracher  les  vignes  et  se  rejeter. 
sur  le  comté  de  Foix ,  qui  porta  la  peine  de  la  bi*a- 
voure  de  son  niaitre.  Les  croisés  ;  détruisirent  les 
moissons,  et  pendirent  tous  les  hérétiques  qu'ils 
purent  saisir.  Et  après  avoir  pris  et  rançonné  Pa- 
niiers ,  trop  faibles  pour  arrêter  Raimond  qui  rega* 
gnait  rapidement  le  terrain ,  ils  s'enfermèrent  dans 
daslelnaudary.  Le  comte  y  cerne  Montfort,  l'y 
presse,  et  touche  déjà  aux  remparts.  Une  nuée  de 
<^roisés ,  l'évèque  de  Cahors  et  l'abbé  de  Castres  en 
tétc,  accourent  dégager  leur  chef.  Le  comie  de 
Foix  les  attendait  :  parti  à  l'improviste  de  son  em« 
huscadc,  il  en  fit  un  carnage  horrible'.  Ramenés  au 
tombai,  ils  furent  rompus  :  saint  Dominique,  en 
agitant  son  crucifix ,  s'élance  en  vain  au-devant  des 
fuyards  :  la  déroule  est  complète.  Les  Algals  eux- 
nif^mes,  ces  quatre  célèbres  Routiers  qui  sucèrent 
;iux  mômes  mamelles  l'amour  du  butin  et  du  sang, 

1 .  ««  Aqui  Tiratz  la  doDCS  tanta  targa  brizia, 

£  taof  asta  fronia  en  ruieg  la  pradaria 
Lai  anar  entre  pes  la  terra  n*es  jonquia...» 

Là  Toas  auriez  ta  donc  des  moncetox  de  tardes  briaéet. 
Et  une  telle  quantité  de  lances  rompues  dans  la  prairie. 
Qu'on  marche  sur  les  débris  dont  la  terre  est  jonchée. 

(Histoire  originale  en  Ters  de  la  croisade,  tcts  2141.) 
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et  qu'on  voit  servir  la  croisade  sous  les  ordres  de 
Martin ,  le  frère  aine,  les  Algaïs  ont  disparu  ;  Tévè- 
quedeCahors,  qui  conduisait  les  pèlerins,  s'est  enfui 
jusqu'à  Fanjaux.  Du  haul  des  tours  de  Caslelnau- 
dary  Montfort  découvrit  la  déi^ute  des  siens;  il  vit 
le  brave  Bouchard  revenir  au  galop  avec  son  pennon 
de  soie  sur  lequel  était  peint  le  lion  déchiré  par  les 
coups  de  lance.  S'armant  aussitôt,  il  sort  de  la  ville 
à  la  tôtc  d'une  troupe  d'élite,  surprend  les  hommes 
du  comte  de  Foix  occupés  a  piller  le  convoi,  et  les 
met  en  pleine  déroute.  Martin-TAlgaï  reparut  alors 
en  disant  qu'il  venait  de  poursuivre  les  fuyards  '. 

Ces  passes  d'armes  sans  importance  précédèrent  la 
bataille  de  Muret. 

Le  roi  d'Aragon  don  Pedro  III  était  accouru  on 
armes  ausecoursdu  comte  son  aiiki.«  En  arrivuntdans 
la  Langue-d'Oc,  il  envoya  un  héraut  pour  dénoncer 
la  guerre  a  Montfort  '  et  tout  aussitôt  fit  faire  des 
courses  sur  ses  terres.  Montfort,  avant  que  de  faire 
aucun  acte  d'hostilité,  expédia  un  gentilhomme  fort 
discret  et  valeureux ,  nommé  Lambert  de  Turreio, 
avec  des  lettres  pleines  de  soumissions,  auxquelles, 

t.  Celz  de  Marti  TAlgaï  que  om  vos  en  dia 

Seo*  fugiro ab  lai  a  aicela  envazia... 

(Poème  de  la  Croisade,  vers  2145.) 
Cette  mérae  année  (ni7),  ce  célèbre  Routier,  qui  était  passé  au  service 
de  Rainnond,  fut  pris  dans  le  château  de  Biron  :  pour  punir  ce  qu'il  appelait 
sa  perfidie,  Montfort  le  lit  écarteler  et  pendre  tout  meurtri  à  un  peuplier. 
Quem  comes  arripiens  obtuiit  ei  confessionem;  post  lisec  ligatum  ad  caudam 
equi  per  exercitum  distralii  fecit,  distractumque  patibulo  suspendi.  (Petci 
Vallium  Sarnaii  Hisl.  albigens.,  p.  dô.) 

I.  Nous  empruntons  ce  récit  à  un  vieux  traducteur  de  Vaux-Sarnai,  dont 
les  pages  86  et  87  sont  assez  naïvement  reproduili^s. 

II.  ^ 
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si  le  roi  n'avait  égiird,  it  lui  en  bailla  d'autres, 
quelles  sans  aucun   titre  d'iionneur  il  acceptait  'I 
dénonciation,  et  lui  signiliait  que  désormais  il  f 
le  reconnaitrail  point  coinrno  son  roi,  à  lu  lecItM 
desquelles  Lambert  courut  grand  risque  de  sa  l\â 
Toutefois  cnlin  le  roi  lui  permit  de  s'en  rototiMM 
a)anl  admiré  son  courage  :  car,  comme  quelqtU 
courlis;>ns  partaient  mal  de  Monirorl.i)  oniril  de  oon 
battre  corps  à  corps  contre  tout  hommequi  parlerai 
mal  du  comte;  mais  personne  n'osa  accepter  le  dé) 
>  La  guerre  donc  étant  déclarée,  il!  comte  Olledi^ 
■d  l'enîour  de  Toluse ,  et  envoya  son  (Ils  en  Comem 
qui  assiégea  Roctiefurl;   uKiis,  ayant  appris  quel 
roi  d'Aragon  venait  avec  une  grosse  puissance  ,  il  | 
rappela.    Le  jeune  homme  se  disposait  à  lever  i 
siège;  mais  ta  nuit  même  les  assiégés  se  rondirenl 
le  comte  aussi  etivoja  deux  abbés  au   roi  d'Aragol 
pour  le  détourner  de  son  entreprise.  Sn  répMue  (m 
qu'il  Terait  en  tout  ot  partout  la  volonté  du  papvj 
sans  s'expliquer  auttemenl.  H  entra  dono  eB  C9« 
inenge,  ot  reprit  toutes  les  placos  qui  s'ôlaîeot  f«I 
dues  à  Montfbrt,  puis  alla  droit  à  Murot,  qui  n«  • 
voulut    i)as  rendre.    Le   roi  do.nc    vint   ix  Tolosc, 
donnant  une  telle  é])oiivai)tc  partout  le  pnys  que  plu- 
sieurs abandonnèrent  Montfort;  et,  coumio  il  neve-j 
n»it  plus  du  pèlerins  à  cause  que  la  révucatkui  iftll 
rilidulgcut*  lut  sue  par  toute  la  France  en  un  i 
ntenl,  ot  la  déclaration  du  pape  au  roiilruire  IM  hl 
fut  |)assiiùi,  le  |>.ii'li  des  cailioti(|ucs  Tut  grande-' 
mentiiiraibli. 
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>  Le  siège  donc  fui  piaulé  devant  Muret  lelOse))- 
leinbre  de  l'an  l'ii3  par  ['ierre  d'Aragon  ,  acooin» 
pagnû    des  coiules    du    Tolose ,  de  Foix ,   de   Co- 
menge,  et  autres  seigneurs.  Muret  est  une  petit* 
ville  à    trois  lieuos   de    Tolose;    un  pont    de  boii 
d'arcliitrclure  fort  exquise  joint  les  deux  rivages  à» 
la  Garonne.  1)  n'y  saurait  avoir  doux  ou  trois  cenll 
familles  dans  le  pourpris  des  murailles.  Les  cnne* 
luis  l'nssiiiUirent  vigoureusement,  et  prirent  le  pre*  i 
nier  faubourg  fi  la  première  attixpie,  d'autant  i\i\o  ^ 
les  assiégés,  qui  n'étaieut  que  trente  gendarmes  et  ; 
peu  de  rantassins,  ne  le  pouvnionl  pas  garder.   Il  \ 
n'y  avait  point  d'Iialiitanls,  ni  lioiuiucs  ni  femmes; 
car  ils  s'élaienl  tous  réfugiés  dans  Tolose.  Ils  don- 
nèrent donc  promplement  avis  de  tout  à  Monlforl, 
qui  lilait  du  câté  de  Carcassoniit*,  lui  marquant  nain>  j 
mémenl  qu'ils  n'avaient  aucune  provision  de  bon- 
clic;  el  parlant  que  s'ils  n'élnient  promplcment  se- 
courus, ils  seraient  contrainls  de  se  l'endre  ou  da  ' 
quitter  la  place. 

■  Le  messager  n'était  pas  ciioore  arrivé  lorsque  la  ' 
comtesse  raconla  à  son  mari  un  songe  qu'elle  avail 
eu  la  nuit  précédente,  disant  qu'il  lui  soinblaltqua 
grande  (|uantilé  de  sang  sortait  de»  bras  d'ieeloi,  el 
qu'elle  était  en  grand  trouble  pour  cotle  vision.   La  j 
oomie  hii  répondit  :  •  Alix,  tu  [taries  en  femmol  j 

■  Si  j'avais  songé  que  je  dusse  mourir  en  cette  ren'*  { 

■  contre,  je  ne  resterais  pas  d'y  aller;  car  nous  rMf.j 
•  sommes  pas  comme  les  Espagnols  qui  observent 

■  les  songes.  ■  Rt  de  vrai,  s'il  fallait  ajouter  quelqua 
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foi  à  ce  songe,  il  sigiiifi^ïl  l'elTiisJon  du  sang  des 
nemis  qui  fui  ré|)aiulu  peu  île  jouis  après  par 
force  du  bras  de  Mon  [fort  cl  de  ses  gens.  Il  se  inï|| 
donc  en  clieniin  vers  Saverdun;  el  le  messager 
rencontra  à  l'anjaux,  d'où  il  ccrivil  â  la  coiiUi 
la  nouvelle  qu'il  avait  reçue.  Elle  s'en  allait  à  Cai 
cassonne,  el  pria  le  viconilc  de  Corbeil ,  qui  s' 
retournait,  de  rebrousser  chemin,  et  d'assiister  soi 
mari  en  celle  occasion,  ce  qu'il  lit. 

•  Le  comte  vint  à  Saverdun,  puisa  Botbone, et 
recommanda  aux  prières  des  moines,  ei,  s'él: 
mis  en  prière  après  une  longue  oraison,  il  mit 
épée  sur  t'aulel ,  et  se  recommanda  à  Jèsus-Clirii 
Ajant  fail  cela,  il  sortît  nienanl  avec  soi  sept  est 
ques  el  trois  abbés  que  l'arclievèque  de  Narboni 
avait  assemblés  pour  les  envojer  au  roi  d'Aragonj 
qui  refusa  de  leur  envojer  un  sauf-conduit. 

■  Guillaume  de  Barris,  frère  utérin  de  Montfori, 
était  aussi  venu  avec  un  petit  renfort  de  vingt  gen- 
lilslioniines.  Le  lendemain  matin  ,  le  comte  se  con- 
fessa, lit  son  Itislament,  et  l'envoya  à  l'abbé  de  BoV 
boiiu,  qu'il  pria  de  le  faire  ratifier  au  pape  s'il  mom 
rail  en  cette  bataille.  Les  évèqucs  s'étant  assemblé»! 
en  l'église  excottiiuiinièrenl  le  comte  de  Tolose  ol: 
son  (ils,  le  comte  de  Comenge,  le  comte  de  Fois  el 
son  fils,  avec  tous  leurs  fauteurs,  sans  faire  nienlioo 
expresse  du  rui  d'Aragon,  chef  et  auteur  de  ce  nou- 
veau trouble ,  el  ce  pour  la  ré\ércnce  de  la  majesté: 
royale.  Après  cela  ils  partirent  de  Saverdun  el  vil*-' 
renl  à  Aiiterivc,  où  ils  ne  s'arrèlèrenl  pas  nonol^ 
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stnnt  la  pluie  qui  les  ineoiniiioJait  graiidemenl.  Le 
comte  enlra  (Imiis  une  i^glise  pour  y  faire  sa  prière  t 
la  pluie  ccss»  ,  de  sorle  qu'ils  arrivèreiiL  de  Lionno 
heure  à  Muret.  Les  évéi[ues  cuvoyèrenl  le  nièiiio 
jour  vers  le  roi,  «jui  ne  voulut  pas  seulement  les 
écouler. 

"  Or,  ii"v  ii%ai[-il  pas  diiris  la  \iil*;  des  vivres  quQ 
pour  un  jour  ,  ce  qui  lïil  cause  que  lo  comte  prit 
rcsolulioi)  de  l'aire  le  lendemain  i]ucli)ue  sortie  pour 
essayer  de  faire  lever  le  siège,  el  vaincre  ou  mourir 
glorieusement  en  crtle  rencontre.  Tous  les  gens  de 
pied  allèrent  ouïr  de  bon  matin  la  sainte  messe.  Les 
évoques,  quoique  reliutés,  voulurent  aller  au  roi 
d'Aragon,  et  ce  tous  à  pieds  nus  ponr  l'émouvoir 
davantage  ;  et  pour  cette  raison  le  comte  fil  ouvrir  U  . 
porte  du  faubourg  :  ce  que  voyant  les  ennemis,  ils  sâ 
jetèrent  dedans.  Adonq  le  comte  pria  les  évûques  de 
lui  donner  congé  d'aller  au  combat,  et  alla  pren- 
dre SCS  armes.  Comme  il  passait  devant  l'église,  il 
vil  l'évèquc  d'Uzés  qui  disait  la  messe  ei ,  tourné 
devers  le  peuple,  le  saluait  avec  la  formule  ordi- 
naire, disant  :  Doininus  vobiscum.  Après  l'évangile, 
le  comte  donc  accourut  à  lui  et  se  mil  à  genoux,  les 
mains  jointes,  disant  :  •  Je  vous  offre  et  donne  mon 
•  corps  et  mon  Âme  ,  *  et  s'en  ^lla  armer.  Au  retour 
il  renouvela  son  oITre  ;  et  comme  il  était  à  genoux , 
un  des  cuissarts  se  rompit.  Il  ne  se  troubla  pas  pour  i 
cela,  mais  en  lit  porter  un  antre  tout  froUlemenU 
Comme  il  voulait  monter  à  clieval  en  un  lieu  élevé 
de  sorte  que  l'ennemi  le  voyai  t ,  le  cbeval ,  levant  la 


U 
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léle ,  lui  donna  un  si  rude  coup  qn^il  cuida  le 
renverser.  Ce  que  ceux  de  Tolose  ayant  apei^ 
élevèrent  un  grand  cri  en  se  moquant  de  lui  »  et  il 
leur  dit  :  «  Vous  vous  riez  de  moi;  mais  j'espcre» 
»  avec  Taide  de  Dieu  ^  vous  donner  aujourd'hui  la 
»  chasse  jusques  aux  portes  de  Tolose.  >  Gomme 
il  fut  à  cheval ,  quelqu'un  lui  dit  qu'il  serait  bon  de 
tompter  ses  gens  :  «  Il  n'est  pas  besoin  ,  répondit'- 
9  il.  Nous  sommes  assez  pour  vaincre  avec  l'aide  de 
ft  Dieu.  »  Or  n'étaienl-ils  que  huit  cents,  tous  à  che- 
val; car  il  voulut  que  l'inranterie ,  qui  était  en  fort 
petit  nombre^  gardât  la  ville ,  et  les  ennemis  élaienl 
pour  le  moins  cent  mille. 

»  Gomme  ils  étaient  tout  prêts  à  sortir^  Té^èque  de 
Tdiose  parut  ayant  la  mitre  en  tète  et  la  croit  â  là 
main.  Le  comte  descendit  pour  l'adorer,  et,  comme 
les  autres  voulaient  aussi  descendre  (ce  qui  eût  tiré 
TafTaire  en  longueur),  l'cvèque  de  Gomenge  prit  la 
croix  j  et,  monté  sur  un  lieu  éminent ,  leur  donna 
la  bénédiction,  disant  :  «  Allez  au  nom  de  Jésus- 
>  Christ,  et  je  vous  promets,  de  sa  part^  que  ceux 
»  qui  mourront  en  ce  glorieux  combat  iront  droit  au 
•  éiel  pour  jouir  de  la  gloire  des  tnartyrs;  moyennaril 
it  qu'ils  Èe  soient  eonfessés  et  contrits,  ou  du  moins 
ib  qu'ils  aient  contrition  avec  un  Ibrroe  propos  de  se 
»  confesser  s'ils  échappent  de  la  m^léc.  »  Ce  que  les 
géhS  dé  guerre  firent  répéier  par  plusieurs  Ibis 
aux  évéqites,  et  après,  so  pardonnant  muiuélle- 
irtëhl  lôUrS  querelles,  si  d'aventure  il  y  en  avait,  ils 
i5bMîrt?ttt  ctimWii  des  Irdrts.  Les  évéquos  et  autres  ee- 
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clésÎBSiiques  entrèrent  en  Féglise,  où  ils  prièrent  Dieu 
contînuelletafient.» 

Divisant  sa  cavalerie  en  trois  corps,  le  conile  de 
Leiceater  fondit  à  Timproviste  sur  le  camp  du  roi 
(VAragon,  Isurprit  ses  hommes  à  peine  armés;  et  lé 
prinee  ayant  été  tué  d'un  coup  de  lance,  lorsqu'il 
aeeourait  au  bruit^  ce  ne  fut  plus  qu'une  déroule  : 
Aragonais  et  Toulousains,  frappés  d'une  terreur  pa- 
nique ^  s'enfuirent  de  tous  côtés  sans  même  lancer 
une  ftècbe.  <  Ce  que  voyant  ceux  qui  défendaient  les 
murailles  et  le  château,  ils  ne  se  purent  plus  tenir 
dedans  et  sortirent  pour  avoir  leur  part  de  la  tue- 
rie^ et  dépouiller  les  morts,  parmi  lesquels  on  recon* 
nut  le  toi  d'Aragon  :  ce  qu'un  soldat  étant  venu  dire 
au  comte,  il  se  (il  conduire  au  corps;  et,  descendant 
de  cheval ,  il  pleuni  sur  lui  comme  un  autre  David 
sur  Saûl ,  et,  ayant  quilié  le  cuissart  et  les  bottines, 
il  s'en  retourna  nu-pieds  à  la  ville  rendre  grâces  â 
Dieu ,  pour  l'amour  duquel  il  donna  son  cheval  et 
ses  armes  aux  pauvres.  Ceci  arriva  le  jeudi  dans 
l'octave  de  Notre-Dame  de  septembre,  an  4213  *,  »  et 
grands  furent  le  dommage,  le  deuil  et  h  perle, 
grande  fut  la  honte  pour  Toulouse  et  la  chrétienté'  I 

Après  ce  dernier  désastre,  il  ne  resla  plus  qu'a 
plier  sous  les  lois  du  nouveau  légat.  Le  cardinal  de 
Bénévent  olfrit  la  paix  de  Rome,  c'est-à-dire  une 


1.  J.  Baïole.  Histoire jstierëe  d'Aquitaine,  liy.  111,  ch.  \ix,  p.  455, 451 
et  suivantes. 

S.  Mot  fo  gnuis  lo  damnatges  e  Tdols  e  rperdementz...  (Histoire  tnahii- 
ferite  de  la  CroMdè^  ftrs  3093.) 
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spoliuiion  complète.  Le  malheureux  comte  se  vit  rorcô 
de  livrer  des  oldgesavec  ses  deux  derniers  boulevards, 
le  château  narbonnais  et  Montauban.  Mais  avant  de 
remettre  cette  dernière  place  il  y  fit  faire  une  ef* 
frayante  exécution.  Baudouin,  son  frère,  Tavait  trah*i 
pour  s'unir  à  Montibrt.  Après  avoir  rendu  lâchement 
le  château  de  Montferrand  il  avait  égorgé  jusqu'au 
dernier  les  habitants  de  Graves ,  qui ,  ayant  massacre 
les  croisés  mis  en  garnison  dans  leurs  murs,  s'atten- 
daient à  des  éloges  de  la  part  du  frère  de  leur  souve- 
rain. Il  venait  de  guider  a  Muret  un  des  trois  corps 
de  bataille  de'Montfort,  et  se  reposait,  fier  de  sa  vie-- 
toire,  dans  le  château  deTOImie,  qu'il  avait  reçu  pour 
prix  de  ses  services.  Une  nuit,  l'ancien  maître  du  châ- 
tcau,  fermant  à  dquble  tour  la  clefdesa  chambre,  cou- 
rut à  toute  bride  la  porter  a  Ratier  de  Castelnau,  qui, 
arrivant  avec  ses  Routiers,  le  chargea  de  fers,  força 
les  croisés  (|ui  tenaient  Montcuq  à  ouvrir  les  portes , 
sous  peine  do  voir  égorger  leur  chef  au  pied  des 
murs,  et  le  (rnina  ensuite  à  Montauban.  Là,  le  comte 
de  Foix ,  Bernard  ,  son  fils  ,  et  un  Aragonais  nommé 
Bernard  do  Porlcllis,  (|ui  voulait  venger  la  mort  de 
son  maître  ,  pendirent  le  malheureux  Baudouin  en 
présence  du  comte  son  frère  et  des  consuls,  a  un 
vieux  noyer  planté  sur  la  route  de  Toulouse.  Trois 
jours  plus  lard,  les  templiers,  qui  priaient  aux  pieds 
du  cadavro,  le  décrochèrent,  et  allèrent  l'enterrera 
coté  de  leur  église  de  la  Villedieu  '. 

1 .  Quiescente  igitur  coniitc  Balduino  et  illis  qui  cum  eo  erant  dominiis 
casiri  riavem  rninoifc  in  qiK\  con)es  Baldninus  dormiebat  ad  pnnikinm 
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* 

Peu  lie  jours  après,  Monlfort  ruinait  la  terre  du 
brave  Ratier  do  Gaslelnau;  de  nouvelles  bandes  de 
bourdonniers  brûlaient  le  château  de  TOImie;  l'évo- 
que Gerald  faisait  hommage  de  la  cité  de  Cahors  au 
chef  de  la  croisade  ;  le  pape ,  après  avoir  achevé  do 
dépouiller  Raimond,  lui  accordait  une  pension  de 
quatre  cents  marcs  d'argent,  laissait  le  comtat  Ve- 
naissin  et  une  partie  de  la  Provence  à  son  fds,  et 
donnait^ tous  ses  fiefs  à  Montfort.  Ce  tissu  d'iniquités 
ne  put  durer  long-temps.  Montfort  traita  ses  nou- 
veaux sujets  en  peuple  conquis.  Toulouse  essuya  les 
plus  brutales  conséquences  de  la  victoire.  Ce  fut  le 
règne  de  la  violence  et  du  pillage;  ce  fut  aussi  la 
perte  du  sauvage  conquérant.  Pendant  une  excur- 
sion qu'il  faisait  en  Provence,  les  capitouls  rappelé* 
rent  leur  seigneur. 

L'opiniâtre  résistance  de  cette  ville  est  un  fait  im- 
portant et  qui  mérite  de  fixer  l'attention.  Nous  con- 
naissons assez  la  croisade  pour  la  juger  maintenant  : 
conçue  par  les  clercs  italiens,  exécutée  par  les  ba- 
rons de  France,  elle  fut  à  peu  près  exclusivement 

Kaferium,  et  Kuptarios  properavit.  (  Pelri  Valliiim  Sarnaii  Monach.  hist. 
albig  ,  p.  92.) 

BaodoiDiis  fralcr  comitis  Tolosaui  secesserat  in  partes  Agennenses  ubi 
ftibi  lerram  coutulrrat  Simon  coroeâ  quam  in  Castro  quod  dicitur  Olmia 
Tèndituin  proditionaliter  fratri  siio  comiti  tradiderunt.  Qui  cum  captnm 
euin  apnd  Montem  Albanom  diebas  plaribus  tcnuisset,  praTO  tandem  osos 
conailio  Rogerii  Bernardi  filii  comitis  Fuxensis  et  Oornardi  de  Portella  Cata- 
lani  in  ultionem  régis  Aragonum,  quia  in  campo  iilo  fuerat,  frntrem  siium 
suspendio  condemnavit.  Ctijus  corpus  fratres  Templarii  petitam  et  concet* 
sum  deposuerunt  de  arbore,  et  apud  Villam-Dei  in  ciaustro  suo  tradiderunt 
juxta  ecclesiam  sepiilturao.  (Guill.  de  Podio  Laurent.  Uisf.  albigens.  ^ 
rap.  XXIII.)  , 
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l'œuvre  de  l'étranger.  La  ruse  Imbile  des  premiers 
et  la  brutale  barbarie  des  secotids ,  en  eiivtthîssaol 
les  contrées  méridionales  ^  y  trouvèrent  deui  obsta^ 
eles  très-grands,  le  développement  des  luitiières  d'a^ 
bord  et  ensuite  rétablissement  munictpal.  Sid'uneâlé 
les  délégués  de  Rome  étaient  effrayés  de  ce  progrès  dd 
la  civilisation  et  des  lettres^  poussé  jusqu'au  point 
de  mettre  le  catholicisme  en  question  et  de  i»i  sub^ 
stituer  une  forme  religieuse  nouvelle  ^  de  l'autre  leii 
lirons  absolus  du  nord  ne  devaient  pas  nioins  s'é- 
pouvanter en  voyant  surgir  entre  eux  et  leurs  vas- 
saux une  classe  forte,  riche,  éelatrée,  qui  se  déclarait 
fièrement  indépendante,  et  qui  avait  des  îouts 
hautes  et  des  remparts  assés  épais  pour  soutenir 
prétentions;  Sentant  parfaitement  tout  ee  qu'iio  pa- 
reil état  de  choses  pouvait  offrir  de  périlleux ,  ils 
tournèrent  principalement  leurs  effarts  contre  les 
villes  nuftiicipaies  et  cherchèrent  à  les  affaiblir  et  à 
les  ruiner  en  toute  circonstance.  Ainsi,  tandis  qu'ils 
traitaient  assez  facilement  avec  les  chflleaux,  la  ri* 
gueur  la  plus  inflexible  était  déployée  contréles  villes, 
comme  à  Béziers,  Carcassonne,  La  va  ur,  Graves,  Mar- 
mande,  Gassaneuil,  où  le  sang  coula  par  torrents.  Et 
cequi  prouve  que  les  villes  nese  méprenaient  point  sur 
les  motifs  Je  cet  acharnement,  c'est  qu'elles  levèrent 
presque  partout  la  bannière  contre  la  croisade;  que 
Marseille,  Arles  ,  Avignon  vinrent  cfeltës-mêines  se 
jeter  dans  la  querelle  pour  soutenir  Raimond ,  et  que 
Toulouse  ayant  à  lutter  à  la  fois  contré  ftoifiie  et 
Paris  ne  céda  jamais  un  pouce  de  son  terrain  libre.  * 
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'  En  Mtte  odeosion  la  comtesse  Alit  était  fort  t^ân- 
quille  daiiff  te  château  NarbonDais ,  lor9(|u'eile  etï-^ 
tendit  un  grand  tumulte  du  côté  de  là  tiile«  0(i  fini 
éù  mémo  temps  lui  annoncer  que  Ratmond,  sulv} 
des  cdmtes  dtd  Foix  et  dé  Coratnitiges,  rcprénsil  pM-^ 
seâsion  de  sa  vieille  cité.  La  ftère  comtesse  battit  déd 
maiDs  de  colère  en  dépêchant  en  toute  hâte  uh  lUë^^ 
sager  à  son  époux.  Celui-ci,  qui  ravageait  leë  bôrdii 
du  Rhône,  accourut  avec  confiahce,  car  il  croyait 
avoir  abattu  le  courage  des  Toulodsains  en  leufe* 
extorquant  trente  mille  marcs  et  mettant  leurs  mUi^s 
au  niveau  de  l'herbe.  Quelle  ne  Tut  pas  sa  surprise 
loiNk}o'fl  trouva  de  nouveaux  remparts,  dfes  tourt 
garnies  d*arehers  et  des  palissades  hérissées  dé  hn-^ 
ceë  !  Les  bourgeois,  les  nobles,  les  riches  rrtarchslhdâj 
tes  hommes  j  les  femmes,  les  enfants,  tous  avâilêhl 
travaillé  jour  et  nuit  pour  élever  des  Hccs,  d^s  wf* 
rières,  des  tt)urs  de  traverse,  des  postes  ifôfchérs. 
Alors  s'engage  Uh  combat  acharné  et  db  tou^  lék 
instfants  entré  la  Ville  et  le  château.  Lies  nobles  comlék 
de  Foix  et  de  Comminges,  \ei  braves  Mofftilut,  de 
l'islé,  MontpeMt,  Morttaigul,  La  Barlhe,  La  Mothe; 
Sttint-Déat)  Peslillac,  Arnâudon,  C^ràrttan  fV^âppérH 
lés  feus,  brisent  les  heaUmés  fel  jonchent  la  leWé  dé 
morts.  Vive  Toulouse,  qui  a  maté  les  Sltjktf bëë  !  ta 
croît  Vient  tfabréiiver  le  lion  de  saftg  Hràîs,  tîl  les 
râyéns  dé  l'étoile  illumiheht  ée  qbi  étiit  tibMhr  *  ! 

1 .  Ë  d'iDS  cridan  Tuloza ,  que  los  inalz  a  mâtat'z  f 

Car  la  crotz  escarida  a  l' leo  abeiiiat, 
Ë  ^  Nlyé  ^e  Vt^tttA  a  Vytnf  âtitinAat. 
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Le  courage  de  ses  Bretons  échouant  au  pied  de 
ces  rortifications  improvisées,  liontrorl  eut  recours 
à  l'art  des  ingénieurs.  Des  trébuchels  de  toute  force 
furent  dressés  contre  les  murs  et  les  battirent  en 
vain  ;  à  plusieurs  reprises  une  galte  pleine  de  ses 
meilleurs  chevaliers  roula  jusqu'au  bord  des  fossés, 
mais  les  haches  des  assiégés  et  le  fou  grégeois  la 
forcèrent  toujours  de  reculer.  Et  cependant  le  sang 
et  les  cadavres  ne  cessaient  d'engraisser  les  gazons 
du  Val  de  Montolieu.  Sur  ces  entrefaites  le  jeune 
comte  arriva  dans  la  ville  avec  des  renforts,  et  la 
défense  devint  plus  vigoureuse  encore.  Le  général 
de  la  croisade  allait  se  déterminer  à  lever  le  siège, 
lorsqu'il  voulut  tenter  un  dernier  effort.  Un  assaut 
est  livré ,  et  Simon ,  déployant  cette  intrépidité  ar- 
dente  et  ferme  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  en 
lui,  s'approcha  beaucoup  plus  des  murs  qu'il  n'avait 
fait  jusqu'alors.  Les  carreaux  d'acier,  les  pierres  et 
les  Qêclies  y  tombaient  comme  une  pluie  d*orage. 
Blessé  au  flanc  et  à  la  léte,  son  frère  Guy  fut  ren* 
versé  à  ses  pieds  ;  il  le  relevait  en  gémissant,  lorsque 
d'un  pierrier  placé  près  du  cormier  deSaint-Sernin, 
et  que  des  femmes  tendaient ,  une  pierre  partit  et , 
venant  droit  où  il  fallait,  écrasa  le  front  de  celui 
qui  s'était  joué  tant  de  fois  de  l'honneur  des  femmes  '. 

Cette  mort  releva  les  espérances  du  parti  national. 
Les  troubadours  Hrent  éclater  aussitôt  un  long  cri 
d'enthousiasme  : 

1.  Ecce  UpU  mangoDello  adTersariorum  proiedus  percoasit  io  capite  ni- 
IHem  Chrtfti.  (Pétri  Vtlliani  Saro   ffisi.  aWig.»  p.  113.) 
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O  Raimon ,  duc  de  Narboime  ^ 

Marquis  de  Provence , 
I/uiiivers  entier  rayonne 

De  votre  vaillance. 
(Jar  de  la  mer  de  Rayonne 

Jusques  à  Valence , 
Cette  gent  fausse  et  félonne 

Fuit  votre  présence. 
Car,  plus  brave  chaque  jour, 
Ils  vous  font  peur  au  retour 
Comme  perdrix  au  vautour, 

Ces  buveurs  de  France'  ! 

En  perdant  Monlfort,  les  bourdonniers,  comme  le 
dil  si  bien  Tévêque  de  Toulouse ,  perdaient  en  elTet 
le  grain  et  l'épi.  Il  était  la  tête  et  le  bras  de  la  croi- 
sade; lui  mort,  tout  cet  édifice  funèbre  de  la  conquête, 
bâti  sur  des  ruines  et  cimenté  avec  du  sang,  allait  s'é- 
crouler. Le  conseil  des  croisés  se  hâta  de  lui  donner 
une  autre  base.  Amaury  ,  le  fils  de  Simon,  fut  d'a<- 
bord  élu  son  successeur. 

Mais  trop  faible  pour  presser  le  siège ,  il  dut  Ta- 
bandonner  et  implorer  Tappui  du  roi.  de  France. 
D*accord  pour  Tœuvre  de  la  croisade,  Rome  et  la 
royauté  s'étaient  querellées  autour  du  butin.  Elles 

1 .  Coms  Raymon ,  duc\  de  Marltooa  , 

Marques  de  Proensa  » 
Vostra  valors  es  tan  booa 

Que  tôt  lo  mon  gensa; 
Quar  de  la  mar  de  Bayona 

Entro  a  Yalensa , 
Agra  gent  faUa  e  Tel  ions 

Lai  ab  viltenen^a. 

(  Pierre  Cardinal.) 
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en  étaient  même  à  la  froideur^  aux  gros  inoi8%  parce 
que  Rome  se  croj^ait  la  plus  forte  et  que  d'elle  seule 
devait  relever  Monlfort.  Mais  quand  la  Jaèl  toulou- 
saine eut  brisé  le  front  de  son  Machabée,  quand  le 
buvedor  '  franc  fut  étendu  sur  h  poussière  avec  la 
bannière  déchirée  deTËglise,  TÉglise  ae  rapprocha 
de  la  royauté  qu'elle  menaçait;  elle  redevint  douce, 
flatteuse,  caressante.  «  Très-excellent  seigneur,  écri- 
vit le  légal  à  Philippe-Auguste,  notre  amé  et  féal 
comte  Âmaury  vous  supplie,  sou$  votrq  bon  plaisir, 
de  daigner  accepter,  pour  vous  el  vos  héritiers  àper- 
fiéluiléf  toutes  les  (erres  qu'il  a»  lui  ou  sm  père,  pos- 
jiédées  ou  dû  posséder  dans  T Albigeois  et  lee  eoniréus 
j^i^ines.  Nous  nous  réjouissons  de  ««  prepgsîiJeQ» 
ne  désirant  rien  tant  que  de  voir  TÉglMe  el.oe  pays 
gouvernés  à  l'ombre  de  votre  ncmi  el  auppUaai  aussi 
effectueusement  qu'il  est  en  noua  voire  trèt^bsute 
majesté  royale,  sous  les  yeux  du  Roi  des  rois,  pour 
la  gloire  de  noire  sainte  mère  TÉglise  et  de  voire 
royaume  d'accepter  Toffre  susdite^.  —  Leclei^  se 
joint  au  légal.— 

1 .  Fleur  y.  »  Le  cardinal  de  BénéTent  ne  fut  pas  content  de  l'arrivée  de 
Louis,  car,  disait-il,  ce  pais...  » 

n  Louis,  qui  était  un  prince  très-doux,  répondit  qu'il  se  conformerait  à  fa 
volonté  et  à  son  conseil.  «  (Idem.) 

?..  Ivrogne.  Sobriquet  que  le  peuple  donnait  aux  Français,  qu'il  appe- 
lait aussi  taverniers,  buurdonnicrs... 

3.  Exccllentissinie  domine...,  cum  venerabilis  et  fidtlis  noster  cornes 
Amalriciis  supplica>erit...  ut  dignemini  juxta  beneplacitum  vestrum  terram 
accipere  vobis  et  liœredibiis  vestris  in  prrpeluum  qnam  tenuit  aut  teuere 
debuit  ipse  vel  patcr  snus  in  paitibus  Albigensibus  et  sibi  vicinis:  gaude- 
mus  super  boc  desideiantes  Ecclesiam  et  terram  iltom  sub  urobra  vestri 
nominis  gubernari  et  rogantes  aiïeetuosè  quantum  possumus ,  quateDOs 
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>  Que  Dieu,  lui  dit-il,  qui  vous  a  Tait  tant  de  Tois 
un  instrument  de  saliilsur  la  terre,  délivre  par  votre 
secours,  dans  ces  temps  pour  les<piels  il  semble 
TOUS  avoir  réserva,  la  sainte  f!:^'lise  CRlhotique  rache- 
tée par  le  Christ  sur  la  croix  au  prix  de  tout  son 
sang,  de  ceux  qui  la  cruciiienl  tons  les  jours  dans 
l'Alltigeois;  qu'il  lui  rende  le  culte  de  la  foi  chré- 
tienne, et  que  pour  immortaliser  votre  gloire  il 
agrandisse  et  élève  le  royaume  trés-cliréllcn  des 
Francs  '.  • 

La  mort  empôclie  Philippe-Auguste  d'accepter,  ca 
sera  Louis  VIII  à  sa  place.  Mais,  quelle  que  soit  la 
douceur  de  sou  caractère,  ({uel(|uc  respect  qu'il 
mette  aux  pieds  du  pape  ,  le  roi  va  stipuler  soi- 
gneusement ses  conditions.  Le  seigneur  roi  de^ 
mande  d'alwrd  des  indulgences ,  et  I»  rémission 
(les  péchés  pour  lui  et  ses  croisés  :  après  ce  pfe-* 
mier  tribut  piiyé  à  l'esprit  de  son  siècle,  il  exige 
pour  les  arclicvé(]ue3  de  Iteims  et  de  Bourges  le 
pouvoir  d'excommunier  quiconque  troublerait  scé 
vassaux  ou  ravagerait  les  terres  du  roi  et  de  ceux 


iijli  tleg<!  r^iim  et  |iro  lionora 
im  pneiliclBmicelpUtia.  (Ltltn 
;  J'reuvfs  de  l'hiiloîre  de  Lan  - 


ccl^e  mf^sltlis  veslrae  regia  palestM  ii 
sancts  iDitrls  EcclegjtB  ac  rcgni  Te&tii  ler 
du  cardln«l  l^gdt  i  Plillippe-Augastp,  i  ^7 
pHMktt,  t.  m.) 

1.  Ut  Dm»  (jui  per  vm  mullulie»  opeittus  est  ftlulem  in  inttlla  tertC) 
ii*  tMtporibus  quilius  ad  lioc  vus  reaetvarll  saiiclam  Ecclïsitiu  calbulitjiui 
Clirii^II  quain  criicili\iiB  prd'o  cruoria  redroiit ,  itorilin  capti>«Uoi  ali  ui^ 
4»i  itwùiu  in  pfwtibu«  AlliiKUsibiis  ClirUtum  cracUIS"»'  o|i«  *e6lrt  liberet, 
tldi^i  clirijlloiiie  ciiltum  restituai  et  pf rvonibus  giorin  veïlis  litulU  cLriUùi- 
uiuJuuM  FtaBCOIum  rcgnuiii  lu^al  et  «ubliiuel.  (  Lctira  den  tvèqnH 
d'Aifile,  de  NIntt*,  de  t-odive  et  du  cardinal  Coiiiail  à  Pbiliiii>e-Auitniil«,  , 
ITi'i;  Prevrfi  ilr  l'/iisloirr  de  i,ii»gvrdoe. 
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de  sa  suiic  ;  Vinvesliture  de  tous  les  domaines  des  Rai- 
mond;  celle  des  vicomtes  de  Béziers,de  Carcassonne 
et  généralement  de  toutes  les  terres  et  pays  situés 
dans  le  royaume '^  pour  être  possédés  par  lui  et  ses 
hériliers  à  perpétuité.  Il  veut  en  outre  qu'il  soit  for- 
mellement  reconnu  que  tous  fiefs  donnés  à  son  bon 
plaisir  ou  en  récompense  de  quelque  service  dans 
celte  guerre  ne  seront  hommagers  qu'envers  lui  seul  '. 
A  ce  prix ,  le  roi  partit  pour  la  croisade  albigeoise; 
mais  héritier  des  instructions  de  son  père,  initié  à 
sa  politique  cauteleuse,  il  se  garda  bien  de  relever 
les  affaires  d'Âinaury^.  Partout  le  peuple  du  midi 
brisait  le  joug  apporté  par  les  croisés  du  nord  ;  Louis 
assista  paisiblement  à  ce  spectacle,  il  laissa  tomber 
peu  à  peu  lout  le  pouvoir  d'Amaury,  et  la  veille  de 
sa  dernière  chute,  sous  prétexte  que  les  quarante- 
cinq  jours  iixés  pour  la  durée  de  la  croisade  étaient 
expirés,  il  se  retira.  Amaury  n'eut  plus  dès-lors  que 
ralternative  ou  d'un  dépouillement  complet,  ou  d'une 
cession  de  ce  que  le  pape  appelait  ses  droits.  Il  choi- 
sit ce  dernier  parti ,  et  les  vendit  en  1224  pour  Tépée 
de  connétable.  Aussitôt  Louis  lève  le  masque;  tou- 
jours armé  du  motif  banal  de  la  croisade  contre  les 

1 .  C*élait  une  précaution  pour  apaiser  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre, 
qui,  Toyant  clairement  le  but  de  la  croisade,  se  fâchaient  déjà  tout  haut.  Le 
pape  leur  écrivit  en  outre ,  et  les  conjura  de  laisser  punir  les  Albigeois 
(Matthieu  PAris.) 

2.  Primo  petit  dominus  lex  quod  ipse  et  omnesalii  qui  cum  eo  ibuot  io 
Alblgcsium...  (Ms;*.  Colb.,  l6Ci.) 

3.  Le  prince  Louis  VIH  vint  au  secours  d'Amaury;  mais  il  se  garda  bien 
de  presser  troples  Toulousains  ponrmirux  forcer  Amauryà  céder  ses  droits. 
(Père  Benoit,  dominicain,  Histoire  des  Afhigeoix.) 
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Albigeois,  il  s'avaiici;  du  rond  du  nord  suivi  des 
coiulrs  de  Boulogne,  i\u  Bretagne,  de  Dreux,  de 
Chartres,  de  Sainl-Paul,  de  Roiici,  de  Vendôme, 
de  MatlliJL'U  de  Monlmurenrj,  de  Robert  de  Courle- 
nay,  de  Ravnaud  vlcoiiUe  d'Aubusson,  du  sénéclial 
d'A\igDOU  ,  des  vicomtes  de  Séstanne  et  de  Château- 
dun,  de  Suvary  de  M^uléon ,  d'Henri  de  Silly,  de 
Phihppe  de  Neuteri'l,  irÉtiennc  de  Sanccrre  ,  de' 
(lajnaud  de  Monlliiucon,  d«'  Robert  de  Poissv,  de 
F(>li]uet  de  Toulouse,  l'évoque  troubadour,  l'ardent 
prédicateur  de  la  croisade.  Une  multitude  de  soldats 
tes  suivaient,  et,  malgré  toute  sa  bravoure,  le  jeune 
Raimond,  (|ui  avait  succédé  à  son  père  sur  le  champ 
de  bataille',  écrasé  par  le  nombre,  fut  obligé  de  re- 
culer devant  l'oritlamme  rouge  de  France.  Louis  VIII 
s'apprêtait  à  lui  porter  le  dernier  coup,  crojanl  déjà 
tenir  snus  ses  pieds  tout  le  midi  envahi,  lors<|ue  la 
ntort  alla  l'rapper  au  cliâte;iu  tie  Montpensier,  où  il 
s'était  relire,  et  le  renvoja  à  Saint-Denis,  cloué  dans 
un  cercueil'. 

Apres  la  mort  d<.^  Louis  VIII ,  Blanctie  de  Castille 
prit  comme  régente  les  rênes  du  gouvernement  de 


i.  ]laiiiKinil.|e.Vieii\  niourul  e\comniuDi^  en  llli,  elion  tadi 

Icriué  dana  une  bierri'  mal  jum(«,  pourrit  sans  eéiHillore  au  niilien 

litre  de  Saint-Jean  ,  e(  certex  nn  aurait  bien  |iu  écrire  Mir  ce»  plan 

inouluch  h  Iritte  rélleiioD  qu'il  répél*  û  sotiieut  en  sa  >ie  : 

^un  eK  en  mon  nulh  liuni  tan  rie  e  poderoâ, 

Qiu:  mi  iiogUEi  dntruire  à  la  Gltin  no  lim. 

(Histoire  originale  de  la  Crolsailv,  «cr!>  3800.) 
Il  n'y  »  aucun  liumtnc  lun  puiuaiit  au  mondv 
Pour  me  iléirnire  ai  l'Eglise  n'eiistsit  [w>. 
t.  Balii/e,  Hisloirr  dr  tn  mn-^tx  d'.iiirrrqnr. 


L^ 
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Auterive  ,  Cassancuii ,  PuiceUis,  Âuvillar,  Pujols, 
Peyriisse,  Laurac,  et  huit  autres  places  au  choix  du 
légat,  c|u'il  ne  pourra  jamais  rétablir,  à  moins  d*en 
avoir  obtenu  la  permission  du  légat  et  du  roi  do 
France. 

Quand  ces  conditions  seront  remplies,  le  comlo 
ira  se  constituer  prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre 
entre  les  mains  du  roi;  et  il  n'en  sortira  point  qu'il 
ne  lui  ait  livré  le  châieau  narbonnais,  La  Roclie  de 
Bèdes,  Verdun,  et  sa  fille  Jeanne, 

Jeanne  épousera  un  frère  du  roi  ;  et  si  elle  tnenrl 
sans  enfanls,  le  comté  de  Toulouse  sera  réuni  à  la 
couronne.  Quant  aux. pays  et  domaines  qui  sont  au 
delà  du  Rhône,  dans  Tempire,  Rainiond  les  cédera 
expressément,  absolument  et  à  perpétuité  au  car- 
dinal Snint-Ânge,  représentant  de  TÉglise*. 

Tel  fut  le  traité  rédigé  à  lUeaux  en  1228,  et  signé 
à  Paris  dans  la  tour  du  Louvre  au  mois  d'avril  do 
Tannée  suivante.  Dans  cette  œuvre  inique,  la  croi- 
sade avoua  son  but  :  le  grossier  intérêt  temporel  qui 
poussait  Rome,  la  cupide  ambition  de  la  royauté 
s'y  démas<|uérent  franchemeni;  on  vit  alors  que  les 
malheureux  Albigeois  n'étaient  plus  qu'un  prétexte,  et 
que  ce  drame  terrible,  qui  marchait  depuis  vingt  ans 

1 .  •>  Or  dis  riiistnria  que  can  lodit  conte  Ramon  foqc  mort  et  aisso  escur 
meniat  Tan  riiSso  truba  que  lodit  conte  jo?e  vot^uet  pacificar  etaccordar 
tôt  e  cascuns  deU  débats  e  questios  qu'el  e  son  dicb  ^vayre  avian  agut.  .  .« 
(Suite  de  Thistoire  ori{;inale  en  prose  de  la  croisade;  Recueil  des  historiens 
de  France,  éà\t.  par  MM.  Naudet  et  Daunou,  t.  xix,  p.  48  —  Preuves  de 
VhistQiie  générale  de  Languedoc ,  t.  m,  p  330.  — G.  de  Podio  Lavrentii, 
cap.  39.  Pétri  Vallium  Sarnaii  Uist.  albig.,  p.  Ml.  —  Booclie,  Histoire 
</#'  Pnu^Ha',  I.  Il,  p.  .'{08.  —  Calrl,  Hisf.descomhs  de  Tonlmtst'y  p.-U'l^ 
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i  travers  le  sang  et  le  feu  sur  quatre  cent  mille  catla 
vres,  n'avait  été  joué  jusqu'au  bout  que  pour  don* 
ncr  Avignon  au  pape  et  Toulouse  au  roi  de  France'. 

1 .  Ce  fui  ce  qui  donna  lieu  \  dos  mooarqiifn  Pliilipp^-AogBSle,  Loais 
huitième,  saint  Louis,  Pbilippe-le-Hardi  d*appnyer  les  crotsadea,  defMrntr 
des  troupes*  et  de  l'argent ,  et  de  les  commander  quelquefois  eoi-mèmes, 
parce  que ,  sons  ce  pmjf  t  nécessaire  et  aTantag^x  à  TÊgliae,  ils  estrerimit 
■•  moyen  juste  et  inraillible  de  réunir  4  leur  cinitobm  cet  proviftees  sépa- 
rées en  autant  de  petits  souverains  qa*il  y  ava't  de  oomles.  (  Père  Benoit, 
dominicain,  ftistoiredes  Albigeois.) 
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.,  Ulion  de-TouWte,  iiS,  iiË.  — -tiiio-apciii  de  St^gur,  i», — Uiiiiii. 
^  étU  hmille  mvile  d'AngleUrn;  —  Boomuuili  CliETard,  318,  3191—  Hé-',, 
Tollc  iIe>  EU  d'Henri  II,  iJd,  i3i  .  3)1,  i33  —  finbiMçoni.  )34.  —  Giwrra  t  I 
ciiilc  Entre  In  ln>»  fH-nsi,  Henri  au  Co.irl-Miiilrl.  Rich.rd  (xrur-dc-lioa  tt  1 
Cïnfiroi  de  Brriarne.  i3!'i.  i.tG,  —  Bcrlnnl  <lï  Bom,  iJ^,  3.18,  i.ig,  aio;— •  / 
morteutu,  1(1.  -  H-^;anri  iuion  d»  tMi^frèr*.,  lii.  -  I .■  e"»rre  w  n», 
lune.  341 'Henri  au  CaiiriM*iilelet  GeufFrol  df cliretii  II  gaerre  1  HichHri,  1 
144,34s.  *ifi,  347.  — Henri  dépQiiilIcliiaB'iK''  aitt.  —  Samani  Manct.  1 
i49.  ijo.— Benrand  ilc  Oorn  *»iégé  dinn  >Da  eUieiii,  iSi,  3,^]. — Le>  cheA  I 
d«  l'allUn-Courh:irAn  el  RaliqoDil-le^ruij ,  eirculà,  ii.i.  —  I.a  naix  «M 
fine  einre  Henri  tl  ei  Phi lippe-rt ■■(.«« c.  a54,  iSS.  —  Troliième  rrniuidc,  siS. 

—  Uaplitilé  et  euinilalnle  de  Kiclisrd  Cniir-di-LInn  ,  iS?.  iStl.  —  LcLIra 
d'&liènoraupaiKUrWiinllI.  lia,  360,  16  t,  161,  iG3.  —  Leitret  de  Bicbard 
et  de  l'empeieur  Henri  VI,  364  ,  163.  ~  Trêxir  de  <>iilu>.  166.  —  Sii^ee  de 
cechiieaii,  167  —  Hichirdeii  loé.  %K».  ii6>j.  —  Muuidiulii^,  37a.~Villef 
libre»,  171.  —  Arlei.Auch.  Bourcrt,  d'-rmoni.  MarHille,  Karbonnt,  Nimei, 
Poillen,  rérl||UCm,Toun>,  TouIduu,  Vienne,  373,  17^.  —  Tahleaii  complu-  ' 
nwDUire  de  l'hi-ioire  téoiiU  de  ProreiKe,  ai4.  »;S.  —  Hfpublique»  protm- 
^■lei,  17Ï.  —  Maneille,  17G,  177.  —  Cotte  M  la  mer,  976  ,  37u,  iBo.  iSi , 
181.—  Arlei.iSÏ,  iH4,i85,  186.  — Nice,  187.  —  Cliarle  J'AlFonie,  388. 

—  Aïijiinii,  ailjf,  im.  —  GraiK,  igi.  aga.  — Turaican.  tgl.  —  Vitlea  oou- 
vellei  nu  tnatiauottin,  iy4, —  Manianban,  ->□>.  ig'ï,  iit7. —  Perpignan,  398.^ 
_  Monlpellier.  199,  3oa.  —  La  ItocheUe,  3fli,  lus.— Villei  alTï-inRlilei,  .1o3.3 
Bordeani,  roiiieii,  M-— Saini-Nicolai.  3aS.  — ClenDonl,  loG   —  Begotre»,    ' 
J07.  — Tarbei.  Lourd»,  Vie,  tu..  3oB   —  FondcBcirn.  .1m,  Îio.  '- 

—  llaur|;eoi<ie,  I.3.—  S>  l.me  «rec  la  nohlexr  .h  rKeli».  SiH 


SEPTIÈME  PARTIE. 

I>&.— SerTi.  3)6.—  AlA^Dchi 


la,  .1^.  —  Pat»  (elanFaiial  t  le  TiMOile  de  VeD'JidiHir  3jl. 

—  BeriMad  Bumbaud,  Ralmondile  Veonil.  3.I3. —loauence  arabe,  33.t,~ 

—  Uaan  dei  cLlieani,  334.  —  P<>n>  He  Caiidueil,  13n .  —  Bertrand  de  Bgta 
n  II  vkomieuc  de  Uoniign»; .  33l>.  ~  Porinii  de  la  tieontreMe  de  Mond- 
(Me,  33;.  —  MieDr<  Fciuiilct  :  Coillem  du-  Cabeiiauh,  l3*t.—  Divorwi  facile*  1 
et  fréanenit,  33q.  —  ttmmgjcde  de  Ciitrea  rt  Hiravili,  J4a.  —  Janfre  HaM   I 
de  Blaye,  34i.  —  Hcrur>  du  dersJ,  3^3  ] 

tiat  Luirmn.  —  Langue  eL  nnéiln  de>  ironbndiiun.  343.  —  Origine  de  la  las-   | 

Ce  runuuo-praieni^le,344.  —  Opiuionid'liiaore,  llunnge,  Fleury.  l'ai' 
hicuf,  Malillon,  Pauaie  Hadhen ,  Milliii ,  deLa  Rue,  BaynouarJ.  Pas 
Ptm,  3iS,  34A.  La  Uuaue  uni  uu'nii  nii!lange  pnoreuir  du  phiiniciea, 
celle  ou  cehiUre,  du  grec  el  du  fatin,  da  gothique  ei  de  l'arabe,  347.  — Pi 
ponion  duDn  lM|iiFlle  ibacuii  de  en  idionin  CDnIribM  â  la  roruiinn  de  la  tai 

juifei,  35o.  —  Influence  sriibe.  3Si.  —  Lea  irou bidon ndiiuieal  prînitiM 
menl  Ici  beanitt  de  ta  nature,  l'amour,  le>  biuillea,  et  la  queition  relia 
du  ireiii«me  aitele,  353.  —  Pierre  d'Auieifne.  353,  Si^.  — Jaufre  Hi 
.H55.— Pierre  Vidal,  le  roi  d'Aragon,  Aadmik  de  Pnti 


ramoni  le  jongleur,  iii.  —  Gnilhein  de  Cabeilanh,  Giraul  de  Bomeilb ,  SSo. 
-  Bi.,cr,iphie.  de  cei  tronbadouri,  36o,  3(1 1 ,  -3fi3,  363.  364  :  i'  Col. ,  3CS.— 


Miraval.  de  Carci 
■     ï 

366  -  Haï 


l'AULE  ANALYTIQUE  U£S  HAll£ltËS.  ; 


luudJc 
-    b  dioix 

37». -■ 


^.uliirei,  Wr.—  Mucdlnn  U  Gw 


■  lie  Slon 


r,  Anuud  do  Uars 


ltHgâ»W£«la>-4 


K  Vidtl  de  ToiilouK,  371—  PfiiBU  KAu»  _ 

■Km.  I«  tiiiinc,  37).  —  La  psiiordU,  l<  ballaile,  374 'Jcim 

[oublia  rMramu,J75.—HuuvellH,B>Bi«.  iyO.  —  àatmér.  .«77; 
dunr.  .178,  379. —  Hirtnnd  de  Boro,  3Bd. —  T'iom  d«  Mrr^na 
iVacqi.cir»  oa  de  Vich^rn,  38i.— tlinCiirvk,  BtriLud  A 
nicuq,  J81.— StordeU,   ÏB3.  —  ! 
bonct  Ue  Manilllc,  3Mi,  —  Pierre, 
leir»,  3H8,  38|f.  .190. 


HUrriÈME  PARTIE. 


n»>n:1 


le<iag  ,  3gi,  3r)3,  3()|.  —  ^^rmioa  d'iiarn  l'iiiquiiiieur.  IgS,  .<g<!.  -"Is?, 
Sgg,  Îdo-  —  j'émule  de  l'hérésie  albieeoiie  irton  le*  miiuiiilcun.  4>»i. 
— Sermcni  etlctiKi  de  [émîuioa  d»e□l>le^tII,4D3.- 
^et  héréiïquef.  ^o^, —  loipcrtitioa  de*  amiiita'4*^>  '  - 
TtgUMcouirele  comie  de  Toulauw.  406. —  Lcured'Innwcnl  III,  407,  4(4 
409,  4>o.  —  Pierre  de  Culdiuiii  u  mun,  4ii  —  Procèt-nrtul  dd'ioaBii 

lioadeCircBitouae.  jii.  4i3.  4i4  — Coneile  hër--' "=-—  •""-  ' 

Carin 


-  Iiiii 


I,  4i3,  4i4— Coneile 
m  111   iHfelie  ' 


rejoM 


.  4=1. 


Béùen.  4^3  —  TraneiT. 
—  Ijimaa  dt  Momfan  ai 
rel,  4iG.~Boi>ehBnldeM 


_ MdeTrenci' 

priHwaier,  4ï7.  -  Concne.l'Arlci  en  mi     . 

le  leKai.  4iy,  43<i.  ~  Priie  n  DHitiarre  de  Levjur,  4.H1.  — 

Diudarf,  4Ji.—  M*rUn  l'AIgii,  4.')1.—  Arrivée  du  roi  d'.' 

dcMam,  434,  436— a»aEe    d'Ain  dr  MmuGm,  43«.  -      _   _ 

■lua,  437,  438.— Mon  de  D.  rcdrolll,  4J9  —  Unoyerde  MoBUahu.  4i 

—  Reiour  de  Muuifan  h  ToiiloiiK ,  4  j3.  —  Sien  de  bi  «ille  «  mon 
fôn .  4U,  —  iUeelimi  d'Ainiurr,  4iS.  —  L-ÉgllK  H  te  roi  <U  Fraw 
Louri  VU)  iccerilt  In  propiuilioai  da  tresi  en  I3*3,  44-.— AmaDT 
'-' '■    ''-       "         ndcLoiiiiVlll  449  - 


tB.45o.- 


i.4Si.45ï. 
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